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INTRODUCTION. 


Aiuîunc  science  ne  satislait  aussi  complètement  que  l'histoire 
H  cet  inunense  besoin  du  bien,  du  vrai,  du  beau  que  l'huma- 
nité ressent  avec  plus  do.  force  à  mesure  qu'elU;  avance  dans  la 
voie  (jue  la  Providence  lui  a  tracée.  Nouveaux  vemis  dans  c(! 
njonde  ;  anneaux  temporaires  de  la  chaîne  par  laquelle  se  per- 
pétue l'espèce  au  milieu  de  la  destruction  des  individus, 
conmient  nous  diri}?er  si  nous  en  étions  réduits  à  notre  seule 
expérience?  1)(;  peu  supérieurs  à  la  brute,  peut-être  même  plus 
malheureux  qu'elle  ;  poussés  par  l'instinct  du  plaisir  ou  par 
l'aiguillon  du  besoin,  nous  ressemblerions  à  des  enfants  (|ui, 
nés  au  milieu  de  la  nuit,  croiraient,  en  voyant  ap[)araUre  l'ho- 
rizon, qu'il  est  créé  à  l'instant  nièinc!. 

L'étude  des  honnnes  et  celle  d(!S  livres  nous  façonne  à  la  vie, 
et  devance  pour  nous  l'expérience  dont  les  précieuses  levons 
s'achètent  si  chèrement;  l'une  immédiate  et  réelh;,  l'autre  plus 
diverse  et  plus  vaste,  toutes  deux  insnflisantes,  si  elles  ne  mar- 
chent ensemble.  L'histoire ,  qui  recucsille  dans  les  livres  les 
études  faites  sur  l'honnne,  allie  heureusement  les  deux  ensei- 
{;iiements,  et  constitue  le  meilleur  passajjfe  de  la  théorie  à  l'ap- 
plication. 

Mais  si  l'histoire  se  réduit  à  une  vaste  col.  .  'ion  de  faits  d'où 
l'homme  prétende  déduire  une  règle  pour  agi.  en  des  circons- 
tances pareilles,  l'enseignement  qui  en  résulte  est  aussi  incom- 
plet qu'inutile,  puisqu'aucun  fait  ne  se  reproduit  avec  les 
mêmes  accidents.  Elle  acquiert  une  bien  autre  importance, 
lorsque  l'on  considère  les  faits  comme  la  parole  successive  (jui, 
d'une  manière  plus  ou  moins  claire,  révèkî  les  décrets  de  la 
Providence;  lorsqu'on  h>s  rattache,  non  à  une  idée  d'utilité 
partielle,  mais  à  une  loi  éternelle  de  charité  et  de  justice.  Il  ne 
faut  pas  que,  dans  une  sombre  contemplation,  elle  dévoile  et 
envenime  encore  les  plaies  sociales,  mais  qu'elle  fasse  tourner 
au  prolit  des  enfants  la  moisson  des  douleurs  subies  par  les  pères 
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cf  l'('X('ini»l('  «les  uraïKlcs  cafastroplics.  Alors  clliî  nous  clôvc 
au-dessus  (U's  iiitrriHs  <''i)li(''iu('r('s  ;  nous  devenons  tous  nienil>res 
d'iuie  assoeialiuii  univeiselle  ap])elée  à  la  ('on(|U(He  di>  la  vet'tn, 
de  lu  seienee,  du  bonheur;  elle  étend  notre  existence  à  tons  les 
siècles,  la  patrit^  au  monde  entier;  elle  nous  rend  contempo- 
rains des  {grands  hommes,  et  nous  tait  sentir  l'obli^^alion  d'ac- 
«•roltr*'  pour  la  postérité  l'héritage  (juc  nous  avons  re^u  do  nos 
ancêtres. 

Quelle  pure  satisfaction  réjouit  l'intelligcnc»'  fpii  contempla 
d'une  telle  hauteur  la  morale  et  l'hiunanité  !  Les  ()réjngés  cpic 
nous  dicte  l'esprit  de  parti  dans  l'appréciation  de  nos  contem- 
porains font  phu^e  à  des  opinions  plus  justes  et 'plus  absolues; 
le  sentiment  moral  redouble  d'énergie,  et  nous  jjerdons  l'habi- 
tude de  confondre  le  bien  avec  l'utile,  le  beau  avec  ce  qui  est 
conforme  à  nos  passions  et  à  l'opinion  vulgaire.  En  nous  familia- 
risant avec  les  arrêts  d'une  rigoureuse  justice,  sympathisant 
avec  les  sentiments  gént'reux ,  nous  apprenons  à  régler  cha(!un 
de  nos  actes  selon  les  lumières  de  la  raison,  à  nous  laisstn*  gui- 
der par  une  philanthropie  qui  confond  notre  félicité;  propre  avec 
celle  de  tous. 

Ne  produisit-elle  d'autre  biiin  ((ue  de  mettre  un  frein  au  lAche 
égoïsme,  cette  gangrène  de  la  société  moderne,  et  d'encoura- 
ger à  des  actes  généreux,  Ihistoire  serait  déjà  d'une  imnuinse 
utilité.  Chaque  fois  que  des  passions  contrariées  ou  de  profonds 
chagrins  nous  amènent  à  ne  voir  dans  l'homme  «pu;  l'individu, 
quel  dédain  no  doit  pas  nous  causer  cette  race  humaine,  ou 
folle  ou  perviirse,  orgueilknise  d'esprit,  molle  de  volonté,  qui 
s'égare  dans  un  labyrinthe  dont  elle  ne  connaît  pas  l'entrée, 
dont  elle  ne  trouvera  [)as  l'issue,  et  qui,  poussée  par  la  violence, 
circonvenue  [)ar  la  fraude,  se  traini;  an  milieu  de  chocs  aveu- 
gles et  d'amères  déce[»tions,  de  douleurs  ou  d'espérances,  (hi- 
rant  le  peu  de  jours  où  le  malheur  la  dispute  à  la  mort! 
iM'hange  d'hostilités  déguisérs,  de  bienfaits  calcidés,  de  caresses 
insidieuses  ,  d'insultantes  compassions ,  lutte  étoiu'dissante  et 
sans  relàcli  j  d'intérêts  frivoles,  au  niiliiui  des  siM'viles  convoi- 
tises des  mis  et  de  la  lâche  insouciance  de  la  plupart;  vieillards 
moroses  (pii  repoussent  tout  progrès,  et  jeunes  imprudents  (pii 
le  compromettent  pour  vouloii*  trop  le  hâter  :  voilà  le  specitacle 
offert  à  l'homme  ici-bas.  Nt;  «loit-il  pas  croire  le  monde  livré 
aux  caprices  du  hasard,  ou  jouet  misérable  d'une  puissance  en- 
vieuse et  cruelle,  se  complaisant  à  voir  les  plus  magnanimes 
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(•rtnrts  snccoinlxT  sous  rastucc  on  miiis  la  vioIcii'T".'  Alors,  in- 
tiiiiido  ou  (Irsi^spriv,  il  prend  If  parti  de  joiiii'  de  riiciirc  f'iijîi- 
tiviN  et  SL'  dit  :  «  Cudl/om  les  roses  arant  (qu'elles  se  Jlrlris- 
seul.  Jovissuns  aujnitrd'fiui;  nous  nioiirrons  demain.  » 

Mais  (juand  l'histoire,  eoiieifoyeinie  iinnioi'telle  de  toutes  les 
nations,  embrasse  d'un  regard  l'huinanité  entière  ,  le  specliiclt! 
d'une  durée  ineouiinensurahie  modille  la  brièveté  de  notre  exis- 
tence. Ce  courroux  mélancolique  qu'on  éprouve  à  se  sentir  isolé 
est  vaincu  par  la  pensée  consolante  de  la  fraternité  avec  toute 
la  t'amille  humaine ,  dans  un  but  de  régénération  complète  de 
l'individu  et  de  l'espèce.  Alors,  à  travers  les  volontés  déréglées 
dt!  l'homme,  dans  cette  combinaisou  d'accidents  que  nous  np- 
I)elons  liasanl,  nous  reconnaissons  une  intelligence  supérieure 
qui  dirige  les  efforts  individuels  vers  la  conquête  de  la  vérité  et 
de  lu  vertu,  qui  fait  que  la  victime  de  la  violence  devient  l'ins- 
titutrice de  ses  persécuteurs,  et  (pie  les  lléaux  de  l'humanité  en 
sont  les  bienfaiteurs. 

Quand  l'homme  voit  celte  ract;  de  pygmécs  qui  s(\  soumet 
l'Océan,  moditie  les  climats,  arrache  à  la  mer  l'I^^gypte  et  la 
Hollande,  pare  d((  vignobles  les  forêts  germaniques,  il  se  per- 
suade que  sa  raison  et  son  libre  arbitre  ne  sont  pas  serfs  (le  la 
glèbe  où  il  naquit.  Quand  il  dénombre  lu  succession  des  siècles  et 
celle  des  générât  ions,  il  échange  le  sentiment  de  son  impuissunce, 
sentiment  douloureux  comme  un  remords,  contre  cette  con- 
lianc(^  en  soi  et  en  autrui,  première  condition  dt;  la  dignité  de 
l'homme.  En  appliquant  la  logique  aux  événements,  il  trouve 
et  rapproche  les  causes  et  les  effets;  il  rencontre  des  exemples 
de  chaque  vertu  et  de  chaque  vice,  il  en  déduit  des  règles  de 
sagesse  et  de  prudence,  et  il  constate  les  limites  assignées  à 
l'humanité.  S'il  remonte  le  cours  des  Ages  antiques,  et  pèse  les 
siècles  les  [)lus  vantés,  il  apprend  (;ombien  la  dignité  humaine 
commande  <'e  plus  en  plus  le  respect  ;  la  liberté  du  sauvage 
ou  celle  d'Athènes  cess(^  alors  d'exciter  ses  V(vux.  Se  contenUuit 
du  temps  où  il  vit,  il  aperçoit  des  améliorations  possibles,  a  la 
conscience  de  leur  réalisation,  et  il  se  munit  de  pationci;  pour 
ne  ri(în  précii)iter.  Bien  plus  :  par  les  avantages  résultant  pour 
nous  de  ce  que  tirent  nos  ancêtres,  il  a|)pri'nd  quelle  est  lu  des- 
tinée (le  chaque  nation  et  de  chaque  siècle;  il  puise  dans  le 
passé  la  force  nécessaire  pour  se  lancer  dans  l'avenir,  avec  au- 
tant de  maturité  cl  d'expérience  que  de  per:^évérance  énergitpie 
et  réiléchie.  S'il  remarque  ensuite  que  cluKine  âge  se  rit  de  l'âge 
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(|ni  l'a  pnW'dô  nu  s'apitoii!  sur  lui,  <|ui>  (^lia(|u<!  nolf  ravale 
1V'C()I(>  contraii'r,  <|U(!  chaiiuc  système  se  piV'tend  seul  eu  pos- 
session de  la  vt'trité;  que  les  lut^nu's  laits  ohtieuueut  i(;i  des  tro- 
phées et  là  des  supplices,  sans  que  tant  «legarenieuls  nuisent  au 
triomphe  du  bien  général ,  son  Ame  se  dispose  à  la  ioléran(;e. 
Tolérance,  dis-je,  et  non  indilt'érence  ;  non  le  doutt!  vacillant  et 
inaetir,  mais  l'examen  impartial  de  la  lutte  enin;  les  principes 
de  la  liberté  et  de  lasenitude,  entre  lajustic»!  et  le  crime,  en- 
tre les  doctrines  et  les  actions,  l'intelli^'ence  et  la  force  brutale; 
lutte  d'où  résultent  des  améliorations  que  n'ont  pas  même  rê- 
vées ceux  qui  agitent  la  cause  de  la  société  dans  les  écoles, 
dans  les  cabinets,  à  la  tribune,  ou  dans  les  canqts. 

I  ne  fois  i[w  l'iionnue  a  reconnu  dans  la  (onscience  univer- 
selle que  h;  meilhmr  moyen  de  perfectionn<'ment  consiste  dans 
la  plus  grande  dose  de  liberté  civile  <'n  harmonie  ave«'  l'ordre 
et  l'égalité,  il  trouve  reproduite  en  lui-même  la  série  des  senti- 
ments qui,  durant  de  longs  sièch's,  se  sont  dévelo|)pés  dans  l'hu- 
manité entière;  il  sent  «pi'un  combat  semblable  à  celui  des  pou- 
voirs politiques  s'engage  entre  ses  facultés  personnelles  ;  et  il 
comprend  (pie  les  honmies,  ii  l'exemple  des  nations,  se  perfec- 
tioiment,  et  même  avec  une  rapidité  proportionnée  à  la  courte 
durée  de  leur  existence.  Combien  l'îiistoire  lui  est  i)rolitable 
pour  obtenir  l'harmonie  de  la  raison  ave(;  riniagination  et  l'in- 
telligence, harmonie  qui  fait  une  si  grande  part  du  bonheur  !  l'ar 
l'histoire  est  comblé  le  vide  d'affections  réelles,  désolation  de  la 
vie;  par  elle  aussi  sont  dirigés  vers  un  noble  but  l'amour  et 
l'admiration  qui  deviennent  la  cause  de  tant  de  peines,  s'ils  sont 
ignorés  ou  mal  compris.  Cette  force  incessante  qui  lenverse  des 
empires  et  des  institutions  en  apparence  éternels  ,  ne  doit-(!lle 
pas  nous  être  une  consolation  quand,  dans  le  cours  dir  la  vie, 
une  espérance  est  détruite  par  une  espérance,  un  désir  par  lui 
autre,  quand  nos  sentiments  sont  froissés,  quand  nos  projets 
les  plus  magnifiques  s'évanouissent  comme  les  rêves  d'une  nuit  : 
mieux  inspirés  alors,  nous  ferons  trêve  aux  vaines  lamenta- 
tions, souvent  aussi  injustes  que  celles  de  l'insecte  qui  maudi- 
rait l'ondée  sous  laquelle  reverdit  la  feuille  dont  il  se  nourrit  ; 
la  douleur  comnume  ranimera  en  nous  le  sentiment  de  la  fra- 
ternité. En  étudiant  l'histoire,  le  cour  du  faible  s'élève,  par  la 
certitude  ((ue  ses  efforts,  tout  débiles  qu'ils  puissent  paraître, 
aideront  au  triomphe  universel  ;  et  la  honte  s'accroît  dans  le 
cœur  de  celui  (pii  se  trahie  bassement  derrière  la  foulcj  ou  de 
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IViTivaiii  (loiil  l't's|)i-it  si'  (niisiiiiM'  «Ml  (riiiiitilcs  lalM>iirs,  en  l'ii- 
lililiVs  roi'i'ii|)lnr«'s,  et  (|iii,  rrclK'iclianl  <!<>  niist'i'alili's  (|ii('t'<>lli-s 
v\  {\"mtu)UUn  viotoin's,  se  fait  !<•  «omplici*  «Irs  loifs  ot  (U's  yan- 
vci's  pour  aiiinuT  l'avilissciiunt  |iiil>lic.  \a's  «niiKls  i'coiitcnt  sn 
voix,  «'oniiiu'  l(!  ti'iompliatciii'  celle  il(>  IVsclavc  |)lar(';  sur  son 
char  pour  lui  rappeler  (|u'il  est  mortel.  L(>  lAclie  qui  a  trahi  ses 
frères  pourra  bieu  fairi^  taire  parla  vioU'Uce  les  imprécations  <!(; 
ses  contcmpurains,  mais  il  lit  son  avenir  dans  les  louauf^es  <|ue 
l'lutar(|ue  dispense  à  la  vertu,  et  dans  l'inrauiit!  dont  Taciti; 
slip;matise  le  vice.  Hu'un  tyran  élève  des  pyramides  en  témoi- 
f,'uaKc  éternel  de  son  ormieil^  l'histoire  y  «ravera,  plusduralile- 
meut  ({ue  sur  h;  ^'ranit,  c(!  qu'elhts  coûtèrent  de  larmes  à  lui 
peuple  opprimé  ;  enliu ,  au  juste  enchaîné  elle  nutiitrera  les 
couronnes  tardives,  mais  sûres,  mais  immortelles,  qu'elle  ré- 
serve à  la  vertu. 

(lombien  d'ailleurs  ne  s'est  pas  accrue  l'importance  de  l'his- 
toire par  les  applications  qui  en  ont  été  faites  ù  t.ntes  les 
sciences ,  h  une  épocpie  où  l'on  a  pour  principe  de  n'accorder 
foi  qu'aux  faits ,  et  où  l'on  ne  denjande  qu'à  eux  seuls  la  solu- 
tion de  tous  les  problèmes  !  La  littérature  y  apprend  à  se  con- 
iialln^  elle-même  dans  son  origine  et  dans  ses  progrès;  elle  s'y 
habitue  à  ne  rien  dédaigner,  à  ne  rien  idolâtrer.  La  philosophie, 
piuu'  trouver  l«\s  propriétés  absohuis  de  l'être,  recueille  ses  en- 
seignements et  réprouve  les  élucubrations  solitaires  (pii  divisent 
dans  l'esprit  ce  qui  est  uni  dans  la  nature  :  car  l'histoire,  dans 
ce  (|n'elle  contient  de  plus  tilile ,  ne  sépare  jamais  lu  raison  de 
l'exemple;  (îlle  ne  renie  pas  kîs  faits  connue  certains  tliéori- 
ciens,  et  ne  s'y  attache  pas  exclusivement  comme  les  empiri- 
ques; tout  en  accordant  son  attention  aux  intérêts,  ce  n'est 
point  aux  dépens  de  la  justice,  comme  les  épicuriens ,  et  ne  nie 
pas ,  avec  les  platoniciens ,  que  l'aiguillon  de  la  nécessité  soit 
nécessaire  aux  progrès  et  aux  découvertes.  La  politique  (j'em- 
brasse sous  ce  nom  les  sciences  de  la  législation ,  de  l'adminis- 
tration, de  la  jurisprudence)  apprend  de  l'histoire  le  caractère 
d'un  peuple,  ses  monirs,  son  degré  de  civilisation,  pour  évaluer 
plus  justement  les  éléments  sociaux,  les  placer  au  rang  qui  leur 
revient ,  les  faire  revivre  dans  la  société  comme  ils  furent  pro- 
duits dans  l'histoire.  L'économie  politique ,  qui  recherche  les 
lois  de  la  production,  de  la  distribution  et  de  la  consommation 
de  ce  ([ul  sert  au  bien-être  matériel ,  ne  peut  déduire  que  par 
rés  faits  recueillis  dans  l'histoire  la  théorie  mathématique  de  la 
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s(t(u':h'!,  |'i'!((nilibrr  rntro  les  hosoins  el  les  iiioyons  de  les  salis- 
faia^  Car  nous  soinnics  en  giaïuUf  partie  ce  (|ue  nous  tirent  nos 
îiïrnx,  et  la  raison  du  présont  existe  dans  un  passé  que  ne  sau- 
raient clianyer  une  bataille,  un  décret,  une  révolution  :  si  l'on 
n'en  tient  pas  compte,  on  ne  pourra  enfanter  que  des  constitu- 
tioiis  inapplicables ,  comme  celle  de  Rousseau  pour  la  Pologne , 
ou  de  Locke  po\u'  la  Caroline. 

Que  si  le  spéciale  de  l'humanité  est  déroulé  devant  nos  yeux 
sur  une  toile  dont  la  variété  donne  au  style  l'animation  et  le  co- 
loris, et  dont  la  grandeur  lui  imprime  la  majesté;  si  l'historien, 
se  sentant  l'interprète  des  faits,  raconte  à  ses  contemporains, 
avec  une  dignité  naïve  et  respectueuse ,  les  gloires ,  les  infor- 
tunes, les  crimes,  les  vertus  des  ancêtres;  si,  à  travers  les  obs- 
tacles de  l'ignorance,  de  la  vanité,  du  fanatisme,  de  la  tyrannie, 
il  suit  les  progrès  de  la  civilisation  avec  amoiu"  et  avec  la  fran- 
chise de  la  raison,  aussi  éloignée  du  sarcasme  de  l'impie  que  de 
la  crédulité  du  superstitieux;  s'il  ose  déplaire  aux  vivants  et  af- 
fronter les  passions  ou  l'insouciance  contemporaines,  sans  ja- 
mais professer  le  mensonge  utile ,  ni  taire  la  vérité  qui  fait  de 
tièdes  amis  et  des  ennemis  ardents,  combien  n'y  pui^era-t-il  pas 
de  sublimes  jouissances  et  d'instruction  sociale!  combien  cette 
littérature,  qui  s'est  abaissée  en  se  montrant  trop  souvent  IVi- 
vole,  haineuse,  babillarde,  ne  s'ennoblira-t-elle  pas  quand  elle  ne 
réveillera  plus  que  des  sentiments  généreux  !  Si  l'intime  convic- 
tion et  la  sympathie  pour  la  class».  la  plus  nombreuse  et  la  j)lus 
négligée  communiquent  à  la  pensée  et  à  la  parole  cette  puissance 
qui  connnande  l'attention ,  on  verra  diminuer  la  malheureuse 
habitude  de  feuilleter  les  pages  sans  les  méditer,  de  rechercher 
ce  qui  brille  et  plaît,  de  préférence  à  ce  qui  est  utile  et  bon  ;  on 
sortira  de  cette  apathie  qui  accepte  sans  examen,  blâme  ou 
loue  de  confiance ,  a  horreur  de  toute  fatigue ,  et  se  blesse  de 
tout  ce  qui  est  dit  îftec  franchise  et  vérité. 

Reconnaissons  donc  qu'au  rôle  de  l'historien  appartient  au- 
jourd'hui cette  sainteté  et  cette  vénération  que  la  poésie  avait 
obteiuies  en  d'autres  temps. 

Mais  dans  ce  sacerdoce  des  nations,  dans  cette  sublime  cul- 
ture (lu  bien,  du  beau,  du  vrai,  comme  en  toute  autre  chose,  le 
mode;  varie  selon  les  temps  et  les  opinions.  Tout  d'abord  l'his- 
toire ne  s'écrit  pas,  elle  se  fait  ;  et  les  mythes  nous  révèlent  l'in- 
dividualité d'un  peuple,  ils  sont  l'histoire  nationale  telle  que  son 
génie  la  conçut,  qu'elle  s'accorde  ou  non  avec  les  faits.  Celle 
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nianièro  do  procéder  se  reproduit  au  horooau  dos  sociétés  mo- 
dernes. Ainsi  Roland,  dont  lî;{j;inliard  fait  à  peine  mention ,  de- 
vient, du  fait  des  traditions  populaires,  un  héros  en  rapport  avec 
leurs  inclinations  et  leur  état  social  :  ainsi  l'aventure  de  (luil- 
launie  Tell  est  racontée  sous  des  noms  différents  dans  Saxo 
Grammaticus ,  ancien  chroniqueur  Scandinave;  ainsi  les  Âben- 
cérages  et  les  Zégris ,  thèmes  perpétuels  des  romances  espa- 
{^noles ,  et  dont  l'histoire  ne  cite  pas  même  les  noms ,  nous 
montrent  sous  son  véritable  jour  la  lutte  entre  les  Maures  et  les 
(iuétiens.  En  étudiant  ces  altérations,  un  esprit  sagace  arrive  à 
expliquer  les  mythes  d'Hercule,  de  Thésée,  de  Brahma;  et  qui 
veut  suivre  les  changements  subis  par  les  histoires  d'Alexandre 
et  de  Charlenuigne ,  apprend  à  lire  avec  plus  de  fruit  les  expé- 
ditions de  Ninus  et  de  Sésostris,  ou  la  lutte  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens,  représentée  par  les  symboles  historiques  de 
Rome  primitive. 

Ces  traditi-ms,  sont  conservées  sous  la  forme  poétique,  et 
transmises  de  père  en  fils  avec  toutes  les  erreurs  propres  à  l'en- 
fance des  peuples ,  sans  connexion  de  causes  et  d'ett'ets ,  sans 
songer  à  aucun  enseignement.  Ecoutées  avec  l'attention  que 
prête  encore  aujourd'hui  l'Arabe  du  désert  aux  récits  des  vieil- 
lards ,  elles  ont  dès  lors  pour  but  d'exciter  ia  curiosité  par  le 
merveilleux,  de  flatter  la  vanité  des  nations  et  des  races  en  fo- 
mentant les  croyances  vulgaires.  C'est  ainsi  qu'à  son  début  l'his- 
toire se  montre  à  nous  chez  tous  les  peuples,  excepté  chez  ce- 
lui à  qui  elle  fut  dictée  par  Dieu  lui-même  ;  et  les  milliers  de 
siècles  dont  l'Inde  et  îa  Chine  remplissent  leurs  chroniques , 
loin  de  prouver  l'antiquité  du  genre  humain,  attestent,  au  con- 
traire, combien  il  est  jeune,  pour  avoir  pu  si  récemment  encore 
se  délecter  à  des  amusements  aussi  puérils. 

L'histoire  du  grand  Hérodote  est  toute  poétique  :  il  s'applicjuo 
à  composer  une  épopée  d'un  intérêt  souteim,  aux  parties  bien 
proportionnées ,  aux  ornements  flatteurs ,  dont  la  ( jrèce  est  le 
héros  devant  lequel  s'abaisse  tout  le  reste  de  l'humanité.  Hé- 
rodote et  ceux  qui  le  suivirent  immédiatement  avaient  peu  de 
lecture,  ne  faisaient  guère  usage  de  la  critique,  citaient  vague- 
ment ,  et  avaient  presque  uniquement  en  vue  leur  cité  et  ses 
relations  avec  la  confédération  hellénique;  mais  ils  recher- 
chaient une  érudition  qui  ne  s'acquiert  pas  dans  les  livres, 
voyant  avec  leurs  propres  yeux ,  et  transmettant  à  leurs  lec- 
teurs l'impression  qu'ils  avaient  reçue  des  lieux  mêmes.  Rien 
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que  semblalilos  à  roux  qui  transcrivent  les  hiéroglyphes  sanfs 
les  comprendre,  les  interprétant  à  leur  guise,  et  quelquefois  les 
reproduisant  à  faux,  on  est  avide  d'apprendre  d'eux,  oomnnî 
il  arrive  pour  les  navigateurs  du  quinzième  siècle,  comment 
ont  vu  les  choses  ceux  qui  les  virent  les  premiers. 

De  môme  (|ue  les  poi'mes  d'Homère  déterminèrent  la  forme 
des  épopées  subséquentes ,  ainsi  les  applaudissements  donnés 
en  Élide  au  père  de  l'histoire  poussèrent  ses  successeurs  à  l'i- 
miter dans  la  composition,  dans  la  forme  et  dans  le  style.  De 
Thucydide  à  Ammien  Marcellin,  nous  trouvons  des  îinnales,  des 
vies,  des  commentaires  de  mérite  divers,  et  parfois  éminent, 
mais  sans  esprit  de  suite  et  d'ensemble,  sans  le  but  de  représen- 
ter tels  qu'ils  sont  une  nation,  un  siècle,  un  héros,  les  désastres 
et  les  conquêtes  du  genre  humain  et  de  la  liberté.  Voilà  pour- 
quoi Aristote  plaçait  l'histoire  au-dessous  de  la  poésie,  comme 
un  art  auquel  suiTisait  un  fait  vrai  ou  faux  pour  déployer  tout 
le  luxe  dn'  style  et  de  la  rhétorique.  Hérodote  déclare  écrire  afin 
(pie  la  mémoire  des  grands  et  merveilleux  exploits  ne  se  'perde 
pas;  Thucydide,  parce  qu'il  croit  la  gverre  du  Péloponèse plus 
di(/ne  de  souvenir  que  toutes  les  précédentes;  Tite-Live  laisse  à 
l'écart  les  particularités  qu'il  désespère  de  retracer  avec  un  cer- 
tain appareil ,  et  s'arrête  volontiers  à  l'endroit  favorable  pour 
une  description,  pour  une  harangue;  Justin  loue  Trogue-Pom- 
l)ée  de  ce  qu'il  procura  aux  Latins  la  facilité  de  lire  dans  leur 
langu(i  les  hauts  faits  des  Grecs.  Vous  trouverez  bien  çà  et  là 
dans  Polybe  de  judicieuses  observations  :  à  son  exenq^le,  Sal- 
luste  s'efforça  de  remonter  des  effets  aux  causes.  11  est  vrai 
que  Cicéron  appela  l'histoire  V institutrice  de  la  vie.  Caton,  Var- 
ron,  Denis  d'Halicarnasse  s'appliquèrent  à  recueillir  les  origines 
«■t  à  déchiffrer  les  antiquités,  mais  sans  sortir  pour  cela  du  sillon 
tracé;  ils  ne  déposèrent  pas  l'cgoisme  des  sociétés  d'alors;  ils 
ne  portèrent  pas  leurs  regards  au  delà  des  faits  partiels,  et  ne 
subordonnèrent  pas  la  forme  à  la  pensée.  Je  ne  parlerai  pas  de 
Suétone,  quêteur  d'anecdotes;  mais  Plutarque  même,  éclecti- 
que de  style,  d'érudition,  de  morale,  Plutarque,  qui,  dans  sa 
naïveté  même,  se  montre  le  fruit  d'une  société  décrépite,  nous 
fait-il  connaître  entièrementet  Solon,  et  Aratus,  et  Pompée  ?  Ta- 
(   e,  dont  l'indignation  aiguillonna  le  génie  pour  pémHrer  au 
fond  des  actions  et  sonder  huu's  causes,  fuit  voir  à  nu  les  per- 
sonnages et  les  faits  ;  mais  en  vain  l'interrogerez-vous  sur  his  h  >is, 
les  niu'urs,  les  arts,  lu  religion,  sur  ce  qui  constitue  le  carac- 
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t.  "ft  (l'un  penplo.  Sos  renseignouuînts  exacts,  mais  égrenés  et 
incomplets,  ne  vous  feront  pas  comprendre  l'esprit  du  gouver- 
nement impérial  ;  les  yeux  sur  Rome,  il  ignore  les  mœurs  de 
l'Asie,  et  jusqu'à  sa  géographie;  il  regrette  la  république  sans 
s'apercevoir  qu'elle  a  péri  irréparablement  sous  ses  propres 
coups;  il  voit  apparaître  une  secte  d'hommes  exempts  des  v'ces 
qu'il  reproche  aux  autres,  mais  il  les  confond  avec  les  astrolo- 
gues et  les  magiciens;  il  raconte  les  persécutions  auxquelles  ils 
sont  en  hutte,  sans  s'inquiéter  si  elles  sont  justes,  sans  s'aper- 
cevoir que  la  religion  de  Numa  tond)e  en  ruine ,  et  que  le 
monde  est  mûr  pour  une  régénération.  En  somme,  l'art  était  l'i- 
dole perpétuelle  des  anciens  écrivains.  Des  discours  aussi  beaux 
qu<;  peu  vraisemblables  devaient  varier  le  récit ,  et  suppléer 
pour  l'historien  la  tribune  devenue  muette.  De  là  résulte  que  le 
coté  pittoresque  de  l'histoire,  la  reproduction  exacte  des  usa- 
ges, les  particularités  les  plus  précises  et  les  plus  intére-ssantes 
étaient  abandonnées  à  l'érudition.  Tite-Live  ne  fait  pas  même 
mention  des  traités  de  commerce  entre  Rome  et  Carthage,  et 
Tacite  n'aurait  jamais  inséré  dans  son  récit  historique  la  pein- 
ture des  mœurs  des  Germains. 

En  s'occupant  ainsi  d'oiîrir  un  appât  plutôt  que  des  leçons 
sévères,  l'historien  ne  songe  pas  au  perfectionnement  de  l'espèce 
par  les  souffrances  de  l'individu  ;  il  étouft'e  dans  le  sentiment  de 
la  patrie  la  bienveillance  universelle,  et  maudit  chez  le  barbare 
ce  qu'il  applaudit  chez  le  Grec  et  le  Romain.  Puis  le  lect<îur, 
(|ui  se  contente  de  tleurs  de  rhétorique  et  d'ornements  artifi- 
ciels, s'habitue  à  considérer  plus  le  brillant  que  le  vrai ,  à  sépa- 
rer les  idées  du  beau  et  du  bien,  à  préférer  la  force  désordon- 
née qui  déborde  à  la  force  régulière  qui  persiste;  ainsi  se 
fomente  cette  sympathie  pour  les  événements  heureux ,  dange- 
reux penchant  de  la  nature  humaine. 

Au  déclin  de  la  puissance  romaine,  n'apparaissent  plus  que 
des  compilateurs  et  des  abréviateurs  ;  puis,  une  fois  qu'elle  a 
succombé  par  les  vices  du  dedans  et  par  les  invasions  du  de- 
jjors,  riiistoire,  en  un  silence  morne  comme  celui  qui  succède 
dans  la  nature  au  fracas  de  la  foudre,  ne  trouve  plus  de  voix 
jiour  raconter  l'événement  le  plus  notable  de  l'antiquité. 

Et  cependant,  tandis  que  les  Byzantins  du  Bas-Empire  s'obs- 
tinaient à  modelei'  sur  des  formes  anti((ues  des  sentiments  et 
des  faits  d'une  nature  nouvelle  ;  tandis  qu'à  force  d'art  ils  ne  par- 
venaii'ut  qu'à  se  rendre  inutiles  et  fatigants,  en  Occident,  l'his- 
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toire,  Ao  nit^mc  que  loiil  autre  jijeure  d'éliules,  se  réfugiait  dans  les 
cloîtres.  C'était,  il  est  vrai,  une  position  favorable  pour  oitserver 
les  faits  d'un  point  de  vue  élevt'î  en  niêine  temps  que  sftr;  mais 
l'ignorance  universelle  ne  pernicttail  f;uère  d'espérer  y  rencon- 
trer une  intelligence  capable  d'embrasser  dans  son  ensemble 
un  mouvement  aussi  varié,  et  de  distinguer  les  détails  acciden- 
tels de  ce  qui  méritait  d'être  transmis  à  la  postérité.  La  plupart, 
écrivant  pour  leur  monastère  et  pour  leurs  frères  en  religion, 
se  bornent  à  des  événements  très-partiels,  et,  avec  une  inculte 
boiuie  foi,  racontent  ce  qu'ils  voient  ;  mais  ils  voient  mal.  Quant 
à  l'état  général  de  la  nation,  aux  moeurs,  aux  usages,  c'étai(;nt 
(choses  si  naturelles  à  leurs  yeux,  qu'ils  ne  les  croyaient  pas  ks 
moins  du  monde  dignes  d'être  mentionnées. 

"Voilà  pourquoi  l'époque  à  laquelle  le  genre  humain  marcha 
d'un  pas  plus  hardi  resta  privée  d'historiens;  et  le  rétablisse- 
ment de  l'empire  d'Occident ,  les  croisades,  la  formation  des 
communes,  furent  loin  d'avoir,  aux  yeux  des  plus  habiles,  l'im- 
portance qu'ils  méritaient  :  aussi ,  lorsque  nous  demandons  aux 
(•hroniqueurs  de  nous  aider  à  résoudre  le  problème  compliqué 
de  notre  situation  actuelle,  nous  abandonnent-ils  dans  une  obs- 
curité complète.  Les  persécutions,  les  hérésies,  les  barbares, 
n'avaient  pas  laissé  le  temps  au  christianisme  de  renouveler  les 
études  connue  il  avait  renouvelé  l'esprit  de  la  société  ;  ce  qui 
fit  conserver  la  forme  païenne,  la  philosophie  d'Aristote  et  l'ado- 
ration des  classiques.  Quand  parfois,  tout  rudes  et  incultes 
qu'ils  sont,  ils  abandonnent  pour  un  moment  le  ton  de  la  chro- 
nique, c'est  pour  revenir  au  faire  antique,  à  la  dignité  factice, 
aux  harangues  lleuries,  aux  descriptions  de  batailles,  aux  juge- 
ments modelés  sur  les  souvenirs  de  Rome  et  d'Athènes. 

Si ,  néanmoins,  l'enfance  des  idiomes  nouveaux  et  la  tléca- 
dence  des  anciens;  si  une  morale  pleine  de  préjugés,  une  poli- 
tique étroite,  sont  pour  eux  autant  d'entraves,  combien  les  rend 
précieux  cette  tidélité  naïve  et  connue  transparente  avec  laquelle 
ils  exposent  leurs  propres  opinions  et  celles  de  leur  temps  ! 
C'est  donc  plus  le  narrateur  que  les  narrations  qu'il  faut  étudier 
en  eux.  On  remarque  chez  les  plus  vieux  l'effroi  d'un  orage  qui 
plane  de  plus  en  plus  menavant,  un  regret  farouche  du  passé  ; 
puis,  après  le  dixième  siècle,  la  lueur  d'espoir  avec  laquelle  ils 
saluent  une  ère  nouvelle;  enfin,  la  crédulité  impassible  de  ceux 
qui  racontent  les  croisades,  «par  le  besoin  de  recorder  aux 
hommes  combien  pâtirent  les  guerriers  dans  leur  glorieuse  con- 
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qiitHo.  »  On  trouvei'ii  (Itins  Villelmrdouin,  dans  Juinvillc,  Frois- 
sait,  Holinshed,  PAris,  ciiez  les  autours  espagnols,  If  sonliment 
vrai  des  guerres  saintes  et  de  lu  chevalerie  ;  de  même  que  dans 
Dino  Compagni,  dans  ya>y;.s-///a,  dans  les  Villani^  la  condition 
n'elle  des  conununes  italiennes.  Parfois  la  grandeur  des  évé- 
nements les  pousse  presque  par  instinct  jusqu'au  sublime,  et 
leur  fait  lancer  des  éclairs  (jui  aident  les  esprits  d'élite  à  retrou- 
ver, par  de  justes  inductions,  de  précieuses  vérités.  Il  y  a  plus  : 
le  sentiment  religieux,  chez  eux  prédominant,  en  élève  quel- 
ques-uns au-dessus  des  intérêts  d'un  jour  et  d'un  pays,  et  leur 
fournit  une  mesure  plus  généreuse  pour  reconnaître  ce  qui  est 
juste  et  pour  évaluer  les  angoisses  des  victimes.  Aussi,  sous 
leur  simple  ignorance,  sent-on  une  bien  autre  vigueur  que  dans 
les  exercices  scolastiques  et  décrépits  des  Byzantins  ou  dans  les 
chroniques  orientales;  car  dans  celles-ci  l'homme  se  montre 
frivole  et  n'apparaît  qu'à  demi ,  jamais  ne  brille  une  pensée  qui 
révèle  le  fond  du  cœur  humain,  ni  les  malaises  sociaux,  ni  les 
grandes  raisons  du  bien  et  du  mal. 

Ces  premiers  pas  dans  la  carrière  donnaient  à  espérer  qu'avec 
Ui  secours  d'études  meilleures  viendrait  h  éclore  une  forme  d'his- 
toire originale;  mais  la  prise  de  Constantinople  inonda  l'Italie  et 
l'Kurope  de  rhéteurs,  qu'on  s'obstine  encore  à  nous  prôner 
comme  les  régénérateurs  des  lettres  dans  le  pîiys  qui  avait  déjà 
produit  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  tandis  que  ces  étrangers 
n(!  firent  réellement  que  repousser  l'esprit  humain  sur  les  traces 
(les  anciens,  et,  en  entravant  les  hardiesses  du  génie,  ils  rédui- 
sirent toute  science  à  l'imitation. 

Alors,  de  même  que  la  poésie  et  les  beaux-arts,  qui  déjà 
avaient  enfanté  la  Divine  Comédie  et  les  cathédrales,  renon- 
cèrent à  la  naïveté,  aux  idées,  aux  formes  nationales  et  chré- 
tieimes  pour  se  refaire  grecs  et  latins,  l'histoire  se  remit  à  la 
suite  des  anciens.  Observez  les  premiers  historiens,  tant  natio- 
naux qu'étrangers  :  vous  les  verrez ,  dans  la  forme ,  entachés 
d'imitation,  tandis  qu'au  fond  ils  pèchent  par  le  défaut  de  cri- 
tique dans  l'appréciation  des  sources  et  par  leur  admiration  ex- 
(•lusive  pour  les  faits  éclatants,  sans  se  douter  même  de  la  par- 
lie  intime,  la  seule  véritablement  instructive.  Les  vicissitudes  du 
gouvernement  et  du  pouvoir,  qui  ne  s'altèrent  pas  seulement 
par  les  changements  extérieurs  ;  les  coutumes  et  les  opinions 
au  milieu  desquelles  les  personnages  ont  vécu  ;  leurs  intentions, 
la  justice  ou  l'iniquité  de  leurs  entreprises,  déduite,  non  des  con- 
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vcnlions  Inimaines,  mais  des  principes  éteniols;  los  dc'sirs,  l((S 
craintes,  les  ffriefs  de  cotte  foule  qui  ne  prit  nidle  part  aux  »''v«'!- 
nements  publics,  et  qui  eu  subit  les  effets;  les  éléments,  en  un 
mot,  d'où  peut  sortir  un  sajife  et  majestueux  jugement  sur  les 
faits,  disparaissent  sous  la  plume  des  écrivains  de  l'école  classi- 
que. Machiavel ,  qui,  le  premier,  appliqua  son  esprit  à  trouver  des 
causes  lointaines  aux  événements,  créa  une  œuvre  sans  modMe, 
dans  laquelle  un  style  d'une  nudité  énergique,  comme  celle  des 
athlètes,  lui  servit  à  graver  sa  pensée  avec  autant  de  facilité  que 
de  profondeur,  Machiavel  lui-même,  au  fond,  est  tout  classique. 
Plein  d'enthousiasme  pour  le  triomphe,  d'admiration  pour  toute 
témérité  civile,  Rome  lui  paraît  grande,  comme  u  Polybe,  parce 
qu'elle  subjugua  tant  de  peuples  et  leur  ravit,  par  force  ou  par 
ruse,  richesses,  lois,  liberté,  indépendance;  tel  était  l'exemple 
qu'il  proposait  aux  tyranneaux  d'Italie  :  exterminer  sous  le  glaive 
ou  envelopper  d'un  réseau  d'artifices  tout  ce  qui  résistait,  et 
égorger  des  hécatombes  humaines  à  l'idole  d'une  grandeur  uni- 
quement fondée  sur  la  force.  Voilà  quelle  est  l'homicide  con- 
ception politique  du  secrétaire  florentin ,  tellement  éloigné  des 
idées  modernes,  que  les  érudits  discutaient  entre  eux  s'il  par- 
lait ironiquement  ou  de  bonne  foi  ;  mais  déjà  le  bon  sens  popu- 
laire avait  prononcé,  en  donnant  le  nom  de  son  auteur  à  cette 
malheureuse  politique  qui,  dès  qu'elle  se  propose  une  fin,  n'hé- 
site pas  dans  le  choix  des  moyens  entre  la  justice  et  l'iniquité, 
entre  l'astuce  et  la  violence  :  politique  dont  l'Italie  est  dénon- 
cée comme  l'inventrice  par  ceux  qui  l'en  ont  rendue  la  vic- 
time. 

Machiavel  cependant  tient  déjà  du  moderne;  il  introduit  la 
discussion  dans  l'histoire,  et  tend  à  réduire  la  série  des  faits  à 
une  thèse  philosophique.  Il  est  suivi  dans  cette  voie  par  le  sub- 
til Comines  et  par  Guicciardini.  Ce  dernier,  plus  servile  imita- 
teur des  anciens,  prolixe  dans  ses  harangues,  inanimé  dans  ses 
descriptions,  d'une  indifférence  immorale  dans  ses  jugements , 
brille  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  font  de  l'histoire  un  exer- 
cice d'éloquence,  une  étude  dans  l'art  de  mettre  en  relief  un 
personnage  ou  un  événement,  en  rejetant  dans  l'ombre  la  foule 
qui  n'a  pas  de  nom. 

l'n  jugement  aussi  sévère  nous  est  inspiré  par  la  conviction 
qu'une  tclk^  manière  d'envisager  l'histoire  ne  satisfait  plus  aux 
besoins  de  notre  é|)oque.  L'Italie  elle-même  (le  seul  pays  qui  en 
offre  encore  des  exemples  éclatants),  l'Italie  invoque  d'autres 
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fonucs  qui,  uNHonffant  pas  le  vrai  suiis  le  beau ,  contributînt  à 
(louniT  une  vigueur  nouvelle  aux  esprits,  à  la  civilisation,  à 
lecononiie  sociale.  Il  faudrait  avoir,  trois  siècles  durant ,  teiui 
les  yeux  clos  stir  la  marche  de  l'huniiuiité,  pour  n'avoir  pas  vu 
d'autres  idées  grandir  immensément  à  côté  de  celle  de  la  force. 
On  laisse  désormais  aux  Chinois  les  récits  dans  lesquels  tout  ce 
que  fait  la  nation  est  attribué  au  roi  seul.  On  ne  croit  plus  main- 
tenant aux  changements  dans  leslois  imposées  par  un  législat(!ur, 
aux  institutions  créées  par  un  décret,  aux  révolutions  produites 
par  une  conjuration.  Il  faut  qu'il  soit  tenu  conqite  de  l'humbh; 
bonheur  du  plus  grand  nombre,  à  qui  une  loi  importune,  un 
tribut  corrupteur  nuisent  plus  (|u'une  atrocité  instantanée.  On 
n'hésite  pas  à  croire  que  celui  qui  adapte  la  boussole  aux 
voyages  sur  mer,  ou  applique  au  mouvement  un  agent  nou- 
veau, ou  importe  le  chameau  dans  l'Afrique  méridionale ,  est 
plus  digne  de  mention  que  celui  qui  emploie  la  force  brutale 
et  se  révèle  sous  les  noms  d'Attila,  de  Gengis-Kan  ou  de  Tamer- 
lan ,  ou  se  déguise  sous  ceux  plus  classi([ues  de  Sésostris,  de 
Cambyse  et  de  Na[)oléon. 

Inutiki  encore  de  (îhercher  dans  les  chroniques  et  dans  les  an-  AnnMis,  hk'- 
nales  l'accord  du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  Les  travaux  si  re-  nîlîucs!,'*^"^"' 
connnandables  des  PP.  de  Saint-Maur,  des  Bollandistes,  dos  du 
Gange,  des  Baluze,  des  Montfaucon,  des  Ganciani,  des  Leibiiitz, 
des  Miu'atori,  et  ceux  que  nos  contemporains  poursuivent  avec 
une  noble  [)atience ,  sont  des  matériaux  appelant  l'étincelle  de 
vie  de  qui  saura  la  leiu'  communiquer.  Je  crois  pouvoir  ranger 
dans  la  même  classe  les  histoires  en  tableaux  synoptiques,  in- 
vention de  notre  époque,  celles,  par  exemple,  de  le  Sage  et  d<! 
Longchamps;  œuvre  laborieuse  pour  qui  l'entreprend,  utile  à 
consulter,  et  aidant  l'attention  par  le  secours  des  sens,  mais  où 
l'aridité  de  l'exposition  ,  l'indifférence  entre  le  certain ,  le  pro- 
bable et  le  faux,  l'exclusion  de  tout  lien ,  excepté  celui  du 
temps,  élément  si  accidentel,  ne  sauraient  se  reiu'éseiiter  à 
nous  que  comme  une  trame  composée  (h  fils  calculés  seule- 
ment quant  à  la  longueur,  et  attendant  le  tissage  pour  offrir 
mi  dessin  et  servir  à  un  usage  quelconque. 

Le  rcMe  des  chroniques  est  rempli  aujourd'hui  par  les  gazet- 
tes. Nos  neveux  auront  à  dépenser  plus  de  fatigues  pour  dé- 
mêler la  vérité  dans  leurs  révélations ,  que  nous  avec  les  chro- 
niqueurs du  moyen  ftge.  Geux-ci,  grossiers,  mais  non  pas 
vendus,  trompés,  non  trompeurs,  jugent  mal  les  faits,  mais  ne 
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rcni(Mit  pas  leur  sentiment  intime,  et  ne  l'ont  pas  pumin;  de 
couardise. 

De  bonnes  eiironiques  des  temps  modernes  sont  les  Mémoi- 
res. La  Rntraitc  des  dix  mille,  les  Commentaires  si  originaiix 
de  César,  les  Anecdotes  de  Procope,  ne  permettent  pas  de  din; 
que  les  anciens  ne  les  conmissent  pas.  Mais  ils  ont  acquis  ciiez 
les  modernes  une  tout  autre  importance,  surtout  chez  les  Fran- 
çais, qui  semblent  là  sur  leur  terrain.  Qu'ils  vous  fassent,  avec 
le  sire  de  Joinvillc,  obser\er  dans  les  croisades  un  mélange  de 
rudesse  septentrionale,  de  sentiments  évangéliques,  de  légèreté 
française,  de  chevaliers  allant  conquérir  des  couronnes  qu'ils  ne 
porteront  pas;  qu'avec  le  Loyal  serviteur  ils  vous  racontent  les 
prouesses  de  llayard  sans  peur  et  sans  reproche  ;  qu'avec  Frois- 
sart  ils  ne  s'occupent  que  de  tournois  ou  de  passes  d'armes; 
qu'avec  le  cardinal  de  lUchelicsu  enfin  ils  discutent  la  raison 
politique  des  événements,  tout  y  est  dramatique  ;  les  erreurs, 
les  vanteries,  les  mensonges  même  y  abondent,  mais  sans  ana- 
clironismes  de  mu'urs  et  de  caractères  :  tout,  jusqu'à  la 
langue  et  au  style,  vous  aide  à  vous  retracer  l'époque,  mieux 
(jue  les  histoires  proprement  dites.  Benvenuto  Cellini,  et  les  vies 
des  artistes  et  littérateurs,  nous  ont  conservé  par  lambeaux  la 
véritable  histoire  d'Italie;  c'est  là  que  la  postérité  apprend  à 
connaître  le  peuple  dont  ils  sont  sortis.  On  sent  le  dévergondage 
de  la  Fronde  dans  le  spirituel  caquetage  du  cardinal  de  Hetz. 
Henri  IV  se  montre  à  nu  dans  ceux  de  sa  femme,  de  la  prin- 
cesse de  Coudé,  et  dans  les  économies  royales  de  Sully.  Si 
Voltaire  n'a  pu  faire  du  Siècle  de  Lovis  XIV  qu'un  livre  de 
parti,  madame  de  Mottcville  et  la  duchesse  de  Montpensier 
pei'cent  à  jour  le  château  et  les  boudoirs.  Saint-Simon  nous 
montre  avec  causticité  l'ensemble  et  les  détails,  les  pompes  et 
les  misères  du  grand  siècle.  Mesdames  de  Maintenon  et  de 
Sévigné  réduisent  à  ses  proportions  naturelles  ce  Louis,  ([ue  ses 
contemporains  trouvèrent  supérieur  à  tous,  jusque  dans  sa 
stature,  tant  il  coiniaissait  à  fond  son  métier  de  roi.  La  révo- 
lution française,  la  cour  et  les  (•am|)s  de  Napoléon,  seront  à 
leur  tour  bien  mieux  révélés  par  ces  confidences  })artielles  «pie 
par  les  historiens  cpii  se  hasarderaient  sérieusement  à  fouler  un 
toirain  encore  brûlant.  Car  c'est  dans  les  Mémoires  <iu'ai)pa- 
raissent  et  le  peuple,  et  les  joies,  et  les  douleurs  de  la  classe  la 
plus  négligée,  (juc  s'épanchent  les  secrets  de  l'àme  et  de  l'iu- 
lelligence,  que  l'on  sent  enfin  cette  vie  active  qui,  dans  la  plu- 
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|>ii!'t  «1rs  liistorit'iis,  ivsscmbl»'  aux  secousses  du  {^alviuiisme. 

INIiiis,  dans  lo  siècle  passé,  l'histoire  prit  uuo  autre  dircetion  iiiHioin' 
sous  la  plume  de  ceux  qui ,  s'arrngeaiit  le  noui  de  philosophes,  ""  '  "*"''  '"''"' 
proclaumient  réniancipation  du  genre  humain.  L'école  philoso- 
phi(|uc  ne  pouvait  toutefois  se  dire  nouvelle,  puis<iue  déjà  Ma- 
chiavel avait  cherché  à  ramener  son  récit  à  une  théorie  sociale, 
et  que  Fra  Paolo  Sarpi  exploita  les  faits  pour  attaquer  la  Rome 
papale  en  faveur  de  Venise  et  de  l'autorité  laïque  :  tentative  qui 
ne  rehaussa  pas  l'histoire,  mais  qui  agrandit  le  pamphlet;  car 
son  récit  ressemble  à  ces  dossiers  présentés  par  les  avocats  à 
l'appui  de  leurs  assertions.  Le  cardinal  Pallavioino  descendit  en 
lice  contre  lui,  se  servit  des  mêmes  armes,  plus  l'ennui  d'une 
réfutation ,  mal  racheté  par  le  charme  du  style  et  la  puissance 
de  la  vérité. 

Mais,  quand  l'histoire  fut  conviée  à  se  liguer  avec  les  autres 
sciences  pour  anathématiser  tout  ce  qui  jusqu'alors  avait  été 
révéré,  elle  substitua  aux  faits,  éternel  langage  de  Dieu,  les  opi- 
nions, langage  éphémère  des  hommes.  Sublime  conception, 
sans  doute,  que  celle  de  réunir  arts,  sciences,  morale,  littéra- 
tiu'o,  pour  exprimer  la  même  idée  sociale,  pour  révéler  ainsi 
l'unité  des  lois  du  monde  et  tout  coordonner  pour  le  bien-être 
présent  :  mais,  les  intentions  fussent-elles  loyales,  l'état  de  la 
société  d'alors  égarait  ceux  qui  l'avaient  conçue.  Deux  siècles 
se  heurtaient  l'un  contre  l'autre  ;  la  noblesse,  le  clergé,  la  mo- 
narchie, le  peuple,  au  lieu  de  s'équilibrer  l'un  par  l'autre,  s'em- 
barrassaient réciproquement,  et  se  faisaient  une  sourde  vio- 
lence; présage  certain ,  pour  les  esprits  d'élite,  d'un  imminent 
conflit.  iNIécontents  donc  de  la  société  présente,  ils  en  maudis- 
saient les  éléments,  sans  songer  qu'ils  avaient  marché  de  con- 
serve avant  de  se  déclarer  ennemis,  et  les  considéraient,  depuis 
l'origine,  non  comme  des  forces  morales,  mais  comaio  des  l'i- 
vaux  importuns.  De  là  cette  haine  fanatique  contre  les  coutumes 
et  les  institutions  antérieures,  haine  qui  se  manifestait  tantcM 
dans  un  bon  mot ,  tantôt  dans  les  énormes  volumes  de  VEncy- 
clopi'dic,  La  cejisure  empécliait-elle  de  combatte;  à  visage  dé- 
couvert les  nobles,  les  prêtres,  les  trônes  encore  debout,  on  s'en 
|)renait  aux  seigneurs  féodaux  dans  leurs  niclies  de  picrns  et 
aux  pontifes  sanctifiés;  les  croisarles  n'(''taient  plus  que  du  fa- 
natisme ;  saint  Louis  un  homme  de  bien,  jouet  de  ses  illusions; 
Charlemagne  un  clerc  armé;  Grégoire  MI  et  Innocent  111,  deux 
intrigants  mêlant  le  royaume  du  ciel  à  ceux  de  la  teire  ;  et  l'on 
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allait  Jiis(|U*i'i  applaudir  le  triple  saci'ilt'gc,  i'olip;iciix ,  inoial  cl 
patriotique,  contre  la  Piuellc,  libchalrico  d»;  la  France;  sacri- 
h'"^e  commis  i)ar  celui  qui  chantait  la  petite  fossette  de  ma- 
dame de  Pompadour^  par  celui  qui  sollicitait  rap|)ui  de  la  du- 
chesse de  Créqui-Lesdiguières  pour  faire  ériger  en  mar<iuisat 
sa  terre  de  Ferney,  comme  une  gloire  et  un  bonheur  de  sa 
triste  vie. 

Ce  qui  venait  encore  eu  aide  aux  philosophes  dans  leur  guerre 
de  plaisanteries  et  de  sarcasmes,  c'était  la  vogue  où  était  alors 
Tidéologic.  (IrAcc  à  elle,  les  questions  de  fait  étaient  ainuhécs 
au  domaine  de  la  réalité,  à  force  d'abstractions,  de  combinai- 
sons et  d'alternatives,  jeu  bizarre  aucpiel  on  donnait  le  nom  d'a- 
nalyse. Voulait-on  battre  eu  brèche  la  noblesse  d'alors,  frivole, 
amaigrie,  viciée  jusqu'aux  os?  on  mi  s'enquérait  pas  de  quelle 
manière,  en  se  posant  jadis  entre  les  monarques  et  le  peuple, 
elle  avait  contribué  aux  franchises  et  à  la  civilisation  du  plus 
grand  nombre;  mais  on  disait  :  «  Les  honunes  naissent  égaux, 
toute  inégalité  dans  la  société  est  donc  injuste.  »  On  disait  de 
même  :  «La  religion  doit  être  un  rapport  entre  Dieu  et  l'honunc;, 
donc  c'est  chose  libre  et  individuelle;  donc  point  de  culte,  point 
de  sacerdoce  ;  arrière  tout  le  cortège  de  l'imposture.  »  C'est 
ainsi  que  le  clergé  devenait  une  phalange  de  fanatiques,  hostih; 
à  toute  instruction;  la  noblesse,  «  une  bande  d'assassins ,  le 
faucon  au  poing,  intitulés  comtes,  marquis  et  barons.  »  Les 
fornailes  abstraites  de  rébellion,  de  droit  liéréditaire,  de  cons- 
jùrations  réprimées,  de  légitimité,  de  coups  d'État,  étaient 
substituées  aux  faits  précis  :  les  mots  de  roi,  de  liberté,  d'es- 
claves, devaient  exprimer  la  même  chose  à  Londres  et  à  Persé- 
polis,  pour  les  contemporains  de  l'érielès  et  pour  ceux  de 
Washington.  Dans  les  invasions  des  Lombards,  des  Saxons,  des 
Normands,  il  n'y  avait  rien  à  voir  de  plus  qu'un  changement 
de  dynastie  ;  (prune  révolte  dans  la  ligue  lombarde  ;  que  d(!s 
concessions  royales  dans  la  (jninde  charte  et  dans  ratTran(!hij- 
sement  des  conununes.  C'est  ainsi  qu'à  grand  renfort  d'abstrac- 
tions, on  privait  l'histoire  des  secours  (pie  doivent  lui  pn'-ter 
l'examen  et  l'expérience;  qu'on  la  rendait  ignorante  du  passé, 
abusée  sur  le  présent,  stérile  pour  l'avenir. 

On  conçoit  que;  les  passions,  tant  qu'elles  sont  en  jeu  vX  me- 
nac(';es  dans  leur  action,  peuve-nt  luiire  à  l'impartialité;  mais, 
((uaiit  aux  ("vénemenls  depuis  l()ngt('nq)S  coiisoinniés,  il  sem- 
blerait (piil n  ;  s'agit (jue  de  icclierclier  et  dexpo^er  loyalement 


la  \v.v\U''.  Loin  do  là  :  rrsprif  de  systriuc  ri  lo  |uvjiiy»'  l'aisuM'iit 
descendit'  l'Iiistoiii'ii  du  i)()sti'  élevé  d'où  il  disfrihuo  rinfaniie 
et  la  gloire,  pour  le  mêler  à  de  petites  escarmouches,  »!t  lui 
sugj^érer  des  sopliismes  encore  plus  subtils  que  ceux  dont  au- 
raient pu  s'étayer  les  intérêts  engagés  dans  la  lutte.  Pour  re- 
cueillir ce  (|u'()n  appelait  l'esprit  des  faits,  on  dénaturait  les  in- 
tentions ,  en  créant  des  rapports  arbitraires  entre  un  |)reinier 
lait  et  1(!  caractère  de  «-eux  (pii  lui  succédaient,  l/liisforien, 
poi'te  dans  l'antiquité,  devint  un  avocat  qui  avait  raison  en  pro- 
portion de  ce  (pj'il  savait  mieux  parler  ou  se  tains  (!»r  on  ihî 
r(''cusait  pas  les  faits,  on  les  rapportait  seulenjent  à  sa  },Miise.  Kn 
effet,  exagérez  certaines  particularités;  supprimez-en  d'autres 
par  des  subterfuges  habiles;  faites  briller  ici  la  lumière,  tandis 
(|U(^  là  vous  renforc(!Z  l'ombre;  a(hnetlez  comme  incontestables 
certaines  traditions  (pii  vont  à  votre  gré,  en  mèmi;  temps  qui; 
vous  décliahu'z  la  (uitiquc  contre  celles  qui  vous  gênent  ;  dé- 
guisez le  vide  des  faits  sous  l'appareil  des  systèmes;  tournez 
une  vertu  en  ridicule,  tandis  que  vous  couvrez  un  crime  de  la 
sauvegarde  d'un  bon  mot,  il  vous  sera  facih^  de  représenter  Ju- 
lien lApostat  connue  un  héros  et  (iiégoire  VU  connue  un  fu- 
rieux ;  d'élever  au  ciel  Dioclétien,  qui  renonce  à  l'empire  du 
monde,  et  pour  le  même  acte  d'a(!cuser  de  lâcheté  le  pape  Cé- 
lestin. 

(Ju'il  me  soit  permis  de  m'arrêter  quelque  peu  sur  cette 
école  dont  les  tristes  doctrines  ne  se  sont  pas  bornées  à  envahir 
la  littératiu'e.  Bien  qu'elli^s  aient  perdu  de  leur  crédit  dans  les 
pays  les  plus  éclairés,  je  les  \oh  encore  inspirer,  «lans  quelques 
autres,  tantôt  des  redites  de  société,  tantôt  des  éci'its  auxquels, 
l)Our  être  api)laudis  comme  des  actes  d'énergie  ,  suffit  le  cou- 
rage inconsidéré  de  traiter  légèrement  les  choses  les  plus  gra- 
ves, de  tourner  en  dérision  les  opprimés,  et  de  lancer  le  sarcasnu! 
contre  la  religion ,  la  liberté  et  les  convictions  profondes.  Or, 
une  assurance  dogmatique  dans  les  décisions,  une  verve  ma- 
ligne dans  certains  portraits,  un  mode  d'observation  ingénieux, 
un  i)elillenient  perpétui'l  d'arguties,  étaient  précisément  les 
procédés  au  moyen  desquels  les  historii'us  dont  je  parle  can-s- 
saient  la  propension  native  de  Ihonnue  [)our('e  (pii  est  défendu, 
et  aiguillonnaient  la  satiété  d'un  siècle  créthdc!  envers  tous 
ceux  (|ui  ne  croyaient  à  rien.  Ajoutez  à  cela  l'esprit  de  colerie, 
(|ui  l'ail  |>orter  au  ciel  ceux(iui  lsc  niellent  à  saremoniue,  dc- 
prccier  quicontiuo  ose  aller  contre  lu  courant,  et  vous  vou:i  e\- 
■r.  I.  ii 
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IN  lINTnODtCTIUA. 

|>li(|iu>r(7.  «'oinincnt  acqnirnit  si  limite  rctiointnri'  IrHiiialcui-oii- 
trciix  criorts  «Ir  Miihly  (léraisoiinaiit  toujours  sans  jamais  rien 
(lire;  les  (léelaiimtioiis  seiitiineiilaies  (l(>  Itayiial  i  (  «le  Miilerol  ; 
les  intei'iniiiables  plaidoyers  lie  lliune,  et  le  vt(l.>  \aiiileiix  au- 
quel Millot  mluit  non-seulement  son  propre  léeit,  mais  encore 
les  (iMivres  dans  lesquelles  il  puis(>.  Vous  (uimpieiidre/,  aussi 
eoniiiient  un  ne  tarit  pas  en  louanges  sur  les  récits  décousus 
d(;  Gibbon,  dans  les(|uels  on  ne  sait  ce  <|ui  domine  le  plus,  ou  la 
mauvaise  foi,  ou  l'élégance  guindée,  ou  les  continuelles  ten- 
dances vei-s  un  but  uni(|ue,  celui  de  dégoûter  de  toute  institu- 
tion religieuse.  Vous  concevre/,  connuent  ruretit  admirés,  et 
I3oulanger,  qui  sanctilie  U)  hasard  pour  en  faint  découler  la  i\ 
ligioii,  et  iiailly  et  Dupuis,  (pii  multiplient  les  siècles  pour  nu 
faire  des  cultes,  quels  qu'ils  soient,  que  desarcliivis  (r()!).sevva- 
tionsastrononuquea;  oi  les  amis  de  d'AK'mbert,((ui  rcg.jiniiieiit 
la  connaissance  des  faits  «  conmie  étant  seulenit ut  d'une  néces- 
«  site  convenue,  connue  une  des  sources  les  |)lus  ordinaires  de 
H  lu  conversation,  en  un  mot,  cunmio  une  de  cesinutilités  si  né- 
((  cessaires  cpii  servent  à  remplir  les  vides  inuiK'nses  et  fré- 
«  quents  de  la  société  (I).  »  Vous  saurez  eulinla  valeur  des  élo- 
ges prodigués  à  toute;  celte  foule,  chez  hupielle  ressort  peut-être 
encore  moins  la  hardiesse  de  l'entreprise  que  la  manière  frivole 
dont  elle  fut  tentée  ;  en  tète,  il  faut  citer  l'auteur  de  Vl-^ssni 
sw  Icsnio'ii/i,,  ouvrage  plein  de  verve,  desarcasuje  etd'iyno- 
runcu  {'2], 
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(l)  D'ALEMDEiiT,  nvjh'xions  sur  l'histoire. 
'   <!>.)  Comme  l'on  piutend  qiin  c'est  la  mode  aujourd'hui  de  faire  de  la  roli» 
gion,  je  rapporterai  le  jugcniciit  d'un  contemporain  de  Voltaire,  d'un  écrivain 
qui  no  puut  olre  suspect  aux  contradicteurs. 

«  J'étais,  dit  Mably,  très-disposé  à  |iardoiiner  à  Voltaire  sa  mauvaise  politique, 
sa  mauvaise  morale,  son  icnorancf:,  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  tronque, 
défigure  et  altère  la  plupart  drs  Taits  :  mais  j'aurais  au  moins  voulu  trouver 
dans  l'historien  un  pot'lc  qui  eût  assez  de  sens  pour  ne  pas  Taire  grimacer  ses 
personnages,  et  qui  rendit  les  pussions  avi  n  !e  caractèri;  qu'elles  doivent  avoir: 
un  écrivain  qui  eilt  assez  de  goût  pour  ni;  jann  s  se  permettre  des  boulTonne- 
ries  dans  l'histoire,  et  qui  eiM  appris  '  ''!m>,i  .  '  -  '•haro  et  ^  .  .icux  de 
rire  et  de  plaisanter  des  erreurs  qui    <  m  L  loiiheur  des  lionnnes.  Ce 

qu'il  dit  n'est  oïdinairement  qu'ébauché  :  veut-il  atteindre  au  but,  il  le  passe, 
il  est  outré. 

«  Ce  (|ui  m'étonne  davantage,  c'est  que  cet  historien,  ce  patriarche  de  nos 
philosophes,  cet  homme  enfin  qu'on  nous  représente  comme  le  plus  puissant 
génie  de  notre  nation,  ne  voie  pas  jus(|u'au  bout  de  son  nez. 

«Voltaire  se  Tante  quelque  part  d'avoir  lu  nos  Capitulaires  :  mais  il  n'est  pas 
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\nili<''s  |M)(ir  lii|)|ii|)iii't  à  l'cllc  ])liil()so|>liir  <|iii  l'u-iil  ii  proiiviv 

(|IH-  Je   tl)>  Mir-<   <|ll('ls  ll(lii|i'<<   |M'<Mllll^^llt    |r   l'OIII'lIp'   (In   llrilKt, 
coiiuiir  lu  iiiolU  .>\(>  (lu  Syhanli'     et   (|lli  voudrait   dchiUTiusM'l' 

(loniii'  il  tmil  I    nioiulu  d'y  |iiii  cr  nnez  Je  ^.i\v\v  pour  tUicle  |)ltf«  fil«oli«  «4 
le  pliiH  iilHi-iHiit  (If8  lilRtorifns. 

•  (juH  (II!  ( liuiCR  iiiiitll)'^  qu'un  historien  ne  se  |i<  'n^et  )|iie  i|iiaiid  il  •si  fort 
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«  MallicurvuM-meiil  cet  untoiir  a  lini  louit  te»  ouMugen  aMint  i|m>  (l'avoir 
bien  cuin|iri»  ce  qu'il  voulnil  fainv 

•  l.a  viWité  nVHt  (|ueli)iipr<>is  |iiis  vrnisi'iiihlalilt',  i>t  il  nVn  Tdot  pas  iliivantnKfl 
|)oiir  i|u'iui  liistoricii  (|ni  ito  pi(|iie  il'iMre  pliilo^uplic,  sans  a  lir  trup  cludi*^  les 
travers  du  l'ispril  luiiiiuiii  et  les  (upiicus  de  mm  puitsiotih  et  de  la  fuiluiit' , 
rejelle  cuniiiic  une  enuiu  tout  événcuieul  (|ui  lui  puddt  cMraurduiaire  :  cVit 
la  maniai  i>  île  Nuitaire. 

«  PiMir  uic  prouver  ciinil)i('U  sa  ('rilii|un  esl  circouxpr'cte  et  s(^vère,  il  dii  a  (|ue 
l'avciilure  de  l,iu;r(''('(;  lie  lui  iiariilt  pan  appuvre  sur  des  (iMidemenlH  bien  au- 
tlictitMpies,  de  lui^nie  que  celle  de  lu  lilie  du  ci^nite  Julien  la  preuve  (|u'il  eu 
donne,  c'est  qu'un  viul  est  d'ordinaire  aussi  dillicilu  à  prouver  qu'a  faire.  Lu 
)(o;{ui'nard  sans  koiH  peut  rire  de  celle  uiaiivaise  plaisui.\tiTi(',  mais  elle  désho- 
nore un  hisloricn. 

«  Son  lli.\loire  universelle  n'est  ipi'une  pasquiiiade  s;iie  de^  lecteurs  qui 
radiniient  sur  la  lui  do  nos  pliiluso|dies. 

..  Quel  autre  hislorien  aurait  osl^  dire  i/uc  les  cn/an/H  n  se /ont  pas  à  cotiiis 
de  iiltimei'  Un  éirivaiii  judicieux  aurait  cru  l'e  d(j>hon(>rer ,  ii  une  houllonniiie 
Ki  iiidécenle.  Volliiiiv  a  seimi  dans  celle  Histoire  univc  ^clle  une  loule  do 
plaisanteries,  qui  oui  du  sol,  et  (|ue  je  louerais  dans  une  n  lodie  on  dans  iino 
satire;  mais  elles  sont  déplacées  et  impertinentes  dans  uiu  iiisloire.  »  (De  la 
manière  d'écrire  l'histoire.) 

lienjaiuiu  Constant,  uuloiilé  non  Jouteuse, disait  i|uc,puur  <  luisintercuniine 
l'a  fait  Voltaire  sur  ËZ(}cliiel  et  sur  la  Genèse,  il  talluil  reunir  deux  choses  qui 
rendent  la  plnisanlcric  hion  niiséraltle  :  la  pliH  profonde  icnoi  \m  i.  et  la  plus 
déplorable  li'Kt'relé.  Je  veux  en  outre  citer  M.  Villeinuin  depréfén  ncea  tant  d'au- 
tres, d'abord  parce  (piela  nioderali(<n  de  ce  prudent  critique  c  très-connue; 
en  second  lieu,  parce  qu'il  se  montre  généralement  assez  resp<  rlueiix  envers 
le  palriarclie  de  ['Encyclopédie;  entin  parce  riuc  ses  leçons,  piofcsséis  publi- 
quement en  présence  de  la  jeunesse  française,  en  ont  contiaelé  'i  iel(|iie  chose 
de  solennel  dans  l'expression  et  piesi|ue  de  populaire,  ich  bi»  i!  dans  Mjn 
Cours  de  littérulure  française,  il  dit  en  parlant  de  Voltaire  (l  •'«.on  XVI'')  : 
«  Sa  vue  muqueuse  du  du islianisine  altère  la  vérité  de  I  iiistoir>  en  détruit 
l'inléièl,  et  substitue  des  caiicalnri.'s  au  talilcau  de  l'espnl  liiiiii.  n L'au- 
teur n'aime  pus  son  sujet  (  Histoire  du  moyen  à^e);  il  l'a  en  pitié;  i.  ie  méprise, 
et  par  cela  inéine  il  s'y  trompe  assez  souvent,  malgré  tant  de  suga(  i  ,  el  même 
d'exaclitiide.  car  ne  supposez  pas  Voltaire  généralement  inexui  .  ce  qui 
manque  seiiieineiit  à  son  ouvrage,  c'est  la  chose  même  qu'il  promeUuit,  la  plii> 
lusuphie.  ■ .  Il  avait  iiiMiiocrement  étudié  l'antiqiiiti',  diuit  il  Vi  iit  donner 
une  idée  sommaire  apii'js  Iiossuet.  Les  erreurs  de  noms  et  de  date,  les  cita- 
tions tronquées,  el,  il  lanl  le  dire,  les  iunoiia.nci:s  abondent  dans  sa  prétendue 
criti(|ue  de  l'histoire  ancienne. 

«  Il  établit  ce  singulier  principe,  t|ue  les  laiblesses  des  princes  ni  doivent 
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riiomme  de  l'àine,  l'univers  du  Créateur,  les  historiens,  ces  té- 
moins du  passé,  se  complurent  à  le  détruire;  ils  firent  comme 
les  Arabes,  qui  édifient  leurs  misérables  cabanes  sur  les  ruines 
des  temples  d'ApoUinopolis,  et  souillent  des  immondices  reje- 
tées de  leurs  habitations  les  portiques  élevés  pour  retentir  éter- 
nellement des  louanj^es  de  la  Divinité.  Mais,  eu  voulant  tout  dé- 
river de  la  matière  et  tout  y  ramener,  ils  prouvèrent  combien 
l'impiété  est  misérable  quand  elle  vient  à  toucher  aux  douleurs 
de  l'humanité.  S'ils  remontaient  au  berceau  de  l'honnne,  ils  le 
supposaient  im  germe  se  développant  sur  des  plages  diverses, 
à  l'aide  d'une  température  favorable.  Tout  en  prenant  pour 
donnée  que  son  premier  état  fut  l'existence  du  sauvage,  ils  le 
la(;omiaient  tel  qu'un  Européen  jeté  lui  sur  une  Ile  (lésert(!  ;  lui 
attribuaient  dès  lors  nos  idées,  notre  manière  de  raisonuer,  nos 
besoins;  lui  faisant  peu  à  peu  trouver  un  pacte  social,  analogue 
aux  alliances  stipulées  dans  notre  droit  des  gens,  une  religion 
due  aux  artifices  (les  prêtres,  et  jusqu'à  un  langage  avec  des  rè- 
gles telles  que  pourrait  les  établir  une  académie.  La  diversité 
de  culte,  d'institutions,  de  coutumes,  devait  provenir  du  climat 
sous  lequel  végète  la  planlc-hotnme.  C'était  en  vain,  [lour  eux, 
(jue  ritalie  est  asservie  malgré  la  barrière  des  Alj)es,  tandis  que 
la  liberté  se  promène  fièrement  sur  les  bords  sans  défense  de 
la  Tamise;  que  la  Russie  et  la  Scandinavie  fleurissent  aujour- 
d'hui, tandis  que  l'Inde  devient  barbare;  que  l'humble  Amstel 
regorge  de  richesses,  n^fusécs  désormais  an  Tage  aux  sables 
d'or.  Les  historiens  philosophes,  connue  ces  dieux  (pii  avaient 
des  yeux  pour  ne  point  voir,  écartaient  le>.  faits  qui  contra- 
riaient leur  thèse  ;  ils  ne  voulaient  [»as  l'Utendre  l'histoire  en- 
tière attester  que  la  force  de  l'esprit  humaiu  maîtrise  la  nature 
et  réagit  contre  les  causes  physiques  ;  que,  supérieure  aux  sen- 
sations, l'intelligence  n'est  pas  es('lave  de  la  nature  matérielle. 
Le  moyen  âge  s'appelait  barbarie;  pouvait-on,  dès  lors,  aé- 
tendre  de  lui  autr(^  cliose  qu'horreurs  et  décadence  ?  La  réalité 
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pas  toujours  élrc  iliviilmiées,  cl  que  riiisloiio  doit  oaclier  quelque  chose-. . 
Voltaire,  qui  se  plaint  si  souvent  <les  mensonges  historiquex,  finit  mnllieuieu- 
senient  par  réduire  l'Iiisloirc  au  niuégyrique  et  au  |)auiplilct.  Ce  libre  {{énie 
obéiân^ait  à  mille  petites  passions. 

(l,eçi)u  XVU«.)  "  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  tout  ce  cpie  dans.sa  vieilh';,>c 
il  a  érrit  contre  lu  Bible,  et  <|ue  Je  duutch  insidieux,  que  de  sarcasuies  et  d'in- 
tarissables boulfonneries  il  a  tirés  souvent,  de  ipioi,  messieurs.'  de  ses  dis- 
tractions, de  ses  coatrU'Seus,  de  ses  propres  iukokAincls.  » 
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et  la  poésip  dos  ori}(inos  ouropôonnes  échappaient  donc  aux 
yeux  pour  no  plus  laisser  voir  ((u'un  déplorable  dépérissoment 
de  toute  civilisation,  ([uv.  ténèbres  palpables,  s'éclaircissant  à 
peine  après  le  XV"  siècle,  puis  entin  dissipées  par  les  temps 
qu'ils  appelaient  des  siècles  d'or  (I), 

C'est  ainsi  que  l'iiistoire,  abandonnée  do  l'esprit  de  Dieu, 
était  devenue,  connue  le  dit  un  éloquent  philosophe,  une  grande 
conspiration  contrf!  la  vérité.  Le  beau  lui-niènie  allait  se;  per- 
dant avec  le  vrai  et  le  bien;  car  il  semblait  que,  dans  cette  dé- 
bauche do  discussion,  ceux  qui  s'y  livraient  craignissent  do 
ciiarnier,  d'émouvoir  le  lecteur  par  le  spectacle  des  vicissitudes 
de  l'humanité,  ou  en  le  laissant  croire  à  la  vertu  et  au  dévoue- 
ment. Toujours  froids,  ils  ne  s'animaient  que  pour  le  sarcasme 
et  les  déclamations  contre  la  foi  et  contre  la  bonté  de  notre  jia- 
ture.  Les  plus  habiles  surent  grouper  adroitement  les  faits,  re- 
monter aux  causes  avec  sagacité,  (ît  analyser  les  caractères; 
mais,  à  leur  suite,  vous  chercherez  en  vain  l'homme,  votre 
semblable,  avec  ses  vices  et  ses  vert  is,  avec  ses  joies  et  ses 
souffrances;  vous  les  trouvez  passionnés  contre  l'erreur,  sans 
amour  pour  la  vertu.  Tout  en  ne  dédaignant  pas  de  fouiller 
dans  les  criblures  anecdotiques ,  ils  estimeraient  au-dessous 
d'eux  de  descendre  à  certaines  particularités.  Uobertson  lui- 
même,  prolixe  connue  il  est,  s'il  rencontre  quelques  détails  (H'i- 
ginaux  et  dramatiques,  les  relègue  dans  une  note,  connue  le 
peintri!  qui  retrancherait  d'un  portrait  les  ombres  et  la  couleur, 
pour  laisser  au  dessin  toute  la  pureté  des  lignes. 

Par  une  de  ces  réactions  ordinaires,  tout  à  côté  de  l'école 
pliilosoi)iiique,  s'élevaient  Uoilin,Crevier,  Barthélémy  et  d'autr»'S 
savants,  idolâtres  de  l'antiquité  au  i)oint  de  n'en  pas  apercevoir 
les  taches.  Pour  eux,  peu  importe  qu'un  fait  soit  vrai  ou  mémo 
probabU;,  il  suffit  qu'il  soit  rapporté  dans  la  langue  d'Homère  ou 
de  N'irgile,  et  les  citations  au  bas  des  pages  dispensent  de  tout 
raisoiniement.  Ils  ne  choisissent  pas  même  entre  les  autorités, 
et,  sur  le  compte  d'AUibiade,  ils  accorderont  une  égale  croyance 
à  l'iutarque  et  à  Thucydide;  Xénophon  fera  foi  sur  Socrate,  de 
pair  avec  un  scoliaste  du  Bas-Empire.  Ne  sachant  que  réiléchir 
leurs  auteurs,  ils  admirent  avec  Tite-Live  les  massacres  aux- 
quels se  livrent  les  Homains,  avec  Quinte-Curce  la  bonhomie 
des  Scythes  ;  ils  maudissent  avec  César  l'opiniâtreté  des  Gaulois 


lllsloirp 
savante. 


(I)  Voiriiotit'  Disrniiis  xiir  le  moijpn  r/j/e,  onfOte  ilii  livre  VUI. 
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qui  refusent,  de.  se  laisser  ravir  patrie  et  lilMîifé.  De  là,  un  ni«'- 
lange  informe!  <le  temps  et  de  couleurs  :  lesernsins  mêmes  d'as- 
tronomie, de  métaphysique,  de  {,'éographie,  dolveiîl  »Hre  tenues 
pour  sacrées  dès  qu'elles  sont  antiques.  IJien  plus,  pour  être 
justiliés,  il  suftit  (|ue  le  vol,  l'assassinat,  la  trahison,  aient  été 
coniuiis  par  Tiiémistocle  ou  par  Pompée.  Quoique  la  voix  de 
Vico  se  fût  lait  entendre  depuis  un  siècle,  il  fallut  que  IJeaufort 
vint  démontrer  que  les  classiques  pouvaient  et  se  tromper  «'t 
tromper. 

Tels  étaient  les  livres  qui,  dans  les  écoles,  enseignaient  aux 
jeunes  gens  la  bonté  sans  le  Jugement,  en  attendant  qu'une  fois 
entrés  dans  le  monde,  ils  apprissent  des  historiens  [»lulosophes 
le  Jugement  sans  la  bonté.  La  lutte  et  l'accord  de  ces  deux  mé- 
thodes se  manifestèrent  lorscfue  les  théories  acquirent  la  réalité 
des  faits,  et  que,  de  la  polémique  de  cabinet,  les  opinions  pas- 
sèrent à  la  guerre  du  glaivi;.  Inspirée  par  eux ,  la  révolution 
livra  bataille  au  moyen  âge;  et  tandis  que,  d'un  côté,  elle  bri- 
sait les  écussons  sur  les  sépultures  violées,  détruisait  les  archi- 
ves gardiennes  du  passé ,  démolissait  les  constructions  gotlii- 
ques ,  renversait  et  les  châteaux  et  leurs  possesseurs,  c!lc! 
semblait,  d'une  autre  part,  ressusciter  la  Grèce  et  Home.  KIU; 
n'entendait  la  liberté  qu(!  sous  les  formes  de  l'ancienne  démo- 
cratie :  le  bonnet  phrygien  et  les  faisceaux  consulaires  t'taient 
son  syml)ole;  un  i)antiiéou  s'ouvrait  aux  hommes  illuslnvs;  la 
déesse  dv  la  Haison  obtenait  les  autt^ls  refusés  au  Christ;  les 
républiques  ligurienne,  cisalpine,  parthénopéenni; ,  faisaient 
ouhlicr  l'Italie.  Puis  on  vit  se  succéder  le  tribunat  et  le  consu- 
lat, jusqu'au  jour  où  apparut  celui  qui  prolita  de  ces  exhuma- 
lions  pour  <lemander  aux  nouveaux  lils  de  lirutus  h  consulat  à 
vie  connue  César,  et  la  puissance  impériale;  comm(!  Auguste. 
(liMiie  habile,  il  sut  fournir  un  aliment  à  cet  enthousiasnu^  clas- 
sique, et,  tandis  que  les  chants  des  nouveaux  Pindares  réson- 
naient en  l'honneur  d'Achille  et  d«Bérécynthe,  mère  de  tant  de 
demi-dieux,  les  aigles  ressnscitées  guidaient  au  massacre  des 
barbares  les  légions,  contentes  d(î  mourir,  pourvu  que  se;  re- 
nouvelassent les  triomphes  du  Gapitole  (I). 

Mais  les  extravagances  poussées  au  comble  profitent  à  la  vé- 
rit('! ,  que  la  Providence  fait  germer  sur  le  tronc  même  de  l'er- 
reur. Les  discussions  do  cette  science  de  doute  et  de  négation 

(I)  Les  esprits  les  plus  vulgaires  eux-m^'mes  n'ont  pu  méconnaître  la  fcn- 
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évt'illôront  le  f,'Oiit  dos  éliidos  forfos.  [,os  esprits  loyaux  ne  s'y 
turent  pas  plutôt  plnug«'(s,  que  li\  où  ils  croyaient  trouver  pré- 
jugés, tyrannie,  abrutissement,  ils  découvrirent  riiumanité  on 
progrès ,  le  (mite  rationnel ,  les  droits  protégés  :  le  moyen  ftgo 
excita  l'étonnement  par  sa  littérature  robuste  et  naïve,  non  moins 
originale  que  ses  beaux-arts.  On  s'aper(.'ut  que  notre  société 
ne  dérive  pas  directement  de  celle  des  Grecs  et  des  Romains , 
mais  qu'il  faut  rechercher  ses  éléments  dans  cette  époque  jus- 
tement appelée  moyenne ,  parce  qu'elle  signale  le  crépuscule 
i'iitre  le  couchant  d'une  civilisation  fondée  sur  la  conquête,  sur 
l'esclavage,  sur  l'égoïsme,  et  l'aurore  d'une  civilisation  nou- 
velle, basée  sur  l'industrie,  sur  l'individualité,  sur  le  catholi- 
cisme (1).  Les  détracteurs  de  ce  dernier  parurent  frivoles,  men- 


; 


(lance  académique  de  ia  révolution  avec  ses  Briitiis  et  ses  Timoléon,  avec  son 
arbre  de  lilieité,  ses  dénominations  arcliaïqnes  de  dignités,  son  pantiiéon,  et  le 
rt'Slo.  Les  liarungnes  nux  assemblées  roiirniillent  de  citations  et  d'allusions 
classiques.  On  avait  gravé  sur  les  sabres  de  la  garde  nationale  un  vers  tant  soit 
peu  altéré  de  Lucain  : 

Ljnorantnc  datas  ne  quisqtiam  serviat  enses  ? 

Les  souvenirs  classiques  servaient  à  justifier  jusqu'à  l'esclavage.  Kn  effet, 
<iunnd  on  eut  recouvré  Saint-Domingue  et  qu'on  y  eut  rétabli  la  traite 
des  nègrrs,  Bruix,  conseiller  d'État,  s'écriait  :  »  La  liberté  de  Rome  s'en- 
vironnait d'esclaves  ;  plus  douce  psrnii  nous,  elle  les  relègue  au  loin.  »  Magna- 
nime philanthropie  à  laquelle  suffit  de  ne  pas  voir  les  souffrances!  Et  Saint- 
Jnst,  dans  ses  fragments  Sur  les  ins/ituHons  républicaines,  dit  :  «  Un  peuple 
agricole  peut  s  il  ôlre  vertueux  et  libre.  Un  nieller  à  tisser  convient  mal  au 
vrai  citoyen;  la  main  libre  n'est  faite  que  poui'  la  terre  ou  les  armes.  ■>  Voilà 
l(ï  fondement  de  la  société  moderne  s.ipé  au  nom  des  anciens.  .M.deTracy.sous 
la  I\e.stauration,  raconta  à  la  tribune  (|u'eu  I792,jenesais  ipiel  individu  écrivait 
à  l'un  de  ses  amis  :  «  Je  suis  chargé  de  préparer  un  projet  de  constitution  : 
envoie-moi  donc  les  lois  de  Numa  et  de  Lycurgue.  »  La  très-inique  loi  de  pré- 
succession  A\\\  biens  des  émigrés  se  jnstiliait  au  moyen  de  la  proposition  tri- 
Itunitienne  par  laquelle  les  Romains  se  déclarèrent  héi  il iers de  Plolémée  encore 
vivant.  Chez  les  Romains  même  on  trouvait  parfois  des  principes  trop  libé- 
raux, et  quand  on  représenta  le  Brutus  de  Voltaire,  ces  vers , 

Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  soupçons, 
C'est  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  punissons, 

furent  modifiés  ainsi  par  la  censure  républicaine  : 

Arrêter  un  Romain  sur  un  simple  soupçon , 
Ne  peut  être  permis  qu'en  révolution. 

(I)  Le  principal  mérite  dans  cette  recherche  consciencieuse  appartient  aux 
Allemands,  déjà  poussés  dans  cette  voie  par  Lcibnit/,  le  premier  aussi  qui 
s'avisa  d'étudier  l'histoire  dans  les  langues. 
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tpiirs  ou  if'norants,  ol  la  ((iieslion,  dovemift  historique,  aida  par 
d'éclatanlps  révélations  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Alors 
les  politi(|ues  virent  qu'ils  ne  pouvaient  se  passer  de  revenir 
sur  ses  institutions ,  s'ils  voulaient  connaître  la  voie  dans  la- 
((uelle  ils  avaient  à  pousser  les  générations;  les  artistes  recon- 
nurent que  le  beau  pouvait  emprunter  d'autres  formes  que 
('('l'es  de  l'idéal  antique  ;  les  savants  rendirent  justice  à  un  temps 
q  li  dota  l'Europe  de  l'algèbre,  des  chiffres  arabes,  de  la  bous- 
sole, de  la  poudre  à  (îanon,  de  l'imprimerie,  et  dans  le  (^ours 
duquel  l(»s  esclaves  se  changèrent  en  serfs,  les  serfs  en  colons, 
et  ceux-ci  en  peuple. 

lit  nous,  nés  du  peuple,  ce  sont  d'autres  sympathies  que  nous 
apportons  dans  l'étude  de  l'histoire  :  nous  avons  moins  d'admi- 
ration pour  les  é'énoments  éclatants  que  pour  ceux  qui  sont 
utiles  :  nous  portons  notre  intérêt  sur  les  opprimés;  nous  les 
voyons  creuser  les  temples  souterrains  de  l'Inde  et  élever  les 
pyramides  de  l'Egypte  ;  payer  de  leurs  sueurs  les  édifices  de 
Périclès ,  et  de  leur  sang  la  victoire  de  Salamine  ;  combattre 
durant  des  siècles  contre  les  patriciens ,  pour  participer  dans 
Rome  aux  droits  de  l'humanité,  et  les  acquérir  lorsque  périssait 
le  nom  de  liberté  ;  embrasser  les  autels  et  implorer  la  bénédic- 
tion des  pnMres  au  milieu  des  hurlements  des  barbares  ;  s'exal- 
ter dans  les  croisades,  et  s'organiser  lentement  en  communes; 
exprimer  enfin  leurs  vœux  au  milieu  des  disputes  théologiques, 
et  faire  entendre  avec  persistance  le  cri  de  l'émancipation. 

En  méditant  sur  (chaque  pas  fait  par  l'humanité,  notre  esprit 
croit  y  aix'rcevoir  l'unité  et  raccord;  il  pense  pouvoir  donner 
r((xplicatiou  des  faits  par  les  idées  qu'ils  représentent,  et  dt'î- 
couvrir  le  spliinx  immobile  au  milieu  des  sables  mouvants 
du  désert.  Rapprochant  alors  du  passé  les  choses  présentes 
comme  les  effets  de  la  cause,  connne  la  lin  des  moyens,  il 
transporte  dans  l'ordre  éternel  les  lois  qui  gouvernent  h;  monde 
moral.  De  là  prend  naissance  la  philoso[)liie  de  l'histoire,  science 
ignon'e  des  anciens.  Ils  avaient  trop  peu  de  ruines  sous  les 
yeux;  et  de  même  que  le  premier  observateur  de  l'homme  \w 
pouvait  acquérir  de;  notions  précises  sur  la  vi((  et  sur  la  mort, 
il  ne  leur  était  pas  doiiiié  de  connahre  si  tous  les  empires  avaient 
leur  enfance,  leur  jeunesse  ,  leur  vieillesse  et  leur  décrépitude. 
Ajoutons  que,  contiant  dans  le  présent,  et  chacun  se  faisant 
centre  et  circonférence,  ils  ne  recherchaient  rien  au  delà  de  la 
loi  nationale  et  contemporaine.  C'est   l'égoisme  en  effet  qui 
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point  avoc  Hérotloto.  niédito  av«'c  Tluicydido,  raronto  axer 
tl(''sai%  coinpili  avec  Diodoro  :  l'Iustoiro  oxposc  les  événonionts 
(It'îveloppés  dans  uni;  politique  plus  on  moins  étroite,  dans 
l'intéitH  d'une  ville,  d'un  empire,  d'une  ambition,  sans  jamais 
s'occuper  de  l'Iunnanité;  elle  considèie  IcsdrecsetlesKomains 
comme  des  peuples  priviléj^iés,  les  autres  comme  des  barbares 
ou  des  esclaves. 

Le  christianisme  releva  l'histoire  et  la  rendit  universelle,  du 
moment  où,  proc^lamant  l'unité  de  Dieu,  il  proclama  celle  du 
genre  humain  :  en  nous  apprenant  à  invoquer  7Wtre  Pitre,  il 
nous  enseigna  à  nous  regarder  tous  comme  des  frères.  Alors 
seulement  put  naîtrez  l'idée  d'un  accord  entre  tous  les  temps  et 
tontes  les  nations,  ainsi  que  l'observation  philosophique  et 
religieuse  des  progrès  perpétuels  et  indéfinis  de  l'humanité  vers 
1(!  grand  univre  de  la  régénération  et  le  règne  de  Dieu.  Saint 
Augustin,  Eusèbe,  Sulpicc-Sévère,  et  quelques  autres  au  déclin 
de  l'empire  romain ,  envisagèrent  l'histoire  sous  ce  point  de 
vue.  Lt!  moyen  âge,  plus  occupé  de  préparer  l'avenir  que  d(> 
méditer  sur  le  passé,  laissa  leur  voix  se  perdre  dans  l'oubli, 
jusqu'à  ce  que  liossuet  s'inspirât  d'(!lle  dans  son  sublime 
Discours,  qui  réunit  l'observation  des  modernes  à  l'exposition 
des  anciens,  et  dans  lequel  une  érudition  vigoureuse  se  pare 
«l'un  style  inimitable. 

Contemplant  le  monde  des  hauteurs  du  Sinai ,  tandis  qu'il 
intime  aux  puissants  des  vérités  dures  et  inaccoutumées,  pui- 
sées au  livre  infaillible,  tandis  qu'il  va  proclamant  la  vanité 
lie  toutes  les  choses  humaines ,  il  contemple  le  convoi  fimèbre 
dt!s  peuples  et  des  rois  qui  passent  de  la  vie  à  la  mort,  dirigés 
par  le  doigt  du  Seigneur,  comme  si  les  nations  n'étaient  des- 
tinées qu'à  faire  cortège  an  Messie,  attendu  ou  doiuié. 

Si  ridé(!  de  placer  tous  les  peuples  sons  la  conduite  de  Dieu 
est  due  à  Bossuet,  c'est  à  Yico  que  l'on  doit  celle  de  la  Provi- 
dence, celle  d'une  loi  sage  se  manifestant  au  milieu  des  erreurs 
et  des  iniquités.  Partant  d'une  théorie  métaphysiipie  sur  la 
justice,  dont  il  trouve  les  principes  dans  la  natiu'e  spirituelle 
de  l'honniie  et  dont  il  suit  les  applications  dans  Us  droit  histori- 
que ,  il  croit  qu(!  les  faits  se  développent  dans  des  rapports 
plus  ou  moins  directs  avec  une  loi  à  laquelle  est  subordonné  le 
monde  (les  nations.  Après  avoir  éclairé  l'histoire  de  la  législa- 
tion romaine,  en  généralisant  l'hypothèse,  dans  lu  Science  nou- 
vel h-,  il  indique  comment  les  hommes  s'élèvent  de  l'état  de 
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natiiro  à  rassociiilioii  civile,  «'omnuMit  h's  aristocraties  se  plient 
aux  {^oiivenieiueiifs  liiiinains,  uiiisi  qu'il  les  appelle,  pour  re- 
louiber  ensuite  dans  la  brutalité  orij^inain;  ;  car  les  ft},'es  d'ido- 
lAfrie,  de  barbarie,  de  léj,Mslatioii,  ou  autrement,  les  temps  my- 
thiques, héroïques  o\  historiques,  tracent  un  cercle  fatal  que  les 
nations  parcourent  inévitablement.  Vico  devança  son  siècle; 
grâce  à  une  admirable  force  d'it^uition,  il  interrogea  sur  les 
temps  primitifs  les  fables  et  les  traditions  poétiques,  les  récils 
détachés,  les  traces  conservées  par  le  langage  ;  mais,  en  recher- 
chant les  princip(!s  du  monde  des  nations  dans  tu  vnture  de 
notre  esprit  et  dans  la  forée  île  votre  intelliffenee,  il  sidmr- 
«lomie  l'érudition  à  la  méditation  ;  il  ne  sait  pas  biaiser  avec  lu 
difticulté,  et  il  force  l'histoire  à  parler  selon  son  système;  il 
restrcîint  les  faits  aux  proportions  de  son  caractère  poétique  et 
de  son  idéal  romain.  Tous  les  efforts  donc  qui  poussent  le  monde 
vers  le  mieux  ne  pourront,  hélas!  réussir  qu'au  pire  t;t  à  lu 
destruction;  de  sorte  que  l'humanité  serait  contrainte  de  re- 
commencer toujours  cette  tAche  fixtale  et  inconsolée.  Il  ne  sup- 
pose pas  même,  connue  Machiavel ,  (pie  le  génie  de  l'homme 
puisse,  en  ramenant  les  institutions  à  leur  origine,  empêcher 
cet  éternel  trajet  de  la  vie  à  lu  mort.  13ien  plus  :  après  que 
Giordano  Urunoeut,  en  ITiSi,  soutenu  la  pluralité  des  mondes; 
que  Galilée,  Descartes,  Newton,  Huyghens,  eurent  révélé  l'or- 
dre des  cieux,  >'ico  appelle  absurde  l'existence  de  plusieurs 
mondes,  et  soutient  que,  quand  il  existeraient ,  ils  devraient 
subir  la  même  loi  i)rovidentielle  que  le  nôtre. 

A  part  le  reproche  d'avoir  négligé  tout  le  monde  oriental , 
on  ne  saurait  lui  pardoiuier  d'avoir  laissé  sans  explication,  dans 
le  nôtre,  des  événements  capitaux,  la  destruction  de  l'idolâtrie, 
de  l'esclavage ,  des  castes ,  la  prééminence  donnée  aux  droits 
de  riiomme  sur  ceux  du  citoyen.  Vint  ensuite  la  société  améri- 
«•aine,  avec  une  civilisation  sans  dieux,  ni  héros,  ni  feudataires, 
se  constituant  à  force  d'industrie  et  de  concurrence.  Elle  donna 
un  démenti  à  Vico,  pour  qui  tout  progrès  se  réduisait  à  une  ré- 
surrection de  la  Grèce  et  de  Rome;  et  par  elle  s'accrut  la  con- 
tiunce  que  l'homme  n'est  pas  destiné  à  traverser  les  superstitions 
et  les  atrocités  pour  arriver  à  l'intelligence  et  à  la  justice.  Vico, 
si  supérieur  à  son  siècle,  dont  il  ne  fut  ni  compris  ni  même 
écouté,  reprit  crédit  dans  le  nôtre,  mais  ce  fut  quand  le  progrès 
eut  franchi  le  cercle  qu'il  lui  avait  tracé  ;  en  sorte  qu'il  ne  lui 
reste  plus  rien  à  prédire.  Son  œu'  .e  demeure  cependant  parmi 
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le  pPiit  nombre  de  livres  originaux  qui  éincnvont  jusqu'au  fond 
«le  VHma  ol  donnent  l'impidsion^i  la  [x-nsée,  'l'ouïes  les  théories 
modernes  s'y  rattaehenf  ;  car,  avant  Meaufort,  il  lelégua  au  ranf? 
des  mythes  l'histoire  des  premiers  temps  de  Home;  avant  Wolf, 
il  se  douta  que  VlUnilc  était  l'ouvrage  d'un  peuple ,  et  la  der- 
nitîre  expression  érudite  après  des  sièeles  de  poésie  inspirée  ; 
avant  Creuzer  ei  (jôrres,  il  découvrit  des  idées  et  des  symboles 
dans  les  images  des  dieux  et  des  héros,  et  appela  l'atttMUion 
sur  le  caractère  austère  et  religieux  du  berceau  des  nations; 
avant  qiu^  Niebuhr  y  parvînt  par  l'énulition ,  il  trouva  par  l'ins- 
piration du  génie  le  véritable  mot  de  la  lutte  entre  les  patrii'iens 
et  les  plébéiens,  celui  des  l'amilles  et  des  curies  ((jentes  el  curiiv,  ; 
avant  dans  et  Mont(îsquieu ,  il  démontra  l'intime  relation  du 
droit  avec  les  moeurs,  et  comment  les  gouvernenu^nts  se  plient 
à  la  nature  des  gouvernés. 

Mais  si  Montesquieu,  génie  emprisonné  dans  son  siècl((,  avait 
connu  la  Science  nouvelle ,  déjà  publiée  lorsqu'il  parcourait 
l'Italie,  peut-être  aurait-il  rallié  à  un  principe  supérieur  les  ob- 
servations de  détail  avec  lesquelles  il  tra^'a  aussi  luie  histoire  de 
l'humanité,  en  attribuant  les  institutions  et  la  manière  d'être  des 
l)('uples  aux  législateurs,  aux  philosophes,  aux  intrigants  et, 
i'aute  d'autre  cause,  au  climat,  dont  il  fit  une  barrière  au  pro- 
grès, une  entrave  au  libre  arbitre. 

Tandis  que  Hossuet  se  fondait  sur  la  foi  et  sur  la  menace , 
Voltaire  portait  la  critique  et  la  moquerie  sur  les  questions  les 
plus  importantes,  qu'il  prétendit  résoudre  par  """  série  de  plai- 
santeries intitulée  philosophie  de  l'histoire,  uu'n  ne  montre 
mieux  à  quelles  extravaganc(.'s  est  forcé  de  (sroire  celui  qui  ne 
veut  croire  à  rien. 

Kant,  modifiant  la  pure  raison  et  l'étude  de  l'homme  piis 
abstraciivement,  par  celle  de  l'homme  concrt^t,  excita  parmi  les 
Allemands  le  goût  de  l'histoire.  Il  fit  entrevoir  la  possibilité  d'en 
écrire  une  générale,  dans  laquelle  l'espèce  humaine  serait  con- 
sidérée comme  l'accomplissement  d'un  dessein  mystérieux  d(! 
la  nature ,  tendant  à  perfectionner  une  constitution  intérieure 
vers  laquelle  sont  dirigées  les  lois  des  États,  conformément  aux 
dispositions  que  la  nature  a  imprimées  à  Thonime. 

Cette  unité  de  but  dans  le  mouvement  des  sociétés  avait  été 
déjà  indiquée  ;  mais  il  l'exprima  plus  clairement  en  la  distin- 
guant de  l'harmonie  de  la  création ,  et  il  fonda  ime  école  de 
penseurs  appliquée  à  observer  de  quelle  manière  les  individus 
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l'I  I;i  socii'U*  coopj'icnf  au  p«'ili'CtioniU!nit'iif  ûo  riiuniaiiif»'. 

Ilcrdt'i',  souvent  obscur,  toujours  déclamatcur ,  «'xagérant 
l'intlucnce  du  «liinat,  indiquée  par  Hippocraie  des  centaines 
d'années  avant  llodin  et  Montesquieu,  pétritie  l'histoire  tout  en 
prétendant  lui  inipriniei'  le  niouveni<;nt.  Il  fait  du  monde  la  i-e- 
présentation  de  je  ne  sais  (|uel  dieu-nature  :  les  êtres  s'élèvent 
en  série  pro},M'essive  du  minéral  et  de  la  plante  jusqu'à  l'honmie; 
toutes  les  forces  de  la  nature  existent  depuis  l'éternité,  et  dans 
leur  ensemble  Dieu  réside  :  d(!  nicnie  que  de  leurs  combinaisons 
naissent  tous  les  êtres,  de  leur  balancement  harmonique  naît  le 
mouvement  universel  :  par  elles,  l'homme  agit  sur  le  monde 
extérieur,  et  celui-ci  sur  lui;  de  sorte  que  les  mœurs,  les  lois, 
la  liberté,  varient  selon  h  degré  de  latitude  ;  et,  pour  le  sys- 
tème de  l'univers,  surgit  à  époque  tixe  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vei'iiement  et  d'amt-liorations.  Mais  s'agit-il  de  rendre  raison  du 
langage?  le  secours  de  la  nature  îui  échappe,  et  il  est  contraint 
de  SI!  réfugier  dans  la  tradition. 

Houianger ,  scrutant  l'histoire  primitive ,  fait  enfanter  la  so- 
ciété par  l'elfroi ,  comme  Vico.  Les  dieux  dominèrent  d'abord , 
puis  les  héros  divinisés;  les  républi<[ues  se.  constituèrcînt  ensuite. 
La  théocratie  renaquit  dans  le  moyen  âge;  puis  la  société  sa- 
cheniina  de  nouveau  vers  les  monarchies  tempérées,  dernier 
terme  du  progrès. 

Turgot  aflirme  (juc,  tandis  que  les  animaux  et  les  plantes  se 
reprofluisenl  avec  une  inaltérable  uniformité,  les  hommes  vont 
s'anjéliorant  en  savoir  et  en  moralité  :  de  chasseurs  pasteurs, 
puis  agriculteurs  :  le  christianisme  fut  un  progrès ,  continué 
dans  le  moyen  âge. 

Ici  se  montre  déjà  clairement  l'idée  de  la  marche  toujours 
I)rogressive  de  l'humanité,  considérée  connue  un  être  unique. 
C'est  l'idée  proclamée  indétiniment  par  Condorcet,  créature  de 
VEncycloprdie ,  qui  ne  voyait  toutefois  d'améhorations  que  dans 
C(!  qui  était  alors  effectué  par  la  révolution.  Il  esquissa  une 
dixième  époque,  qu'il  se  plut  à  end)ellir  de  tous  les  perlV'ction- 
nemcnts  de  l'homme  et  delà  société,  perfectionnements  tou- 
jours dirigés  pourtant  vers  le  bien-être  individuel. 

Pour  de  Maistre,  le  monde  n'est  qu'un  immense  autel  où 
toute  chose  doit  être  immolée  en  expiation  perpétuelle  du  mal 
caus*';  parla  liberté  de  l'honmie.  Pour  L5a  Hanche  aussi,  ce  inonde 
est  une  cité  d'expiation  où  se  développent  lesd(!ux  dogmes  gé- 
nérateurs, de  lu  chute  et  de  la  réliabilitation  ;  tandis  qne  Miclie- 
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l(!l,  il  la  suilc  (U'  Sclu'llinp,  y  voit  un  coinljat  iii(«'ss.  dv.  la  li- 
iK'rtt';  contre  la  fatalité.  Cousin  [jrofVssc  que  toute  éiK)que  se. 
eonstitne  <lo  l'un  dos  élénuints  de  la  raison  humaine,  l'infini ,  le 
fini,  le  rapport,  et  (|u'un  pays,  un  peuple,  un  i^mic,  ne  j,'randit 
«|u'autant  qu'il  sert  fatalement  à  l'un  de  ces  éléments.  I.e  j,'énie, 
|)our  lui,  ne  serait  tel  qu'à  raison  de  ce  qu'il  c^st  l'expression  de 
la  },'énéralifé  d'un  peuplt;  ;  tout  peuple,  tout  lieu,  toute  révolu- 
tion, représenterait  l'im  des  termes  du  développement  néces- 
saire ;  et  le  triomphe  sanctionnerait  toujours  la  cause  la  meil- 
leure. 

En  tète  de  l'école  philosophique-historique  allemande,  lle},'el 
prétend  que  l'tkme  du  monde  se  manifeste  à  l'homme  sous(|uatre, 
aspects  :  substantiel,  identique,  immobile  en  Orient  ;  individuel, 
varié,  ac'tif  en  (îrècc  ;  à  Homo,  composé  des  deux  pn^miers  en 
lutter  perpétuelle  entre  eux;  et  c'est  de  cette  lutte;  qu'il  fait 
sortir  le  quatrième  pour  accorder  ce  qui  était  divisé,  ])hénomène 
offert  par  les  nations  ^germaniques,  l'oiu"  lui,  la  relij^ion  n'est 
pas  seulement  une  inq>ulsion  du  sentiment,  un  éclair  de  l'ima- 
j,'inatioii,niais  le  résultat  complet  de  toutes  les  facultés  du  {i^omv, 
humain.  En  Orient,  l'hounne  s'anéantit  dans  l'idée  de  l'Être  in- 
fini; (le  là  la  puissance  théocratique  ;  (;n  Grèce,  l'infini  disparait 
pour  faire  place  à  l'immense  activité  humaine,  qui  devient  pr(''- 
dominante  à  Home,  et  enfante  une  personnalité  éyoïstc  ;  puis, 
chez  les  nations  germaniques,  l'unité  divine  se  réconcilie  avec 
la  nature  humaine,  et  la  liberté,  la  vérité,  la  moralité  y  prennent 
naissance. 

D'autres  aussi  s'appuient  sur  la  religion.  Daumer,  après  Les- 
sinjï,  croit  que  toutes  les  religions  précédentes  ne  furent  (pie 
des  révélations  successives  de  la  plus  haute  raison  humaine  ,  im 
acheminement  vers  une  religion  absolue.  Les  saint-simoniens, 
portant  leur  attention  sur  le  peuple  qui  travaille  et  ((ui  a  faim, 
(|ni  obéit  et  souffre,  pensent  qut;  tout  effort  humain  doit 
tendre  à  l'unité  dv.  sentiment,  de  doctrine,  d'activité;  à  lasso- 
ciation  religieuse,  scientifique,  industrielle,  dans  laquelle  sera 
assigné  à  chacun  un  travail  selon  sa  capacité  et  une  rétribution 
selon  ses  u'uvres. 

xMariant  cette  doctrine  à  celle  de  llerder  ,  avec  une  érudition 
plus  positive,  Huchez  analyse  l'idée  du  progrès  de  manière  ii  en 
fonder  la  science  sur  des  bases  mélai)hysi(iues  :  il  présente 
la  théorie  complète  de  l'activité  sentimentale ,  scientirniuc  et 
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iiislon(|ii(',  et  apiHtIlc  toiiti;  lu  iiatiin;,  d'accord  avc(;  l'iiiinmiiilc, 
à  opérer  l(!  pcifcctiomicmcnt  (l). 

D'autres  dcdiiisircnt  de  la  nièiiio  école  sainl-siinoiiieniu;  une 
théorie  panthéiste,  pour  lacpielle  la  nature  et  l'histoire  sont  des 
manifestât  ions  du  faraud  tout,  appelé  Dieu;  nianit'estations  dans 
lesquelhîs  tout  est  nécessaiic,  connue  conséciuence  inévitable 
dos  phénomènes  précédents,  et  cause  infaillible  des  subsé- 
quents (2). 

Ap[)uyé  sur  les  doctrines  catholi(|ues,  Frédéric  Schlegel  veut 
(|u'avec  la  parole,  attribut  distinctif  de  l'humanité,  aient  été  ré- 
vélées à  riionnne  les  vérités  cardinales  ,  tant  reli}^ieuses  que 
morales  et  sociales.  La  parole  fut  d'abord  alténk'  chez  lindivi- 
du,  puis  chez  tout(!  la  race;  or,  tandis  que  la  pliilosoplii<^  pure 
doit  la  réintégrer  dans  la  conscience,  la  p  'ilosophic;  de  l'histoire 
doit  opérer  cette  même  iestauration  dans  l'espèce  et  en  indi- 
quer la  man-lie.  Au  llambeau  de  son  expérience,  on  distiu}j:ue 
conunent  luttent  et  se  combinent  dans  tous  les  événeujentsquatre 
actions  différentes,  la  force  matérielle,  le  libre  arbitre,  le  mau- 
vais principe,  et  la  volonté  divine,  principe  de  salut  :  de  là  les 
diverses  phases  de  la  parole ,  do  la  force ,  do  la  lumière ,  et , 
pôle  divin  au  milieu  des  temps,  la  rédenqition. 

C'est  ainsi  que  l'histoir  ■  iri  (uit  lu  désir,  inné  dans  l'homme, 
{\v  connaître  les  actiims  ue  ses  semblables.  Elle  devint  ensuite 
un  exercice  d'art,  puis  une  école  d'expérience,  puis  une  lice 
pour  le  comb'.i,  entin  science  de  l'humanité,  dont  la  mission  est 
d'assigner  aux  événements  leurs  causes  éloignées  et  conver- 
gentes; do  même  que  l'observateur  dt'icouvre  dans  la  j)rofon- 
deur  des  cienx  i;i  force  qui  émeut  le  fond  des  mers  par  le  flux 
et  le  rellux. 

Tant  que  la  philosophie  de  Thistoire  repose  sur  les  faits,  et  se 
contente  de  les  véritior,  do  les  exposer,  «renchainei-  des  frag- 
ments épars,  (le  résumer  tout  le  savoir  histori'iue,  elle  «'lève  les 
esprits  plus  que  ne  le  lit  jamais  la  science  antique;  franchit- 
elle  ces  limites?  elk'  dégénère  en  systèmes  capricieusement 
adoptés  et  soutenus  par  une  série  indétermin(''e  d'observîitions 
siu'  les  événomontL>. 

Mais  ces  systèmes  peuvent-ils  rester  debout  en  présence  de 

(I)  Introduction  à  la  science  de  l'/iisloire. 

(•>.)  Voir  Vliiicijdopedic  nouvelle.  Lu  travail  dt!  M.  Ciievalier  en  lùle  de  ses 
Lettres  sur  l'Ana'rique  est  cxtrêmciiieul  reniai quable. 
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<iui,  eertauieineiit,  llioninie,  à  son  ins\i,  actMMuplU  sur  la 
terre  ['(eiivre  de  Dieu;  et  la  Providence,  rpii  tra(,'U  au\  planètes 
des  orbites  infrancliissables ,  n'a  pu  ahandoiuier  res|)èee  liu- 
nmino  à  un  arbitraire  aveufile;  elle  la  }?uide,  nu  contraire,  à 
l'aide  d'un  (il  niyst«''rieux ,  où  s'allient,  sans  se  contrarier,  la 
liberté  et  la  prescienee.  Mais  le  principe  rationnel  de  la  créa- 
tion, mais  le  but  de  la  vie  d((  l'humanité,  [xiit-il  être  saisi  par 
l'homme?  peut-il  s'appliquer  i\  la  manifestation  des  faits? 

Co  ne  sont  pas,  à  coup  siir,  les  théories  débitées  avec  le  plus 
de  hardiess(!  «[ui  s'y  appliquent  :  il  suffit  de  les  mettre  à  l'é- 
preuve pour  les  reconnaître  chimériqiu's  ou  du  moins  iusnfli- 
santcs.  En  effet,  qui  pourrait  nous  ap|)rendre  comment  partici- 
pèrent aux  événements  les  plus  éclatants  de  notre  civilisation, 
soit  les  Chinois,  société  patriarcale,  inunobih'  sur  la  base  primi- 
tive delà  piété  domestique;  soit  les  Indiens,  qui,  (circonscrits 
en  castes  perpétuées  par  la  fausse;  interprétation  des  traditions 
religieuses,  siîmblent  avoir  ]vU''  l'ancre  sur  la.  mer  des  âfics; 
soit  toutes  ces  populations,  non  nioins  nombreuses  (pie  les 
nétres,  (pii,  derrière  des  fleuves  immenses  et  des  montagnes 
i<i^autesq;.es,  avancent  dans  la  voie  de  la  civilisation,  mais  d'un 
mouvement  si  lent,  (pi'il  est  à  celui  des  Europ»';ens  comme  la 
pri'cession  des  éqiiinoxes  à  la  rt'volution  annuelle?  Kt  cepen- 
dant à  cette  civilisation  si  imparfaite  nous  sommes  redevables 
d'inventions  capitales,  la  boussole,  l'imprimerie,  la  poudre  à 
(;anon,  le  papier-monnaie,  les  chiffres  de  luimération,  l'art  de 
maintenir  durant  tant  de  sii'cles  sous  une  mènK;  loi  une  popu- 
lation plus  considérable  que  celle  de  riùu'ope  entière. 

l'n  jour  viendra  où  ces  peuples  se  imMeront  avec  nous  pour 
remplir  la  promesse  ('vangéiique  (l);  et  ah)rs  peut-ètn;  appa- 
raîtra dans  leur  marche  un  ordre  providentiel  conforme  au 
nôtre.  En  attendant,  il  ne  faut  pas  (pie  les  naufra{j[es  si}j;nal('\s 
dans  la  philosophie  de  l'histoire  nous  fassent  perdre  couraf,'e, 
et  nous  détournent  de  livrer  de  nouv(!au  notre  voile  au  vent. 
IJeaucoup  avaient  péri  avant  que  Colomb,  j,n'àc.'  à  un  sublime 
mécompte,  abordât  le  nouveau  monde;  et  les  tombes  de  La- 
peyrouse  et  de  Mungol'ark  servirent  de  phare  à  ceux  (pii  che- 
minèrent sur  leurs  traces.  Mais  si  jamais  on  arrive  à  prescrire 


(I)  Fiet  umtni  ovilc  et  unus  pastor. 
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uuv  ivgic  )iii\  pro^irs,  elle  ne  poiiri'ii  reposer  (|iie  sur  la  cnii- 
imissaiiee  de  ceux  qui  déjà  ont  éti';  accomplis  :  dOii  ressort 
riinportunce  des  reclierclies  histori(|ues,  d'autant  plus  (pi'ayaut 
cessé  d'être  individuelles,  elles  s'étendent  au  monde  eidier, 
«'uinuK!  une  vaste  éixtpee  dans  la(|uellc-  clia(|ue  nation  réalise, 
une  pensée  de  Dieu  dans  l'intérêt  du  ^'cme  humain.  La  pliiloso- 
jiliie  de  riiistoire  ne  doit  don(;  point  s'arrof{er  h*  <li'oit  de  prt's- 
crin;  la  formule  du  pro^^rès,  mais  il  faut  (|u'elle  l'enrej^islre,  en 
oliservant  les  circonstances  (|ui  dominent  dans  ce  sidtlimc 
voNa};ede  la  civilisation  d'Orient  eu  Occident. 

Voyez-la  s'avancer  du  C(eur  de  l'Asie  vers  rAtlanti(|ue,  con- 
«piérir  et  l'aire  halte.  A  chaque  tenq)s  d'arrêt,  elle  a  ailoptt'  des 
croyances  nouvelles,  d(!s  mcrurs,  des  lois,  des  usages  et  un 
langage  nouveaux  ;  les  <|nestions  capitales  des  ra|)ports  entre 
l'homme,  Dieu  et  l'univers,  d(t  la  liiérai'chi<>  politi(|ne,  sociali; 
cl  domesticpie,  sont  remises  en  débat,  lilles  sont  résolues  et 
ac<'ejitées;  mais  dans  l'Age;  suivant,  la  civili.sation  reprend  sa 
marche,  et  va  les  agiter  «le  nouveau,  pour  en  chercher  imk! 
solution  nonveUe.  Dans  sa  route,  elli;  est  détoinnée  parle  choc 
des  deux  races  de  Sem  et  de  .laphef,  l'uiu!  venant  du  septen- 
trion, et  l'antre  du  midi.  Toutes  <leux  se  rencontrent  sur  le 
même  lorrain,  se  lioiu-tent,  puis  se  mêlent  (>t  se  moditient;  et 
à  chaque  nouvelle  période,  elles  se  retrempent  à  leur  soun-e 
primitive.  Tantôt  ce  sont  les  fils  de  Sem  qui  répandent  les  arts 
de  l'esprit  et  du  luxe  ;  tantôt  ceux  de  Japliet  qui  l'ont  irruption 
dans  les  tentes  des  Sémites  (I),  et  leur  mâle  et  in(h»mptal)le  vi- 
gueur apporte  une  nouvelle  énergie  aux  méridionaux  dégénérés. 

C'est  sur  une  ligne  opposée  que  s'avance  la  civilisation  de 
l'extrême  Orient,  i)artant  de  même  des  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale, pour  se  diriger  lentement  à  l'enconlre  du  soleil.  Comme 
la  nôtre,  elle  est  moditiée  par  le  mélange  des  hommes  septen- 
trionaux et  des  méridionaux  ;  car  le  Nord,  «[ui  nous  envoya  les 
Pélasges,  les  Scythes,  les  Celtes,  les  Thraces,  les  Slaves,  y  diri- 
gea des  Ilots  de  Young-nu,  de  .Mongols  et  d«!  Mantchoux  qui, 
parfois,  lîrent  retentir  jusqu'aux  rives  du  Danube  leurs  sauvages 
lionrras  (->). 

Attachons-nous  à  suivre  celte  marche  imposante,  et  qu'elle 
soit  pour  nous  l'occasion  d'embrasser  dans  son  ensemble  le 

(1)  liiliabilet  Juphct  in  labeinacuVs  Sem.  Geuctc. 

(2)  Avec  (Jeiigis-Kaii.  ,, 
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spoclacir  (|it('  nous  lions  proposons  ûc  dt'vcloppti' dans  (•«•tlo 
Htatoiro.  universrlte  :  licurciix  si  nous  savons  faire  notre  prolil 
d(!s  (•on(|n(H«'s  «'l  dosorrenrs  (1«>  nos  dovanciors. 

Co  pays,  paré  dn  tctntcs  les  l)('antos,(|iii  s'j'lcnd  «'ntrc  le  noHr 
l'crsicpn» ,  l'Arabie ,  la  nier  Caspienne  et  la  Méditrnanée,  posi- 
tion ronlralc  entre  l'extréniilé  du  Mentale  et  l'Iu'osse,  entre 
ri'lspaRiK!  ef,  la  flliine,  est  le  loyer  «le  la  civilisation,  l/honiine  y 
liait  dans  la  itarlaite  liarnionie  de  ses  liK'iiltés,  doti'  par  Dien  de 
tout  ro  rpii  pcMil  eonirihner  à  son  développement  moral,  |>liysi- 
(pic  et  intclleelnel.  Nous  dirons  avee  Vi(!o  (I)  cpio,  desespérant 
de  retrouver  le  principe  coniinun  de  riumianilé  dans  les  ainiales 
des  Komains  ,  trop  ré(;eiites  eu  é};ard  à  l'anliquilé  du  monde; 
dans  celles  des  (îrecs  ,  dictées  par  l'orgueil  ;  dans  celles  des 
10^ypti(;iis,  mutilées  comme  leurs  pyramides;  non  plus  (\w.  dans 
les  ténébreuses  traditions  de  l'Orient,  nous  irons  le  demander 
au  début  de  l'histoire  sainte,  à  la  Genèse,  dont  clnupiu  scieiu  e 
conliriiK! ,  par  ses  profères,  les  enseij,'neiuents. 

l/unilé  est  brisée  par  r(tr}J!ueil;  et  riiarmonie  entre  les  l'acul-   ic  .rmiMi; 

tés  intérieures  une  l'ois  détniites  iiar  le  i)éclié,  les  facultés  e\té-  » '■>»\ 

neures  ,  telles  (pie  le  laii^aj^e  et  les  traditions ,  s  égarent  e};ale- 
ment.  I.e  Paropamise  et  le  Caucase  déterminent  dtnix  courants 
dépopulations,  l'un  se  dirigeant  vers  l'Orient,  l'autn;  vers  le 
couchant;  et  si  vous  inferroj;ez  sur  l'histoire  la  plus  recuh-e  les 
mythes,  les  «Hymolo^ies ,  les  traditions,  les  idiomes,  tous  d'un 
commun  accord  vous  signalent  l'Asie  eenirale  comme  le  ber- 
ceau des  nations.  Mais  tandis  que  tout  nous  atteste  la  jeunesse 
de  la  société  ,  loin  d'y  rencontrer  l'état  sauvage  d'où  riiomme 
se  serait  élevé  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  le  roi  de  la  nature, 
nous  rencontrons  déjà  dans  ces  temps  primitifs  «piatre  grands 
empirct'  :  l'assyrien,  l'égyptien,  le  chinois,  l'indien.  Ces  deux 
derniers  enfantent  la  civilisation  du  Thibet  et  du  Japon,  étran- 
gère à  celle  de  l'Kurope.  L'Kgy[)te,  en  rapport  par  le  conuuerce 
ou  par  les  armes  avee  la  Perse,  les  Babyloniens,  les  Arabes,  les 
^'liéniciens,  les  Hébreux,  devient,  non  la  source,  mais  le  canal 
pir  lequel  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  le  culte,  se  propagent 
elle/  les  trois  nations  occidentales,  étrusco-pélasgienne,grecqi 
et  romaine,  héritière  des  empires  [H'imilifs. 

Les  deux  civilisations  s'entre-eho<|iieni  d'abord  lorsqur 
De'.ualions  de  l'Asie  et  de  l'Afrlcjne  niélamori>lioscnt  en  honmie 
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les  piernîs  de  la  (Irèce  et  tlo  TAsio  Mineure.  Quinze  eents  an.i 
avant  J.  C,  toute  eliosc  est  orientale,  telle  que  l'ont  trans|)lan- 
tée  les  colonies  égyptiennes,  arabes,  phéniciennes,  personnitiées 
dans  les  types  d'Ogygès ,  de  Cécrops ,  de  IVlops  et  de  Cadjinis. 
Mais  Prométhée,  fils  de  Japet,  ou  la  ra(;e  hellénique  descendue 
du  Nord ,  anime  ces  êtres  dégrossis ,  auxquels  elle  donne  une 
autre  vie,  jusqu'à  ce  qu'elle  demeure  subjuguée  à  son  tour  par 
les  mu'urs  de  l'Orient  ;  et  les  monarchies  sont  partout  établies. 
Toutefois  les  Héradides  ne  tardent  pas  à  survenir  avec  la  race 
septentrionale  des  Doriens;  ils  font  prévaloir  l'Occident,  rédui- 
sent à  des  aristocraties  féodales  les  gouv(>rnenients,  qui  passent 
de  l'inimohilité  asiatique  à  la  variété ,  et  ouvrent  en  réalité  le 
monde  occidental.  L'enlèvement  d'Europe ,  celui  d'Hélène ,  les 
amours  de  Médée,  la  conquête  de  la  toison  d'or,  sont  les  riantes 
lîctions  sous  lesquelles  les  pot'tes  voilent  les  inévitables  com- 
bats de  ces  civilisations  difï'érenles.  La  conquête  n'efface  pas 
celle  différence  originaire,  et  la  rivalité  des  Doriens  et  des  Io- 
niens dure  autant  ([ue  la  Grèce  :  on  en  voit  les  chances  alter- 
natives dans  la  suprématie  des  Athéniens,  de  Cimon  à  Périclès, 
dans  celle  des  Spartiates  après  la  victoire  (l'J£gos-l'otamos,  dans 
celle  des  Thébains,  née  et  morte  avec  Ê[)aminondas,  jusqu'à  ce 
ce  que  la  domination  macédonienne  vienne  livrer  le  pays  amolli 
et  enchaîné  à  l'Occident  vainqueur  dans  la  lutte.  Durant  ce 
temps,  un  peuple  spécialement  dirigé  i)ar  Dieu  conserve  intacte 
la  tradition  primitive  ;  et  tandis  que  chez  les  autres  nations 
celle-ci  s'altère  à  mes)U"e  qu'elle  s'éloigne  des  sources,  il  main- 
tient et  proclame  le  i)rincip(!  le  plus  sublime  :  un  Dieu  seul  qui 
créa  l'univers  par  un  acte  de  sa  libre  volonté. 

Ce  peuple  a  son  histoire;  tandis  que  l'histoire  des  autres 
peui)les  ou  se  tait,  ou  se  nourrit  des  fictions  qui  valurent  à  cet 
âge  le  nom  de  fabuleux,  (^est  seulement  au  huitième  siècle 
avant  J.  C.  que  les  faits  commencent  à  se  classeï'  par  époques; 
et  l'ère  des  olympiades  (  77(>)  pour  la  (ïrèce,  celle  de  la  fonda- 
tion de  leur  cité  ("rii)  poui'  les  Romains,  de  Nabonassar  (lil) 
pour  les  Dabyloniens  et  les  Egyptiens,  annoncent  qu'à  la  fable 
succèdent  les  temi)S  histori(|ues ,  à  l'âge  des  héros  celui  des 
hommes. 

Dans  l'Orient  la  civilisation  s'affermit,  et  la  race  des  Perses 
descend  des  montagnes  pour  rajeunir  les  Mèdes  amollis  et  fon- 
der un  des  plus  vastes  empires  du  monde.  On  dirait  que  cette 
monarchie  s'irriti;  contre  la  petite  Europe  (|ui  conmience  à  cou- 
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quérir  los  sciences,  les  arts,  les  lois,  et  (jue,  par  dépit,  elle  pié- 
cipite  sur  elle  des  torrents  d'hommes  réclamant  la  terre  et  l'eau. 
C'est  le  passé  qui  se  déchaîne  contre  l'avenir,  la  race  immobile 
contre  la  race  progressive.  De  même  qu'Homère  avait  chanté 
le  j)remier  duel  de  l'Asie  avec  l'Europe ,  en  faisant  jaillir  de  la 
barbaries  la  i)itié  et  l'admiration,  ainsi  Hérodote,  témoin  de  la 
guerre  persique ,  nous  la  transmet  dans  un  récit  dramatique 
dont  la  rivalité  de  TOrient  et  de  l'Occident  forme  le  nœud 
principal.  A  Marathon,  h  Salamine,  à  Platée,  la  supériorité  de  la 
civilisation  europécmie  l'emporte  sur  la  civilisation  asiatique; , 
et  bientôt  les  peuples,  rest-'s  d'abord  isolés,  se  rapprochent  et 
oe  connaissent  mieux  les  m  s  les  autres.  L'esprit  humain ,  dans 
le  siècle  qui  s'écoula  de  Péiiclès  à  Alexandre,  fait  plus  de  che- 
min ([ne  ne  lui  en  avaient  fait  faire  duiant  une  bien  plus  longue 
l)ério(le  ni  l'imagination  desli  diens,  ni  la  profonde  intelligence 
des  Egyptiens,  ni  le  froid  raisonnement  des  Ciiinois,  ni  la 
ferme  volonté  des  Israélites,  l'^n  racontant  la  guerre  des  Mèdes 
et  celle  du  Péloponèse,  \v  récit  acquiert  l'intérêt  de  l'épojjée  : 
connuent  pourrait-il  en  être  autrement  au  milieu  du  vaste 
essor  (l(!  la  pensée  et  des  beaux-arts,  au  miheu  de  ces  caractè- 
res héroïques  qui  mettent  de  la  grandeur  jusque  dans  le  crime, 
et  qui  se  montrent  à  nous  à  travers  le  double  prestige  du  loin- 
tain des  âges  et  du  style  d'incomjjarables  écrivains? 

Mais  l'Orient,  vaincu  par  les  armes,  triomphe  par  sa  civilisa- 
tion. La  (jrèce  se  plie  peu  à  peu  aux  usages  de  l'Asie,  et  après 
la  paix  d'Antalcidas ,  le  grand  roi  la  remanie  à  son  gré.  Mais 
avant  qu'elle  se  corrompe  entièrement ,  s'élance  du  Nord  une 
race  nouvelle  descendue  des  montagnes  de  la  Macédoine;  et 
Alexandre  ,  par  une  sublimi'  réaction ,  songe  à  placer  la  civili- 
sation grecque  eu  tête  de  l'unité  orientale.  Seul ,  il  réussit  à 
implanter  au  cu'ur  de  l'Asie  un  État  européen  ;  il  fonde  entre 
elle  et  l'Afrique  une  cité  (jui  donnera  un  nouveau  Jtentre  au 
couunerce  du  monde,  et  où  le  génie  grec  ,  devenu  impuissant 
à  créer  ,  s'assiéra  entre  deux  mondes  ,  pour  expliquer  au  nou- 
veau les  mystères  de  l'ancien. 

Alexandre,  et  plus  encore  ses  successeurs,  se  laissent  énerver 
j)ar  les  vaincus ,  et  deviennent  des  princes  orientaux  ;  cepe'll^ 
danf  la  civilisation  marche  à  pas  de  géants  vers  rilalie,(loijtelle 
iait  la  conquête . 

La  variété,  caractère  (jue  la  (  Irèce  apportedans  ses  institutions, 
dansles  arts,  dans  la  science,  tend  à  s'agglomérer  autour  de  Home 
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qui,  ronstitiiée  d^'lémcnts  disparates,  marclio  à  la  conciiiêlc  do 
sa  propre  liberté  et  du  territoire  d'autrui  :  jurande  dans  ses  vie- 
toires,  plus  jurande  dans  ses  désastres ,  elle  épie  durant  la  paix 
l'occasion  opportune  pour  s'assurer  les  chances  de  la  {,'uerre. 
Itonie,  plus  jeune,  cesse  de  rapporter  son  origine  aux  dieux, 
et  se  contente  d'un  héros  pour  fondateur.  Son  histoire  est  celle 
d'une  cité  pour  qui  la  considère  en  petit  ;  en  grand ,  c'est  l'his- 
toire de  tout  l'héroïsme  antique,  l'arène  où  combattent  le  (ini 
contre  rinfini,la  généralité  abstraite  contre  l'individualité  li- 
bre ,  les  aristocraties  représentant  la  stabilité  asiatique  contre 
les  démocraties  engendrées  par  le  mouvement  européen.  Ce- 
lui-ci l'emporte,  et  Vdge  humain  de  Vico,  qui  jamais  ne  se  réa- 
lisa dans  la  Grèce,  naît  avec  la  liberté  véritable  dans  Rome,  rpii, 
la  première,  cherche  à  réunir,  à  fonder,  à  organiser  les  nations, 
jusqu'alors  réduites  à  des  connnunautés  particulières  ou  à  des 
agglomérations  forcées, 
iv'tpofuic;  Toute  l'attention  se  concentre  désormais  sur  Home,  dont 
giKTirs  puni- 1  lustouv  certauie,  selon  Tite-Live,  ne  comnuince  nu  avec  les 

niics.  '  '  i 

guerres  carthaginoises.  Aussitôt  qu'elh,'  s'est  avec  peine  assi- 
milé ses  éléments  primitifs,  Rome  s'élance  comme  un  géant  ù 
la  conquête  de  l'univers.  Douée  d'une  persévérance  merveil- 
leuse dans  ses  vastes  desseins,  elle  se  trouve  en  présence  de 
nations  qui  se  soutiennent  par  les  lois  de  l'équilibre  ;  incons- 
tantes dans  leurs  alliances,  attentives  seulement  à  croître  et  à 
empêcher  les  autres  de  grandir.  Le  résultat  pouvait-il  être  dou- 
teux? Au  moment  où  Rome  déborde  de  l'Italie  subjuguée,  la 
race  japétique  rencontre  en  face  d'elle  les  fils  de  Sem;  la  pre- 
mière, avec  le  génie  de  l'héroïsme,  des  beaux-arts,  de  la  légis- 
lation; les  seconds,  avec  l'esprit  d'industrie  et  de  commerce. 
La  race  sémitique  succombe  (piand  Tyr  cède  à  Alexandrie,  sa 
rivale,  lo^'sque  Carthage  est  détruite  par  Rome;  et  c'est  à  peine 
si  le  souvenir  de  cette  civilisation  survit  chez  ceux  qui  en  re- 
cueillent les  fruits.  Qui  sait  si  la  colonie  d'Alger,  naissante  au- 
jourd'hui sur  la  plage  voisine,  ne  pourra  pas,  assise  au  milieu 
des  ruines  de  Carthage,  en  obtenir  un  jour  les  révélations  que 
l'on  a  déjà  arrachées  à  l{a])ylone  et  à  JMemphis? 

C'est  ainsi  ((ue  Rome  trionijjhe  de  l'Oiient,  avant  .nême  de 
s'aventurer  à  le  combattre  en  l^gyple,  en  Syrie,  dans  le  l'ont  et 
en  Arménie.  Mais  l'Orient,  dans  le  même  teujps  (|u'il  apporte  à 
la  cité  conquérante  .ses  industries  et  ses  doctrines,  la  corronqit 
et  la  modifie.  Tout  en  forgeant  deschaiue*>au  monde,  Rome  se 
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ninntro  niagnaninio  ;  elle  Irimiiplie  dos  rois,  donno  aux  poiipU'S 
la  liborlù,  distribue  les  provinces  enhe  ses  alliés,  abattant  les 
superbes  et  pardonnant  à  qui  se  soumet.  Mais,  une  fois  qu'elle 
a  passé  en  Asie,  elle  abdique  toute  retenue  ;  elle  croit  la  liberté 
des  autres  une  insulte  pour  sa  grandeur;  elle  viole  effrontément 
la  justice:  l'crsée,  cbargé  de  fers,  est  donné  en  spectacle  à  la 
foule  (|ui  insulte  aux  misères  royales  ;  Cartliaj^'e  est  détruiti;  avec 
iniquité;  Numance  mérite  l'admiration  de  la  postérité,  sans  apai- 
ser le  farouche  vainqueur  qui,  de  l'clfusion  du  sang  ennemi, 
passe  à  l'elfusion  du  sang  romain. 

Avant  d'aborder  l'ère  nouvelle,  nous  reporterons  nos  regards 
sur  un  peuple  oriental  bien  plus  antique,  qui,  du  Scen-si,  va 
étendant  pas  à  pas  sa  lente  civilisation,  et  grandit  tellement  à 
part  du  reste  du  monde,  qu'il  a  pu  être  négligé  par  l'histoire 
\  ivant  de  mouvement  et  de  progrès.  .Mais,  à  cette  époque,  s'élève 
de  son  sein  un  de  ces  grands  hommes  (|ui,  par  la  doctrine  et 
les  méditations,  résument  et  incarnent  la  pensée  du  peuple,  et 
hâtent  les  changements  que  l'épéo  ne  réussirait  pas  à  otïectuer. 
lui  parlant  des  Chinois  et  de  Confucius,  nous  aurons  occasion  de 
jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  monde  patriarcal  (pie  nous 
abandonnons,  sur  ces  sociétés  orientales,  existant  dans  l'espace, 
non  dans  le  temps  ;  de  les  comparer  avec  les  nôtres,  qui,  répu- 
diant le  principe  de  la  nécessité,  se  séparèrent  de  l'unité  établie 
et  universelle,  pour  se  lancer  vers  le  progrès  libre  et  varié  ;  dans 
lesf|U(;iles  enfin  le  droit  se  détache  de  la  religion  vX  de  l'Etat, 
pour  devenir  individuel  et  efficace. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  l'Orient  prévaut  par  moments,  vu  le  v«  rpunnp; 
nombre  immensément  plus  grand  des  peuple?  encore  façonnés  i?s!"is?allint 
aux  moeurs  asiatiques.  La  civilisation  européenne  se  bornait  a  j.  c 
la  Tirèce  et  à  l'Italie,  et  encore  ces  deux  contrées  tenaient-elles 
de  l'Asie  l'esclavage,  l'assujettissement  de  la  femme,  les  cultes, 
souvent  le  luxe  et  le  despotisme,  l-^lles  s'acheminaient  cepen- 
dant à  pas  tardifs,  mais  assurés,  vers  une  condition  meilleure. 
La  victoire  faisait  d'abord  les  esclaves  et  les  maîtres,  puis  l'inté- 
rêt ou  les  transactions  formèrent  la  plèbe,  sans  existence  ni  ci- 
vile, ni  politique,  ni  religieuse  ;  existence  qu'elle  ne  peut  acqué- 
rir que  sous  la  sanction  du  patricien,  en  qui  le  droit  de  la  force 
est  ii  peine  réfréné  par  les  solennités  légales.  Mais  la  cité  plé- 
béienne s'élève  à  côté  de  la  cité  aristocratique  de  Romulus, 
contrainte  de  s'attacher  rigoureusement  à  la  lettre  de  la  loi. 
Celte  légalité  rigide,  l'éloquence  la  combattra,  les  privilèges 
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lï'Iiidoranf,  It^s  firfions  ritiiellps  hi  froniiuTonl;  puis,  par  la 
voix  dos  flracquos,  le  pouplo  réclanicra  lo  droit  do  posséder 
ot  do  votor,  et,  do  dofaitos  on  dofaitcs,  il  niarcliora  vois  le 
triomphe. 

Los  doux  caractcros  oriental  ot  ocoidental  du  patriciat  et  du 
plôbéianisme,  amalpamés  dans  Rome,  lui  impriment  une  double 
nature,  l'une  qui  veut  oonsorver,  l'autre  qui  demande  dos  inno- 
vations. Elle  adopte  toutes  les  idées,  mais  après  une  vive  résis- 
tance; elle  grandit,  mais  en  acquérant  de  nouvelles  forces  ;  elle 
change  do  gouvernement,  mais  en  se  fondant  toujours  sur  les 
mômes  principes,  ceux  qui  avaient  servi  do  hase  à  la  société  hu- 
maine; et,  comme  elle  forma  jadis  la  cité  en  amalgamant  en- 
semble patriciens  et  plébéiens,  elle  fonde  l'empire  on  amalga- 
mant des  peuples  divers,  qu'elle  rend  sujets  d'abord,  ot  qu'après 
la  guerre  sociale  elle  fait  Romains.  Voilà  pourquoi  ses  con- 
quêtes ne  sauraient  lui  échapper:  elle  subjugue,  elle  civilise, 
elle  assimile  ;  et,  dans  l'ordre  des  faits,  elle  obtient  un  empire 
chaque  jour  plus  étendu  et  plus  durable,  tandis  que,  dans  l'ordre 
dos  idées,  elle  acquiert  la  jurisprudence  la  plus  savante.  Les  es- 
claves ont  fait  d'abord  retentir  un  cri  d'émancipation;  les  vain- 
cus, qui  ont  rempli  en  Italie  les  vides  laissés  par  les  indigènes 
détruits  dans  la  conquête,  réclament  dos  droits.  Le  sang  des 
Gracques  engendre  îMaiius,  qui  aplanit  la  voie  à  César,  précur- 
seur d'Auguste. 

Au  milieu  des  guerres  intestines,  la  civilisation  s'avance,  en 
suivant  la  marche  du  soleil,  jusqu'aux  rives  de  l'Océan  ;  ot  les 
descendants  dos  Gaiilois  et  des  Germains ,  conquis  à  la  vie  ci- 
vile, sont  disposés  à  pardoiuior  aux  Romains  d'avoir  massacré 
leurs  ancêtres.  D'autre  part ,  l'Murope  règne  en  Kgypte,  com- 
bat en  Perse,  subjugue  la  patrie  do  Masinissa,  ot  augmente  le 
nombre  dos  nations  associées  à  sa  civilisation ,  au  point  de  pou- 
voir désormais  combattre  l'Orient  à  forces  égales. 

C.'vsl  à  Actium  qu'elle;  se  trouve  face  à  face  avec  le  monde 
oriental ,  et  la  fuite  de  la  reine  d'Egypte  assure  la  prédominance 
(le  l'P^urope.  VA  cependant  l'Orient  triomphe  dans  la  profonde 
corruption  de  la  nouvelle  Babylone.  (lar,  tandis  que  le  glaive 
aide  à  la  fraternisation  des  peuples,  tandis  que  les  formes  exté- 
rieiu'os  (W  la  cité,  l'industrie,  le  conunerce,  les  arts,  les  lois, 
l'administration,  s'améliorent ,  la  blessure  que  la  superstition 
ou  la  philosophie  ont  portée  au  cu'ur  et  à  l'intelligence  du 
monde  antique  grandit  et  s'ulcère.  Les  princ  ipes  essentiels  à  la 
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vie  sociale,  foi,  ronscienro,  liberté,  sont  rongés:  les  loi.^  jm'.)- 
téf^'enl  les  esclaves,  et  l'eselavuf^'e  ne  fut  jamais  si  étendu  ni  si 
impitoyable:  Paul  Kmile  vend  en  Rpire  ir)0,(l()O  habitants  de 
soixante-dix  cités  détruites,  pour  en  distribuer  h^  prix  à  ses  sol- 
dats; César  remercie  les  dieux  de  ce  qu'il  a  exterminé  les  Gau- 
lois, vendu  à  l'encan  ri3,0()0  habitants  de  Nanuu-,  tué  dans  Ava- 
ricum  40,000  citoyens  désarmés.  Ce  n'est  pas  seulement  poiu' 
assou^ir  sa  faim  ou  dans  l'enivrement  de  la  vengeance  qu'on 
massacre  les  hommes,  mais  aussi  pour  amuser  dans  les  cirques 
la  foule  qui  s'y  presse.  Sur  l'autel  de  la  patrie,  érigée  en  divi- 
nité inexorable,  on  immole  l'indépendance  des  nations;  le 
monde  est  considéré  connue  inio  mine  d'or  ou  comme  un  mar- 
ché d'esclaves  ;  la  parole  de  la  république  est  sacrée,  non  parce 
qu'elle  est  juste,  mais  parce  qu'elle  est  dite,  et  la  légalité  tient 
lieu  de  justice;  elle  sert  même  à  couvrir  les  iniquités  extérieu- 
res. Aussi,  le  monde  étant  réduit  à  la  seule  politique,  il  ne  reste 
do  lien  possible  que  la  force,  incapable  de  maintenir  longue- 
ment l'harmonie.  La  sagesse  païenne  ne  sait  que  plaindre  cette 
race,  pire  que  la  précédente',  et  en  prévoir  une  plus  perverse 
encore  (I). 

Auguste  sait  se  prévaloir  de  ce  respect  envers  la  légalité  pour 
masquer  l'usurpation.  Il  absorbe  les  pouvoirs  que  le  [)euple  avait 
acquis  par  de  longs  efforts,  et  parvient  ainsi  à  substituer  au 
despotisme  de  la  république  celui  de  la  monarchie.  Il  résout  la 
grande  question  débattue  entre  nobles  et  plébéiens,  entre  pa- 
triciens et  chevaliers  ;  et  en  proscrivant  l'aristocratie,  en  intro- 
duisant l'égalité  dans  le  droit  civil,  il  fait  tomber  en  désuétude 
les  lois  des  Douze  Tables;  il  nivelle  tous  les  membres  de  l'em- 
pire ;  il  appelle  les  muses  à  couvrir  de  lauriers  les  fers  imi)osés 
à  la  cité-reine,  et,  insultant  au  monde  subjugué,  il  lui  crie  :  La 
pair! 

Non,  ce  n'est  pas  des  hauteurs  fastueuses  du  Palatin,  ni  du  vKi-.pnqnc: 
seuil  (hi  temple  clos,  de  Janus  que  la  paix  doit  sourire  au  monde,  a  'cônsiaiiim! 
c'est  d'une  chaumière  de  la  Galilée.  De  là  sort  la  bonne  nou- 
velle qui  proclame  le  Dieu  unique,  la  frateruit*'; ,  l'égalité  des 
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lioninios,  ot  un  règne  dr  vcrhi ,  de  vérité,  do  jnstiro,  quo  les 
nations,  mises  dès  ee  moment  sur  la  vraie  et  infaillible  voie  du 
progrès  moral,  s'achenjinent  à  réaliser.  Les  conquêtes  de  l'hu- 
manité s'étaient  bornées  jusqu'alors  au  mariage  légitime ,  aux 
libertés  civiles  et  politiques,  à  l'égalité  devant  la  loi,  et  celle-ci 
encore  au  profit  de  la  seule  race  dominatrice.  Désormais  l'u- 
nité de  Dieu  enseigne  l'unité  du  genre  humain.  L'innocence  est 
imposée,  non-seulement  dans  les  u'uvres ,  mais  encore  dans  la 
pensée  atïranchie.  L'unique  moyen  de  puissance  et  de  gloinî 
jusqu'alors,  ce  fut  la  guerre;  l'unique  but  des  héros,  la  con- 
(luète  :  la  servitude  était  déclarée  un  fait  nécessaire,  équitable, 
naturel,  ot  l'esclave  condamné,  non  pas  seulement  à  toutes  les 
misères,  mais  à  l'abrutissement  intellectuel  et  moral ,  restait 
sans  existence  religieuse,  sans  atï'ections,  sans  descendance  lé- 
gitime. A  cette  heure,  lacliîirité,  parole  nouvelle,  allège  ses 
chaînes  en  attendant  qu'elle  parvienne  à  les  briser;  la  paix  uni- 
verselle est  proclamée  ;  les  privilèges  de  naissance  et  de  con- 
quête sont  effacés.  Ce  n'est  pas  seulement  l'horreur  du  sang 
qui  est  dans  les  cœurs,  c'est  encore  celle  de  la  lutte.  On  voit 
apparaître  le  modèle  d'une  société  fondée  sur  la  combinaison 
des  forces  pacifiques  d'un  pouvoir  tout  spirituel,  opposé  aux 
excès  du  pouvoir  armé,  le  modèle  d'une  fraternité  de  nations 
qui,  au  lieu  de  s'entre-détruire,  se  rapprocheront  pour  se  per- 
feci  ionner  réciproquement. 

Qui  donc  a  opéré  ce  prodige?  Un  artisan  de  Galilée.  C'était 
encore  une  doctrine  veiuie  de  l'Asie  qui  devait,  non  subjuguer, 
mais  convertir  l'Europe,  associer  la  vérité  politique  à  la  vérité 
religieuse,  et,  opposant  la  conscience  aux  idoles,  la  résignation 
aux  tyrans,  réintégrer  le  genre  humain  dans  sa  dignité,  sous  un 
seul  Dieu.  A  côté  de  la  puissance  du  glaive  se  dresse  celle  des 
idées,  qui,  indépendante  de  sa  rivale,  soutient  le  progrès  dans  ses 
luttes  contre  cette  même  puissance  du  glaive  pour  empêcher 
qu'il  ne  chancelle  :  alors  un  nouvel  élément  entre  dans  le  récit, 
riiistoire  de  l'Église.  L'Église,  représentant  le  peuple  et  aduiet- 
tant  à  l'émancipation  tous  les  infortunés,  tous  ceux  qui  souf- 
frent par  la  conquête  et  par  la  force,  ne  détruit  pas  du  premier 
coup  la  servitude,  les  violences  légales,  les  glorieuses  rapines, 
niais  elle  leur  oppose  une  doctrine  qui  les  réprouve  et  un  Dieu 
qui  les  condanme. 

Bientôt  Néron  et  Domitien  se  trouvent  face  à  face  avec  iMerrc; 
et  Lin  :  les  premiers,  maîtres  armés  du  niunde,  ayant  pour  eux 
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la  légalité,  si  différontft  df  la  justice,  roprésonlants  du  niondo 
aiu'ini  qiù,  dans  les  cirques  encombrés,  cric  :  Les  Chrétiens 
aux  lions  !  les  seconds,  pauvres,  faibles,  méconnus,  calomniés, 
propageant  le  règne  de  Dieu  par  l'autorité,  l'instruction,  les  cé- 
rémonies, l'exemple,  et  enseignant  à  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César;  mais  rien  de  plus;  mais  non  le  culte  de  l'empereur, 
non  le  sacrifice  des  sentiments  et  des  convictions. 

Ne  vous  sentez-vous  pas  sur  un  autre  théâtre?  Ne  vous  aper- 
cevez-vous pas  que  la  civilisation  occidentale  prend  un  essor 
plus  assuré?  Mais  les  accidents  extérieurs  empêchent  ou  retar- 
dent \o  triomphe.  L'adoration  que  l'on  prêtait  à  l'Élat  se  con- 
centre maintenant  sur  les  empereurs,  protégés  par  la  religion 
comme  par  la  loi.  Tantôt  c'est  l'Occident  qui  prévaut  avec  Tra- 
jan  et  I\Iarc-Aurèle,  tantôt  c'est  l'Asie  qui  revit  avec  Commode 
et  Héliogabale.  Le  stoïcisme  s'ingénie  poiu*  arracher  la  domi- 
nation à  la  force  brutale;  mais  le  troupeau  d'Épicure  se  résigne 
à  des  soufirances  avilissantes  qui  ne  troublent  pas  ses  jouis- 
sances brutales  ou  sa  savante  corruption.  Les  tiiéurgies  vien- 
nent repaître  les  croyances  chaUv-elantes ,  tandis  qu'une  révo- 
lution qui  apaise  la  pensée,  parce  que  son  origine  est  supérieure, 
(|ui  donne  vigueur  aux  lois,  parce  qu'elle  établit  un  pouvoir  in- 
faillible, tend  à  l'universalité  de  la  morale,  et  enseigne  à  tous 
ce  qu'il  importe  de  connaître,  d'aimer,  de  pratiquer,  non-seu- 
lement dans  la  société,  mais  aussi  dans  la  conscience  indivi- 
duelle. La  translation  du  siège  de  saint  Pierre  de  Jérusalem  à 
Antioche,  puis  à  Rome,  accroît  l'intluence  de  l'Occidi  it,  tan- 
dis que  le  trône  impérial  installé  à  Constantinople  rajeunit  l'é- 
lément oriental.  Le  luxe  et  la  mollesse  énenent  les  Césars  dé- 
générés, qui  déposent  le  glaive  défenseur  pour  disputer  sur  la 
théologie.  Et  cependant  des  princes  souillés  d'iniquités  promul- 
guent des  règles  d'une  justice  parfaite.  Les  empereurs,  pour  se 
débarrasser  de  la  nol)lesse,  s'a[)pliquent  à  faire  prévaloir  les 
droits  de  la  nature  :  ils  favorisent  les  émancipations,  le  pécul'» 
(lu  (ils  de  famille,  les  dernières  volontés  ;  ils  amplifient  les  ef- 
fets et  restreignent  les  solennités  de  ratl'ranchissement;  ils  éten- 
dent enfin  le  droit  de  bourgeoisie ,  jusqu'à  ce  qu'à  l'époque 
de  Constantin,  l'équité  l'emporte  tout  à  fait  en  abrogeant  les 
fornudes,  dernier  débris  cyclopéen ,  et  en  étendant  l'émanci- 
pation (les  provinces  au  monde  entier. 

Uome  se  trompait  en  se  flattant  que  ses  aigles  tenaient  l'u-  vii'  ipo<\\\e, 
nivers  dans  leurs  serres.  Si  elle  ne  put  entendre  le  mouvement  de  omsumin 
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silmcioux  et  uniforme  de  l'Fndc  rt  t\o  la  riiinc,  (loslinéos  ji  lui 
siirvivro,  si  (Un  criil  l'Asio  rf  l'Afi  iqiio  doinptées,  après  avoir 
Iraiiitj  chnr{,'és  de  elmincs  les  rois  d'Alexandrie  et  de  Palniyre 
le  long  de  la  voie  Sacrée,  l'ivresse  du  triomphe  et  le  fraeas  oli- 
scèiie  des  barclianales  n'auraient  pas  dft  l'enipt^cher  d'entendre 
au  loin  In  marche  des  barbares  pouss«''s  l'iui  par  l'antre  comme 
par  une  fore  c  surnalurelle,  poui"  mettre  au  pill.ige  la  dépréda- 
trice de  l'univers. 

Au  Midi,  les  Hérebères,  les  Oétides,  les  Maures,  repoussent 
les  Romains  vers  les  c(Mes;  à  l'Orient,  les  Sassanides  ressusci- 
tent la  puissance  de  la  Perse,  et  menacent  de  renouveler  les 
jours  de  Xerxès.  Les  Germains  trouvent  d'autres  Arminius  rpii 
les  conduisent  aux  Alpes.  Les  Scandinaves  tuent  Valens  dans 
une  bataille,  comme  les  Perses  avaient  tué  .Julien.  Les  provin- 
ces, lasses  (lu  joug  fiscal ,  accueillent  comme  des  libérateurs 
les  nouveaux  conquérants.  Les  Ogoro-Finnois  et  la  Tartarie 
ignorée  prétendent  aussi  prendre  leur  part  aux  dépouilles,  et 
les  frères  de  ceux  qui  assaillirent  l'empire  chinois  viennent  in- 
cendier les  villes  de  l'Adriatique  et  mourir  dans  les  plaines  de 
Châlons. 

l'^n  vain  Constantin  crut  retremper  la  monar(;hie ,  le  peuple 
était  gangrené  par  l'ancienne  prospérité  et  par  les  misères  ré- 
centes, lùitre  (les  millionnaires  aux  immenses  domaines ,  et 
la  foule  innombrable  des  prolétaires ,  avait  disparu  la  classe 
moyenne,  foyer  des  vertus  civiques  et  de  l'égalité  sociale;  les 
croyances  religieuses  étaient  en  désaccord  avec  les  institutions 
civiles,  et  tandis  que  la  législation  était  catholique ,  l'adminis- 
tration se  maintenait  païenne,  identifiant  l'Ktat  avec  le  souve- 
rain qui,  sans  bornes  dans  son  influence ,  corrompait  le  peuple 
avec  sa  dépravation,  ou  troublait  sa  foi  par  des  disputes  lliéolo- 
giques.  L'armée,  jadis  obéissante  à  la  république,  puis  soule- 
vée contre  elle  dans  les  guerres  civiles,  mise  enfin  sur  le  tr(*)ne 
par  les  Césars,  veut  maintenant  disposer  d'eux;  et  Home, 
agrandie  par  la  force,  succombe  sous  la  force.  Les  derniers  em- 
pereurs, honteux  du  passé  ,  tremblants  pour  l'avenir,  s'étour- 
dissent sur  le  présent  au  milieu  des  voluptés  asiatiques.  Leur 
couronne  ressemble  à  !a  guirlande  dont  on  pare  la  victime  des- 
tinée au  sacrifice,  et  leur  nullité  liAte  en  Occident  la  chute  de 
l'empire  qui,  en  Orient,  devait  survivre  longtemps. 

Constantinople ,  dans  sa  langueur,  peut  encore  dépouiller  de 
leur  rudesse  native  les  barbares  qui  s'en  approchent.  Elle  donne 
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aux  fiollis  l'ulpImliH.  niodint' par  rifilas  :  cVst  à  elle  qu'ils 
doivent  Tlu'odo  '  •,  leur  nieilleiii-  s«iuvernin  ;  elle  fait  lirilleraiix 
yeux  des  Hnssea  et  des  niil{,'ares  la  luinit're  de  la  v«''rit»'*;  avee 
le  eode  de  .lîistiiiien,  elle  sauve  du  naufrage  cette  vaste  seience 
prati((ne  du  droit  romain ,  et  le  transmet  h  la  postérité  pour  en 
moditler  les  lépislations. 

Au  conllit  entre  l'Orient,  l'Oecident  et  le  Nord,  entre  le  cliris- 
tianisme,  riicllénisme  et  la  barhaiie,  s'il  y  a  perte  dans  les  for- 
mes extérieures,  il  y  a  gain  au  fond.  Un  petit  nombre  de  privi- 
|é{*iés  tombe,  mais  l'humanité  so  relève.  Alors  que  la  cité 
rumaine  s'écroule ,  la  cité  de  Dieu  est  proclamée  par  un<'  doc- 
trine sublime  apprise  sur  les  genoux  maternels;  par  la  liberté 
pronnjlguée  sans  révolutions ,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la 
justice  de  la  pensée  et  sur  la  sainteté  de  la  vie. 

De  ce  moment,  le  progrès  su'*,  une  route  directe  et  logique, 
et  la  doctrine  du  christianifime  se  réalise  dans  les  croyances, 
dans  les  idées,  dans  les  arts,  dans  les  habitudes.  Qui  dirait  que 
les  hérésies  mêmes  dussent  propager  la  civilisation?  Les  mani- 
eiiéens  pénètrent  jusque  dans  l'Inde,  l'ans  le  Thibet,  dans  la 
tiiine,  oîi  ils  prennent  part  à  l'apparition  du  dernier  Houddali, 
et  à  l'établissement  de  la  religion  des  lamas,  qui  aujourd'hui 
compte  auttint  de  sectateurs  que  la  loi  du  Christ.  Les  nesto- 
riens  fondent  dans  Édesse  la  première  université  chrétienne , 
d'où  ils  répandent  l'alphabet  syriaque  en  Mésopotamie,  en  Phé- 
nicie,  en  Perse.  Ils  enseignent  l'usage  des  voyelles  aux  Arabes, 
en  traduisant  dans  leur  langue  les  u'uvres  grecques  que,  plus 
tard,  l'Europe  recevra  des  lils  d'Ismaël. 

C'est  ainsi  que  l'Orient  et  l'Occident  reprennent  leur  marche  vni'  époque, 
par  des  routes  diverses.  Le  premier  s'énerve  de  plus  en  plus  J'»i'ari>arM. 
en  suivant  l'ornière  antique  et  les  traditions  de  l'Asie;  dans 
l'autre,  les  barbares  détruisent  l'édifice  des  siècles,  et  effacent 
jusqu'au  nom  d'empire  romain;  mais  ils  régénèrent  par  la  force 
les  populations  forlignées,  dans  le  même  moment  où  une  loi 
d'amour  les  associe.  Si  quelquefois  l'histoire  se  manifesta 
comme  uîi  ordre  visible  de  la  Providence ,  ce  fut  certes  alors , 
quand  d'inexprimables  souffrances  tournèrent  au  profit  de  l'hu- 
manité. Sur  ce  chaos  de  sang  et  de  décombres  planait  un  es- 
prit supérieur  aux  événements ,  et,  à  mesure  que  les  barbares 
avançaient  dans  leur  conquête,  ils  étaient  conquis  à  la  croix, 
c'est  à-dire  à  la  civilisation.  Les  nations  divisées  par  l'épée  se 
réunissent  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  libr^i  au  monde ,  le  senti- 
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mont  r('lii,'ioiix  ;  ot  l'Asie  ne  paima  plus  doniinor  im-vocahlc- 
iiient  pailoiit  où  fut  cmpieiiil  I(;  si^'uo  lio  l'unitô  catlKiluiiic. 
Le  scliisino  semble  eon.solider  le  dÎNorce  de  l'Orient  et  de  Pnc- 
cident.  La  Franct;,  rAuf,'leleire,  l'Ilspague,  rAlleniaj,'ue,  l'Ila- 
lie,  eonstifuoutcn  Kiuope  de  nouveaux  Ktats  (|ui  |)rennenl  du 
Nord  un  éir>ni(;nt  ineijnnu  au  niunde  asiatique,  la  liberté  indivi- 
duelle, (pie  les  vaincus  sauront  acquéi'ir  aussitôt  que,  la  pi't;- 
niière  fureur  de  l'invasion  passée,  il  leur  sera  permis  de  rcj,'ar- 
der  on  face  leurs  con(|uérants. 

Quel  profit  apporta  l'invasion  di's  barbares  du  Nord?  C'est  co 
que  les  esprits  les  moins  pénétrants  reconnaîtront  facilement, 
s'ils  confrontent  la  désolantes  monotonie  et  la  lonf,'ue  aj,'oni»!  de 
l'empire  d'Orient  avec  la  civilisation  ressuscitée  de  l'Europe,  où 
l'antique  se  mêle  et  combat  encore  avec  le  nouveau;  où  les 
cliiimies  et  les  défauts  d'une  iMifance  inexpériuKMitée  se  mon- 
trent à  côté  des  avant a^'es  d'une  vieille  société.  Les  esprits  sont 
iuffénus,  mais  les  affections  profondes;  les  formes  sont  con- 
trefaites jusqu'à  la  monstruosité,  mais  les  <'onceptions  sont 
gracieuses.  Les  cœiu's  soumis  et  pieux  n'en  laissent  i)as  moins 
les  caractères  forts  et  inllexibles;  l'ignorancci  s'associe  av<'c 
la  pédanteries  et  avec  le  génie ,  la  grossièi'eté  avec  les  émo- 
tions tendres.  On  entrevoyait  déjà  vaguement  les  idées  des 
lem|>s  à  venir;  mais  elles  apportaient  une  frayeur  inquiète, 
connne  ces  inspirations  intérieures  qui  ne  trouvent  pas  d'ex- 
])ressi()ns  pour  se  manifester.  De  là  ce  fonds  de  mélanco- 
lie prédominante,  ces  images  babituclles  de  la  mort;  de  là 
ces  terreurs  renaissantes  de  la  fin  du  monde,  ces  folies  gran- 
dioses, ces  vertus  naïves,  et  les  trois  faits  dominants  de  cette 
époqut!  :  l'expiation  religieuse ,  l'oppression ,  la  résistance. 
Celle-ci,  enfin,  triomphe  et  pousse  l'Occident  à  la  conciuète  de 
la  civilisation  moderne. 

Déjà,  avec  les  Lombards,  a  fini  cette  émigration  des  peuples 
du  Nord  qui  durait  depuis  des  siècles.  Eux-mêmes  repoussent 
les  excursions  guerrières,  et  dressent  contre  elles  les  murailles 
de  cités  nouviîUes  qu'ils  surmontent  de  la  croix.  La  civilisation 
vaincue  réagit  sur  les  vainqueurs  ;  la  conversion  procède  alors 
du  Midi  vers  le  Nord,  en  propageant  au  milieu  des  armes  les 
idées  de  paix,  d'ordre ,  de  charité ,  et  en  acquéi  ant  le  pouvoir 
par  le  moyen  le  plus  légitime,  c'est-à-dire  par  la  capacité. 

D'un  autre  (ôté,  le  Midi,  Mahomet  à  sa  tète,  prépare  une 
réaction  lerrible.  Le  poète  arabe ,  guerrier  sans  générosité. 
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|)roplirt<!  sans  miracles ,  propagt;  sur  li>s  riiiii(>s  une  rflifiion 
sans  mystères,  nii  culte  sans  sacerdoce,  une  morale  fondée  sur 
la  volupté.  Sa  mission  ,  (jui  ne  se  prouve  que  par  l'extermina- 
tion, immole  plus  de  victim(^s  luunaines  (|ue  ne  l'ont  lait  en- 
semble tontes  les  <'r(»yances  anti<|ues.  I/islamisme  conunencc 
par  une  {,'uerre  de  tribu,  et,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  il  a 
di'ià  soumis  par  la  lorce  tout  ce  cpii  s'i'lend  entre  le  Tigre  et 
ri;u|)lirate ,  la  Syri(!,  la  Palestine  jus([u'aM\  bords  de  la  Mf'di- 
terran»''e,  les  frontières  de  l'Asie  Mineure  juscpi'au  Taurns.  l'eu 
après,  il  envahit  les  côtes  d'Afrirpuî ,  et  menace  à  la  fois  la 
l'erse  et  l'Espagne,  l'Inde  et  l'empin;  de  Hyzance.  Le  cimeteire 
est  son  symbole;  il  ne  le  dé|)osera  plus  jus(in'à  nos  jouis;  mais 
«■(!  sera  (piand,  désormais  émouss)',  il  cliercliera  à  le  retremper 
dans  la  civilisation  européenne. 

C'est  la  mémo  race  «pie  nous  avons  vue,  snccond)er  avec  Tlar- 
tliafçe;  c'est  la  même  lutte  (pii  se  renouvelle  sous  l'aspect  do 
deux  relij-ions;  c'est  une  autre  émi^'ration  ,  mais  elle  ne  poit(! 
pas  avec  elle  raffrancliissement ,  connue  l'émi^iration  septen- 
trionale ,  elle  ne  dépose  pas  les  armes  en  rencontrant  la  croix. 
Loin  de  là,  elh;  veut  elfacer  la  llorissantf!  civilisalion  de  l'Occi- 
dent, et  la  remplacer  par  le  despotisme  temporel  et  spirituel, 
par  l'esclavage,  par  l'asi-ervissement  de  la  femme.  L'Africpie  et 
l'Asie  perdent  ce  ([u'elles  avaient  euiprunté  à  l'Europe;  mais 
heureusement  h'  croissant  rencontre  les  remparts  de  Constanli- 
iiople  à  l'Orient;  à  l'Occident,  la  francis«pie  de  Charles-Martel 
et  réi)ée  dji  Cid. 

Cepi'udant,  quand  la  première  impétuosité  s'est  ralentie,  les 
khalifes  contribuent  à  la  civilisation  en  conservant  la  science  , 
et,  au  milieu  des  erreurs  d'un  peuple  servile  et  superstitieux,  y 
ajoutent  de  nouvelles  découvertes.  Ils  développent  les  arts  du 
beau  et  du  vrai,  qui  doivent  un  jour  enseigner  à  l'Europt?  la 
gait  science,  le  roman,  la  scolasti((ue,  la  chimie,  lesmathéma- 
ticpies,  l'astronomie.  Les  tribus  dispersées  et  hostiles  de  l'Ara- 
bie sont  aussi  rassendilées  en  un  faisceau  par  l'unité  de  croyance, 
et,  s'établissant  au  cœur  de  l'Asie  et  de  rAfri([ue,  (îlles  y  res- 
suscitent le  conunerce  ;  sid)stitu(!nt  Uassora,  Damas  et  le  Caire 
à  la  prospérité  éclipsée  de  IJyzance  et  d'Alexandrie  ;  trafiquent 
avec  la  Chine;  portent  leur  civilisation  juscjue  chez  les  Malais 
et  les  habitants  des  Molu(|ues;  imposent  enlin  leur  langue  et 
li'ui-  culte  jusqu'à  la  Cafrerie ,  en  portant  aux  idolâtres  la  con- 
naissance de  la  pure  unité  de  Dieu. 
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Au  |)(iii\oir  oriciilal  (|iii  s'*>st  l'oiicciiti'c  dans  Ws  klialilcs 
(HiriiiviiiKKii»  viiMit  M!  Iiciirtcr  crliii  (I  Occidfiit  pcrsoniiiiii!  duns  les  papes. 
I*ui'  rcxcrcicu  du  double  sacerdoce  de  la  religiou  et  de  la  jus* 
lice,  eu  rendant  celle-ci  avec  solennité,  en  sanclionuaut  ses  ar- 
ivts  au  moyen  de  n'-niuuérations  iuvisii)les,eteu  la  soustrayant 
à  la  force  brutale  ,  les  ec(  lesiastiques  l'ondèrent  luu;  autorité 
<pii  ne  s'a|ipuyait  pas  siu'  les  aruius.  <,Umnd  ini  cni|)ereur  voulut 
entraver  la  libert»';  des  «'royauces  ,  les  pontifes  arrachèrent  l'I- 
talie au  jouf;  oriental,  (à;  fut  des  conllits  ave(;  les  l.untbards 
que  U'ur  puissance  sortit  atlcrniie.  Alors ,  pour  donner  au 
monde  l'uniti;  politi(pie,  comme  ils  lui  avaient  donm';  l'iniiti' 
religieusi;,  ils  rétablissent  reinpiro  d'Occident  au  |)rolit  de 
princes  «pii ,  librement  élus  ,  représentent  la  républicpie  cliiV*- 
tienne.  L(!  [nemier  de  ces  |)i'inces,  (;iiarlema;,'ne  ,  constitue  des 
lambeaux  de  vin^'t  royaumes  barbares  inie  vaste  monarchie , 
et,  de  même  ((ue  le  j,'rand  Alfred,  il  tend  à  façonner  ses  Miats 
nouveaux  selon  les  iilé(!s  reli^çieuses,  en  pacifiant,  en  réhabili- 
tant les  lois  et  la  pensée,  en  iviuiisaunt  les  trois  élénienls  de  la 
so<'iété  nouvelle,  la  liberté  des  peuples  du  fi«'p'(Mitriou  avec  ses 
garanties,  les  tr<tdilions  des  Uomains  avec  leur  administration 
et  h'ur  litléraline,  et  ri'^|,'lise  avec  sa  moralité  et  sa  liiérareliie. 

Ainsi,  bien  que  mas(pi(''(*  par  les  événements  extérieurs,  la 
civilisation  se  manifeste  en  Kuroi)c  dans  les  traditions  rcuouées 
des  sciences  et  des  {,'onvernements ,  ainsi  que  dans  la  transfor- 
mation de  l'ancien  esprit  d'invasion  eu  celui  d'inihienee  morale 
et  intellectuelle  sur  IcfpK'l  s'appuient  les  bases  de  l'avenir. 

Tandis  (jue  les  Arabes,  connue  un  torrent  suspendu,  me- 
nacent il  rha(|ue  instant  le  monde  de  nouvelles  dévastations,  le 
Nord  envoie  des  essiiims  de  guerriers  qui ,  sur  des  navires  de 
course  on  siu' des  chevaux  tartares,  troulflent  le  sounneil  j)a- 
resst'ux  des  successeurs  de  Charlcmayne.  Mais  les  Normands  ue 
lardent  pas  à  chanji;ci  leurs  pirateries  en  conquêtes,  et  à  fonth'r 
des  royaumes  pleine  d'avenir.  Les  iNIadyyares  sont  sul)juJ5niés 
par  ((thon  le  (Jrand,  et  avec  les  Russes,  les  Polonais  et  les  Sué- 
<lois,  nouvellement  con(pus  au  christianisme,  ils  forment  une 
barrière  contre  l'Orient ,  au  même  moment  où  la  bravoure  es- 
pa{:;nol(!  n  pousse  les  hordes  du  Midi. 

Maintenant  (pie  les  litats  devenus  adultes  se  rèylent  s(>lon  les 
opinions,  il  n'est  pas  facile  de  com|)rendre  ni  la  nature  de  ceux 
qui  se  réglaient  par  sentiment ,  ni  l'ordre  compacte  qui  domi- 
nait au  milieu  de  l'anarchie  apparente.  Cette  unité,  nécessaire 
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|i<Mii'  soppusi'i'  u\i\  <lis(  ui'ili's  iril<>>liii(>s  i>t  aux  iiivii>ioii^,  m>  ma- 
nirr>lait  dans  ri'iui|)iri'  sons  la  rornic  d'iiiif  soiivctaiiictc  prottM- 
tiic(!,  loiidcc  sur  la  (  ro^anci'  iinivcrsclU!,  rliuisic  par  s«'s  pairs, 
U'iiip«''irc  par  eux  ,  et  relevant  de  Kieii ,  à  qui  elle  piète  lioiu- 
iiia^c  cil  la  persouiK!  de  son  vicaire  sur  la  (erre,  l  iic  souverai- 
neté eoiisliliiée  di;  cette  iiiaiiiére  exclut  la  tyrannie  d'un  despote 
coinine  celle  d'une  l'action,  elle  assujettit  la  roriiiiile  et  la  lettre 
morte  à  l'esprit ,  à  l'iiitentioii ,  au  caractère  |)ersoniiel.  l/é(pii- 
lihre  dyiiamiipte  viendra  liieii  incomplètement  se  sulistitiier  à 
cet  accord  entre  les  pouvoirs  temporel  et  spirituel,  l/cmpereiir 
se  considérait  comme  destiné  à  défendre  la  chrétienté  avec  le 
(li'vouoment  d'un  chevalier,  et,  si  les  pontifes  erraiinit  dans  les 
choses  Iminaines,  il  les  rappelait  au  devoir.  Les  pontifis,  h  h>ur 
tour,  re|)i'ésentant  le  peuple,  é-liis  dans  son  sein  et  par  lui ,  eu 
son  nom  et  en  celui  de  Dieu,  sacraient  les  empereurs  ,  veillaient 
sur  les  traités  jurés  ,  donnaient  l'éveil  à  la  chrétienté  toutes  les 
fois  (pie  la  constitution  était  violée,  et,  sans  laisser  passer  ina- 
perçue aucune  atteinte  portée  à  la  morale  ou  ii  la  justice  ,  ils 
iiienavaieiil  les  coupables  oltstiiiés,  (piehpie  fût  leur  raiijjç,  de  les 
exclure  de  la  communion  des  lidèles;  châtiment  moral  dont  la 
force  démontre  (pi'il  était  l'expression  de  la  justice  ijublitpu». 

Mais,  comme  le  vice  capital  du  moyen  &{>,{•  fut  l'absolu,  celle 
tutelle  réciprcxpie  déj^^'iiéra  bient<M  en  arrof^ance  et  en  lyian- 
nie,  et,  l'écpiilibre  une  fois  rompu,  on  combattit  avec  l'analhcnK! 
cl  avec  l'épée.  Nous  devrons  nous  arrtMer  longuement  sur  ces 
ditt'éremls,  q  ii  retanlèrent  le  développement  de  la  société  chré- 
tioUiic  et  compromirent  son  unité,  mais  d'où  sortirent  les  cons- 
titutions politiqiuîs  de  l'Alleniaf^'iie,  de  la  France  et  de  l'Aiigle- 
teir»'. 

Malheur,,  si  la  division  se  fût  introduite  alors  que  l'islamisme,  xr  n.n.uu'. 
dans  livi^ueiir  d'une  jeunesie  faiiati(pie,  s'élançait  de  l'I-lsfia^jne  le*  crTs.lii.s. 
et  de  la  Syrie  en  menaçant  l'Kurope  !  A  l'approche  du  péril, 
l'autorité  qui  veille  sur  la  civilisation  oct  idenlalo  élève  la  voix  ; 
de  toutes  parts  accourent  preux  et  dévots,  ffuerriers  et  pèle- 
rins ;  et  l'Kurope,  selon  l'express'"  d'Anne  Comnène,  arrachée 
de  ses  fondements  ,  semble  se  pivcipiter  sur  l'Asie.  C'était  en- 
core la  în'iinde  unité  ehrélienne  cpii  se  levait  comme  un  seul 
homme,  ne  connaissant  (luune  >eule  raison,  celh;  que  procla- 
mait son  cri  de  guerre,  Dieu  le  veuf.  Un  enthousiasme  ht'- 
roi(|ue,  la  profondeur  d'un  sentiment  unique,  une  merveilleuse 
énergie  de  volonté  ,  arrêtent  l'esprit  sur  cette  grande  réaction 
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de  l'Occident  contre  rOrient.  Elle  continua  avec  plus  ou  moins 
d'ardeur  et  de  désintéressement  jusqu'à  la  prise  de  Uliodes  ; 
elle  se  fit  même  permanente,  et  s'organisa  en  instituts  religieux, 
armés  pour  affranchir  l'Espagne,  défendre  l'Europe  contre  l'A- 
sie, et  acquérir  le  Nord. 

Dans  ces  expéditions ,  les  esprits  guerriers  de  l'Occident  s'é- 
lèvent vers  un  i)ut  plus  noble.  En  voyant  les  civilisations  musul- 
mane et  grecque,  l'Europe  améliore  la  sionni'.  La  féodalité  a 
accompli  sa  part  de  bien  en  faisant  retluer  la  population  dans 
les  campagnes,  en  développant  dans  l'isolement  des  manoirs  les, 
affections  domestiques,  en  réhabilitant  la  femme,  et  en  réveil- 
lant le  sentiment  de  l'individualité ,  si  faible  chez  les  Romains 
et  les  Grecs.  Elle  se  voit  faiblir,  depuis  que  les  petits  seigneurs 
vont  se  gr«v.;per  autour  des  hauts  barons,  vivent  près  d'eux,  et 
apprennent  à  ol,>éir.  Beaucoup,  afin  d'avoir  de  l'argent  i)our  les 
expé(hti()ns,  e  ;gagent  leurs  fiefs,  d'autres  les  laissent  vacants 
en  mourant  sur  le  sol  étranger  :  ainsi  l'autorité  royale  ou  les 
communes  en  profitent.  Le  menu  peuple  a  partagé  les  efforts,  les 
périls,  les  affections  de  ses  maîtres;  celui  fini  est  demeuré  dans 
ses  foyers  a  profité  de  leur  éloignement  pour  respirei'  de  sa 
longue  oppression ,  et  a  observé  avec  convoitise  la  prospérité 
des  républiques  maritimes  dont  le  commerce  s'est  étendu  aux 
contrées  les  plus  riches  de  l'Asie. 

Avant  de  maudire  le  clergé,  inettons-nous  im  moment  à  la 
place  de  la  plèl)e  d'alors,  d'où  sortit  le  peuple  d'aujourd'hui. 
Avant  de  médire  du  moyen  âge,  rayez  de  ses  fastes  Gharlemagne 
et  Alfred,  Grégoire  le  Grand  et  saint  Louis,  Etienne  de  Hongrie 
et  Othon  le  Grand,  Godefroy  de  Bouillon  et  Frédéric  II ,  saint 
Thomas  et  Roger  Jiacon.  Que  ceux  qui  raillent  la  frénésie  reli- 
gieuse des  croisades  ne  se  plaignent  pas  de  voir  le  croissant 
briller  sur  les  harems  et  sur  les  marchés  de  chair  humaine  dans 
la  plus  belle  ville  du  monde. 

C'est  pendant  les  croisades,  comme  jadis  la  Grèce  dans  la 
guerre  de  Troie,  que  l'I-lurope  apprit  à  se  coimaitre  elle-même, 
et  à  mesurer  ses  forces  pour  s'élancer  hardiment  sur  la  voie  de 
l'avenir.  Désormais  la  clu'étienlé  a  un  nom,  même  dans  la  j)o- 
litique,  à  opposer  à  ceux  qui  refusent  de  marcher  avec  nojissur 
les  routes  de  la  civilisation. 
Mi-Tp.Hiiic,  L'empire  oriental,  entouré  d'eunuciues,  de  femmes  (  t  de  so- 
Ka  coiiiiiiuiKs,  phistes,  décline  à  teli)oint,  ([ue  les  Grecs  mêine,  répudiant  leur 
nom,  s'appellent  Romains.  La  splendeiu'  première  du  khalifat 
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s'éclipse  depuis  que  les  élans  de  l'enthousiasme  arabe  s'éteignent 
dans  les  délices  énervantes  de  Bagdad,  et  l'épée  d'Amrou  tombe 
aux  mains  des  faibles  imans  et  des  mollahs  suppliants. 

Au  contraire,  l'empire  d'Occident,  passé  des  Francs  aux  Alle- 
mands, s'élève  à  son  point  culminant  sous  les  maisons  de  Saxe 
et  de  Souabe ,  tandis  que  la  puissance  pontificale  touche  aussi  à 
son  apogée,  et,  posant  des  limites  aux  abus  des  puissants  de  la 
terre,  ouvre  la  porte  aux  franchises  représentatives. 

Aussi  n'est-ce  plus  le  temps  où  les  princes  seuls  apparaissent 
sur  la  scène  ;  le  peuple  s'y  montre  à  son  tour.  La  plèbe,  même 
après  avoir  acquis  à  Rome  les  droits  naturels,  restait  toujours  atta- 
chée en  grande  partie  à  la  glèbe  ;  à  cette  heure,  elle  acquiert 
la  faculté  de  changer  de  sol  et  de  choisir  un  maître.  Au  milieu 
des  guerres  tantôt  sourdes,  tantôt  ouvertes,  par  lesquelles  les 
princes  cherchent  à  convertir  la  préséance  féodale  en  préroga- 
tive princière,  les  barons  à  conserver  leur  indépendance  et  à 
transformer  le  domaine  politique  en  propriété  personnelle  et 
privée;  au  milieu  des  discordes  des  conquérants,  les  vaincus 
relèvent  la  tète,  le  sentiment  de  leur  propre  dignité  les  reporte 
à  celui  de  leur  propre  grandeur  ;  et  par  ces  continuels  litiges, 
par  les  vieux  livres  exhumés,  par  les  traditions  non  encore  effa- 
cées, fiyant  appris  ce  que  c'est  que  le  droit,  ils  prétendent  con- 
server ou  recouvrer  possessions ,  lois,  union.  Alors  se  multi- 
plient les  luttes  entre  la  féodalité,  l'Église,  l'Empire  et  les  com- 
munes. Pour  la  première  fois  depuis  que  le  monde  existe,  on 
s'occupe  des  paysans;  on  rend  à  tous  la  capacité  politique,  les 
serfs  sont  affranchis,  une  idée  vraie  de  la  liberté  civile  se  fait 
jour,  le  tombeau  de  la  noblesse  devient  le  berceau  du  peuple.  La 
puissance  royale  se  consolide  par  la  formation  d'une  classe 
moyenne  ;  et  l'Europe,  que  les  barbares  trouvèrent  partagée 
en  maîtres  et  en  esclaves,  selon  les  usages  de  l'Orient,  ne  comp- 
tera plus  désormois  que  des  hommes. 

Cependant ,  grâce  à  la  chevalerie,  cette  brillante  création  du 
génie  méridional  et  septentrional,  des  Sarrasins  et  des  Nor- 
mands, la  valeur  devient  humaine  et  généreuse.  La  jurispru- 
dence romaine  ressuscitée  place  le  droit  sur  le  siège  usurpé 
par  la  force.  Une  architecture  originale  élève  partout  des  pa- 
lais au  peuple. et  des  temples  à  la  Divinité.  Les  langues,  em- 
ployées à  traiter  des  intérêts  de  la  patrie,  sorlcsnt  de  l'enfance  ; 
l'idiome  provençal  est  l'anneau  qui  joint  les  classiques  aux  mo- 
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celtique,  au  tudesquo,  au  picard ,  au  normand,  au  wallon  ;  l'es- 
pagnol se  fond  harmonieusement  avec  l'arabe  etlegoth;  le 
portugais  conserve  encore  davantage  l'aspiration  orientale,  tan- 
dis que  du  goth  et  du  Scandinave  découlent  l'allemand,  le  hol- 
landais, le  flamand,  le  danois,  le  suédois;  enfin,  le  saxon, 
fécondé  par  le  normand ,  engendre  l'anglais  moderne.  Déjà  l'on 
entend  dans  des  langages  nouveaux ,  avec  des  formes  fantasti- 
ques et  originales,  chanter  la  religion ,  la  vaillance  et  l'amoiu', 
tandis  que  l'Orient  conserve  les  langues  mortes  et  les  monu- 
ments littéraires,  sans  savoir  en  faire  jaillir  une  étincelle.  Les 
idiomes  deviennent  le  signe  distinctif  des  nations,  et  semblent 
tracer  des  cours  divers  à  la  culture  européenne,  selon  qu'ils  dé- 
rivent du  teuton ,  du  latin  ou  du  slave. 

Dans  ces  entrefaites  les  républiques  italiennes  étendent  le 
conuiierce  de  l'Kuxin  à  l'Atlantique,  du  golfe  d'Arabie  à  la  Bal- 
tique; elles  aident  puissanmient  la  civilisation  en  fondant  les  rap- 
ports des  Etats  sur  l'intérêt  réciproque,  la  rivalité  d'industrie, 
la  probité  laborieuse.  La  civilisation  se  propage  dans  la  Scandi- 
navie, et  un  ordre  religieux  défriche  sur  les  rives  de  la  l^altique 
le  terrain  où  doit  s'asseoir  une  puissante  monarchie.  Des  ligues 
de  commerce  se  forment  sur  les  mers  et  sur  les  fleuves,  tandis 
que  sur  les  Alpes  les  peuples  de  l'Helvétie  se  liguent  à  leur  tour, 
envoyant,  dans  les  cours  de  i'^rance  et  d'Angleterre,  leurs  dé- 
légués s'asseoir  près  des  rois  et  des  barons. 

Mais  la  lutte  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  a  relâché  le 
lien  religieux  et  politique  des  nations.  En  vain  triomphera  tan- 
tôt la  ligue  lombarde,  tantôt  la  maison  de  Souabe,  la  dynastie 
la  plus  puissante  du  moyen  âge  :  ces  partis  survivront  jusqu'à 
nos  jours,  pour  représenter,  l'un,  ceux  que  séduit  la  nouveauté, 
l'autre,  ceux  qui  n'ont  foi  que  dans  le  passé.  L'Asie  nous  en- 
voie pour  sa  vengeance  le  manichéisme  et  la  philosophie  sco- 
lastique,  dont  les  disputes  pointilleuses  et  les  subtilités  em- 
brouillées troublent  la  majesté  de  Platon  et  des  philosophes 
occidentaux.  En  présumant  mettre  d'accord  le  rationalisme 
péripatéticien  avec  le  dogme,  elle  rép.  ;id  le  germe  des  hérésies 
«|ui ,  d'Arnauld  de  Brescia  jusqu'à  Luther,  tendent  à  substituer 
l'individualité  au  catholicisme. 

La  chance  des  armes  fait  encore  pour  un  moment  prévaloir 
l'iJrient,  alors  que,  pour  retremper  l'Arabe  dégénéré,  descen- 
dent de  nouveau  les  honmies  du  Nord  :  de  la  Dukarie  les  Sa- 
maiiides;  del'Hin'auie  les  Bouides,  (pii  rétablissent  le  trône  de 
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Perse;  de  l'Arménie  les  Sophis.  Les  Turcs  passent  de  l'Inde  au 
Nil  ;  les  Curdes,  souche  des  anciens  Chaldéens,  produisent  Ba- 
ladin, le  héros  le  plus  pur  de  l'islamisnio  :  Jérusalem  est  reprise, 
l'Europe  menacée. 

D'autre  part,  Gengis-Kan,  du  fond  de  la  Tartarie,  décoche 
ses  flèches  homicides  jusqu'au  Gange  et  au  Caucase,  jusqu'à  la 
mer  Jaune  et  au  Dnieper.  Il  subjugue  la  Russie ,  dévaste  la  Po- 
logne et  la  Hongrie,  et  la  chrétienté  observe  en  tremblant  si  une 
nouvelle  invasion  ne  va  pas  anéantir  ses  laborieux  progrès. 
Heureusement  l'orage  va  éclater  sur  la  domination  des  Seljiu- 
cides  et  sur  le  khalifat  de  Bagdad.  Mais,  si  Gengis-Kan  fait  un 
désert  de  toutes  les  contrées  comprises  entre  la  mer  Caspienne 
et  rindus,  il  sert  la  civilisation  en  substituant  aux  bandes  qui 
s'entr'égorgent  une  nombreuse  armée  qu'il  guide  contre  les  en- 
nemis communs,  tandis  que  d'autres  hordes  musulmanes  se 
rôimissent  pour  lui  résister.  11  est  vrai  qu'en  changeant  en  dé- 
sert la  Transoxiane,  il  enlève  sa  barrière  à  l'Asie  occidentale, 
où  bientôt  Tamerlan  passera  sur  les  cadavres  desKowaresmiens. 
Le  pouvoir  religieux  perd  aussi  son  unité,  quand  le  petit-fils  de 
Gengis  égorge  le  dernier  khalife  :  il  se  décompose  alors  en  deux 
sectes  ennemies,  l'une  soutenue  par  les  Sophis  de  Perse,  l'autre 
par  les  futurs  maîtres  de  Constantinople. 

Cependant ,  par  l'ordre  du  pape ,  de  pauvres  frères  qui  ne 
connaissent  que  leur  humble  couvent  traversent  des  pays  san? 
nom ,  arrivent  sous  la  tente  de  l'empereur  tartare ,  et ,  bravant 
les  bourreaux  qui  les  attendent ,  lui  intiment  l'ordre  de  cesser 
ses  massacres  et  de  se  faire  chrétien;  première  parol<'  de  vérité 
qui  se  fasse  entendre  à  ces  barbares.  Sur  les  traces  de  ces  mis- 
sionnaires ,  d'autres  se  mettent  en  chemin ,  guidés  par  des  mo- 
tifs différents  :  Marc  Pol  traverse  l'Arménie  et  la  Perse  pour  re- 
trouver la  Chine,  et  prépare  le  monde  ii  l'audace  de  Christophe 
Colomb. 

A  l'intérieur,  l'Empire,  en  combattant  la  tiare,  s'il  lui  enlève  xiii«  époque, 
sa  splendeur ,  perd  aussi  de  la  sienne  propre  ;  et  quand  un  de  chute  de  l'e'm- 
ses  plus  dignes  représentants  (  Uodolphe  de  Habsbourg  )  monte  ""^^ 
sur  le  trône  après  un  long  interrègne,  son  influence  se  limite  à 
l'Allemagne.  Dans  les  débats  avec  Rome,  il  ne  s'agit  plus  de  la 
grande  idée  de  l'essence  du  droit,  mais  d'ime  politique  bornée. 
Les  papes  mêmes ,  après  Boniface  Vlll ,  oublient  leur  sublime 
destination  temporelle ,  et  la  translation  du  saint-siége  à  Avi- 
gnon signale  le  déclin  de  leur  puissance  morale.  Le  grand 
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schisme  d'Occident  é^are  les  esprits ,  et  jette  la  confusion  et 
l'incertitude  dans  la  v'e  comme  dans  l'ordre  public.  Cette  désu- 
nion amène  un  retour  de  puissance  pour  l'Asie.  Une  horde  de 
Turcs ,  partie  deux  siècles  auparavant  des  rives  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  avait  enlevé  l'Egypte  aux  Mameluks  ;  aux  empereurs 
grecs  leurs  provinces  l'une  après  l'autre.  Elle  parvient  enfin  à 
s'asseoir  sur  le  trône  des  Constantins,  d'où  elle  subjugue  la  Grèce 
et  menace  l'Europe.  Le  manque  d'imité  ne  permettrait  guère  à 
celle-ci  de  résister ,  si  le  climat  lui-même  n'énervait  les  Turcs , 
et  si  la  Providence  ne  leur  refusait  un  troisième  Mahomet. 

De  Constantinople  asservie ,  une  invasion  de  nouvelle  espèce 
inonde  l'Europe  :  une  foule  de  savants,  non  contents  de  la  sainte 
mission  de  remettre  en  honneur  les  fragments  de  l'antiquité 
échappés  au  naufrage  des  temps  barbares ,  y  viennent  circons- 
crire le  génie  dans  les  limites  des  arts  et  de  la  littérature  clas- 
siques ;  ils  repoussent  l'originalité  vers  l'imitation,  introduisent 
l'esprit  du  paganisme  et  l'ardeur  de  la  polémique ,  non-seule- 
ment dans  les  études,  mais  encore  dans  l'histoire,  dans  les 
mœurs,  dans  la  politique,  et,  par  les  pres.iges  d'uno  beauté  de 
convention ,  font  oublier  ce  qui  est  juste  et  saint. 

Alors  l'afff  rmis.^oment  des  monarchies ,  la  régularité  des  im- 
pôts, les  armôes  permanentes,  changent  le  système  des  gouver- 
nements. La  poMtique,  limitée  naguère  aux  moyens  de  se  pro- 
curer de  l'argei^t,  apprend  de  Ferdinand  le  Catholique,  de 
Louis  XI  et  dd  HeKri  VII,  ù  étendre  la  prérogative  royale;  la 
presse,  motrice  assidue  de  l'opinion,  assure  pour  toujours  les 
conquêtes  de  l'espi'it,  tandis  que  les  armes  à  feu  rendent  moins 
redoutables  les  tr  ares  sanglantes  que  Tamerlan  et  les  Ottomans 
imprimenl  sur  le  sol  oriental. 

Nous  voici  donc  arrivés  aux  temps  modeines  :  l'Europe  est 
désormais  ce  qu'elle  doit  être;  que  si  les  iSIongols  sont  encore 
maîtres  de  la  Russie,  les  Espagnols  viennent  d'abattre  l'étendartl 
du  Prophète  sur  les  minarets  de  Grenade. 
XIV  i-foqufi  Ainsi  la  civilisation,  )  tic  des  plateaux  de  l'Asie  et  s'avan- 
I.S  di^riiùver-  çaut  Continuellement  au  milieu  de  chances  désastreuses ,  avait 
désormais  répandu  la  lumière  sur  toute  l'Europe.  Maintenant, 
en  quête  de  nouvelles  nations,  elle  brise  les  Cvolonnes  d'Hercule, 
et  avec  Vasco  de  <jama,  elle  se  rapproche  de  son  berceau,  tan- 
dis qu'avec  Chi  istophe  Colomb  elle  va  jilanter  la  croix  chez  les 
antipodes.  Ici  se  renouvellent  les  prodigt  s  des  premières  con- 
quêtes asiatiques  :  le  vainqueur  s'empare  ûu  sol,  et,  pour  s'en 
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assurer  la  possession ,  il  extermine  ses  hàbitiints.  Quels  grands 
noms  (lue  Colomb^  Améric,  Pizarre,  Cortès,  Vasco,  Albuquer- 
que,  aventuriers  devenus  des  héros  !  Les  empires  de  Montézuma 
et  des  Ineas,  témoins  ou  héritiers  des  temps  primitifs,  s'écrou- 
lent. La  bienfaisante  nature  offre  à  l'homme  un  nouveau  monde, 
et  l'homme  en  fait  le  théfttre  d'événements  extraordinaires,  d'a- 
ventures dans  les  découvertes,  de  c.pidité  sanguinaire  dans  les 
conquêtes ,  de  charité  dans  les  missions. 

Le  mérite  de  Colomb  ne  consiste  pas  tant  dans  ce  qu'il  au- 
rait ,  en  se  trompant ,  découvert  un  nouvel  hémisphère ,  que 
dans  la  pensée  d'ouvrir  la  voie  des  mers  au  conmierce  (pii,  de- 
puis les  temps  antiques ,  se  faisait  presque  invariablement  par 
terre.  L'Asie  éprouva  alors  sa  plus  grande  révolution  par  la  di- 
rection différente  (jue  prirent  ses  denrées,  bien  qu'elle  conserve 
encore  le  marché  intérieur,  jusqu'à  ce  que  le  despotisme  turc, 
l'anarchie  de  l'empire  persan  ,  les  dévastations  des  Afghans  et 
des  Marhattes  dans  l'Inde  septentrionale,  achèvent  de  l'anéantir. 

En  Europe,  l'accroissement  des  puissances  maritimes  empê- 
che que  le  nombre  décide  de  la  supériorité ,  comme  au  temps 
où  Ics'guerres  se  terminaient  par  la  seule  force  des  armées  de 
terre  ;  et  l'Occident  acquiert  une  importance  absolue,  dont  sont 
loin  d'approcher  les  trois  grands  États  des  Sophis  en  Perse,  des 
Mongols  dans  l'Inde,  et  du  Céleste  Empire  dans  la  Chine. 

Ces  nations  reparaissent  sur  le  terrain  de  la  civilisation  pour 
le  cultive  désormais  de  concert  avec  les  Européens  ;  et  l'Amé- 
rique est  destinée  à  devenir  le  point  de  jonction  entre  notre  ci- 
vilisation, qui  gagne  de  plus  en  plus  vers  l'Occident,  et  celle  de 
l'Orient ,  qui  s'avance  lentement  en  sens  opposé  ,  jusqu'à  ce 
(|u'elles  aient  à  se  rencontrer  dans  le  nouveau  monde  pour  y 
travailler  fraternellement  à  un  résultat  conmiun. 

Charles-Quint,  sous  le  règne  duquel  s'accomplissait  la  dé-  xv« époque, 
couverte  de  l'Amérique,  tente  de  ressus(!iter  le  saint-empire,  et  i»  Réformé, 
arbore  la  croix  pour  refouler  la  barbarie  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Dans  l'âge  nouveau ,  subsistent  encore  les  traces  du  moyeu 
âge  ;  les  municipes,  les  petites  principautés ,  les  rois  ,  les  chefs 
de  bandes,  vivent  de  l'ancien  souflle.  Dans  la  littérature  et  dans 
les  beaux-arts,  l'Italie,  associant  à  l'imitation  la  spontanéité  na- 
tionale, fait  éclore  un  autre  siècle  d'or;  et,  de  même  que  le 
mot  vcrlu  était  synonyme  de  valeur  chez  les  anciens  Romains, 
ce  mot  indi<;ue  en  Italie  le  mérite  dans  les  arts  d'agrément. 
Mais  la  im  t  de  Charles  le  Téméraire,  le  duel  entre  la  France  et 
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rAutiiclu^  Home  saccagée  par  les  catholiques,  KraiH'ois  I",  le 
dernier  des  chevaliers,  qui  à  Pavie  perd  tout  fors  t' honneur, 
annoncent  un  âge  positif ,  une  époque  de  calcul,  de  raisoiuie- 
nient,  de  protestation. 

L'éclat  des  arts  et  des  conquêtes  ne  suffit  pas  à  déguiser  une 
profonde  corruption.  L'Italie  peint  et  chante,  à  la  veille  de  per- 
dre son  indépendance,  (îoninie  les  habitants  de  Pompéià  accou- 
raient au  théâtre  le  jour  de  son  ensevelissement.  La  dépravation 
pénètre  dans  le  sanctuaire,  dans  les  cabinets,  dans  les  familles; 
l'idolâtrie  dans  les  chants  des  poètes,  dans  l'atelier  des  artistes  ; 
la  corruption  dans  le  pouvoir  spirituel  qui ,  avec  l'onbli  de  ses 
propres  devoirs,  perd  la  confiance  des  nations.  Quelle  belle  en- 
treprise s'otlrait  alors  à  un  réformateur  qui  aurait  été  capable 
(le  ramener  à  la  vérité  et  à  la  lumière  les  idées  pratiques  si  con- 
fuses, et  de  délirouiller  les  rapports  compliqués  entre  les  ecclé- 
siastiques et  les  séculiers,  entre  la  politique  cl  la  religion  !  INlais 
Luther  n'était  pas  à  la  hauteur  du  rôle  de  réformateur  :  il  se 
Jeta  tète  baissée  dans  une  tentative  de  révolution.  De  ce  mo- 
ment, l'unité  des  idées  est  irréparablement  brisée  :  le  protes- 
tantisme ne  s'applique  pas  seulement  au  dogme  et  à  la  disci- 
pUne,  mais,  à  découvert  ou  à  l'ombre,  il  s'insinue  partout , 
envahit  les  lettres,  l'État,  les  mœurs,  la  philosophie,  la  science. 
11  laisse  pour  héritage  à  l'avenir  des  humains  cette  division  qui, 
chaque  jour  encore ,  fait  deux  camps  ennemis ,  celui  de  l'é- 
goïsme  et  celui  de  la  fraternité  universelle  ;  ici  la  devise  est  la 
stabilité,  là,  le  progrès;  d'un  côté  la  discorde,  de  l'autre  l'har- 
monie ;  division  qui  ne  cessera  qu'à  l'heure  où  une  immense 
effusion  de  doctrine  rapprochera  la  société  de  la  véritable 
source  de  lumière  et  de  paix. 

On  ne  connaît  que  trop  les  misères  de  cette  nouvelle  barba- 
rie qui  envahit  l'Europe ,  quand  le  fanatisme  et  l'intolérance 
bouleversèrent  les  royaumes ,  non  moins  que  les  familles.  Des 
bûchers  et  des  gibets  furent  dressés  par  l'inquisition ,  comme 
par  Calvin  et  par  Henri  VllL  Les  arts  en  sont  troublés  dans  la 
source  la  plus  pure  du  beau;  la  littérature  devient  polémique; 
la  peur  des  excès  fait  réprimer  même  la  véritable  science  ;  une 
guerre  des  plus  longues  et  des  plus  homicides  dévaste  le  cœur 
de  l'Europe  ;  l'Allemagne  ,  l'État  le  plus  florissant  des  temps 
moyens,  est  entraînée  par  l'étoile  de  Waldstein  et  par  les  armes 
de  Gustave-Adolphe  à  des  désastres  irréparables.  Les  colonies 
lointaines  épuisent  les  peuples  ;  et  les  somptueuses  misères  es- 
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pagnoles,  s'insinuant  dans  la  littérature  et  dans  la  vie  dos  Ita- 
liens ,  les  font  se  résigner  à  perdre  l'indépendance  quand  les 
autres  peuples  vont  l'acquérir. 

Le  concile  de  Trente  ne  rétablit  pas  l'unité  j  n)ais  fixe  la 
théologie  et  clôt  l'iustoire  extérieure  de  l'Église.  De  même ,  la 
paix  de  Westpliaiio  ne  réconcilit;  pas  les  esprits ,  mais  apporte 
une  fin  à  la  guerre  de  Trenie  ans,  et  devient  la  loi  fondamentale 
de  l'Allemagne  ,  qu'elle  constitue  de  manière  à  la  rendre  le 
pivo*  de  la  politique  européenne.  C'est  là  le  premier  modèle  en 
grand  du  système  d'équilibre  qui  depuis  dii-igca  l'Europe ,  à 
l'aide  d'alliances  politiques ,  de  contre-poids  matériels  et  d'as- 
tucieuses transactions  entre  la  vérité  et  l'erreur;  système  dans 
lequel  les  grands  États  garantissent  les  petits,  qui,  pour  faibles 
(|u'ils  soient,  se  considèrent  connue  égaux  et  indépendants.  De 
ce  point  de  vue  les  cabinets  règlent  tout;  la  tranquillité  est  in- 
troduite dans  la  lutte,  la  guerre  convertie  en  science ,  la  diplo- 
matie créée.  Le  gouvernement  monarchique,  désormais  géné- 
ral en  Europe ,  empêche  que  les  factions  ne  s'entre-choquent 
comme  dans  l'antiquité  ;  l'Angleterre  achève  sa  constitution; 
les  papes,  devenus  puissanci;  séculière,  subissent  la  politique 
étrangère,  au  lieu  de  la  diriger  ;  l'Autriche  assume  le  caractère 
pacifique  et  conservateur  que  depuis  lors  elle  a  généralement 
soutenu. 

Et  la  guerre  sert  encore  au  développement  de  la  pensée  ;  car 
l'autorité  est  désormais  subordonnée  à  la  discussion.  Avec 
Lope  d(!  Vega,  Camoëns,  Shakspeare,  Milton,  le  Tasse,  la  litté- 
rature est  agitée  par  les  passions  modernes;  mais  rappelons- 
nous  que  Galilée  et  Descartes  furent  catholiques;  que  les  ré- 
formés n'ont  aucun  nom  à  opposer ,  j(i  ne  dirai  pas  à  Michel- 
Ange  et  à  Uaphaël,  mais  à  Féncloh  et  à  bossuet. 

L'Asie  tente  deux  fois  de  porter  le  croissant  dans  le  cœur  d»;  xvu  cpnquc, 
l'Europe;  mais,  tandis  que  les  potentats  chrétiens  demeurent  louis  xiv'pt 
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sj)e(',tateurs  oisils,  satisfaits  de  se  sentir  guéris  tie  rerruionsiasme 
religieux,  la  Pologne  et  Venise  sauvent  d'une  nouvelle  barbarie 
les  pays  qui  sont  destinés  à  les  engloutir  un  jour.  Cependant  le 
Turc,  atteint  à  Lépante  d'un  coup  qui  préludait  à  celui  de  Na- 
varin, entre  lui-même  dans  le  système  politique  de  l'Europe.  11 
ne  s'agit  donc  plus  pour  celle-ci  d'entreprises  communes  po"'" 
assurer  l'indépendance  ou  empêcher  la  subversion  de  l'ordre  et 
du  savoir;  mais,  guidés  par  l'égoïsme,  les  Étals  s'épient  jalou- 
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senienl  l'un  l'autre  ,  iiUeiitifs  à  rétablir  lu  Italtuuo  dt's  qu'elle 
vient  à  pi  iicher. 

L'Autriche,  dans  le  siècle  précédent,  s'était  agrandie  au 
point  de  faire  craindre  qu'elle  aspirât  à  la  monarchie  univer- 
selle :  la  Réforme  et  les  insurrections  l'en  empêchèrent;  puis 
Louis  XIV  monte  sur  le  trône ,  et  la  France  se  pla(;c  à  la  tête 
des  nations  continental<;s.  La  révocation  d(!  l'édit  de  Nantes 
menace  de  compromettre  la  paix  de  Wcstphalie;  mais  à  la  fin 
la  France  reste  seule  à  en  souffrir.  Ses  citoyens  persécutés  vont 
accroître  la  pros[)érité  de  la  Hollande,  qui  du  Zuyderzée  s'est 
élancée,  commerçante  et  belliqueuse,  pour  arracher  aux  Por- 
tugais leurs  établissements  d'Afrique  et  des  Indes.  Ainsi ,  les 
idées  du  siècle  {recèdent  vont  s'accomplissant  ;  aux  massacres 
succèdent  les  proscriptions,  à  l'action  les  théories  ,  à  la  guerre 
les  discussions,  au  génie  le  talent,  aux  généraux  les  ministres 
tout-puissants.  La  paix  ou  la  guerre  ne  sont  plus  que  des  intrigues 
de  cabinet.  Un  père  veut  transmettre  ses  États  par  la  voie  hf;- 
réditaire,  une  mère  placer  toutes  ses  tilles  sur  des  trôncis,  un 
ministre  rendre  ses  travaux  nécessaires,  et  cela  suffit  pour  que 
de  temps  à  autre  le  calme  des  peuples  soit  troublé;  des  peu- 
ples qui  répandent  or  et  sang  sans  en  être  mieux,  sans  même 
que  leurs  maîtres  se  trouvent  à  la  fin  posséder  un  pouce  de 
terrain  de  plus,  ou  un  degré  de  plus  d'autorité  et  de  force.  De 
là  résultent  seulement  l'augmentation  des  armées ,  les  ambas- 
sades permanentes,  la  défiance  ,  et  la  tendance  réciproque  à  se 
tromper,  enfin  la  suprématie  des  finances  dans  le  gouverne- 
ment des  États.  Les  grands  seigneur»  s'abaissent  au  rôle  de 
gentilshommes  et  de  courtisans;  mais,  sur  ces  entrefaites,  le 
peuple,  les  savants ,  les  négociants,  s'élèvent  jusqu'à  regarder 
les  cours  en  face  ;  ils  examinent  les  finances  et  ils  étendent  le 
conmierce.  Les  doctrines  deviennent  la  cause  de  grands  événe- 
ments, et  Colbert  et  Jansénius  remuent  l'Europe,  non  moins 
que  Villars  et  Eugène.  Le  merveilleux  accroissement  acquis 
par  un  peuple  à  l'aide  du  commerce  maritime  et  des  manufac- 
tures ,  pousse  les  gouvernements  à  vouloir  diriger  et  régler  un 
mouvement  auquel ,  pour  grandir ,  il  suffit  de  ne  pas  avoir 
d'entraves.  En  vain  Quesnay  crie,  Laissez  faire ,  laissez  pas- 
ser :  les  fabriques  privilégiées  et  le  système  prohibitif  ne  s'in- 
troduisent pas  moins.  On  prétend  que  chaque  nation  se  suffise 
à  elle-même,  c'est-à-dire  (|u'on  nu  vende  ni  n'achète  pour  fa- 
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vol  iser  le  coinim'rce.  De  là  des  jalousies,  et  nuMue  rie;-,  guerres 
c|ui  n'ont  d'antre  but  (fue  d'anéantir  la  prospérité  conunerciale 
de  ses  rivaux. 

C'est  l'Angleterre  qui,  grandie  au  milieu  de  sanglantes  péri- 
péties, donne  à  son  gré  la  prépondérance  tantôt  iv  l'une,  tantôt  à 
l'autre  des  nations  du  continent,  jusqu'à  ce  qu  elle  en  (levi"nne 
l'arbitre.  Mais  elle  accomplit  une  autre  mission  par  ses  colo- 
nies, qui  relient  à  l'Europe  et  l'Inde  et  la  Cliine.  Tandis  que  les 
missionnaires  continuent  leurs  paciiiques  expéditions,  une  com- 
pagnie de  négociants  renouvelle  ett'épasse  les  conquétesd'Alexan- 
dre.  Smith,  Hudson,  IJaflin  poursuivent  l'entreprise  de  Colomb  ; 
et  devant  les  vaisseaux  hollandais  surgit  un  monde  encore  plus 
nouveau,  qui  paraît  destiné  à  devenir,  s'il  ne  l'a  déjà  été,  un 
vaste  continent  où  la  civilisation  viendra  déployer  sa  bannière 
et  siéger  en  reine. 

La  France,  en  évitant  les  délauts  du  moyen  âge,  l'obscurité 
et  la  confusion  scolastique  dans  les  ouvrages  de  raisonnement, 
le  fantastique  dans  ceux  d'imagination,  l'incorrection  dans  tous, 
est  illustrée  par  l'éclat  dont  brille  sa  littérature,  plus  que  par  les 
conquêtes  du  grand  Louis.  Mais  sufHt-il  d'éviter  les  fautes  et 
d'atteindre  à  la  perfection  des  formes  pour  exercer  de  l'inlluencc 
sur  l'avenir?  Cette  influence,  au  surplus,  semble  réservée  à  la 
langue  française,  qui  devient  chaque  jour  le  véhicule  commun 
entre  les  esprits  éclairés  des  diverses  nations,  et  réalise  presque 
ce  vœu  d'un  langage  universel,  que  Rome  avait  cherché  à  satis- 
faire avec  le  latin. 

Le  fait  le  plus  notable  pour  la  civilisation  européenne  est  d'avoir 
acquis  la  Russie.  Une  fois  que  celle-ci  a  secoué  le  joug  mongol, 
(pi 'elle  s'est  incorporé  les  Cosaques  de  l'Ukraine  et  du  Dnieper, 
elle  se  soustrait  à  la  juridiction  du  patriarche  grec,  dépendant 
du  sultan,  sans  pourtant  se  réunir  ni  à  l'Empire,  ni  à  Rome  ;  et 
la  chrétienté  apprend  avec  étonnementqu'à  la  paix  de  Mpscin, 
le  czar  a  déterminé  les  limites  entre  ses  États  et  ceux  des  Chi- 
nois. La  Russie  évite  la  précipitation  dans  les  améhorations  dont 
l'apparence  peut  éblouir,  et  suit  un  progrès  entièrement  d'uti- 
lité pratique  ;  elle  entre  ainsi  dans  la  famille  occidentale,  ayant 
pour  destinée  de  consommer  le  triomphe  de  notre  société  sur  la 
société  asiatique. 

La  paix  d'Utrecht  met  une  entrave  au  redoutable  agrandisse-  ripoducxviK 
ment  de  la  France,  connne  celle  d'Oliva  (16(50)  avait  lixé  les    mc'^sitv'iJ! 
bornes  des  États  du  Nord.  Mais  les  tracasseries  d'une  politique 
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(Icvj'iiuo  comiiK'r«iiili'  et  guerroyante  no  so  nilciilissojit  pas  pour 
cela,  (les  deux  caraetères  apparaissent  spécialtunent  dans  la  po- 
liti(pi«'  de  la  l{ussi(%  (pii  s'entend  avec  la  l'action  |>rofestuntt! 
pour  contrcî-lmlancer  l'enipentur  d'AilenKi^?iU!;et  dans  celle  de 
rAn^ileteire,  ((ui  marche  en  têt»;  de  l'Jùnope,  tandis  (|ue  su  do- 
mination s'étend  de  l'Inde  au  l'érou  :  preuve  éclatante  que  ce 
n'est  pas  la  situation  (|ui  rend  puissant,  mais  le  courage,  et  l'in- 
lelligeiice.  Les  étaldissements  maritimes  augmentent  d'impor- 
tance et  altèrent  les  relations  entre  les  européens,  au  point  que 
Ton  se  bat  en  Saxe  pour  dominer  sur  le  Canada. 

Laissons  ces  monarchies  qui  so  résument  on  favoris,  maî- 
tresse et  (onl'esseur.attendre  nonchalamment  la  foudre;  laissons 
la  Torte,  n\nvs  la  paix  de  l'assarowitz  (1718),  combattre  pour 
subsister,  non  plus  pour  conquérir;  tandis  que  la  Russie,  sortie 
des  marais  et  de  la  l)arbarie,  prévaut  dans  les  affaires  de  l'Ku- 
ro[)e.  Les  Hottes  de  la  Baltique  voguent  sur  la  Méditerranée,  et 
poursuivent  les  Turcs  jusque  dans  l'iùixin  :  Catherine,  procla- 
mée législatrice  des  mers,  veut  se  fain!  la  libératrice  des  Grecs, 
et  ne  dissinude  i)as  le  désir  d'échanger  ses  frimas  contre  le  cli- 
mat enchanteur  d(!  rilellespont. 

Klle  fait  explorer  l'intérieur  ignoré  de  son  empire,  de  l'archi- 
pel du  Nord  jusqu'à  la  I^erse,  du  Caucase  au  Japon.  Tandis 
que  Behring  découvre  le  nord-ouest  de  l'Amérique.  Anson  ac- 
complit son  voyagcî  autour  du  monde,  C(jok  s  approche  des  gla- 
ces australes,  Damberger  pénètre  au  cœur  de  l'Afrique.  D'au- 
tre part,  Maupertuis  et  la  Condamine,  élevant  dos  pyramides  as- 
tronomiques au  pôle  et  sous  réqualour,  semblent,  au  nom  do 
l'Europe,  prendre  possession  du  globe  qu'ils  ont  mesuré. 

Le  monde  oriental  est  entrainé  dans  le  tourbillon  du  nôtre. 
L'cnjpire  des  Birmans  ne  sait  pas  défendre  son  innnobilité,  et 
la  suhabiu  du  Bengale  se  trouve  avoir  les  Anglais  pour  eime- 
mis  ou  pour  maîtres.  Mamelucks,  Vababites,  Afhgans,  Kouli- 
Kan,  renuient  l'Egypte,  l'Arabie,  l'Inde,  la  l'erse,  qui  reçoivent 
de  nouvelles  législations  imposées  par  la  force;  dans  le  mémo 
temps  où ,  pressés  par  les  cris  de  réforme  générale,  Joseph  H,  Loo- 
poldde  Toscane,  Charles  Ul  de  Naples,  Catherine,  Frédéric  11, 
accordent  en  Europe  des  améliorations  partielles.  Le  mouvo 
ment  devient  tellement  inévitable,  ([ue  le  Crand  Lama  descend 
du  Thibet  pour  visiter  l'empereur  de  la  Chine,  de  mémo  qu(! 
Pie  "VI  se  rendait,  pèlerin  apostolique,  à  la  cour  de  Vienne. 

Le  siècle  est  très-avancé  en  fait  de  connaissances  maté- 
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l'ii'Urs,  inuiti  trop  ('Irau^ci'  au  priucipe  de  l'uiiitr;  quo  l'esprit 
seul  peut  (loiiutT,  et  eu  (pii  seul  réside  la  vi'ai(!  puissance  sit- 
cialc.  Les  huuitïi'cs  accrues  et  répandues  lepousseul  l'i^iio- 
lauce;  les  législations  abolissent  les  procès  de  sorcellerie  et 
d'hérésie  et  les  procédures  atroces;  les  restes  do  la  téodalité 
disparaissent  de  [)lus  en  plus;  récoiioiuie  politique  se  l'onde 
sur  l'égoïsnie  et  la  libre  concurrence;  et  W  conunerce,  lU'.  même 
(|u'il  avait  fiuerroyc  contre  les  l'eudataires,  livre  bataille  à  cette 
heure  inn  privilèges  coloniaux  et  aux  lidéicoiumis  ;  les  rois 
eux-mêmes  amiiitiomient  le  titre  de  philosophes,  et.  cherchant 
de  leur  côté  à  aiiolir  toutcc!  qui  est  ancien,  ils  i>roscrivenl  un 
ordre  puissant  et  redouté.  La  secte  desécont)misles,  riCncyclo- 
pédic,  la  constitution  aniçlaise,  voilà  le  sujet  de  tous  les  dis- 
cours. 

Mais  la  science,  en  s'enort^ueillissant,  revient  aux  erreurs  de 
l'Orient  :  elle  combat  ce  (|u'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  <'ons- 
eience  de  riiomnie;  elle  subordonne  les  idées  à  la  sensation,  la 
foi  à  la  nature,  la  psycholo^'ie  à  la  zoolo^'ie,  la  justice  à  l'inté- 
rêt, à  l'habitude  la  réllcxion.  L'un  rêve  la  liberté  des  Iroquois, 
tandis  (pi'un  autre  admire  l'invariable  réffularité  de  la  Chine. 
Des  sociétés  secrètes,  avec  des  mystères  à  l'orientale ,  exploi- 
h'ies  par  des  honuues  puissants,  faussent  l'opinion  en  la  lepais- 
sant  d'espérances  menteuses.  Les  malheureux!  ils  tournent  les 
découvertes  (contre  Dieu,  l'interrogeant  sur  ses  mystères  avec 
l'outrecuidance  qu'ils  mettent  à  interroger  les  princes  sur  leurs 
droits.  Us  prétendent  tout  réformer,  et  ridiculisent  tout  ce  que 
le  peuple  croit  et  vénère  ;  ils  imbitiomicnt  la  dénoniinati(jn  de 
philant^iropes,  et  démontrent  qiu!  les  honunes  ne  sont  (jue  des 
singes  policés,  abusés  par  la  philosophie,  et  ayant  l'erreur  pour 
(élément  social  (i);  ils  veulent  pousser  au  ])ien,  et  aspirent  à  la 
triste  gloire  de  douter  de  tout,  de  désespérer  de  tout. 

Sur  ces  entrefaites,  d'un  côté,  le  principe  de  la  légitimité,  af- 
fermi dans  l'Kurope  moderne,  reçoit  son  premier  ébranlement 
'  dans  le  partage  d'un  royaume  électif,  naguère  le  boulevard  de 
là  civilisation  méridionale  contre  les  assauts  de  la  race  slave. 
D'un  ;uilre  côté,  les  coloïiies  américaines,  se  sentant  mùn-s 
pour  se  régir  j)ar  elles-mêmes,  s'insurgent ,  et ,  secondées  par 
des  jalousies  royales,  offrent  le  premier  exemple  en  grand  d'une 
vaste  démocratie.  L'Angleterre,  qui  s'est  épuisée  pour  les  rete- 
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ilir  M)iKs  suii.i(Mif(.  s'ap(!i>(,'()it,  apri'.s  les  avoir  r*><'uiiiiiu>s  librtïs, 
(|iu!  son  cuininrrce  *>t  son  iiuliistii*'  cii  tirent  lucillcni'  parti  par 
l'activité  nationale  (pic  par  l<>  niunoitolc  d'unt;  compagnie  ,  ci 
l'eipiililire  maritime  est  rétabli  en  Knrope. 

<;'est  ainsi  «pi'à  l'Antriclu',  {,'onverncment  patriarcal;  à  lu 
Hnssie  ,  absolue  dans  son  administration  (^t  dans  su  constitu- 
tion; à  rAiifçleterre,  libre  dans  l'tme  «'t  dans  rantro  ;  h  l'Alle- 
magne, absolue  dans  la  première,  libre  dans  la  secionde,  s'us- 
soci(!nt  les  ttats-L'nis  avec  leur  souveraineté  populaire ,  pour 
fraterniser  dans  le  progrès.  La  supériorité  du  nombre  et  do  l'es- 
prit est  donc  pour  la  civilisation  européenne.  Les  peuples  c'-^ 
l'Europe  sentent  (pie  la  pn'îéminence  n'est  pas  doimée  par  lu 
force,  mais  par  le  déveinppement  de  la  morale  et  d«!  l'intelli- 
g(;nce,  et  se  luUent  d'accomplir  le  grand  mouvement  connuencé 
au  temps  des  conuiumes ,  d'étendre  l'empire  do  lu  science  et 
de  la  liberté. 

(»nt-ils  choisi  la  bonne  route?  La  Uevolufinn  accéléru-t-elle, 
leur  murclie  ou  la  retarda-t-ellef  C'est  ce  (pi'il  est  difticile  de 
dt'îcider  lors(pie  les  passions  contemporaines  sont  encore  en 
lutte  l'X  en  danger;  lors(|ue  le  mouvement,  dans  l'espace  d'im 
demi-siècle,  non-seulement  n'u  pas  atteint  le  but ,  mais  ne  l'a 
pas  même  reconnu  avec  certitude. 

Nous  avons  encore  présents  à  l'imagination  ces  grands  v\ê- 
iiements  qui  étonnèrent  nos  pères,  (juand  l'élan  sans  exemple 
d'une  nation  accoutumée  à  prendre  pour  |)ilote  la  tempête 
donna  le  branle  ù  toutes  Uîs  constitutions.  Los  gouvernements, 
sans  s'apercevoir  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  modifier  les  acci- 
dents, mais  de  perdre  la  substance;  habitués  à  voir  les  choses, 
non  les  hommes,  pro(;édèrent  avec  lenteur  et  désa(!cord,  s'in- 
géniant  à  opposer  le  système  d'équilibre  à  une  politique  pas- 
sionnée ([\ù,  devenue  idolAlre  comme  à  Rome,  adorait  l'État 
d'abord  en  tant  (pie  république,  puis  en  tant  que  liberté,  puis 
eu  tant  que  gloire  militaire.  Mais  la  Révolution ,  poussée  par 
les  générations  précédentes,  abat  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
écrase  ses  propres  guides  aussitôt  que  leur  pas  se  ralentit;  elle 
écrase  même  le  héros  qui,  pour  un  moment,  réussit  à  l'arrê- 
ter ;  homme  du  passé,  pour  qui  l'épée  était  tout ,  mais  qui 
toutefois,  connaissant  les  désirs  du  siècle  nouveau,  guidait  ses 
phalanges  au  combat  au  nom  de  la  pai.x  et  de  lu  liberté  du 
commerce. 

C'est  dans  la  paix  |)récisénient  et  dans  l'accord  universel  ((ue 
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pourra  s'acconiplir  If  triomplm  iU>i  la  civilisation  ocridoufaU' 
sur  roi'iculal»',  Irioniplic  au(|UL'l  concduicnt.  fous  les  «'VctH'- 
nit'iits.  L'Kinopo  s'ouvnj  1rs  clicniins  do  l'Asie,  uou  plus  pas- 
sagiwnu'nl  conuin'  les  ArgonauU's,  Ifssiiccosscursd'Alcxaudrt' 
ou  les  (l'oisôs;  olle  y  pénètre  eu  doniinatiico  par  i  istii[ii(>  <|(> 
Sue/,  et  [)ar  celui  (l<!  l'anauui,  par  les  défiles  du  Caboul  et  par 
le  port  d<'  Canton.  Napoléon  a  ouvert  ri%j(ypte,  et  l'étondard 
tricolore  Hotte  sur  les  cotes  d'Africpie;  la  (irèce  a  secoué  le 
joug;  hiiMoldavic  et  la  Valacliie  st;  font  européeiuies;  la  Uussie 
presse  les  (iltornans  sin-  le  Dannhe,  <'u  Porse,  dans  l'Asie  Mi- 
neure ;  elle  franchit  les  Halkans,  et  s'arrête  sp()utanénu>nt  à 
Andrinople  au  niouient  de  saisir  une  proie  qui  ne  peut  lui 
échapper.  La  Turquie!  h;  sent;  elle  qt,  ayant  jMM'du  h^.ienti- 
inent  de  toutes  les  formes  [)olitiques  et  religieuses,  éprouve  les 
luènies  symptômes  qu'éprouva  l'Kurope  au  déclin  '!e  l'empire 
romain.  N'osant  pas  même  essayer  de  v>  'uonter  •  ers  ses  prin- 
cipes fondés  sur  le  fanatisme,  elle  dissout  les  janissaires .  m- 
Ir'ouvn^  les  harems,  et  «'herche  nii  souille  de  vie  dans  le:^.  \],\\\- 
tnlions  européennes.  Si  la  race  arabe,  qui  la  première  /'évéla 
rOrieut  à  l'Mccident,  et  les  uiil  en  comnuuiic  :  i  ;,  est  à  la 
veille  de  sortir  de  sa  longue  torpeur,  ne  serait-  lie  i>as  appelée 
à  devenir  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la  civilisation  ? 

L'Angleterre  s'étend  de  [)luseii  plus  dans  les  hides,  et  envoi»' 
ses  voyageurs,  ses  marchands,  ses  gueriiers  dans  h;  cœur  de 
l'empire  des  Birmans.  La  Chine  est  resserrée  au  sud  par  les  An- 
glais, au  nord  par  les  Cosa((ucs,  avant-garde  (U-  la  Uussie  :  de 
!'( >céan,  l'obseiTent  ou  la  comballeut  les  flottes  l)rilanni(|ues  el 
américaines;  du  Mexique  et  des  Philippines,  Us  llspagiiols  (|ui 
se  réveillent.  Les  sauvages  de  l'Amérique  (îèdeut  toujours  plus 
de  terrain  aux  odieux  semeurs  de  pelils  grains.  La  civilisation 
clirétieime,  qui  résume  toutes  l(!S  autres,  S(î  mêle  dans /l'Inde 
avec  cjlle  dont  toutes  dérivent,  «i;  le  discute  plus  seulement 
dans  nos  cabinets  sur  Alexandrie  ou  Constantiiiople,  mais  sui' 
Bombay,  Pékin ,  les  îles  Sandwich  et  les  Manjuises.  Les  routes 
ont  aplani  les  monts  ;  la  vapeur  arrache  aux  vents  la  tyiamiie 
d(!s  mers,  pour  réunir  les  notions  con(iuises  par  l'épée,  instruites 
par  la  religion ,  guidées  par  les  lois,  éclairées  par  l'intelligence, 
et  qui  aspire  à  l'unité,  non  plus  de  l'Europe,  mais  du  monde 
entier.  Alors  les  pt'uples  (U'viendront  frères;  l'harmoni»!  sera 
rétablie  entre  la  raison,  l'imagination  et  la  volonté;  les  éléments 
des  dittéreiiles  races  se  combineront  |)our  le  bien  conmuni;  les 
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connaissfinces  d'un  peuple  seront  relies  de  tous;  l'industrie 
s'associera  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  chaque  contrée;  les 
jouissances  de  la  vie  et  les  avantages  de  la  science  seront  mieux 
répartis;  l'action  des  pouvoirs  sociaux  s'exercera  d'une  ma- 
nière toujours  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  et  en  har- 
monie avec  celle  des  gouvernés  ;  et  la  loi  d'amour  et  de  frater- 
nité universelle  s'iaccomplira. 

Le  genre  humain  pourra-t-il  jamais  arriver  à  ce  terme?  Qu'il 
s'en  tlatte  du  moins,  et  que  tout  homme  comme  toute  nation 
apporte  sa  pierre  à  l'éditice. 

Nous  avons  ainsi  ra[)idement  esquissé  le  voyage  dans  lequel 
nous  entreprenons  de  suivre  l'humanité,  lîllle  ne  nous  est  pas 
également  connue  sur  tous  les  points,  et  ne  nous  y  intéresse 
pas  également;  car  il  en  est  des  nations  comme  des  individus  : 
chacun  accomplit  sa  mission  sur  la  terre,  et  y  laisse  un  doux 
ou  pénible  souvenir  pour  ceux  qui  l'ont  comni;  mais  il  en  est 
pou  qui  transmettent  leur  nom  autrement  qu'inscrit  sur  la  pierre 
il'un  tombeau.  La  Polynésie  et  les  Amériques,  si  l'on  en  ex- 
cepte quelques  traditions  éparses  sur  le  .Mexique  et  le  Pérou , 
(|uelques  monuments  admirés  sans  être  compris,  manquent  d'an- 
tiquités, et  ce  serait  bâtir  sur  le  sable  que  de  vouloir  former  ;> 
leur  égard  des  conjectures  que  demain  une  découverte  \x;m 
venir  dissiper.  En  Afrique ,  l'Egypte  et  la  côte  septentrio- 
nale se  rallient  au  progrès  comnum  ;  tout  le  reste  est  à  étudier 
pour  le  commerce,  les  colonies,  l'histoire  naturelle  et  la  navi- 
gation, non  pour  l'intelligence  et,  la  morale.  L'histoire  ne  peut 
raconter  du  Nègre  que  ses  souffrances  ;  elle  ne  peut  que  com- 
patir à  la  stupidité  du  Samoyède  et  du  Sibérien,  dont  la  '  !«  a 
pour  unique  consolation  l'espérance  de  rencontrer  après  la  mort 
une  chasse  de  rennes  plus  abondante.  Ainsi ,  le  reste  de  l'Asie 
septentrionale  ne  fut  connu  que  depuis  qu'il  devint  province 
russe.  Pour  laTartarie  méridionale  et  pour  le  nord  de  la  Chine, 
l'humanité  ne  s'aperçoit  de  leur  existence!  que  lorsqu'elles  vo- 
missent Ipv.Vc  :i'H-'les  puiir  sa  désolation. 

Mais,  tandis  que  tant  de  peuples  demeurés  sans  annales,  sans 
littérature ,  sans  relations  extérieures ,  ont  péri  tout  entiers , 
d'autres  nous  ont  It'gué  le  souvenir  de  leurs  progrès  et  de  leur 
décadence,  en  laissant  après  ^ux  un  sillon  de  lumière;  ils  ont 
par  là  droit  à  notri!  syn>patlue  .  (juand  ils  ne  l'auraient  pas  à 
notre  admiration.  Néanmoins  ce  n'est  pas  un  motif  pour  que 
l'histoire  universelle  ait  à  s'o('cnj)er  des  moindres  événements 
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acromplis  parmi  eux.  Il  ost  M  fait  auquel  riiistorion  du  pays 
aura  consacré  de  lon^fues  i'echoirlit'S,et  qui  ne  mérite  pas  même 
une  mention.  Mais  elle,  pourvoira  à  l'enseignement  de  l'esprit 
en  accompagnîint  les  grands  peuples  du  berceau  à  la  tombe,  en 
les  observant  se  succéder  avec  une  mission  diverse  :  celui-ci 
pour  propager  la  civilisation ,  celui-là  pour  la  conserver  pure , 
cet  autre  pour  la  retarder  ou  la  détruire  en  partie.  Il  en  est  qui 
perfectionnent  les  arts,  il  en  est  qui  étendent  le  commerce  jus- 
((u'aux  dernières  limites  de  la  terre,  d'autres  nous  transnit:ttrnt 
les  modèles  du  beau  dans  les  arts  ;  d'autres  revêtent  la  raison 
écrite  de  sa  forme  la  plus  éloquente,  et  tous  ensemble  concou- 
rent au  progrès  des  connaissances  et  de  la  morale.  Hpectac^le 
sul)lime ,  où  l'on  voit  chaque  génération  apporter  son  tribut  ;  à 
la  contemplation  duquel  un  double  sentiment  de  gratitude  et 
d'espérance  nous  rattache  à  nos  ancêtres  et  à  nos  descendants, 
lorsque  l'on  considère  ,  ainsi  que  le  veiit  Pascal ,  la  succession 
des  hommes  comme  une  seule  personne  qui  toujours  subsiste 
et  apprend  sans  cesses. 

L'antiquité  emprunte  un  caractère  d'éternelle  jeunesse  à  ses 
grands  hommes  qui  se  signalèrent  à  la  fois  comme  citoyens , 
hommes  d'État,  littérateurs  et  capitaines  ;  à  la  variété  des  sys- 
tèmes politiques,  à  l'originalité  des  peuples  qui  s'étaient  formés 
chacun  de  soi-même,  avant  d'en  venir  à  se  rencontrer.  Au  con- 
traire, les  États  de  l'Europe  moderne,  un  seul  excepté,  appa- 
raissent plus  uniformes  sous  le  rapport  dos  institutions ,  de  la 
religion ,  des  mœurs ,  de  la  culture  de  l'esprit  ;  mais  l'étude  de 
Icnir  politique  et  de  leur  économie  devient  essentielle  pour  con- 
naître les  progrès  et  les  temps  d'arrêt  de  l'humanité. 

L'intérêt  naît  quelquefois  île  lu  manière  dont  les  faits  nous  ont 
été  transmis.  Si  Thucydide  sans  parler  des  beautés  de  son  style) 
décrit  une  guerre  avec  sa  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  de  la  vie  publique ,  des  secrets  ressorts  de  la  politique  , 
vous  vous  complairez  à  vous  arrêter  avec  lui  pour  vous  habituer 
à  r(''tléchir.  Le  sombre  pinceau  de  Tacite  vous  fait  méditer  sm* 
les  tonq)S  auxquels  Rome  paraissait  au  faîte  de  sa  grandeur , 
alors  pourtant  que  ses  vices  et  ses  forfaits  l'entraînaient  à  l'a- 
bîme. La  subtile  péncHration  de  Macliiavel  vous  fixit  prendre 
parti  dans  les  luttes  de  deux  petites  factions  d'une  petite  ville  ; 
de  même  que  les  cent  mille  Vénitiens  résistant  à  la  ligue  de 
Cambrai  vous  attachent  et  vous  instruisent  bien  autrement  que 
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les  deux  cents  millions  d'hommes  qui,  dans  la  Chine,  travaillent, 
engendrent  et  obéissent. 

Mais  ni  rambition  ou  la  raison  d'État,  ni  la  guerre,  dévelop- 
pement grandiose  de  la  force  humaine,  ni  la  paix,  but  suprêmes 
des  gouvernements,  ne  doivent  exclusivement  occuper  l'histoire, 
KUc  se  rapetisse  lorsqu'elle  considère  seulement  les  actions  de 
l'homme,  non  ses  sentiments  et  sa  manière  de  penser;  quand 
elle  ne  recherche  pas  sous  les  événements  les  idées  d'utilité , 
celles  du  juste,  du  beau,  du  vrai,  du  saint,  c'est-à-dire  l'indus- 
trie, les  lois,  les  beaux-arts,  la  philosophie,  la  religion,  éléments 
par  lesquels  grandit  l'humanité.  L'amélioration  matérielle  ne 
va  jias  toujours  de  pair  avec  le  perfectionnement  intellectuel  (!t 
moral  ;  la  cause  la  plus  sainte  n'est  pas  à  l'abri  d'une  défaite  ; 
mais  le  glaive,  en  détruisant  la  nationalité  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie, n'a  pas  anéanti  leurs  créations.  L'histoire  doit  donc,  en  nous 
apprenant  quel  héritage  elles  ont  amassé  aux  générations  succes- 
sives, faire  entendre  l'hymne  de  la  riconnaissance.  Kt  puisque, 
dans  l'effort  continu  de  l'esprit  à  reculer  les  limites  de  la  ma- 
tière, tout  doit  tendre  à  développer  l'intelligence  par  la  variété 
des  connaissances,  et  les  ramener  à  un  centre  commun,  il  con- 
vient que  celui  qui  écrit  l'histoire  de  l'homme  puisse  embrasser 
l'ensemble  du  savoir  humain ,  et  le  faire  converger  vers  un  but 
éhivé.  Que  sont  les  sciences ,  en  effet ,  quand  elles  ne  se  ratta- 
chent pas  à  l'homme?  et  qu'est  l'homme  quand  il  ne  se  rattache 
pas  à  Dieu? 

Que  l'historien  renionii;  ôuic  à  l'origine  des  connaissances  et 
des  institutions  civiles  et  religieuses,  non  selon  les  systèmes  abs- 
traits, mais  en  recherc'hant  les  laits,  en  méditant  sur  eux.  Il  ap- 
prendra ainsi  conmient  l'honmie  ne  serait  que  le  premier  dans 
la  série  des  êtres  vivants,  peut  être  même  le  plus  sauvage  et  le 
plus  malheureux  de  tous,  si  le  Créateur  ne  lui  avait  tout  d'abord 
concédé  de  lever  un  regard  jusqu'à  son  essence  ;  si ,  par  une 
soudaine  élévation  de  la  conscience,  il  ne  l'avait  mis  en  relation 
avec  le  monde  invisible,  en  lui  montrant  de  loin  une  éternité 
de  bonheur  ou  de  malheur,  S'écartnnt  de  cette  première  révé- 
lation, et  du  culte  dos  idées  s'abaissant  à  celui  de  la  matière,  il 
traduisit  cette  vérité  i)ar  des  formes  ou  par  des  signes  plus  ou 
moins  nobles  et  signilicatifs.  De  là  naquirent  les  diverses  reli- 
gions, que  certains  philosophes  s'efforcèrent  de  déduire  d'un 
développement  progressif  de  la  raison. 
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L'h  istorien  accepte  la  révélation  qui ,  semblable  an  soleil , 
éblonit  l'oeil  qui  s'y  fixe,  mais  répand  la  lumière  sur  toutes 
choses.  A  cette  clarté,  examinant  la  mythologie  des  nations,  il 
voit  dans  l'Inde  Dieu  confondu  avec  l'univers;  la  nature  sensi- 
ble divinisée  en  Grèce;  la  nature  matérielle,  en  Egypte,  par  la 
magie  ;  à  Rome,  la  patrie  ;  et  partout ,  les  religions  altérer  un 
fond  de  vérité,  selon  le  génie  particulier  qui  résulte  de  l'organisa- 
tion et  de  l'aspect  sous  lequel  la  création  se  présente  à  nos  yeux. 

L'industrie  donne  à  l'historien  la  mesure  du  bien-être  du  plus 
grand  nombre  ;  la  législation  lui  fait  connaître  le  degré  de  civili- 
sation et  le  moyen,  en  épargnant  peut-être  des  essais  inutiles, 
de  constituer  une  société  plus  satisfaisante.  La  pensée  caracté- 
ristique de  chaque  peuple  lui  est  signalée  par  la  philosophie , 
science  des  idées  générales  démontrées  rationnellement,  dont 
chaque  effort  vient  s'ajouter  à  l'effort  de  la  raison,  pour  en  em- 
brasser la  connaissance  plus  générale  et  plus  parfaite. 

La  littérature,  infinie,  allégorique,  prodigieusement  variée 
dans  l'Inde,  respire  l'amour,  l'orgueil,  la  vengeance,  une  vo- 
luptueuse et  farouche  indépendance  dans  l'Arabie ,  où  elle  ra- 
conte les  querelles  des  tribus,  exprime  les  violents  désirs  ou  les 
tristes  regrets.  Eu  Chine,  se  nourrissant  du  culte  domestique  et 
d'une  morale  étroite,  triviale  même,  elle  manque  d'élévation 
de  vues ,  d'enthousiasme,  et  n'a  pour  mérite  que  d'agréables 
détails.  Puissante  d'une  inspiration  supérieure  et  d'une  vigueur 
inflexible  dans  la  Judée ,  elle  est  dans  la  Grèce  tout  ^  harmo- 
nie, équilibre  et  perfection  ,  mais  en  sacrifiant  la  grandeur  à  la 
beauté  de  la  forme.  Elle  est  tonnante  et  patriotique  à  Home; 
érudite  (!t  éclectique  à  la  cour  des  Ptolémées  ;  polémique  du- 
rant le  lias-Empire  :  d'une  sévère  et  plaintive  uniformité ,  elle 
lutte  contre  une  ingrate  nature  et  contre  des  puissances  mys- 
térieuses 'lans  VEdda  Scandinave  et  dans  les  Saya  de  l'Islande. 
Dure ,  simple ,  mystique  dans  la  Germanie  des  Nibelunghens , 
pétillante  et  frivole  chez  les  Provençaux;  nationale  et  reli- 
gieuse ,  puis  facile ,  harmonique ,  voluptueuse ,  burlesque  en 
Italie;  en  Espagne,  plus  tière  que  gradeuse,  catholique  jus- 
qu'à l'exagération,  raffinée  dans  la  galanterie,  guerrière  et  ri- 
che de  vigueur  spontanée;  en  France,  pleine  d'un  sens  droit , 
d'une  harmonie  tempérée,  plus  claire  que  passionnée,  plus 
d'esprit  que  d'imagination,  gaie,  sociale,  perspicace,  active;  en 
Angleterre,  précise,  calculée,  rêveuse,  expérimentale,  scruta- 
trice inexorable;  enfin,  vigoureuse,  idéale,  érudite,  modeste. 
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sentimentale  en  Allemagne;  la  littérature  ne  retrace-t-elle  pas 
le  génie  particulier  à  'clia((ue  peuple  et  à  chaque  époque?  Ses 
productions  ne  sont-elles  pas  autant  de  conquêtes  dont  aucune 
se  s'est  perdue? 

H  est  donc  très-important  de  connaître  la  succession  dea  œu- 
vres de  l'esprit,  c'est-à-dire  l'histoire  des  lettres,  attendu  qu'elle 
révèle  l'enchaînement  de  l'art  avec  la  foi ,  de  la  philosophie 
avec  la  société,  en  montrant  les  divers  états  par  Kîsquels  ont 
passé  l'âme  et  l'imagination  humaines.  Mais,  pour  cela,  il 
faut  une  critique  qui ,  sans  s'arrêter  à  des  minuties,  ni  se  tar- 
guer d'une  stricte  exactitude,  s'insinue  dons  l'esprit  d'un  auteur 
et  de  son  époque ,  et  pardonne  au  génie  ses  inégalités  ,  ses  bi- 
zarreries, ses  égarements.  Cette  critique  saisit  le  fond  unique 
des  formes  variées,  en  admirant  h  heau  qui  perce  continuelle- 
ment sous  les  apparences  modifiées  selon  les  siècles  et  les 
pays;  elle  étudie  l'écrivain  dans  la  totalité  de  ses  relations,  vit 
avec  lui  et  avec  le  monde  qui  l'environne,  comprend  le  lien  in- 
time qui  rattache  l'idée;  d'un  homme  à  celle  de  ses  contempo- 
riiins,  et  fait  revivre  le  passé. 

Aucune  nation  ne  fut  déshéritée  de  beaux-arts ,  pas  plus  que 
de  poésie.  Nous  les  verrons  sortir  de  l'hiéroglyphe,  et  suivre 
dans  leurs  voyages  les  dieux,  les  conquérants,  les  thesmopho- 
res,  tantôt  au  milieu  des  pagodes  de  Brahma ,  tantôt  sous  les 
tentes  des  Tartares  de  Samarcande  ;  nous  les  rencontrerons 
sous  les  minarets  de  Bagdad,  avec  les  Abbassides;  puis  dans 
Cordoue ,  au  milieu  du  fracas  des  armes;  à  Rome ,  avec  les  pa- 
pes; en  France,  avec  les  rois;  en  Amérique,  avec  la  liberté. 
Quelque  part  qu'ils  fixent  leur  denjcuie,  ils  changent  d'aspect 
selon  les  instikitiont  et  la  nature.  Si  en  Egypte  ils  imitent  la 
tente  du  nomade,  cl  sur  le  Gange  les  berceaux  immenses  formés 
par  ces  arbres  qui  se  replient  vers  la  terre  et  y  rattachent  leurs 
rameaux,  à  Babylone  ils  rivaliseront  de  légèreté  avec  le  pal- 
mier; jusqu'à  ce  qu'ils  se  réduisent ,  en  Grèce,  à  une  exacti- 
tude, restreinte  peut-être,  mais  mélodieuse;  atteignant  à  cet 
idéal  qui  est  l'expression  des  belles  et  grandes  pensées ,  trans- 
mises à  l'Ame  par  l'intermédiaire  des  formes. 

Les  hommes  sui)érieurs  méritent  aussi  que  l'histoire  s'arrête  à 
les  contempler.  Ils  sont  la  gloire  de  notre  espèce ,  et  la  plus 
haute  preuve  de  la  liberté  humaine  dans  sa  lutte  avec  la  fata- 
lité. Il  t'st  bon  (le  les  opposer  à  tant  (h  misères  que  nous  pré- 
sente le  monde,  et  surtout  à  celles  qu'une  hypocondrie  sans 
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consolation  et  sans  amour,  s'intitulant  philosophie  scrutatrice, 
se  complaît  à  déterrer  du  milieu  de  la  fange  d'un  siècle  égoïste. 
L'historien  s'arrête  dans  la  contemplation  de  l'héroïsme  et  de 
la  vertu,  avec  la  satisfaction  qu'éprouve  le  voyageur  sous  l'ar- 
bre qui  lui  procure  l'omhre  et  le  repos. 

S'il  fut  jamais  un  temps  opportun  pour  entreprendre  la  pein-  ■''""fudp»'^'" 
ture  d'un  aussi  vfuste  tableau,  je  crois  que  c'est  le  nôtre.  L'éru- 
dition y  a  interrogé  les  auteurs  avec  un  sentiment  plus  profond, 
en  s'attachant  moins  à  l'expression  qu'à  la  pensée ,  et  en  cher- 
chant des  révélations  qui  intéressent  les  sciences  économiques , 
administratives  et  commerciales.  Ne  se  bornant  plus  aux  seules 
langues  classiques,  elle  a  fondé  sur  celles  d'une  antiquité  plus 
reculée  la  coiniaissanct!  des  lettres,  de  l'histoire,  des  croyances 
de  ce  monde  oriental  que  l'Occident  regardait  comme  son  maî- 
[iv  dès  les  temps  de  ï^ythagore  et  de  Platon.  Cette  même  ar- 
deur avec  laquelle,  dans  le  quinzième  siècle,  on  se  remit  au 
grec  et  au  latin,  a  été  portée  aujourd'hui  sur  l'étude  des  idio- 
mes de  l'Orient,  mais  dans  un(!  vue  plus  large,  et  avec  la  per- 
suasion que  le  génie  d'un  peuple  est  celui  de  son  langage.  Des 
écoles  ont  été  ouvertes  à  cet  effet  chez  les  nations  les  plus 
éclairées;  des  journaux  spéciaux  s'en  occupent;  des  sociétés 
littéraires  affrontent  leur  propre  ennui  et  l'indifférence  du  vul- 
gaire, pour  répandre  sans  cesse  de  nouvelles  lumières  sur  les 
connnencements  de  l'humanité,  sur  le  sens  et  sur  l'esprit  de  la 
société  primitive.  Cham[)ollion,  Rosellini ,  Young,  Wilkinson , 
Peyron...,  contraignirent  l'Egypte  à  révéler  son  mystérieux 
langage;  d'autres  savants  s'assirent  sur  les  ruines  d'Ayodhia  et 
d'Éléphantine,  demandant  à  imc  civilisation  expirante  l'expli- 
cation de  l'ancienne,  et  dévoilant  une  littfirature  qui  laisse  en 
arrière  toutes  les  autres  autant  que  les  hypogées  de  ces  pays 
dépassent  nos  temples  en  grandeur.  Jones,  Colebroock,  vVil- 
son,  Carey,  Wilkins,  cliez  les  Anglais;  Chésy,  liurnouf,  Lan- 
glois  et  Pauthier,  en  France;  13opp,  V-  'ileu,  Frank,  Lassen  et 
les  di'ux  Schlegel,  en  Allemagne,  dévoilèrent  l'Inde,  avec  son 
sentiment  religieux  si  profond  et  si  élevé,  avec  sa  pensée  philo- 
sophique si  hardie  et  si  transcendante ,  son  imagination  si  poé- 
tique et  si  gigantesque,  sa  nature  si  féconde  et  si  merveilleuse. 
Sacy  nous  iniii.i  à  la  littérature  aral)e  et  persane,  et  forma  en 
France  une  école  qui,  contiinu'."'  les  recherches  ,  nous  convie 
avec  le  généreux  Anquetil  Dupcnon,  et  mieux  encof  i',\jour- 
d'hui  avct;  Eugène  lîurnouf ,  à  écouler  la  voix  de  Zoroi.-ire .  si- 
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«s  INTRODUCTION. 

lencieuse  depuis  des  siècles.  Groteiend  et  Saint-Martin  nous 
promettent  la  connaissance  de  l'écriture  cnnéit'orme,  tandis  que 
la  phénicienne  fait  de  vains  efforts  jxjur  conserver  son  secret. 
L'i>mpire  ottoman  n'a  plus  rien  it  cachiiT  aux  investications  de 
Hanmer;  Uémusat  et  Julien  nous  .tnl  ramiUariï.i'S  avec  la 
Chine;  Klaproth  nous  a  introduits  au  milieu  des  pi  iples  les 
plus  ignorés  de  l'Asie  m  lyenne. 

De  même  que  le  grec  ;t  le  latin  perdirent  le  droit  «ie  s'appe- 
ler langues  mères,  les  Égyptiens  et  les  Persans  perdirent  le  leur 
au  titre  de  peuple:.  (>rimitifs.  L'Inde  nous  montra  devancés  les 
systèmes  de  Pythagorc,  d'Aristote,  d'î^^lpicurej  de  Pyrvhon.  La 
philologie  expliqua  les  niigrations  des  peuples  ,  antéiieures  à 
toutes  traditions;  et  sigtKilaiif,  dans  Je  sapscril  les  racines  du 
l  mgage  franc,  russe,  alî'm.ii'd,  gror,  lul..i,,  celtique,  lithua- 
lien.  prouva,  par  la  comparaison  de-  idiomes,  quu  les  Celles 
furent  poussés  les  premiers  de  l'intérieur  de  l'Asie  vers  l'Ocîci- 
(lent,  où  les  suivirent  les  Germains,  les  Slaves  ,  puis  les  Latins, 
les  Grecs  en  dernier. 

Avec  non  moins  de  soin  on  lecueillit  des  monuments  de  toutes 
sortes  pour  manifester  lu  condition  civile  et  politique  de  peu- 
ples,  soit  disparus,  soit  très-i-loignés.  L'amom-  de  l'or  chez  les 
marchands,  des  conquêtes  clicz  les  guerriers,  de  la  gloire  chez 
les  savants,  des  Ames  chez  les  missionnaires,  fit  pénétrer  dans 
les  contrées  les  plus  reculées,  et  fouiller  les  débris  des  sanc- 
tuaires des  empires  primitifs,  ainsi  que  les  pyramides  violées 
d  Ipsamhoul.  Les  nécropoles  de  l'Himalaya  furent  comparées 
avec  celles  de  l'Islande ,  les  ruines  de  Persépolis  avec  celles  de 
Palenqué ,  les  vases  de  Canino  avec  les  objets  d'art  conservés 
dans  la  lave  d'Hen  ulanum  ,  et  avec  les  cylindres  symboliques 
de  Babylone. 

Marchant  de  pair  avec  la  philologie  et  l'archéologie,  bientôt 
la  numismatique ,  la  géographie ,  l'astronomie ,  et  les  sciences 
nouvelles  de  la  géologie  et  de  la  paléontographie ,  apportèrent 
leur  tribut  de  renseignements  et  de  preuves  à  '."iiistoire,  et  la 
mirent  à  mênie  de  dicter  plus  sûrement  les  oracles  de  l'expé- 
rience. On  s'étonna  de  voir,  après  un  siècle  qui  avait  forcé  les 
ruines  des  temples  à  protester  contre  le  ciel ,  et  les  sciences  à 
faire  la  »j;uerre  à  leur  dieu  (1) ,  que  l'étude  a{)profondie  des  my- 
thes vînt  confirmer  la  vérité  i'"  cotte  pi'emière  parole  dont  ils 

(1)  Dens  scient iarum  domin   -. 
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étaient  des  dérivations  falsifiées  par  le  désaccord  entre  les  fa- 
cultés d(!  l'Ame;  les  découvertes  de  Cuvier  ajouter  des  docu- 
ments humains  à  la  foi  due  à  la  Genèse;  celles  de  Klaprotli  et 
de  Humholdt  attester  une  première!  concordance  et  une  sépara- 
tion successive  des  langues;  celles  de  Hlumenbach  consolider 
la  doctrine  de  l'unité  du  tronc  humain^  et  les  voyageurs  la  con- 
firmer par  les  étonnantes  ressemblances  de  civilisation  entre 
l'Kgypte,  l'Irlande,  l'Inde,  le  Mexique,  la  Nouvelle-Hollande  ! 
(Vc^st  ainsi  que  le  savoir  se  réconcilie  avec  la  religion ,  et  qu'on 
trouve  toujours  plus  vraie  cette  sentence,  que  goûter  à  la  science 
rend  incrédule,  mais  qu'à  s'en  abreuver  largement  on  revient  à 
la  foi. 

Kn  même  temps  que;  les  grands  événements  du  siècle  mena- 
(^aient  d'effacer  toutes  les  traditions  et  de  changer  toutes  les  re- 
lations existantes,  (îomme  par  réaction,  l'Iiurope,  avec  une  ar- 
deur soudaine  et  nullement  concertée  ,  connnença  à  exhumer 
les  monuments  du  passé  et  à  (îonqmlser  ses  archives.  En  de- 
mandant aux  diplômes  et  aux  chroniques  dédaignées  d'inqior- 
tantes  révélations  sur  la  société  dont  la  nôtre  est  sortie,  elle  se 
convainquit  que ,  pour  aller  hardiment  en  avant,  il  est  néces- 
saire de  faire  quelques  pas  en  arrière  et  de  reprendre  les  choses 
à  l'origine.  Tant  de  découvertes  ne  pourront  être  complètes  que 
le  jour  où  se  réuniront  toutes  les  forces  morales  aujourd'hui 
éparpillées  par  la  lutte.  En  attendant,  les  prcmiiers  sillons  tra- 
<és  nous  ont  mis  sur  la  route,  et  nous  en  connaissons  la  direc- 
tion, sinon  le  terme. 

C»!  qui  dut  grandement  y  contribuer,  ce  fut  le  rapprochement 
de  tout(!s  les  nations,  facilité  par  les  armes,  les  lettres,  le  com- 
merce ;  rapprochement  représenté  dans  l'ordre  physique  par  la 
pile  voltaï(iuc,  qui  nous  montre  que  deux  corps,  en  se  touchant, 
déploient  une  activité  suffisante  aux  lentes  cristallisations  jour- 
nalières, comme  à  la  subite  transformation  de  montagnes  en- 
lières.  La  guerre  désormais  veille  à  la  paix.  La  nécessité,  le 
commerce ,  la  pensée ,  réunissent  les  États  en  une  grande  fa- 
mille où  les  exceptions  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  où  les 
préjugés  de  nation  sont  à  tel  point  déracinés,  que  l'on  traiterait 
(le  barbare  celle  qui  donnerait  ce  nom  aux  autres.  Une  décou- 
veiie  est-elle  faite  dans  un  pays,  elle  se  propage  rapidement 
dans  tous ,  et  un  Galilée ,  un  Newton ,  est  bientôt  connu  d'un 
ho'./t  du  monde  à  l'autre.  Une  profusion  de  journaux,  tandis 
qu'elle  répand  'es  connaissances  panni  la  fouie  ([111  rcjole 
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et  croit,  doniio  avis  dft  rhaqiu;  progW's  aux  savants  qui  p(Mis(Mit 
et  (liscntcnt.  Des  traductions  lidclcs  dispensent  de  la  connais- 
sanci'  de  toutes  les  lan},Mies,  (|u'uue  vii;  entière  serait  trop  courte 
pour  acquérir.  Les  relations  coniparées  des  voyag(!urs  épargnent 
tes  excursions  lointaines,  indispensables  aux  anciens  pour  con- 
naître l(!  petit  ui(ind(!  d'alors.  Lit  géof^rapliie ,  depuis  que  les 
pays  nouvellement,  découverts  ont  fait  connaitre  l'humanité 
sous  chaque  climat  et  avec  les  modilications  produites  depuis 
tant  de  siècles  par  les  causes  naturelles  et  par  les  f^ouverne- 
ments,  n'est  plus  une  aride  nomenclature  de  terres  et  de  fron- 
tières, mais  une  aide  pour  retrouver  dans  les  circonstances  des 
lieux  l'esprit  des  institutions.  Des  peuples  qui,  dans  leur  décré- 
j)itude,  ne  conservent  que  de  rares  vestiges  de  leurs  institutions 
primitives,  et  d'autres  qui  si;  hasardent  à  peine  à  faire  les  pre- 
miers pas  dans  la  vie  civile,  offr(;nt  le  meilleur  commentaire  à 
riiistoire  ancienne.  La  cour  des  Sophis  explique  celle  de  Cyrus, 
conjuie  le5  hiéroglyphes  de  l'Egypte  trouvent  Itiur  contrôle  dans 
ceux  du  Mexique. 

Combien  l'expérience  publique  et  privée  ne  s'accrnt-elle  pas 
dans  le  tourbillon  des  événements  de  notre  siècle?  L'esprit  hu- 
main, après  avoir,  dans  son  cours  agité,  écarté  beaucoup  de 
créations  des  temps  obscurs ,  après  les  avoir  abattues  sous  son 
char  triomphal,  s"apj)lique  à  considérer  les  ruines  qu'il  a  faites 
sans  l'animosité  de  la  peur.  Les  prérogatives  féodales  désor- 
mais tombées,  le  jury,  une  milice  nationale,  les  voumuuies, 
les  assembl(rs  électorales,  qui  succèdi'Utaux  procédures  inqui- 
siloriales,  aux  armées  permanentes,  au  régime  administratif,  à 
la  noblesse  héréditaire ,  nous  feront  mieux  comprendre  l'anti- 
quité, les  agitations  du  forum,  les  ilections  par  curies,  l'oppo- 
sition légale  du  tribunat,  les  cités  qui  se  défendaient,  adminis- 
traient, jugeaient  par  elles-mêmes. 

On  a  dit  que  pour  bien  décrire  les  faits  il  est  nécessaire  d'a- 
voir pris  part  aux  événements  politiques",  parce  que  l'expé- 
rience des  choses  corrige  l'absolu  des  théories,  et  que  l'habi- 
tude d'observer  les  i/iouvements  sociaux  conduit  à  en  découvrir 
le  véritable  sen-^.  Sous  ce  rapport  aussi  les  temps  présents  sont 
favorables  à  l'histoire;  car,  la  barrière  n'existant  plus  entre 
ceux  qui  instruisent  et  qui  guident  et  ceux  qui  croient  et  sui- 
vent, l'État  n'est  f)liis  un  mystère.  Les  discussions  des  cham- 
bres et  les  gazettes  appellent  chaqu(!  citoyen  à  fixer  son  regard 
sur  les  trônes  et  sur  les  parlements,  à  connaître  de  la  prudence 
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politiqiK!,  dos  causes  lointainrs,  dus  ressorts  compliqués  de  la 
machine  social(^  Iji  outre,  l'extrt^nne  mulli[»Iicité  des  emplois 
an},'mente  les  rapports  entre;  l'homme  de  lettres  et  l'homme 
dÉtat,  entre  les  opinions  et  les  institutions.  De  là  le  besoin  de 
comparer  ce  qui  est  à  ce  (pii  fut;  do  là  les  démentis  ([ue  la  pra- 
li(pie  donne,  à  chaque  pas,  à  la  théorie. 

lin  ac(iuérant,  de  son  côté,  une  iniluence  plus  active  sur  les 
esprits,  deux  principes  f,'énéraux  ont  rajeuni  la  liltératunî  :  l'un, 
c'est  (juc  le  but  des  lettres  est  l'utilité  morale;  l'autre,  ([ue  le 
moyen  de  l'atteindre  est  la  représentation  du  vrai.  Elle  dut 
pourtant  en  revenir  à  l'histoire,  après  s'être  contentée  de  la 
fable.  Il  fallut  représenter  les  caractères ,  et  non  les  forger, 
faire  abstraction  de  soi  pour  s'identitier  aux  autres.  Si  le  nom 
de  Philippe  II  et  de  Rosemond(;,  ou  la  lecture  de  (Inillaume  de 
l'yr  sul'tisait  à  Altieri  et  an  Tasse  ;  aujourd'luii ,  dans  les  com- 
positio'-j  jetées  sur  le  papier  on  sur  la  toile  ,  l'imagination , 
mè-.iiedans  son  plus  grand  essor,  prend  la  vérité  pour  appui.  Le 
roman  lui-même  fut  profitable  en  pénétrant  dans  la  vie  intime, 
en  mettant  au  jour  des  particularités  rejetées  ou  inaperçues 
par  l'histoire ,  en  ne  peignant  pas  seulement  les  grands  per- 
sonnages, mais  celui  qui  est  le  premier  acteur  dans  le  drame 
de  l'humanité ,  le  peuple.  Non ,  sans  la  connaissance  des 
mœurs,  celui  qui  assiste  aux  événements  ressemble  à  celui  (|ui 
voit  agir  des  gens  dont  ''  'giuu'e  le  langage.  Ai-isi,  les  croisa- 
des et  l'empereur  Henri  l  v ,  dans  la  cour  du  château  de  Canosa, 
sont  des  chiffres  illisibles  poui'  qui  ne  les  encadre  pas  ùat'-  les 
habitudes  ci  dans  les  opinions  de  leur  siècle.  L'histc;e  mon- 
trera pour  fruit  de  la  Réforme  une  guerre  de  trente  ans,  et 
pour  résulats  de  la  i  évolution  française,  les  batailles  livrées  dans 
toute  l'Kurope;  mais  les  tyrannies  publitiues  et  privées,  les  di- 
visions au  sein  de  chaque  familu ,  les  scènes  de  haine,  d'amour, 
d'intrigues,  l'altération  des  affections  les  plus  sacrées,  le  scan- 
dale des  gens  pieux,  les  lu'  .if allons  des  âmes  timorées,  quand 
est-ce  qu'elles  ont  doimé  la  vie  et  le  relief  à  ces  grandes  peintu- 
res? Aujourd'hui  Don  Quk'holle  peut  suppléer  Mariana;  Ivan- 
/ioë,  retrace  les  rapports  entre  les  Saxons  vaii.'i  ••.\  les  Nor- 
mands, mieux  que  ne  l'avaient  fait  les  histoires;  les  Fiancés 
de  Manzoïii  révèlent  tout  un  monde  négligé  de  souffrances,  de 
vertus  et  de  vices  (1).  ils  ont  habitué  ù  un  appareil  plus  natu- 

(1)  Il  c=,'  :  irieux  de  voir,  en  même  temps  qu'Aiigiistiu  Thierry  reconnaît 
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l'cl  cl  plus  liiiiiiaiii  cctio  Q\r,  qui  n'ii'llail  (|iu-  cliiiusscc  dti  vo- 
lliurnc  et  ariiiéo  du  poif^uan),  (umuuu;  la  nuise;  do  lu  traf(édir. 

Ajoutez  à  cela  l'ctudc!  plus  cousciencieuso  de  I'Ikiuuuc  (|ui, 
.111  Mil'"  u  df!  la  vai'iété  des  ph(';nom(''ues,  est  au  Coud  loujoiu's 
le  iiinuf,  of  liait  après  six  mille  aus  avec  les  mûmes  iueliua- 
lious  qui  causèrent  riniiuitié  des  deux  premiers  frères  :  ee  qui 
lait  qu'en  tenant  eom|)le  du  climat,  des  insfitutions,  de  la  re- 
ligion ,  riiomnie  d'aujourd'lnii  reproduiL  celui  qui,  au  milieu 
de  eirconstauces  identiques,  ajiçissait  dans  les  siècles  passés. 

Faut-il  s'étou.i  1  ^  jccoiidée  par  tant  d»;  moyens,  la  science 
liistorique  adopte  d'autres  manières  d'entendre  et  d'exposer? 
Déjà  Bacon  avait  dit  (pie  riiistoire  du  monde  sans  celle  des  let- 
tre, du  savoir,  de  la  philosophie,  «le  la  jiu'iiprudence,  de^  u'ts, 
est  comme  la  statue  de  l'olyphème  n'ayant  qu'un  œil ,  et  (pie 
les  changements  de  relif,Mon  et  d'opinion  font  mouvoir  les  es- 
prits et  les  u;ouvernements.  .Mais  prenez  les  historiens,  et  voyez 
s'il  fut  t'îcoiité  :  la  plupart  ne  sont  attentifs  qu'à  observer  les 
iiérosqui  sont  le  bras,  au  lieu  des  institutions  (pii  sont  le  cœur 
de  la  société;  à  cueillir  des  Heurs  brillantes, au  lieu  de  récolter 
les  fruits  utiles;  à  réduire  la  vérité  à  des  beautés  de  convention, 
au  lieu  de  l'accepter  dans  son  désordre  capricieux  ;  à  faire  res- 
sortir les  causes  et  les  conséquences  an|,.. rentes,  les  iiitripnes 
des  cabinets,  les  évolutions  d'armées,  les  perpétuelles  hostili- 
tés entreprises  sans  motif,  con(luit(îs  sans  gloire,  terminées  s'  ".s 
résultat,  et  ne  prouvant  autre  chose,  sinon  combien  fermente 
obstinément  dans  le  cœur  de  l'homme  le  levain  de  la  discorde. 

Désormais  une  critique  aussi  sévère  qu'éclairée  se  met  à  la 
reclu'vche  des  causes  de  la  richesse  d'un  peuple,  non  dans  l»s 
palais  de  Thémistocle  et  de  Lucullus,  mais  dans  les  ateliers  et 
daiiL.  les  canipagnes;  de  celles  de  son  bonheur,  non  dans  les 
lois  écrites,  mais  dans  leur  api)lication  et  dans  la  part  de  bien 
(juirevienlà  chacun.  Elle  examine  la  condition  privée,  l'éduca- 
tion, les  arts,  le  sacerdoce  ;  jusqu'où  s'étendent  la  sécurité  pu- 
blique, le  respect  pour  les  femmcii,  la  division  des  pro[)riétés, 
la  facilité  des  communications ,  l'harmonie  entre  les  petits  et  les 
grands,  entre  ies  ignorants  ci  les  doctes,  eutre  les  gouvernés  et 
leurs  g'  '  crnaiits.   Athènes  pourra  avoir  donné  les  meilleurs 

tant  (lenurilc  liist  tique  àWaiter  ScoU,  Rorderer  déclamer  contre  ies  ronunis, 
et  dire  (iiie  >■  les  chefs-d'eeiivre  de  Wailer  Scott  nous  vaudront  pins  d'une  mau- 
vaise histoire.  »  Histoire  de  François  /•'.  Iniroduclion. 
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uralciirs  à  la  liibiini-,  sans  (luoii  pense  pour  cela  (|n Vile  avait 
(oiistiliié  le  iiieilleiir  Kouveinemeiit.  L('>  mots  tl«'  vertu,  de 
i'epulili(|iie,  (le  iiioiiarqiK;,  auront  nue  signilication  hiendivers^i 
à  Sparte  et  dans  la  Suisse,  eu  firèce  et  à  Kome,t'n  l'erse  et  en 
.\nf,detei're;  il  ne  sullira  [)as  du  nom  pour  l'aire  croin^  la  liberté 
vietorieuse  à  iMaraflion  el  vaincue  a  \eliuui  et  à  IMiilippes. 
Loin  aussi  les  petites  eaus(>s  des  grands  événeinouts,  et  (\m: 
l'issue  de  la  guerre  ne  soit  pas  acceptée  comme  le  symptôme 
du  mérit(^  moral  tViin  |)eu|)le.  Qui  se  contente  aujourd'hui  de 
considérer  les  croisades  comme  provoquées  par  la  voix  d'iui 
ohscur  ermite'.'  la  IVélorme,  connue  née  d'une  (pierelN^  enfre 
franciscains  et  auf^ustius"?  l'indépendance  de  l'Amériipie  de 
l'augmentation  des  impôts?  Dans  la  guerre  contre  cell«!-ci, 
l'Angleterre succomix! et  s'élève iiune  inunense grandeur;  dans 
celle  d(!  Sept  ans,  elle  triomphe  et  se  ruine. 

Que  si  la  lutte,  en(H)re  très-vive  entre  les  opinions,  peut  l'aire 
hésiter  le  jugement,  outre  (pie  l'histoire  y  puise  une  nouvelle 
chaleur,  elle  se  sent  appelée  à  la  sainte  mission  d'affermir  les 
sentiments  généreux  et  de  llétrir  c(iux  qui  sont  persoiuiels. 
hès  lors,  éminenmient  morale,  elle  ne  fait  pas  parade  d'axiomes 
(le  politi(|ue  vulgaire;  et  de  vérité  banale  ;  mais,  (;ontemj)lanf 
les  liommt^s  en  tant  qu'hommes,  sans  acception  de  renommée, 
de  rang,  de  patrie,  elle  prononce  hardiuient  ses  arrêts  selon 
le  droit  et  la  vérité.  Répudiant  le  faste  d'une  dignité  d'ap- 
[)arat  qui  faisait  confondre  l'éclat  a\ec  le  bonheur,  le  suc- 
cès avec  la  bonté  de  la  cause,  elle  croit  de  son  devoir  d'écrire 
jxiur  l'aviMitagedu  plus  grand  nombre;  poiu"  reid'orcer  les  liens 
d'affection,  d'activité,  de  savoir,  entre  les  rangs  de  la  famille 
liumaine,  afin  de  marcher  à  son  amélioration  avec  caltne,  or- 
dre et  bienveillance.  Les  grands  noms  ne  rentralnent  plus, 
comme  l'oiseau  qui  voh*  trop  près  de  la  chute  du  Niagara  et  que 
précipite  dans  le  gouffre  l'impétuosité  de  l'air.  Révisant  au  cou- 
train!  nombre  de  jugements,  elle  a  arraché  leur  couronne  à  des 
héros  vantés,  pour  les  donner  au  mérUe  plus  humble  et  plus 
bienfaisant.  Pour  elle  la  grandeur  ne  vcue  pas  la  turpitude  ; 
en  louant  Adrien  et  le  grand  Louis,  lille  rappelle  Antinous  et 
les  dragonnades.  Si  elle  admire  chez  les  Perses  la  pureté  de 
mœurs  et  la  croyance  en  un  seul  Dieu ,  réunies  à  une  noble 
ardeur  pour  la  gloire  et  pour  la  patrie  ;  chez  les  Grecs,  la  puis- 
sance du  savoir  et  des  beaux-arts;  chez  les  Romains,  l'énergie 
d(!  volonté,  elle  leur  demande  quel  usage  ils  en  firent.  Devant 
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«'«•Ite  moraltî  rlftvn"  s<»  sont  tm-s  les  adiilatidiiH;  cf  loin  d»;  soiil'- 
IVir  li'S  loiiiiuKrs  (l(<  Vclli'ins  à  'ril)(''r('  on  la  pliiiiit'  d'or  do  l'aiil 
•love,  on  IK'  tolthrrait  pas  iiitMiir  les  avciiglrs  applaiidisscinciit!! 
de  X('iio|>liiin  poiii'Cynis,  d'KusrMc  poiirConstaiiliii,  d'Kf(inard 
[loiir  ('Jiarl<>iiiagii«>.  ('/<>sl  iiii  roi  J  qui  a  dit  cpic  l'Iiistoin;  élail 
lin  tihiioin,  non  iiii  llattciir,  ot  ipio  le  seul  moyen  do  l'obligor 
a  dire  du  Iw.n  était  d'en  l'ainî.  Aussi,  se  dt-j^agoant  dos  |»ro,iii- 
^os  iU'  toiiips  ot  d(!  noms,  no  iroit-oilo  jamais  «pi'iiii  orimo 
puisse  être  utile  ;  o|l((  poursuit  do  ses  iiii|iii'(ations  coliii  ipii , 
connno  Helvoliiis,  légitime  tout  on  viio  du  saint  publie,  el , 
moins  oynicjno  «pio  Diogènc,  elle  dit  aux  grands  cuiimio  il  In 
disait  i»  Alexandre  :  «  <»tez-vonsde  mon  soleil  !  » 

Il  .<'ost  bien  lornio  une  école  fataliste  (|in  prétond  onduroir 
les  narrateurs  au  point  de  ne  voirrpio  les  laits,  non  leshominos; 
de  domenror  impassibles  devant  Imioo,  In  vortii,  les  catastrophes 
les  plus  tragiques,  les  considérant  comme  nécessaires;  sans  re- 
gret pour  ce  qui  tombe,  sans  espérance  dans  co  qui  s'élévo. 
iVIais,  dans  rap[)lication,  elle  indiipie  assez  sa  partialité  pour  la 
justico  ot,  pour  le  progrès,  et  se  rapproche  plus  qu'elle  ne  le 
voudrait  do  l'école  vorital)le.  (lolle-ci  montre  l'homme  libre 
dans  sa  dégradation  même,  elle  voit  que  la  vérité  politique, 
séparée  de  la  vérité  morale,  manque  de  base;  elle  enregistre 
les  protestations  dos  individus  et  des  [»euplos  qui  s(^  sentent  les 
arbitres  de  leur  volonté,  ot  secondent  au  moins  de  leurs  vo-ux 
les  oUbrts  qui  tendent  à  dégager  l'esprit  do  la  matière;  elle  suit 
le  progrès  à  travers  les  désastres  avec  la  mémo  anxiété  qui  veille 
sur  les  pas  d'un  ami  dans  une  expédition  aventureuse ,  ot  à  la 
vertu  qui  succombe,  elle  offre,  si  elle  no  peut  mieux,  la  pitié , 
ce  dernier  droit  de  rinfortuno. 

Tout  ceci  rend  d(!  plus  on  plus  difiicilo  la  tâche  de  celui  qui 
entreprend  de  parler  d'histoire  à  une  génération  grandissant 
dans  un  vif  désir  de  vertu,  de  vérité,  d'intelligence.  Il  doit  avoir 
médité  sur  l'antiquité  telle  qu'elle  se  point  elle-même  ;  car  si 
les  faits  peuvent  aussi  se  retrouver  dans  la  copie,  c'est  dans 
l'original  seulement  qu'on  découvre  ce  coloris  qui  révèle  un 
Age,  plus  encore  que  ne  le  fait  le  récit  mémo.  VA  quand  on  n'y 
gagnerait  rien  de  plus,  on  acquerrait  la  connaissance  de  l'écri- 
vain, dont  la  franchise  ou  la  servilité,  l'amour  des  choses  an- 
ciennes ou  le  goût  du  nouveau  manifestent  la  nature  des  tenjps 
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oii  il  A  (Mi'it.  .le  parle  ici  (lt>8  «^crivaiiiH  coiitt'nipofaiiis  et  orifii- 
iiaii\(li,  non  (Irmix  (|iii,  iiithiic  dans  It-s  laii^jucs  classifiiH's, 
ne  llicnl  (|iif  coiiipilcr  «•!  rcdiic.  niiiconfpic  s'est  appli(pii>  à 
l'élude  (les  preniieis  dillère  de  relui  (|ui  s<'  contente  d'en  lire  des 
extraits,  autant  (pie  celui  (pii  coiuiait  ini  peuple  par  les  rela- 
tions des  voyaKiMU's  dillV-re  de  celui  (pii  a  vt'cu  avec  lui.  Il  u»^ 
s'agit  pas  seulement  des  historiens,  mais  des  |)oetes,  des  pliilo- 
soplu?8,  de»  artistes  (|ui  rellèfent  leur  siècle,  comme  le  lleuve  les 
bords  entre  les(piels  il  s  écoule.  Poinrail-il  jamais  prétendre 
coiuialtre  la  (irèce,  c(;lui  (pii  ne  l'aurait  viu!  (pi'ii  Marallion  et  à 
(llMîrom'ie,  sans  avoii*  pi-iKUn';  dans  les  ('-coles  poui'  raisnnner  (l«! 
Oieuavec.  \énoj)liane  et  i'lit*;)n,  (l(^  la  vertu  avec  Soiratt;  et 
Z(';non,  de  cosmo};onie  avec  les  pythagoriciens,  d'cloiinence 
avec  Ciorgias,  d'hy},'i(;ne  avec  llippocral»;;  celui  (|ui  ne  se  se- 
rait pas  promeiu';  des  jardins  d'Kpicnre  au  tonneau  de  Dio^t-ne, 
des  sobres  banrputts  de  Sparte  au\  marclu-s  (h;  Corinihe,  de 
l'atelier  de  Phidias  aux  manufa'lnres  dt^  Milet?  VA  (\\\\  pourrait 
l'y  guider  mieux  que  des  contemporains"?  L'obscc'ue  iV'tronc, 
le  malicieux  Aristophane,  Seiièrpie  h;  sophiste,  l'obscur  Lyco- 
phron,  les  »''panch(!ments  f'ainili(!rs  du  faible  l'iine  lejemK!  et  de 
(licé'ron,  lui  parleront  de  leur  temps  bien  mieux  rpie  les  histo- 
riens ;  et  le  temple  de  .Inpiter  (  )|ympien,  les  olM'lisrpies  de  Luxor, 
les  ermitages  d(\s  talapoins,  coinph'teront  l'intelligence  d'un 
sit'cle  ot  d'une  nation. 

F/historien  devrait  ensuite  savoir  p(''n»''trer  dans  le  passf';  avec 
une  imagination  llexible,  avec  un  tact  exquis  aucpiel  rien  d'im- 
portant n'('!chappe,  ave(;  un  discernement  S(''vèr(f  (pii,  parmi  les 
traditions  adulatrices  dictt^vs  par  la  vanitt'  ou  par  la  supcrstitioi. 
lui  fasse  distinguer  du  faux  le  vrai,  (pie  l'imagination  peut  hwv 
voihir  dans  ses  fantaisies,  mais  qu'elh;  n'ciffaee  jamais  t  i''  \ 
fait.  Au  milieu  des  monuments  en  petit  nombre  ou  d(^fig""' 
par  la  passion,  par  l'ignorance,  par  le  génie  m(lme  qui  les)  a 
transmis  à  sa  manière,  il  découvre  le  moment  où  un  peuple  s<! 
constitue;  il  voit  s'il  le  fit  de  lui-mi^me  ou  par  une  impulsion 
étrangère,  quel  esprit  dicta  ses  institutions,  comment  celles-ci 
déterminèrent  les  événements,  comment  elles  furent  modifiées 
par  ces  causes  anb'irieures  qui,  comme  le  dieu  Terme,  ne  veu- 
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lent  pas  ('('(ler  la  placo  aux  nouvelles.  Car  les  faits  ont  comme 
les  hommes  une  espèce  de  génération  continue,  dans  laquelle 
rien  ne  commence  et  tout  se  succède. 

Mais  de  même  que,  dans  l'astronomie,  les  corps  lointains  font 
illusion  au  point  de  laisser  croire  réels  les  mouvements  appa- 
rents, et  stable  ce  qui  se  meut,  ainsi,  dans  la  partie  conjecturale 
(le  l'histoiie ,  quelques-uns  voient  dos  personnages  véritables 
dans  tontes  les  fictions  mythologiques  ;  d'autres  transforment  en 
mythes  et  en  caractères  poétiques  jusqu'aux  êtres  les  plus  cer- 
tains. Taiidis  que  Brahma,  Saturne  ,  Udin,  deviennent  des  rois 
ou  des  héros ,  Homère,  Camille,  et  jusqu'à  Solon  ne  sont  plus 
(|ue  des  types  symboliques,  les  allégories  d'une  phase  de  lu  so- 
ciété. Que  le  doule  ne  dégénère  donc  pas  en  scepticisme;  que 
l'ancieimcté  d'un  fait  ne  suffise  pas  pour  le  nier,  comme  on  ne 
nie  pas  l'existence!  de  Syrius,  parce  qu'il  s'enfonce  dans  la  pro- 
fondeur des  cieux.  Combien  d'assertions  de  l'antiquité,  bafouées 
hier  encore,  n'ont-elles  pas  été  confirmées  ou  éclaircies  par  les 
progrès  de  la  science!  Sans  tradition  point  d'histoire,  point 
d'éducation  du  genre  humain,  et  force  est  de  l'accepter  même 
quand  elle  manque  de  l'exactitude  mathématique  exigée  par 
Volney  ;  car,  lors  même  qu'elle  rapporte  le  faux,  elle  le  calque 
sur  la  nature  de  l'homme  et  des  temps,  et  les  faits  nous  donnent 
d'utiles  résultats  et  des  leçons,  pour  éviter  ou  pour  ramener 
les  causes  qui  les  produisirent. 

Kt  de  même  précisément  que  l'astronome  ,  pour  suivre  les 
planètes  dans  leur  courbe  radieuse,  n'attend  pas  qu'on  ait  dé- 
<'ouvert  ce  que  sont  matière,  espace  et  mouvement  ;  comme  le 
physicien  ne  ralentit  pas  ses  recherches  parce  ((u'im  mot  seul, 
gravitation,  (jalvanisme ,  élcvtro-magnétismc ,  peut  en  vieillir 
les  résultats;  ainsi  l'historien  ne  vondui  pas  s'arrêter  dans  son 
entre]>rise  parce  que  cette  ardeur  unanime  de  rechen^hes  i»ro- 
met  d'imminentes  découvertes.  Gn'the  a  dit  un  mot  aussi  dé- 
solant que  profond  :  «  Pour  savoir  quelque  chose,  il  faudrait 
tout  savoir.  »  Mais,  sans  se  laisser  décourager  par  le  désir  d'une 
perfection  absolue,  que  l'historien  fasse  son  profit  des  décou- 
vertes plus  récentes ,  et ,  se  réjouissant  à  la  pensée  que  nos  ne- 
veux en  sauront  davantage,  qu'il  s'efforce  de  faire  en  sorte  que 
ses  successeurs  puissent  prendre  son  travail  pour  point  de  dé- 
part, et  comme  témoignage  du  degré  où  la  science  était  arrivée 
de  ses  jours. 

Mais,  s'il  voulait  jug<'r  les  contemporains  de  Lycu"  ue  et  de 
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Clovis  avec,  les  idées  de  notre  temps,  sans  trahir  les  faits,  il 
trahirait  l'histoire.  Il  hii  siéra  l)ien  de  partager  h,'S  généreuses 
sympathies  de  notre  époque,  d'en  seconder  le  noble  élan  vers 
tout  ce  qui  profite  à  l'intelligence  et  au  bien-être  des  masses. 
S'il  considère  ensuite  que  chaque  peuple,  en  obéissant  à  l'ai- 
guillon du  besoin  ou  de  la  curiosité,  aide  au  progrès  universel 
de  la  science  et  de  la  civilisation,  il  trouvera  le  moyen  de  nous 
rendre  contemporains  des  peuples  les  plus  anciens,  d'empêcher 
ce  qui  est  frivole  et  superflu  d'usurper  la  place  de  ce  qui  est 
essentiel  ;  il  saura  conserver  aux  événements  racontés  l'intérêt 
qu'ils  avaient  lorsqu'ils  étaient  actuels. 

Je  voudrais  de  plus  qu'il  eût  étudié  son  siècle,  non-seuiemenl 
dans  les  salons  et  dans  les  écoles,  sources  perpétuelles  de  pré- 
jugés inhumains;  non-seulement  dans  les  journaux  et  dans 
cotte  foule  de  brochures  qui  sapent  toutes  les  opinions  sans  en 
avoir  aucune,  mais  en  lui-même  et  dans  les  hommes  les  plus 
simples  et  les  plus  naïfs.  Que  son  attention  ne  se  porte  pas  siu' 
les  faits  anciens  ou  contemporains  alors  seulement  qu'ils  écla- 
tent avec  fureur  dans  les  révolutions,  mais  qu'il  ait  vu  celles-ci 
se  préparer  sur  les  places  publi(jues,  dans  les  églises,  dans  les 
ateliers,  à  la  bourse,  au  foyer  domestique.  A  quoi  bon  des  des- 
criptions de  batailles  suspectes  et  incomplètes  pour  le  militaire, 
superflues  pour  les  autres?  Ces  discussions  prolixes  pour  cons- 
tater une  date,  un  lieu,  un  nom,  cette  érudition  laborieuse  qui 
croit  tout  savoir  quand  elle  a  tout  lu,  et  (jui  nous  dispense  de 
penser  en  nous  enrichissant  des  idées  d'autrui,nc  sont  [)as  faites 
pour  l'historien  qui  aspire  à  vivre  plus  dans  les  cu'urs  que  dans 
les  bibliothèques,  et  qui,  l'édifice  une  fois  élevé,  croit  tlevoir 
ôtt'r  les  écl''afau(\iges  pour  qu'on  voie  sa  beauté,  non  la  flitiguc 
qu'il  a  coùiét. 

Je  voudrais  qu'il  sût  marier  l'histoire  statistiiiue,  résume 
moderne  de  tout  ce  qui  pout  être  réduit  aux  lois  de  la  pr  >por- 
tion  mathématique,  à  l'histoire  politique  qui  considère  l'in- 
fluence d'une  nation  sur  l'autre,  d'un  individu  sur  tous,  d'iui 
siècle  sur  les  suivants;  et  à  l'histoire  philosophique  qui  consi- 
dère le  genre  humain  comme  subordonné  ù  une  loi,  les  événe- 
ments connue  se  développant  dans  des  rapports  plus  ou  moins 
dii'ects  av(!C  elle  :  car  le  cours  des  fleuves  paraîtrait  absurde  à 
qui  ne  connaîtrait  pas  l'Océan  dans  le{(uel  ils  se  jettent. 

Personne  ne  pense  plus  aujourd'hui  qu'il  suflise  à  l'histoire 
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d'être  vraie  (I),  si  elle  n'est  aussi  et  morale  et  belle.  Il  faudrait 
donc  que  le  travail  d'érudition  n'ôtât  rien  à  la  franchise  de 
l'expression;  il  faudrait  réunir  l'ingénuité  des  chroniqueurs, 
l'impartialité  des  fatalistes,  la  dramatique  exposition  des  clas- 
siques ;  embrasser  l'ensemble  sans  négliger  les  détails  ;  faire  que 
le  récit  ne  soit  pas  séparé  de  la  poésie ,  des  mœurs  et  de  la 
pensée  ;  grouper  les  événements  sans  les  confondre  ;  unir  au 
spectacle  varié  de  la  vie  le  profond  intérêt  métaphysique  offert 
par  les  évolutions  sucoessi\es  de  l'esprit  humain.  Aussi  éloigné 
de  l'aridité  qui  se  cache  sous  la  rondeur  des  périodes,  que  de 
la  vanité  qui  se  masque  sous  les  antithèses  et  sous  une  fausse 
coiicision,  il  faudrait  fondre  en  un  la  majesté  de  Tite-Live.  la 
simplicité  de  Villani  et  de  Joinville,  la  critique  de  Niebuhr,  la 
sagacité  de  Machiavel,  l'immortelle  rapidité  de  Tacite;  em- 
prunter à  Schiller  sa  manière  passionnée,  moins  ses  déclama- 
tions; à  iMuratori  sa  doctrine,  moins  ses  trivialités;  à  Muller  sa 
vai'iété,  moins  ses  longueurs. 

Je  désirerais  donc  dans  l'iiistorien  :  érudition  pour  voir, 
exactitude  pour  vérifier,  discernement  pour  choisir,  méthode 
puur  disposer,  imagination  pour  peindre ,  justice  pour  pronon- 
cer, regard  assuré  pour  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  le  succès, 
profond  sentiment  du  vrai,  afin  que  ,  même  s'il  se  trompe  ,  on 
voie  que  c'est  son  intelligence  qui  fait  défaut,  non  son  cœur. 
J'exigerais  de  lui  le  courage  de  sacrifier  son  amour-propre, 
ainsi  que  le  désir  de  briller  et  de  mettre  en  avant  des  nouveau- 
tés sous  des  formes  bizarres;  j'exigerais  aussi  cette  simplicité 
de  style ,  gage  de  sincérité,  qui  ne  faillit  pas  au  triple  effet  de 
l'art  :  éclairer,  peindre,  émouvoir.  Je  le  voudrais  posé  sans 
être  froid,  constant  dans  ses  recherches,  égal  dans  son  style  , 
sans  jamais  laissi'r  apercevoir  l'impatience  d'avancer,  ni  la  lé- 
gèreté (|ui  fait  entreprendre  inconsidérément  un  grand  travail, 
le  suivre  avec  négligence,  Tachever  avec  dégoût.  J'ainuM'ais 
qu'il  songeât  moins  à  se  faire  lire  qu'à  faire  penser,  à  étaler  des 
connaissances  qu'à  montrer  un  jugement  droit  ;  qu'il  eût  enfin 
la  volonté  de  composer  un  livre  qui  fasse  aimer  l'auteur  et 
(ju'on  ne  dépose  pas  sans  a\oir  conçu  une  idée;  plus  claire;  et 
plus  sublime  de  la  mission  d(!  l'iionune  sur  la  terre,  sans  croire 
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profondement  au  règne  de  la  justice ,  sans  se  sentir  plus  capa- 
ble d'une  action  bonne  ou  généreuse. 

Qu'il  ne  songe  donc  jamais  à  écrire  l'histoire,  celui  qui  n'a 
jamais  senti  battre  son  cœur  au  récit  d'une  belle  action  ;  celui 
qui  n'a  pas  plaint  la  vertu  opprimée ,  éprouvé  contre  le  mal 
cette  indignation  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'amour  pour  le  bien. 
Qu'il  renonce  à  si  noble  mission  celui  qui  a  tourné  en  ridicule 
de  loyales  intentions ,  ou  parlé  légèrement  de  ce  que  l'homme 
a  de  plus  sacré,  la  famille,  la  patrie ,  les  croyances.  L'historien 
doit  dépouiller  autant  que  possible  l'individualité,  pour  ne  pas 
exposer  ses  sentiments,  ses  joies,  ses  tristesses  propres,  mais 
parler  du  gein^e  humain  dans  un  esprit  de  charité  universelle, 
exempt  de  toute  exagération;  jonir  des  triomphes  (h;  la  cause 
la  plus  juste,  mais  avec  une  dignité  simple;  souffrir  avec  les 
êtres  vertueux  ,  mais  demeurer  calme  ;  ne  pas  penser  ù  fairt? 
\me  satire  ou  un  panégyrique;  toujours  bienveillant  et  siucère, 
ne  j)as  rechercher  les  erreurs  d'un  peuple  pour  rabiusser  son 
gi'inie,  ni  les  nier  pour  n'admirer  que  sa  grandeur.  Si  r'est  avec 
h;  cœur  droit,  avec  la  conscience  qu'il  est  digne  de  parler  des 
droits  parce  qu'il  accomplit  ses  devoirs ,  avec  la  foi  dans  le 
bien  et  dans  la  générosité,  qu'il  entreprend  de  méditer  et  d'é- 
crire l'histoire,  alors  les  événements  qui  paraissaient  morts  se 
raviveront  d'un  souffle  moraJ,  quand  il  reconnaîtra  que  tout  ce 
qtii  arrive  tend  à  la  vertu ,  but  de  l'univers,  lors  même  que  ce 
but  n'apparaît  pas  à  nos  yeux. 

Tel  est  l'idéal  de  l'historien,  idéal  que  j'avais  sans  cesse  de- 
\ant  moi ,  lorsqu'en  contcmplai't  iu  route  parcourue  pat  l'hu- 
manité, je  me  disposais  à  guider  à  travers  les  siècles  écoulés  la 
jeunesse  du  nôtre.  J'ai  donné  plus  haut  une  rapide  esquisse  de 
mon  travail.  Je  n'aurais  pu  suivre  la  méthode  ethnographique, 
parce  que  trop  de  faits  très-importants  qui  apparaissent  dans 
l'ensemble  de  l'histoire  de  Thumanité  échappent  à  l'étude  isolée 
de  chaque  peuple.  Mais,  ai'  adu  que  l'esprit  humain  a  besoin 
de  reprendre  haleine,  j'ai  divisé  mon  ouvrage  en  périodes,  et 
l'on  a  vu  comment,  surtout  jtoiu'  l'antiquité,  j'ai  donné  à  ces 
périodes  une  plus  grande  extension  cpie  ne  l'avait  fait  encore 
aucun  historien.  Parla,  j'ai  tftché  de  réunir  les  avantages  des 
deux  systèmes  ethnographicpie  et  chronologique ,  en  compre- 
nant la  vie  entière  de  qiu'lques  nations  dans  un(!  seule  époque. 
Cependant ,  fidèle  à  ma  méthode  sans  en  être  esclave,  je  u'ai 

pas  \ouhi  suspendre  l'histoire  de  tous  les  peuples  à  l'année  que 
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signala  la  jévolution  d'un  seul  :  j'ai  dilteré  à  parler  de  quelques- 
uns  jusqti'h  l'instant  où  ils  viennent  coopérer  à  la  civilisation 
commune,  ou  anticipé  sur  les  temps  pour  exposer  leur  agonie 
et  leur  mort.  Je  me  suis  aussi  étudié  à  taire  entrer  dans  le  récit 
le  plus  de  particularités  que  j'ai  pu,  concernant  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale  d'un  peuple.  Quunt  à  celles  qui  réclamaient  des 
considérations  expresses,  un  coup  d'œil  spécial  et  d'ensemble, 
je  leur  ai  réservé  une  place  ù  part.  Je  me  crois  d'ailleurs  dis- 
petisé  de  déduire  chaque  fois  les  motifs  de  ces  différences  de 
méthode  :  l'enchaînement  des  idées ,  tel  fut  mon  but  ;  si  je  l'ai 
manquéi,  que  le  blâme  m'en  revienne.  Du  reste,  on  doit  être 
persuadé  que  celui  qui  examine  un  tra)'  il  en  courant  doit  pou- 
voir en  juger  moins  à  fond  que  celui  qui,  durant  des  années,  l'a 
médité  avec  persévérance. 

J'ai  discuté  les  sources  où  j'ai  puisé,  mais  j'ai  renoncé  à  la 
fastueuse  hî>'.jitude  d'encombrer  de  citations  le  bas  de  •  » 

page.  Celles  que  j'ai  admises  se  rapportent  aux  faits  e'  i  .. 
ordre  général.  Quant  aux  réflexions  spéciales,  aux  pen^,  -s  que 
je  puis  avoir  empruntées  à  tel  ou  tel  écrivain  ,  je  témoig.  o  ici 
ma  reconnaissance  à  qui  de  droit;  mais,  ayant  cru  devoii*  mettre 
à  profit  le  labeur  de  tous  mes  devanciers,  j'ai  acquis,  ce  sem- 
ble, droit  d(î  propriété  sur  tout  cv-  que  j'aurais  pu  m'identitici'. 

Si  j'ai  assumé  l'énorme  tâche  de  traiter  seul  un  sujet  si  varié, 
ce  fut  précisément  dans  la  persuasion  que,  inêîue  en  restant 
inférieur  dans  quelques  parties,  mon  livre  aurait  l'avantage 
spécial  (le  faire  envisager  l'histoire  entière  du  même  point  de 
vue,  et  de  lui  conserver  cette  unité  de  couleur  et  d'intention 
qui  manque  à  tant  d'autres.  Celui  qui,  par  la  franchise  et  la  rec- 
titude d'intention  de  ses  écrits  antérieurs ,  s'est  concilié  l'opi- 
nion, est  plus  jaloux  que  tout  autre  de  préserver  ses  vieux  jours 
de  l'opprobre  réservé  à  quiconque  trahit  ses  propres  senti- 
ments, et  dévie  du  sentier  que  des  convictions  raisdnnées  lui 
ont  fait  clioisir.  l*uissé-je  lépéter  sans  rougir  ces  paroles  quand, 
au  terme  de  mon  labeur,  j'exposerai  les  résultats  de  l'expérienct^ 
acquise  dans  le  voyage  auquel  je  m'apprête  avec  amour,  cons- 
tance, conviction  et  courage. 

l'erscme  ne  voit  mieux  que  moi  les  dangers  de  l'entreprise. 
la  difticuhé  d'ol;tenir  aujourd'hui  l'attention  lorsqu'on  ne  parle 
pas  des  intérêts  du  jour;  (îcUe  surtout  de  choisir  francliemcnt 
entre  les  opinions ,  dans  un  temps  où  toutes  sont  remises  en 
question.  Je  le  sens  surtout  aujourd'hui  (|iit'  mon  ouvrage  va 
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paraître  dans  un  pays  où  la  parole  a  toute  sa  formidable  puis- 
sance ;  où  elle  est  étroitement  associée  à  la  pensée  et  à  l'action  ; 
où  se  trouvent  mille  moyens  pour  connaître  la  vérité ,  et  la  plus 
grande  liberté  pour  la  dire  ;  où  l'habitude  dos  affaires  achève 
l'éducation  donnée  par  les  livres;  où,  au  lieu  du  recueillement 
nécessaire  à  l'histoire ,  on  a  toutes  les  émotions  du  drame;  où 
»ui  grand  nombre  d'honmies  spéciaux  pourront  me  reprendre 
sur  des  détails  erronés;  où  l'hospitalité  ne  me  sauvera  peut-être 
pas  de  cette  petitesse  d'esprit  qui,  par  des  censures  de  détail^ 
prétend  démolir  ce  (pi'il  y  a  de  généreux  et  de  complexe  dans 
le  plan  d'un  ouvrage. 

Je  vois  ces  difficultés,  et  jiî  m'y  expose.  Est-ce  courage  ou 
témérité?  le  succès  en  décidera. 

Mais,  si  l'on  se  laissait  découragtfr  par  les  (lil'ficuités  et  par  les 
chagrins  prévus,  quel  grand  travail  parviendrait  à  sa  fin? 

C(!  dont  je  suis  certain ,  c'est  que  je  n'ai  négligé  aucun  soin 
pour  que  mon  travail  réunit  le  vrai,  le  bien  et  le  beau.  J'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  me  maintenir  à  la  hauteur  des  conquêtes 
que  fait  cliaque  jour  la  science.  Ne  me  laissant  aveugler  ni  par 
la  haine,  ni  par  l'affection,  et  n'étant  ni  assez  heureux  pour  tout 
regarder  avec  une  naï\'e  admiration ,  ni  assez  malheureux  poui' 
tout  voir  d'un  o-il  désenchanté  et  morose ,  je  suis  revenu  des 
illusions  de  la  jeunesse,  sans  en  avoir  pourtant  consumé  toutes 
les  ardeurs  généreuses  ;  j'aime  mon  pays ,  sans  déj^récier  les 
autres.  Respectueux  envers  l'opinion  d'autrui,  sans  renoncer  à 
la  mienne;  voulant  dire  franchement  la  vérit('',  mais  prêt  à  ac- 
cueillir toute  opposition  loyale  ;  admirateur  du  passé ,  sans  le 
regretter;  content  du  présent,  sans  m'en  dissimuler  les  maux, 
et  portant  un  regard  confiant  sur  l'avenir,  je  me  suis  propose' 
((uehiue  chose  de  mieux  que  les  applaudissements  du  moment. 
J'ai  réclamé  aide  et  conseil  des  savants  et  des  gens  de  bien  ; 
j'ai  réfléchi  sur  moi-même  et  sur  les  hommes,  dans  l'indispen- 
sable froissement  de  la  société  ,  comme  dans  li's  laborieuses 
méditations  de  la  solitude  et,  du  malheur.  J'ai  éprouvé  ces  ora- 
geuses alternatives  de  ravissements  et  de  déceptions  qui,  dans 
unegraïuhï  tentative,  mettent  à  une  épreuve  terrible  la  force 
de  la  volonté,  et  la  retrempent  d'une  nouvelle  énergie  si  elle  en 
sort  victorieuse, 

Mais  le  chanq)  est  vaste,  bien  vaste  pour  qu'il  soit  donné  à 
un  homme  de  le  parcourir  tout  d'une  haleine. 

Veuillent  donc  les  lecteurs  m'aider  de  leur  bienveillance 
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quand  mu  i'aiblesse  succombera;  ils  s'y  prt^toront  plus  facile- 
menl  si  je  sais  m'en  faire  des  amis,  et  les  persuader  que  je  puis 
me  tromper  dans  les  motifs  de  mes  jugements,  non  dans  le  sen- 
timent qui  me  les  dicte. 

Je  sais  que  l'orgueil  s'irrite  contre  celui  qui  bat  en  brèche  une 
opinion  enracinée  et  commode,  et  je  sais  encore  que  les  intér«\ts 
jugent  partial  celui  qui  les  heurte.  INlais  j'cu  appellerai  aux 
gens  sincères  et  sans  prévention;  je  ferai  »';>  sorte  que  ceux 
même  qui  ne  partagent  pas  mon  opinion  contessent  au  moins 
que  j'ai  cherché  de  bonne  foi  la  vérité. 

Si  l'austérité  de  l'histoire  exige  que  l'écrivain  commande  le 
calme  à  son  cœur,  je  n'ambitionnerai  jamais,  cependant,  cette 
impassibilité,  fille  misérable  t'e  l'insouciance  ou  de  la  peur,  qui 
rend  indifférent  entre  le  crime  et  la  vertu,  entre  les  œuvres  de; 
l'homme  et  celle  de  Dieu;  je  ne  l'ambitionne  pas.  Citoyc.i,je  crois 
pouvoir  exposerdes  opinions  qui  sont  pourmoilc  fruit  d'une  con- 
viction rélléchic,  et  avoir  le  droit  de  les  voir  respecter.  Italien 
du  fond  du  cœur,  je  ne  crois  pas  avoir  à  m'excuser  si  l'Europe, 
si  ma  patrie  en  particulier ,  m'arrêtent  à  parler  d'elles  avec  plus 
de  chaleur  et  de  complaisance.  Chrétien,  je  soumets  mes  opi- 
nions à  qui  tient  d'en  haut  le  droit  de  juger  les  consciences.  Je 
crois  que  la  charité  doit  inspirer  la  science  comme  les  ac- 
tions; mais  que  la  charité  n'empêche  pas  d'avoir  des  opinions 
arrêtées  et  de  les  manifester  avec  franchise;  qu'elle  repousse, 
au  contraire,  ces  jugements  méticuleux  qui  trop  souvent  étouf- 
fent les  convictions  et  la  bienveillance.  C'est  pour  cela,  sans 
doute,  que  notre  siècle  s'en  arrange. 

Puissé-je  garder  pour  moi  tous  les  ennuis  et  les  amers  dé- 
couragements, pour  ne  porter  dans  l'Ame  de  mes  lecteurs  qut^ 
joie  et  vigueur,  pour  n'y  laisser  d'autres  impressions  que  celles 
qui,  plus  d'une  fois,  me  firent  bénir  les  hommes  généreux  dont 
les  travaux  ou  les  méditations  attestent  la  sublimité  de  notre 
origine  !  Puissé-je  répandre  des  sentiments  de  tolérance ,  de 
compassion,  d'amour,  pour  cette  grande  finnillc,  plus  faible  que 
méchante,  plus  égarée  d'intelligence  que  corrompue  de  co'ur; 
dont  les  erreurs  deviennent  souvent,  par  l'œ-uvre  de  la  Provi- 
dence ,  des  moyens  de  sahit  et  de  vérité  ;  dont  les  souillures 
sont  amplement  rachetées  par  les  tranquilles  vertus  qui  com- 
posent la  félicité  domestique,  et  par  de  nobles  actions  qui  mé- 
ritent l'admiration  des  contemporains  et  la  gratitude  de  la  pos- 
térité ! 
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C'est  à  VOUS,  jeunes  gens,  qui  étudiez  pour  apprendre,  plu- 
t(M  qu'.iux  honuTies  qui  croient  savoir,  que  j'adress»'  particu- 
lièrement mon  travail.  C'est  à  vous,  ([ui  vous  appliquez  encore 
plus  il  cueillir  les  lleurs  qu'à  faire  mûrir  les  fruits,  que  je  vou- 
drais rendre  les  doideiu's  moins  ambres,  les  mécomptes  moins 
inattendus,  moins  diu's,  les  égarements  d'une  imagination  sans 
frein  et  d'affections  sans  prévoyance.  En  vous  rattachant  par  la 
pensée  à  toutes  les  générations,  je  voudrais  vous  inspirer  ce 
dévouement*qui  fait  préférer  à  l'avantage  particulier  le  bien  de 
sou  pays  et  de  l'humanité.  Je  voudrais  vous  prouver  que ,  plus 
l'homme  est  éclairé,  moins  son  sentiment  personnel  est  impé- 
tueux, moins  ses  passions  sont  violentes,  moins  basses  et  mo- 
mentanées les  idées  d'un  intérêt  égoïste.  Heureux  si  je  pouvais 
éloigner  de  vous  la  désolante  frayeur  d'uiu;  fatalité  inévitable; 
si ,  en  vous  signalant  les  progrès  moraux  et  civils,  et  l'obliga- 
tion de  les  attendre  du  temps,  je  pouvais  dth'aciner  de  votre 
esprit  l'idée  que  la  force  et  la  témérité  décident  de  toutes  cho- 
ses; vous  démontrer,  au  coniraire,  par  l'exemple  des  maux, 
fruits  de  l'inertie  et  de  la  faiblesse,  la  nécessité  de  renforcer 
l'intelligence  et  la  volonté. 

Puisse  donc  se  réveiller  énergique  et  vivace  dans  vos  âmes  le 
sentiment  de  la  dignité  humaine  et  de  la  sainteté  de  la  vie  so- 
ciale. Ainsi,  au  lieu  de  vous  user  dans  de  tristes  dégoûts,  de 
vous  laisser  aller  à  de  téméraires  espérances  ou  à  des  haines 
impuissantes  et  coupables,  vous  apprendrez  à  sentir  fortement 
votre  propre  raison,  à  rapporter  toutes  vos  actions  au  l)ien  gé- 
néral, à  vous  diriger  vers  un  but  saint  et  déterminé,  à  y  mar- 
cher avec  noblesse,  concorde  et  générosité. 

Je  ne  crois  pas  que  l'histoire  puisse  se  proposer  une  tâche 
phis  noble  que  celle  de  propager  une  affection  active  envers 
les  faibles,  une  défértuice  digne  et  raisonnée  envers  les»  puis- 
sants, l'amour  de  l'ordre  social,  la  vénération  pour  la  Provi- 
dence ;  et  cela ,  eu  affermissant  l'idée  morale  qui  fait  que 
l'homme  ait  la  conscience  d'une  destination  sociale ,  et  sente 
l'obligation  d'apporter  son  tribut  d'amour,  d'intelligence  et 
tl'œuvres,  à  l'amélioration  de  ses  frères,  au  progrès  de  Thu- 
manité. 
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L'histoire  est  le  récit  d'évu  emeiits  Importants  donnés  pour 
vrais ,  à  l'effet  de  recueillif  du  passé  des  probabilités  pour 
l'avenir,  dans  le  dévcloppenient  de  l'activité  spontanée  de 
l'homme. 

L'histoire  est  tirée  :  l"  ('  '  l'expérience  propre;  "1"  de  la  rela- 
tion dos  personnes  présentes  aux  faits  ou  ayant  pu  en  avoir 
connaissance  ;  .T  des  monuments  qui  les  attestent. 

Pour  (jue  l'histoire  devienne  inie  sciencie,  des  traditions  va- 
lues et  décousues  ne  lui  suffisent  pas;  il  lui  faut  des  faits  vé- 
rifiés, observés,  classés  et  bien  décrits. 

La  critique  consiste  à  discerner  dans  les  sources  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ou  de  moins  digne  de  foi,  à  les  conjparer  entre  elles,  à 
rattacher  les  antécédents  et  l'js  conséquents,  afin  d'arriver  à  ce 
(|ui  est  l'objet  de  l'histoire,  la  vérité. 

L'histoire  peut  être  universelle  {[),  pnifivuiière,  municipale, 
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(I)  Les  histoires  universelles  (•"  plus  connues  sont: 

Celle  compilée  par  une  société  de  ^^uns  de  lettres  anglais  ;  Londres,  1747-65; 
Amsterdam,  1742-92,  40  voliu  es.  Je  me  sers  de  l'édition  de  Paris. 

Ctii-LALME  (;tTiiRiK,  JEAN  GiiAï,  ctc,  Histohe  générale  du  monde  depuis 
la  création  (anjjlais). 

L'art  de  vérifier  tes  dates  des  faits  historiqties ,  des  inscriptions ,  des 
chroniques  et  autres  monumerts  avant  et  après  l'ère  chrétienne ,  oa\t»gt 
de  dom  Fuançois  Clément,  bém  liciin  de  SaintMaur,  achevé  dernièrement  par 
d'antres. 

Delisi-e  de  Sales,  maykb  et  M:.i;;ieb,  Histoire  des  hommes.  Paris,  l779-8à; 
53  vol. 

Bos.sL'ET,  Discours  sur  l'Histoire  universelle.  Paris,  1680. 

MiLLOT,  Éléments  d'histoire  générale.  Pari.s,  1772. 

Jacques  HAitDioN,  Histoire  universelle,  sacrée  et  pro/a»<',  continuée  par 
LiNCUET.  Paris,  1756  etsuiv. 

H.  Li'DEN,  Histoire  générale  des  peuples  (nllenund).  18I4;  en  trois 
parties. 
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nvvirniie.  [V-,  inndcrne,  confoiiporaine,  selon  <|ir»'lln  IraiU'  d'iiu 
snil  pays.  (l'iiiK!  seule  cili',  de  K m  '.?  genre  liuinain,  des  peii- 
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!..  DiiKscii,  Histoire  gcnéiale  politique  (allemand).  1815. 

liiitKT  ni;  I.oNGciuMi's,  /r,s-  Fastes  uiiicersels,  on  Tableaux  hisloriquen , 
liiroiiologiques,  (jmjrapliiqucs,  clc. 

L'Univers  pittoresque,  on  Histoire  et  description  de  tous  les  peuples, 
leurs  religions,  meurs,  vUi. 

MKMir.i.K,  Cours  coinptet  de  gcogniphie,  de  chronologie  ri  d'histoire 
ancienne  et  moderne.  Paris,  Ifiiii. 

r.ii'i.io  Fi:iiiMii(i,  //  costume  antico  c  viodrrno.  Milan. 

1.i;Sa(;e,  Atlas  généalogique,  chronologique  et  géographique,  l'ari-<, 
I80i. 

<;.\TTEiii;ii,  Histoire  universelle  synchronique. 

Sthass,  Cours  des  temps. 

Mi:ki,i,k,ii,  Histoire  universelle.  (;enève. 

Anquetii-,  Abrégé  de  l'histoire  universelle.  Paris,  1 80 1-7  ;  12  vol. 

SKctn,  Abrégé  de  l'histoire  universelle.  Paris,  1SI7-20;  2à  vol. 

DiixoN,  Histoire  universelle,  contenant  le  synchronisme  des  histoires  de 
tous  les  peuples  contemporains,  cic  Paris,  18ri-20  ;  9  \ol. 

Uo.sTAN,  Abrégé  de  l'histoire  universelle  ancienne  et  moderne,  jusqu'à 
la  paix  de  Vcr.iuilles.  Paris,  1790.  • 

BECkER ,  Histoire  universelle  ancienne  et  moderne ,  continuée  par 
LoEDEL  et  par  Mentzeii,,  jusqu'à  1789  (allemaii(i). 

RoTTEK,  Léo,  ,Sciiios>eii,  Histoires  unirerselles.  I.ps  deux  dernières  ne 
8onl  pas  encore  a(  lii^vécs. 

Il  Tant  cumiitcr  aussi  comme  fort  uliles  les  manuels,  ouvrages  de  r.iodebte 
apparence,  mais  du  grande  éindo,  dans  Icsiiuels  excellent  les  Allemands.  Tels 
sont  les  suivants  : 

Beck,  Coîirte  instruction  pour  la  connaissance  générale  de  l'univers  et 
des  peuples.  Leipzig,  1798. 

ScHHOECK,  Traité  élémentaire  d'histoire  universelle,  l77'i-95. 

Ueekën,  Manuel  de  l'histoire  ancienne,  considérée  par  rapport  aux 
constitutions,  au  commerce,  aux  colonies  des  divers  Éhits  de  l  antiquité, 
et  Manuel  historique  du  système  politique  des  États  de  l'Europe  et  de 
leurs  colonies  après  lu  découverte  des  deux  Indes. 

(1)  L'histoire  ancienne  a  été  spécialement  traitée  par  Roi-lin,  Histoire  an- 
cienne des  Égyptiens,  Cartliaginois,  Assyriens,  Mcdes,  Persans,  Macédo- 
niens, Grecs,  et  Histoire  romaine,  continuée  par  MM.  Lebkau  et  Chevieh. 

HUEBLEn  Freiherc,  Manuel  de  l' histoire  générale  des  peuples  de  l'anti- 
quité, du  commencement  des  Étals  jusqu'à  ui  fin  de  la  république  ro- 
maine, 1797  et  1802,  ainsi  que  V Histoire  des  .'lomains  sous  les  empereurs 
e>  des  autres  peuples  contemporains,  jusqu'à  la  grande  migration.  1803 
(allemand). 

PoinsoNct  Cayx,  Abrégé  de  l'histoire  ancienne.  1831. 

ScHLossER,  Histoire  de  l'antiquité.  1820  (allemand). 

Remer,  Manuel  de  l'histoire  ancienne  depuis  la  création  jusqu'à  la 
grande  migration  des  peuples.  Brunswick,  1802  (allemande. 
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|)les  anti'-i'ioiirs  à  la  cliiiU'  de  IVinpiic  romain,  dos  nations  cpii 
se  sont  loniit'u's  depuis,  ou  de  l'époquo  a(  tuollo. 

|]n  ('(rivaiil  riiisfdirc  univcrselli',  on  prutadn|)lci'la  UM'-finule 
r(htioyr(ij)hi(jue,t\n'\  jiu'M'ntc  isnlt'itiriil  rlia(|U('  |H'upU:  ou  clia- 
(|uc  nation;  ou  la  nirlliodc  .synchro»i(iuc,  qui  rappoi'le  à  la  l'ois 
les  (''vénenu'iits  de  fous,  selon  l'ordre  des  leinps.  On  l'appelle 
fiiotjnip/iie  (I),  (|iiiiud  l'Ile  s'oceitpe  de  la  vin  d'un  seul  individu: 


elle  prend  h;  nom  d'iiisloii' 
élu  ;  celui  d'histoire  ccr/'> 
re  qui  concerne  l'I'lgli 
cueillant  (pu-  des  faits  d 
frraire,  arlislif/ue ,  srii 
du  savoir  et  de  l'industrie  , 


vp,  quand  elle  parle  du  peuple 

.  loisfprelle  ne  rapporte  (pie 

•vient  nurcdot'uinc,  en  ne  re- 

^  mots  fugitifs;  elle  est  //'/- 

M  qu'elle  suit  les  progrès 

Les  wï^/</<^/m- se  rapportent 


à  une  courte  période  de*temps  et  à  une  personne  ayant  pris 
[>art  au\  faits  racontés.  Les  c/ir(mi(/urs  exposent  les  faits  dans 
leur  nudité,  sans  liaison  entre  eux,  et  de;  quelque  peu  d'impor- 
tance (pi'ils  paraissent;  dans  les  annales  ils  sont  disposés  par 
aimée.  Nous  avons  déjà  indiqué  dans  l'introduction  les  divisions 
déduites  de  la  sulistance  plus  que  de  la  forme. 

L'liistoire^wo/i7/V/i/e  ne  conunence  (pie  du  moment  où  les 
hommes  se  s(3nt  rérnis  en  sociétés  civiles  et  en  États.  L'histoire 
vniverselle  remonte  au  delà  de  ce  temps,  pour  retrouver  les 
premiers  pas  de  l'humanité. 

On  appelle  Iradilions  ou  mythes  ces  fragments  d'histoire 
primitive  conservés  par  chaque  peuple,  sans  lien,  incohérents 
entre  eux,  et  dans  lesquels ,  au  récit  de  ce  qui  parut  le  plus 
digne  dY'tre  conservé,  se  mêlent  les  idées  alors  dominjuites  sur 
la  fiivinité^  les  irsultats  de  l'expérience,  les  observations  astro- 
nomiques et  naturelles;  h'  tout  exprimé  en  symboles  et  en  per- 
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Bredow,  Traité  élémentaire  d'histoire  ancienne,  suivi  d'un  abrégé  de  la 
eliKonolorjie  des  anciens.  Alloua,  1799. 

Cor.iET,  Origine  des  lois,  des  arls,  des  sciences,  et  leurs  progrès  chez  les 
anciens.  Paris,  1778. 

Heeben,  Idées  sur  la  politique  et  le  commerce  des  peuples  de  l'antiquité, 
i"  édilioi). 

(I)  Les  biograpliies  les  plus  connues  dans  l'antiquité  sont  celles  de  Diogène 
Laërce,  Cornélius  Néposet  Plularqne.  Chez  les  modernes,  la  Biographie  uni- 
verselle, réceuiment  imbliée  à  Paris,  appartient  à  l'histoire  générale.  Plusieurs 
articles  relatifs  aux  personnages  du  dernier  siècle  ont  été  fails  par  quelqu'un 
de  leurs  amis  ou  par  des  gens  de  leur  connaissance,  du  sorte  que  cet  ouvrage 
peut  sous  ce  rapport  être  considéré  comme  source. 
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sonnifications.  L'analyse  de  ces  mythes  a  fourni  de  belles  vérités 
à  la  pénétration  de  quelques  savants ,  lorsqu'ils  ne  se  sont  pas 
trop  abandonnés  à  l'esprit  de  système (1).  Les  poésies  nationales 
peuvent  voiler,  sous  des  allégories  et  des  caractères  poétiques, 
des  événements  réels.  Certains  usages,  certaines  fêtes,  des  allu- 
sions, de  simples  mots,  révèlent  ou  confirment  parfois  une  cir- 
constance importante. 

Aux  traditions  doivent  se  réunir  les  monuments;  ceux- ci  sont 
écrits  ou  non.  Les  hommes  conservent  le  souvenir  des  faits  re- 
marquables, on  élevant  soit  des  monceaux  de  pierres,  soit  des 
statues,  soit  des  trophées,  selon  leur  degré  de  culture.  Tantôt 
l'immensité  et  la  magnificence  des  hypogées  indiens  et  égyp- 
tiens attestent  l'antiquité  et  la  puissance  de  ces  peuples;  tantôt 
des  ruines  prouvent  l'existence  d'une  grande  cité.  Tantôt  des 
armes,  des  urnes,  des  ustensiles  ensevelis  indiquent  une  ba- 
taille, une  nécropole,  une  ville  détruite.  Tantôt  les  débris  des 
temples,  ou  même  des  villes  entières  dégagées  de  la  lave,  nous 
révèlent  la  constitution  d'un  pays,  son  culte,  ses  préjugés,  sa 
manière  de  se  vêtir,  ses  croyances ,  son  ameublement  domes- 
tique, ses  poids  et  ses  mesures  (2).  Jacob  érigegia  pierre  de 
Béthel  en  monument  de  son  pacte  avec  Dieu;  des  pierres 
amoncelées  rappelèrent  le  passage  du  Jourdain.  La  Grèce  était 
couverte  de  tant  de  monuments  qu'on  pouvait  y  lire  à  chaque 
pas  les  fastes  de  la  patrie  ;  et  l'histoire  antérieure  à  Homère 
n'existe  que  dans  les  monuments. 


(1)  Je  citerai  spécialement  : 

Vico,  Principes  de  science  nouvelle,  sur  la  nature  commune  des 
nations. 

BiANCHiNi,  la  Storia  universale  provala  coi  monumenti.  Rome,  1697. 

Heine,  Commentaires  sur  Virgile  et  sur  la  bibliothèque  d'Apollodore. 

BoDLANtiEB,  VAntiquitë  dévoilée. 

Creuzer,  Symbolique,  ou  religions  de  l'antiquité  considérées  principa- 
lement dans  leurs  /ormes  symboliques  et  mythologiques. 

(a)  Les  meilleurs  ourrages  sur  les  monuments  anciens  considérés  comme 
source  historique,  sont  ceux  de  : 

Oberlin,  Orbis  antiqui  monumentis  suis  illustratiprimx  Uneae.  Argen- 
torati,  1790. 

Mmi.LB.K,  Handbuch  der  archéologie. 

Raocl-Rochette,  Cours  d^ archéologie. 

Cbampollion-Figeac,  qui  mit  cette  science  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
dans  son  Abrégé  d'archéologie.  Paris,  1831. 
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On  pourrait  appeler  histoire  interprétée  les  recherches  faites 
sur  la  topographie  des  antiques  cités,  sur  la  structure  des  en- 
ceintes sacrées,  sur  les  murailles,  les  tombeaux ,  les  temples 
souterrains,  sur  les  statues  et  les  bas-reliefs  qu'on  y  découvre; 
sur  les  médailles,  les  armures,  les  instruments  de  la  vie  civile 
et  guerrière,  journellement  arrachés  à  la  terre;  toutes  choses 
qui  nous  font  connaître  ce  que  ne  dit  pas  l'histoire,  ou  confir- 
ment ce  qu'elle  a  dit. 

L'archéologie  est  une  science  italienne,  puisque,  les  premiers, 
Dante,  Pétrarque  et  Cola  Rienzi  songèrent  à  recueillir  des  an- 
tiquités. Le  sol  de  Rome  a  fourni  aux  artistes  du  siècle  de 
LéonX  d'incomparables  modèles.  Laurent  le  Magnifique  institua 
le  premier  un  cours  public  d'archéologie  ;  Winckelmann  s'ins- 
pira d'elle  pour  l'associer  aux  beaux-arts;  Montfaucon  et  le 
comte  de  Gaylus,  pour  enseigner  à  tirer  profit  des  monuments 
et  à  les  classer.  Demster,  Passeri,  Lanzi ,  ressuscitèrent  l'É- 
trurlfi,  et  à  la  tête  de  tous  vint  se  placer  Ennio  Quirino  Vis- 
conti  (1). 

Nous  avons  des  inscriptions  antérieures  à  toute  autre  his- 
toire, les  unes  en  caractères  alphabétiques,  les  autres  en  hié- 
roglyphes. Les  plus  précieuses  parmi  les  inscriptions  alphabé- 
tiques sont  les  marbres  de  Paras ,  sur  lesquels,  l'an  264  avant 
J.  G.,  furent  gravés  les  événements  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  grecque  et  italique,  à  partir  du  règne  de  Cécrops, 
1577  ans  avant  J.  C,  sonmiairement  énoncés  et  dégagés  de 
toute  fable.  De  Paros  ils  furent  transportés  à  Oxford  par  le 
comte  d'Arundelen  1628(2).  Le  Mexique  nous  a  transmis  son 


(1)  Pour  tout  ce  qui  concerae  la  critique  liistorique  et  l'examen  des  faits, 
voyez  la  première  partie  du  Cours  ffétvdes  historiqiKt,  par  P.  C  Dadhoo. 
Paris,  1842. 

Voyez  aussi  : 

BRDNET,  Manuel  du  Ubraire.  Le  quatrième  volume  comprend  une  biblio- 
graphie raisonnée  qui  aide  beaucoup  à  connaître  les  ouvrages  spéciaux. 

HBirsEL,  StruvU  MlMkeca  historka.  Leipzig,  t783'l6C«,  Il  vol. 

Beck,  ÀulcUerny  zur  keunler^s  der  allgemeiner  wett-und  vôlker 
geKhichte.  Leipzig,  1813;  4  vol. 

L.  Wachlbb,  Geseh.  der  historitchen  forschung  und  ktititt.  Gettingen , 
1813;  3  vol. 

EBSCB,  Literaturdet  Gesehichte.  Leipzig,  1817;  1  vol. 

(3)  Marmara  oxoniensa  arundelkma ,  par  Seloen,  en  1839,  et  par 
Pridbaux,  en  1676.  La  meilleure  édition  est  celle  d'Oxford,  17«S,  in-f ,  par 
Ric.  Chakdleii. 
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histoire  en  peintures  et  sculptures  hiéroglyphiques.  Quant  à 
r^iypte^  les  pyramides  et  les  tombeaux  nous  ont  conservé  de 
nombreuses  listes  de  rois;  et  Gailliaud  a  trouvé  à  Âbydos  un 
tableau  de  trois  dynasties  antérieures  à  Sésostris.  Les  marbres 
Capitolins  trouvés  à  Rome  sous  Paul  III,  et  où  sont  enregistrés 
les  consuls,  les  dictateurs,  les  tribuns  militaires,  les  censeurs 
et  les  triomphateurs,  sont  d'un  grand  secours  dans  l'étude  de 
l'histoire  romaine.  On  a  publié  un  grand  nombre  de  recueils 
particuliers  ou  généraux  d'inscriptions  lapidaires;  mais  les  plus 
étendus  sont  ceux  de  Muratori  et  de  Gruter  (1). 

Les  médailles  aident  à  vérifier  les  dates  et  les  généalogies, 
surtout  lorsque  les  monuments  littéraires  ont  péri  (2).  Récem- 
ment, par  exemple,  des  monnaies  rapportées  de  l'Inde  ont  fait 
connaître  la  série  ignorée  des  rois  de  la  Bactriane  ;  et  l'on  dé- 
couvre à  cette  heure  celle  des  princes  abyssins.  Maintes  fois  ce- 
pendant l'imposture  a  fait  entrer  des  médailles  fausses  dans  les 
collections  ;  imposture  dans  laquelle  s'est  acquis  de  nos  jours 
une  triste  célébrité  PÂllemand  Becker.  C'est  la  numismatique 


(1)  I.  Gruter,  fnscriptiones  antigiix  totiits  orbis  romani,  cura  3.  G. 
Gr^vil.  Amsterdam,  1707;  i  vol.  iu-r°. 

L.  A.  Muratori,  Novtu  thésaurus  velerum  inscriptionum.  Milan,  1739 , 
et  suiv.;  2  vol.  in-t',  aTec  les  Supplementi  di  SERiSTiAHO  Donato.  Lucques , 
1761. 

Voir  aussi,  pour  plus  amples  détails,  notre  volume  d'archéologie. 

(2)  On  peut  consniter  : 

Charles  Patin,  Histoire  des  Médailles,  ou  .  Juction  à  la  connais' 
sance  de  cette  science.  Amsterdam,  1695.  Son  Thésaurus  numismatum  et 
ses  autres  ouvrages.  ^ 

LkhKmB,  la  Science  des  Médailles.  V»na,i7i9;  2  Jo\. 

Zaccaria,  Institut,  antiquario-nnmism.  Venise,  1793. 

Pellerin.  Recueil  de  médailcs  des  rois,  des  peuples  et  des  villes.  Paris, 
1762-98;  ôG  vol. 

Ez.  Spa.^henii,  Dissertatio  de  usu  et  prsestantia  numitmtUum.  Londres, 
1707-9  ;  3  Toi.  In-r. 

J.  C.  Rasche,  Lexicon  universx  rei  nummorum  veterutn.  1795  et  suiv.; 
5  vol.  in-8*. 

EcKEL,  de  Doctrina  nummorum  veterum.  Vienne,  1792*98  ;  8  toi.  On  en 
a  fait  an  abrégé  sous  le  titre  Bckel  kungefasse  anfangsgrûnde  der  alten 
numismatich.  Vienne,  1797. 

Hennin,  Manuel  de  numismatique  ancienne,  contenant  les  éléments  de 
cette  science  et  les  nomenclatures,  avec  l'indication  des  degrés  de  rareté 
des  monnaies,  médailles  antiques,  et  des  tableaux  de  leurs  valeurs  ac- 
tuelles. Paris,  1830;  2  vol. 
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<|ui  s'occupe  spécialement  des  monnaies  et  des  médailles; 
comme  la  diplomatique  {{),  du  dépouillement  des  diplômes  et 
des  chartes;  la  généalogie,  de  la  succession  des  familles;  la 
science  héraldique,  des  armoiries  et  des  devises  ;  la  philologie, 
du  véritable  sens  des  auteurs  et  des  mots.  Ce  soqt  là  aut^t 
d'aides  pour  l'histoire.  ;<:i-ty.p    .-ym 

Les  chartes  et  actes  publics  méritent  confiance  à  un  haut 
degré ,  car  les  intérêts  des  nations  dépendent  de  leur  authen- 
ticité :  ils  ont  la  plus  grande  importance ,  puisqu'ils  renferment 
les  traités  et  les  conventions  entre  les  divers  Etats.  Barbeyrac 
pour  les  anciens,  et  Dumont  pour  les  modernes,  ont  fait  les  re- 
cueils les  plus  complets  de  traités  publics  (2).  Les  documents 
privés  peuvent  aussi  non-seulement  senir  à  vérifier  les  temps, 
mais  fournir  encore  des  renseignements  importants  sur  la  con- 


li  .  »;» 


■iir^j 


(  I  )  Mabillon,  de  Re  diplomatica,  lib.  VI.  Paris,  IflSl  ;  et  son  Supple- 
mentum. 

Mieux  encore  :       ■,.■•.■  >-      «.        -  .-...'       - 

Fr.  Toustain  et  D.  Tassin,  IS'ouveau  traité  de  diplomatique,  pari*, 
1750-65;  6  vol.  in-4%  (ig. 

Natal»  oe  Wailly,  Éléments  de  paléographie.  Paris,  18S8;  2  vol. 

Sestim,  Descriplio  nummorum  veterum  cum  animadversionibtu  in  doe- 
trinam  Eckelianam.  Leipi\%,  1796. 

Lettres  et  dissertations  numismatiqites.  Berlin,  1804-0;  9  vol.  in  4°. 

MioNNET,  Description  des  médailles  grecques  et  romaines. 

(2)  Barbevrac  ,  Histoire  des  anciens  traités  jusqu'à  Charlemagne. 
Amsterdam,  1739;  3  vol.  in-f. 

Dumont,  le  Corps  universel  et  diplomatique  du  droit  des  gens,  ou  Re- 
cueil de  traités  de  paix,  alliances,  etc.,  faits  en  Europe  depuis  Charle- 
magne jusqu'à  présent.  Amsterdam,  1739;  8  vol.;  et  Supplément  au  corps 
diplomatique,  par  j.  Dumont  et  J.  Bousset.  1776  ;  3  vol. 

Saint-phiest,  Histoire  des  traités  de  paix  du  xvii*  siècle.  Amsterdam, 
1725;2vol.  in-f. 

Négociations  secrètes  touchant  la  paix  de  Munster  et  dOsnahruk.  La 
Haye,  1834-5;  4  vol.  Ces  ouvrages  réimis  forment  la  coileclion  appelée  du 
Corps  diplomatique.  On  y  rapporte  aussi  : 

BvMER,  f (Rdemconven/ioneffue.  Londres,  1714-27, 17  vol.  in-f*. 

Leibnitz,  Codex  juris  gentium  diplomatictts.  Hanovre,  1695. 

LuNiG,  Codex  ItalitB  diplomaticus.  Francfort,  1725,  4  vol.  in-^. 

Munua,Rectt€ildesinincipaux  traités  depuis  1761.  GoeUingen,  1791; 
19  vol. 

KocH  et  ScHOEL,  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix  depuis  la  paix  de 
Westphalie.  Paris,  1817  ;  15  vol.  in-8°. 

MM.  FiRMiM  DiDOT  frères  publient  maintenant  à  Paris  le  Nouveau  Corps 
diplomatique,  recueil  de  tous  les  traités  depuis  le  viii*  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  par  MM.  BoNiSAn  et  Paul  Odekt. 
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dition  de  certains  peuples  ou  de  certaines  classes  dans  les  dif- 
f.-^rents  siècles. 

Nous  trouvons  chez  les  peuples  les  plus  anciens,  comme  chez 
les  moins  éclairés,  Pusage  d'écrire  des  annales  ou  des  chroni- 
ques, soit  par  ordre  de  l'autorité,  soit  dans  un  but  d'instruc- 
tion ,  soit  par  vanité  particulière.  Bien  peu  de  très-anciennes 
chroniques  ont  survécu  :  il  a  été  fait  divers  recueils  de  celles 
des  peuples  nouveaux  (1).  La  plupart  même  des  nations  ne 
possèdent  d'abord  que  des  récits  de  cette  nature;  car,  pour 
apercevoir  l'enchaînement  des  effets  et  des  causes^  pour  appré- 
cier et  exposer  les  changements  de  constitution ,  Pétat  des  arts 
et  de  la  science ,  pour  s'élever,  en  un  mot ,  à  la  véritable  his- 
toire, il  faut  plus  de  largeur  de  vues  politiques  et  plus  de  cul- 
ture qu'il  n'est  donné  à  beaucoup  de  gens  d'en  acquérir. 

L'histoire  ne  peut  toutefois,  avec  tous  ces  secours ,  aspirer  à 
une  certitude  mathématique.  Le  scepticisme  qui  récuse  l'asser- 
tion de  témoins  oculaires  dignes  de  foi  et  de  nations  entières 
doit  douter  même  du  témoignage  de  ses  propres  sens;  aussi 
l'histoire  n'existe-t-elle  pas  pour  lui.  Rappelons-nous  qu'Héro- 
dote, Ctésias  et  Marc  Pol  furent  tenus  pour  de  crédules  con- 
teurs de  miracles  et  de  fables ,  jusqu'à  ce  que  des  découvertes 
successives  aient  justifié  leurs  assertions.  La  critique  doit 
néanmoins,  sous  l'empire  d'un  doute  raisonnable^  examiner  les 
événements,  et,  quel  que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  les  attes- 
tent, rejeter  ce  qui  répugne  à  la  nature  des  choses,  pénétrer 
l'artifice  symbolique  qui  les  rend  obscurs  et  inadmissibles; 
adopter  pour  un  moment  les  opinions  de  chaque  temps  et  de 
chaque  écrivain  ;  faire  la  part  de  la  peur,  de  l'adulation,  de 
l'esprit  de  parti,  et  balancer  les  détracteurs  avec  les  panégyris- 
tes. Sans  la  critique ,  l'histoire  est  un  aveugle  qui  en  prend  un 
autre  pour  guide. 

Les  événements  doivent  être  distribués  par  lieux  et  par  temps, 
sans  quoi  ils  n'ont  ni  signification  ni  valeur  :  attendu  que  chaque 
fait  est  modifié  par  ceux  qui  le  précèdent  et  par  la  nature  des 
hommes,  des  mœurs,  du  climat.  C'est  pour  cela  que  la  géogra- 
phie et  la  chronologie  sont  appelées  les  deux  yeux  de  l'histoire. 

Chaque  nation  a  dès  le  principe  une  géographie  fabuleuse, 


(t)  Comme  ceux  des  écrivains  byzantins;  Scriplores  rerumitalicarum, 
par  McRATORi  ;  recueil  des  liisloriens  des  Gaules  par  D.  Bovqvet;  puis  d'autres 
recueils  par  Balvzr,  Mabillon,  Martenr,  Buinard,  Dvchesne,  etc. 
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dans  laquelle  elle  dépose  les  idées  par  elle  conçues  sur  la  figure 
et  sur  la  constitution  de  la  terre ,  limitée  au  petit  nombre  de 
pays  qu'elle  connaît.  Chez  les  anciens,  la  géographie  observait 
de  préférence  les  peuples;  aujourd'hui  elle  a  plus  en  vue  les 
États.  Elle  est,  en  tous  cas,  et  frivole  et  puérile,  si  elle  ne  fait 
que  donner  une  série  de  noms,  ou  déterminer  la  position  des 
pays,  sans  y  associer  des  notions  géologiques,  agricoles  et  sta- 
tisf'^ues. 

Des  études  sérieuses  ont  été  faites  sur  la  géographie  an- 
cienne (1)  :  elle  a  fait  d'immenses  progrès  dans  les  temps  mo- 
dernes, et  tout  le  monde  connaît  les  travaux  de  Mannert,  de 
Malte-Brun,  de  Dumont-Dur>'ille,  de  Ritter,  et  en  particulier 
VExnmen  critique  de  la  Géographie  par  de  Humboldt  (2). 

Quant  à  la  chronologie,  on  acquiert  la  certitude  des  temps  par  : 

r  Le  témoignage  des  chroniqueurs  contemporains  ou  voisins 
des  faits  exposés; 

2»  Par  la  coïncidence  des  phénomènes  célestes ,  tels  que  : 
éclipses,  phases  de  la  lune,  comètes;  >  »,     ,  >< 

3°  Par  les  inscriptions,  médailles,  monnaies,  diplômes,  etc.,  etc. 

Maintes  fois,  en  effet,  nous  ne  saurions  à  quoi  nous  arrêter 
si  l'astronomie  ne  venait  à  notre  secours;  elle  nous  fournit  (chose 
admirable  pour  des  corpsdémesurément  éloignés) lacertitude  qui 
nous  manque  dans  ce  qui  nous  environne.  Ptolémée  a  conservé 


(i)  Ouvrages  |>rincipaux  sur  la  giSograpliie  antique  : 

D'ANviLLE,  AtlM  orbis  antiquif  12  feuilles  grand  atlas. 

Manuel  de  géographie  ancienne,  par  Hvmel,  bruns,  Stroth,  Hekken,  etc. 
Nuremberg,  1788-1802,  en  six  parlien,  in-S",  ouvrage  fort  judicieux  (allemand). 

Crist.  Ceuarii,  Notitia  orbis  anliqui.  Leipzig,  1701-6  ;  2  vol.  ini4°,  avec 
les  Observations  de  G.  C.  Schwarz. 

K.  MumvKifGéographiedes  Grecs  et  des  Romains,  Nuremberg,  1788-1802, 
en  six  parties;  ouvrage  fort  judicieux. 

Fr.  Aug.  Ukert,  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains  jusqu'à  Ptolémée. 
Weimar,  1816  (allemand). 

GossELiN,  Géographie  des  Grecs  analysée.  Paris,  1790  ;  in-*".  Et  Recher- 
ches  sur  la  géographie  des  anciens.  Paris,  an  vi. 

J.  Rbnnbl,  Système  géographique  d'Hérodote.  Londres,  tsOO;  in--4'' 
(anglais). 

S.  Lelewel,  Recherches  sur  la  géographie  des  anciens.  Wilna,  1818;  avec 
atlas  (polonais). 

(2)  Voyez  aussi  Ansart,  Précis  de  géographie  historique  du  moyen  dge. 
1839.  t 

BURETTE,  Dvruv,  ctc,  CoMers  de  Géographie  historique.  1838. 
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(lans  VAlmageste  le  souvenir  de  diverses  éclipses  se  rapportant 
à  l'année  Ju  règne  du  prince  alors  sur  le  trône.  En  supputant  le 
temps,  eu  égard  à  la  différence  du  calendrier  et  du  méridien,  nous 
trouvons  en  quelle  année  ce  souverain  a  commencé  k  régner. 
Ainsi  Thucydi  '  raconte  que,dans  la  première  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  le  soleil  s'éclipsa  dans  l'après-midi;  qu'il  en  fut 
de  même  dans  la  huitième  année  de  cette  guerre  ;  qu'autant  en  ad- 
vint dans  le  cours  de  la  dix-huitième.  Or,  comme  on  a  remarqué 
que  cette  guerre  a  commencé  la  première  année  delaLXXXYII' 
olympiade,  c'est-à-dire  345  ans  après  l'institution  de  cette  ère, 
en  additionnant  ce  nombre  avec  les  431  ans  avant  J.  C,  nous  ac- 
quérons la  certitude  que  les  olympiades  commencèrent  776  ans 
avant  J.  G.  Newton,  en  comparant  la  situation  qu'assignait  aux 
points  cardinaux  la  sphère  attribuée  à  Chiron  lors  de  l'expédi- 
tion des  Argonautes,  avec  celle  observée  par  Meton43â  ans  avant 
J.  G.,  et  en  calculant  la  précession  des  é(|uinoxes  dans  les  sept 
degrés  parcourus,  fixa  k  l'année  936  l'expédition  des  Argonau- 
tes, à  la  suite  de  laquelle  il  détermina  les  autres  époques  de  l'his- 
toire grecque.  Mais  la  critique  doit  discerner,  entre  les  preuves 
diverses,  leiir  plus  ou  moins  grand  degré  d'authenticité;  aussi 
plusieurs  ouvrages  ont-ils  été  composés  uniquement  ou  princi- 
palement dans  le  but  de  vérifier  les  dates  (1).     mi kj  "  :  ;  i;  * 

Xa  distribution  du  temps  en  plusieurs  parties  empruntées  au 
mouvement  des  astres  est  peut-être  aussi  ancienne  que  la  pa- 


(I)  Le  principal  est  VArt  de  vérifier  les  dates,  des  bénédictins  de  Saint- 
Manr.  On  la  continae  à  présent,  pour  l'Iiistoire  contemporaine,  à  Paris.  C'est 
k  quoi  tendent  aussi  les  importants  travaux  de  CÉs\n  Scaligbr,  Pétad, 

RiCCIOU,   SlMSON,    t>BZI(0N,    NEWTON,   FRÉRET,    MABILLON,    DU   CARGB,    LABBE  , 

UsseniDS,  Blair,  Caltisius,  Chantreau,  Serieys,  Tournemine,  Dblivicrs, 
Dbstignolles,  etc.  Le  Truit  de  toutes  ces  longues  et  fatigantes  études  a  été  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  d'autres  ouvrages,  tels  que  : 

1.  Picot,  Tablettes  chronologiques  de  l'histoire  universelle,  sacrée  et 
profane,  ecclésiastique  et  civile,  depuis  la  création  jusqu'à  l'année  1808  , 
ouvrage  rédigé  d'après  celui  de  l'abbé  Lenglet  du  Fresnot.  Genève,  1808. 

J.  C.  Gatterer,  Abrégé  de  chronologie.  Gœltingen,  1777  (allenwud). 

Champoixion-Figeac,  Résumé  de  chronologie.  Paris,  1835. 

G.  HoEBLER,  Tablettes  synchroniqxies  pour  les  histoires  des  peuples, 
surtout  d'après  l'histoire  universelle  de  Gatterer,  179'J-1804. 

IDELER,  Recherches  historiques  sur  les  observations  astronomiques  des 
anciens.  Berlin,  1806  (allemand). 

ScHOEL,  Éléments  de  chronologie  historique.  Paris,  1812. 

Am.  Sedillot,  Manuel  de  chronologie  universelle.  Paris,  1838. 
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role  et  l'écriture.  Une  rotation  de  la  terre  sur  elle-même  cons- 
titue un  j'ottr,  la  première  et  la  plus  universelle  mesure  de 
temps;  elle  se  divise  en  vingt-quatre  heures  de  soixante  a?'  'utes 
chacune.  Une  phase  entière  de  la  lune  forme  le  moi»  lunaire , 
et  une  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil  Vannée.  Cent  ans 
composent  iin  siècle,  cinq  années  un  /u.v/r0 ,  quatre  une  olym- 
piade, quinze  une  indiction.  Telles  sont  les  mesures  de  temps 
les  plus  usitées  dans  l'histoire.  Mais  la  durée  différente,  ainsi 
que  la  diversité  dans  le  commencement  des  années  et  des  ères, 
rendent  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  parait  d'abord ,  l'étude 
de  la  chronologie  ;  de  là  la  nécessité  absolue  pour  le  chronolo- 
giste  de  connaître  parfaitement  le  calendrier  des  diverses  na- 
tions et  les  changements  qu'ils  subirent  à  diverses  époques. 
Plutarque  rapporte  souvent  les  faits  sous  des  dates  athéniennes; 
mais  tantôt  il  revient  h.  celles  usitées  de  son  temps,  tantôt  à 
celles  des  événements  mômes  :  d'où  résulte  une  extrême  con- 
fusion. 

Les  temps  se  calculaient  très-anciennement  par  générations , 
comme  nous  le  voyons  dans  Homère.  La  Bible  compte  dix  gé^ 
nérations  avant  le  déluge,  et  dix  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
vocation  d'Abraham.  Trois  générations ,  selon  Hérodote  et  se- 
lon le  plus  grand  nombre  des  modernes  eux-mêmes ,  font  cent 
ans.  Les  ères  s'introduisirent  ensuite;  mode  de  supputer  les 
années  en  les  rapportant  à  quelque  événement  historique  ou 
astronomique.  Chaque  peuple  a  eu  les  siennes.  La  partie  la 
plus  éclairée  du  monde  adopte  deux  ères  principales ,  l'une 
avant,  l'autre  après  J.  G.,  qui,  selon  les  calculs,  sinon  les  mieux 
établis,  du  moins  les  plus  généralement  reçus,  naquit  l'an  4004 
après  la  création  de  l'homme. 

Les  époques  sont  des  divisions  moins  étendues,  qui  indiqcii  <it 
certains  point  d'arrêt  dans  la  marche  des  temps ,  en  les  ratta- 
chant à  des  événements  notables,  que  par  ce  motif  on  dit  faire 
époque.  Ces  époques,  par  conséquent,  varient  non-seulement 
selon  les  peuples,  mais  aussi  selon  les  auteurs.  Les  Européens 
adoptent  généralement  les  divisions  suivantes  de  l'histoire  uni- 
verselle :  temps  obscurs  ou  fabuleux ,  antérieurs  à  toute  his- 
toire humaine  certaine;  temps  antiques,  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  d'Occident;  moyen  âge ,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
d'Orient  et  à  la  découverte  de  l'Amérique;  temps  modernes, 
jusqu'à  la  révolution  française ,  où  commence  l'histoire  con- 
temporaine. 


M  ROTIONS  PaiUMlNAlBKS. 

Noui  avoni  déjà  indiqué  (I)  k  quelles  époques  nous  avons 
fixé  les  repoi  de  lliistoira  dont  nous  allons  commencer  l'expo- 
sition. 

(I)  Isirodiietion,  psgt  33  «t  MiivutM. 
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Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  et  les  choses  création. 
qui  sont  en  eux ,  puis  il  mit  l'ordre  dans  la  matière  informe  où 
tout  était  en  lutte,  et  sépara  les  eaux  de  la  terre;  il  commanda 
h  celle-ci  de  produire  les  plantes  et  les  herbes,  à  celles-là  les  rep- 
tiles, puis  les  volatiles,  ks  poissons  et  tout  autre  animal  ;  et  il  vit 
que  tout  ce  qu'il  avait  faii  était  bon.  Il  forma  en  dernier  l'homme 
à  son  image,  en  lui  donnant  l'être,  l'intelligence,  Pamour  et  la 
liberté,  en  l'établissant  comme  son  représentant  pour  dominer 
les  autres  créatures,  et  en  l'investissant  du  sacerdoce  pour 
louer  le  Créateur.  H  lui  créa  ensuite  une  compagne,  et  fonda 
dès  les  premiers  jours  du  monde  la  société  domestique,  base  de 
toutes  les  autres. 

Mais  les  premiers  êtres  raisonnables  ne  se  contentèrent  pas  de 
leur  état.  Ambitieux  d'acquérir  des  connaissances  plus  élevées, 
ils  abusèrent  des  dons  de  Dieu;  ouvrant  ainsi  dans  le  principe 
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N  piimluii  iPOQUi. 

\m  plaies  dont  l'humanité  fut  incesitammont  tourmentt^o  :  de  lit 
nos  inutiles  efforts  pour  parvenir  à  une  science  qui  nous  échappe 
ou  nous  connime  sans  fruit  ;  lus  dangers  de  la  liberté,  dont  le 
nom  est  si  doux,  l'usage  si  difAcile,  l'abus  si  amer;  l'insatiable 
dësir  de  franchir  les  barrières  que  la  loi  morale  Impose  h  la  fiii* 
blesse.  Alors  se  mirent  en  désaccord  l'imagination  ut  la  raison, 
l'entendomenl  et  la  volonté,  dont  la  lutte  constitue  précisément 
l'histoire,  qui  montre  l'homme  individuellement,  et  l'espt'ceen 
général,  s'épuisant  ù  rétablir  l'harmonie  entre  le  cœur,  les  soiim 
et  l'intelligence.  <•' 

L'homme,  privé  do  la  félicité  primitive,  vit  la  brute  se  révolter 
contre  lui,  et  fut  contraint  de  gagner  sa  nourriture  &  la  sueur  dt^ 
son  front  :  jeté  sur  une  terre  de  fatigues,  de  traverses,  d'exil,  il 
dut  y  accomplir  l'expiatioii  et  se  rendre  digne  d'un  destin  plus 
sublime.  Le  chAtimcnt  même  devenait  ainsi  le  signe  et  le  carac- 
tiVe  de  la  dignité  de  l'homme  qui  devait,  It  travers  les  obstacles, 
avancer  toujours,  en  faisant  triompher  l'esprit  sur  la  matière, 
par  la  conquête  successive  des  arts  et  des  sciences,  et  par  l'exer* 
cice,  toujours  plus  libre,  de  sa  volonté  dirigée  vers  le  bien. 

Adam  et  Eve  commencèrent  donc  à  tirer  profit  de  la  terro  ; 
ils  engendrèrent  Caïn  et  Âbel;  le  premier,  agriculteur;  le  se- 
cond, pasteur.  Tous  deux  offraient  leurs  présents  h  Dieu  ;  nais 
Abel  avec  plus  de  foi,  ce  qui  les  rendait  plus  agréables  an  Hei- 
gneur.  De  là  naquit  entre  eux  l'inimitié,  première  manifestation 
dans  la  société  de  la  désunion  opérée  déjà  dans  la  conscience. 
Gain,  envieux,  tua  Abel,  et  le  sang  commença  à  souiller  cette 
terre,  qui  devait  en  être  si  souvent  abreuvée  par  l'envie.  Caïn, 
maudit  et  déchiré  par  les  remords,  s'enfuit  au  loin,  craignant 
que  le  meurtre  ne  fût  vengé  par  le  meurtre  ;  mais  Dieu  le  mar- 
qua afin  qu'il  souifrlt  le  tourment  nouveau  d'une  vie  d'eflVoi  et 
d'exécration.  Il  engendra  un  fils,  et  chercha  le  premier  sa  sécu- 
rité en  bâtissant  une  ville  que,  du  nom  de  son  fils,  il  appela  Enoch. 
Enoch  engendra  Irad:  Irad,  Maviael;  Maviael,  Mathusalem,  et 
celui-ci  Lamech. 

Lamech  épousa  Ada  et  Sella,  dont  la  première  lui  engendra 
Jabel,  qui  s'adonna  à  la  garde  des  troupeaux  et  vécut  sous  les 
tentes ,  et  Jubal,  qui  enseigna  à  jouer  de  la  harpe  et  de  l'orgue  ; 
la  seconde  mit  au  monde  Tubalcaïn,  qui  travailla  au  marteau, 
et  fut  habile  en  toutes  sortes  d'ouvrages  d'airain  et  de  fer. 

Seth,  un  autre  des  nombreux  fils  d'Adam,  engendra  Énos, 
qui  introduisit  les  formes  solennelles  du  culte;  d'Énos  sortit 
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CaYnan,  puis  Malael,  puis  Giared,  puin  Énneh,  dont  sortirent 
Math'isala  et  Lamech,  qui  fut  père  de  Noé.  L'existence  do  chi^ 
Clin  d'eux  était  de  plusieurs  centaines  d'années,  hn  descen- 
dants de  Betli  s'appelèrent  flis  de  IHeu ,  parce  qu'ils  ftircnt 
fidèles  à  sa  loi  :  ceux  de  Gain  s'appelèrent  flIs  des  hommes. 
L'amour  unit  les  ftls  de  Dieu  aux  fliles  séduisantes  des  CaTnites, 
«t  la  race  qui  en  naquit,  n'ayant  foi  que  dans  sa  force,  alla  tou- 
jours se  corrompant.  Dieu  s'en  irrita,  et  envoya  un  déluge  qui 
submergea  tous  les  hommes,  dont  le  nombre  s'était  beaucoup 
accru  dans  un  temps  où  la  vie  était  aussi  longue.  Noé  seul 
échappa  avec  sa  famille  et  les  diverses  espèces  d'animaux  sau- 
vés avec  lui,  dans  l'immense  vaisseau  qu'il  avait  préparé  d'après 
l'ordre  de  Dieu  (1). 

Les  seuls  êtres  vivants  épargnés  par  la  Providence  flottèrent 
dans  l'arche  jusqu'à  ce  que,  les  eaux  décroissant ,  elle  s'arrêta 
sur  une  montagne  de  l'Arménie.  Les  animaux  qui  en  sortirent 
HC  répandirent  sur  la  terre  et  la  repeuplèrent ,  les  saisons  se 
disposèrent  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  (2),  l'ordre  de  la  vé- 
gétation se  rétablit,  et  Dieu  apaisé  bénit  les  hommes  on  leur 
disant  :  «  Croissez ,  multipliez  et  remplissez  la  terre;  et  domi- 
nez sur  les  animaux  de  la  terre ,  sur  les  oiseaux ,  sur  les  pois- 
sons, qui  deviendront  votre  pâture  à  l'égal  des  végétaux.  Mais 
celui  qui  répandra  le  sang  de  l'homme,  son  sang  sera  répandu  ; 
parce  que  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu.  » 

Noé  et  ses  trois  fils,  Sem,  Gham  et  Japhet,  nouveaux  pères 
(lu  genre  humain,  se  mirent  h  cultiver  et  à  p(>upler  lu  terre. 
Noé  donna  ses  soins  à  la  vigne,  et  trouva  le  moyen  d'en  tirer  le 
vin;  mais,  faute  de  connaître  sa  force,  il  s'enivra.  Gham  l'en 
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(1)  S«lon  l'Écriture,  l'arclie  avait  300  coudées  de  longueur,  30  de  linuleur, 
60  de  luigeiir.  La  coudée  de  Moïse  devait  être  celle  dont  se  servaient  les  Ëgyp> 
liens  de  ion  temps.  M.  de  Ciiazales  en  trouva  la  mesure  sculptée  sur  une 
pyramide,  correspondant  à  20  pouces  et  o  lignes  du  pied  parisien.  L'arclic 
était  donc  longue  de  512  pieds  6  pouces,  large  de  85>3,  liante  de  51'3,  et  par 
conséquent  était  plus  vaste  que  le  ddme  de  Milan,  ou  Saint- Pierre  de  Rome , 
ou  Sainte-Sopliic  de  Constantinople.  Kn  supposant  au  bois  l'épaisseur  d'une 
coudée,  sa  capaôité  devait  être  de  1,781,377  pieds  cubiques;  et  comme  on 
exige  43  pieds  cubiques  par  tonneau,  il  en  résulte  que  sa  cargaison  pouvait 
s'élever  à  42,413  tonneaux. 

(2)  L'axe  de  la  terre  était  peut-fitre  d'abord  perpendiculaire  au  zodiaque,  et 
elle  pouvait  jouir  partout  d'un  équinoxe  parfait.  Qu'on  mn  permette  ce  doute, 
mtmo  après  que  Laplace  s'est  avisé  d'en  démontrer  l'impossibilité. 
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railla;  et  pour  cola  Noé  maudit  Ghanaan ,  fils  do  Cham,  en  di- 
sant qu'il  demeurerait  inférieur  à  ses  frères. 

S'étant  multipliés  avec  une  promptitude  miraculeuse,  les  fils 
do  Noé  se  virent  contraints  d'abandonner  les  plaines  riantes  de 
la  Mésopotamie  ;  mais,  avant  de  se  répandre  dans  le  monde,  ils 
voulurent  laisser  un  monument  de  leurs  forces  réunies,  en  éle- 
vant une  tour  immense.  Leur  projet  déplut  au  Seigneur,  qui, 
descendu  au  milieu  d'eux,  fit  naître  la  confusion  des  langues,  et 
quand  auparavant  chacun  d'eux  parlait  le  même  langage,  ils  ne 
s'entendirent  plus  entre  eux.  Ainsi  leur  ouvrage  resta  ina- 
chevé; et,  cherchant  de  nouvelles  patries,  les  trois  races  se  dis- 
{)ersèrent  sur  toute  la  terre  en  conservant  cette  variété  et  cette 
rossomblanco  que  l'on  rencontre  d'ordinaire  entre  frères. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  le  récit  du  plus  antique  des  historiens, 
auquel ,  ne  voulût-on  pas  tenir  compte  de  l'inspiration  divine, 
rendent  témoignage  \es^  preuves  puisées  aux  sources  les  plus 
disparateît.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  glisser  sur  cette  pre- 
mière époque  et  laisser  exclusivement  à  d'autres  sciences  le 
soin  <lo  i'éclaircir.  On  y  retrouve  les  origines  de  toutes  les  ins- 
titutions humaines;  sur  elle  reposent  et  la  fraternité  universelle 
de  l'espèce  humaine ,  et  ses  premières  lois ,  et  ses  croyances 
communes  :  les  vertus  et  les  vices  que  nous  rencontrons  dans 
une  famille ,  nous  allons  les  retrouver  dans  les  nations.  Pour- 
rions-nous poursuivre  avec  sécurité  la  construction  de  notre 
édiflce  avant  d'en  avoir  solidement  as'îis  les  fondements? 
Gomme  le  botaniste  donc  qui ,  pour  donner  l'histoire  d'une 
plante,  commence  par  en  examiner  le  germe,  nous  nous  arrê- 
terons quelque  peu  sur  les  débuts  de  l'humanité,  et  nous  cher- 
cherons il  connaître  et  le  théâtre  où  elle  doit  agir,  et  les  acteurs 
qui  ont  h  y  jouer  un  rôle. 


CHAPITRE  II. 

,  ANTIQUITÉ  DU  MONDE.       - 

La  première  question  qui  se  présente  est  relative  à  l'antiquité 
du  monde.  Alors  que  le  savoir  s'arma  contre  Dieu,  il  fit  appela 
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la  plus  ancienne  des  sciences  et  à  la  plus  nouvelle  (1)  pour  dé- 
mentir le  récit  de  Moïse  :  mais  ,  interrogées  avec  une  loyauté 
plus  consciencieuse  et  de  plus  vastes  connaissances ,  l'astrono- 
mie et  la  géologie  déposèrent  au  contraire  en  sa  faveur. 

Que  les  six  jours  de  la  création  ne  doivent  pas  s'entendre  de 
jours  comme  les  nôtres,  c'est  une  opinion  qui  s'accorde  avec  la 
théologie  de  même  qu'avec  la  raison.  Motre  jour  peut-il  être 

(1)  Pour  laisser  de  cdté  tout  ce  qui  est  rôTe,  Agricola  le  Saxon  recueillit  le 
premier,  au  seizième  siècle,  des  observations  sur  la  formation  des  substances 
minérales,  et  dans  le  même  temps  Bernard  de  Palissy,  simple  potier,  s'occupait 
des  mêmes  reclierclies.  Fracastor  de  Vérone  avait  déjà  remarqué  les  coquilles 
fossiles,  et  les  traces  des  végétaux,  des  poissons  et  d'autres  animaux  que  l'on 
voit  souvent  dans  les  minéraux,  surtout  sur  le  mont  Boica,  près  de  sa  pairie; 
et,  par  leur  gisement,  il  s'était  aperçu  qu'ils  n'y  avaient  pas  été  ensevelis  tous 
à  la  même  époque.  Plus  tard,  Stenon  avait  prévu  que  ces  pélrifications  pour- 
raient un  jour  servir  à  déterminer  l'Age  relatif  des  masses  où  elles  sont  enfer- 
mues.  Vers  la  moitié  du  dernier  s:^<le,  Tylas  sut  apporter  Je  l'exactitude  dans 
quelques  descriptions  minéralugi.;  ler,  exemple  qui  fut  suivi  bientôt  en  Alle- 
magne et  en  Suéde.  Peu  après,  ];ergmann,  dans  sa  Géographie  physique, 
exposa  plusieurs  faits  importants  à  l'égard  des  gisements  des  minéraux  et  des 
liions  métalliques.  Pallas,  en  atténuant,  explorait  les  contrées  les  plus  reculées 
de  la  Russie,  et  des  animaux  appartenant  à  la  zone  torridc  sortirent  de  des- 
sous les  glaces  de  la  Sibérie.  Cependant  ces  oliservations  n'avaient  pas  encore 
de  but  arrêté  ;  elles  n'étaient  pas  assez  systématiquement  dirigées  pour  former 
une  science.  Werner,  tirant  parti  de  son  séjour  dj>ns  un  pays  où  se  trouvent 
les  mines  les  plus  anciennes  (si  toutefois  la  priorité  n'appartient  pas  à  celles  de 
l'Ile  d'Elbe),  enseigna  la  manière  de  reconnaître  et  de  distinguer  les  formations 
successives  des  terrains  par  la  composition  et  la  structure  des  masses  miné' 
raies,  par  les  circonstances  de  leur  gisement,  et  par  l'ordre  de  leur  superposi- 
tion. Un  si  beau  début  fut  imité.  Saussure,  par  ses  voyages  sur  les  Alpes, 
Doloniieu,  par  ses  études  sur  les  productions  volcaniques  et  sur  les  roches 
magnétiques,  Ermenegild  Pino,  Breislak  et  Brocchi,  par  leurs  travaux  sur 
l'Italie,  le  secondèrent  dignement.  Ce  dernier,  dans  le  discours  qui  précède  sa 
Conehiologia  fossile  subapennina,  b  donné  une  si  longue  série  d'auteurs 
italiens  qui  ont  écrit  sur  les  fossiles,  qu'aucun  autre  pays  ne  peut  en  citer  un 
plus  grand  nombre  :  on  y  trouve  des  noms  fort  coimiis,  tels  que  Moro,  Yallis- 
nieii,  Generelli.  Mais  c'est  au  baron  Cuvicr  que  revient  la  gloire  d'avoir  non- 
seulement  recueilli  une  grande  quantité  d'os  fossiles,  mais  reconstruit  avec 
ces  fragments  les  êtres  auxquels  ils  appartenaient,  et  formé  une  échelle  des 
différentes  espèces  d'animaux  qui  ont  disparu  de  la  terre.  Après  lui,  Broii- 
gniart,  Haùy,  Buckland,  Conybeare,  Deshayes,  Ferrussac,  de  Fischer,  Mantell, 
Goldfuss,  J^er,  Marcel  de  Serres,  Élie  de  Bcaumont...  ont  fait  faire  des  pas 
gigantesques  à  la  science.  Quand  Voltaire  disait  que  les  fossiles  marins  et  les 
coquilles  d'huîtres  que  l'on  trouve  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  pouvaient 
bien  provenir  de  quelque  déjeuner  que  les  bourgeois  de  Paris  y  avaient  fait 
anciennement,  il  ne  se  doutait  pas  que  de  pareils  faits,  interrogés  loyalement, 
répondraient  en  nous  donnant  une  science  qui  ferait  justice  de  ses  imprudentes 
railleries. 
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compté  là  OÙ  jamais  l'ombre  n'alterne  avec  la  lumière  ?  Peut-ii 
être  compté  avant  qu'il  y  ait  des  planètes  pour  le  mesurer?  et 
parmi  les  hommes  môme,  l'habitant  de  Hyène  et  celui  des  pôles 
n'entcndraicntr-ils  pas  différemment  le  matin  et  le  soir?  Il  s'agit 
donc  de  six  époques  de  la  terre  dont  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  mesurer  la  durée,  mais  qui  laissèrent  des  traces 
sur  notre  planète.  La  géologie,  en  déroulant  les  couches  dont 
est  enveloppée  la  terre,  cet  oignon  symbolique  des  Égyptiens, 
contraignit  les  minéraux  à  fournir  l'histoire  de  leur  formation. 
Cuvier,  qui  fit  faire  à  cette  science  plus  de  progrès  que  tout 
autre,  après  avoir  réuni  tout  ce  qu'il  put  connaître  en  fait  d'os- 
sements fossiles ,  parvint  à  conclure  de  leur  étude  que  notre 
terre  fut  bouleversée  à  plusieurs  reprises,  la  mer  envahissant 
les  lieux  peuplés  par  les  animaux  et  détruisant  les  espèces  alors 
existantes;  et  que  le  dernier  événement  de  cette  nature  coïn- 
cide précisément  avec  l'époque  du  déluge  de  Moïse  (1).  Au 
premier  jour,  dans  lequel  la  matière  incandescente,  obéissant 
aux  lois  de  l'attraction  mutuelle  et  aux  forces  centrifuge  et  cen- 
tripète, se  façonnait  en  un  immense  sphéroïde;  ou,  pour  for- 
mer les  roches  de  granit  et  de  protogyne ,  s'aggloméraient  le 
quartz,  le  feldspath,  l'amphibole,  le  talc,  le  mica  flottants  sur 
la  mer  de  feu  d'où  s'exhalaient  des  vapeurs  épaisses  et  inacces- 
sibles à  la  lumière,  succéda  le  second  jour  :  dans  son  cours  sor- 
tirent des  eaux  les  iles  et  les  continents,  couverts  de  lichens,  de 
mousses,  d'algues,  de  fougères,  tandis  que  dans  les  eaux  na- 
geaient déjà  les  animaux  invertébrés,  polypes,  madrépores, 
ammonites,  et  la  riche  famille  des  trilobites.  Les  vertébrés  ap- 
paraissent à  la  troisième  époque,  en  commençant  par  les  sau- 
roïdiens,  les  lépidoïdiens,  les  squales;  la  terre  se  pare  d'une 
végétation  gigantesque,  fougères  arborescentes,  calamités  im- 
menses, comme  aujourd'hui  sous  les  tropiques.  Voilà  qu'à  la 
quatrième  journée  rampent  les  énormes  reptiles  aux  formes 
monstrueuses,  avec  des  membres  étrangement  assemblés,  tels 
qu'ils  excitent  notre  étonncment  quand  nous  les  extrayons  du 
terrain  secondaire,  entre  la  formation  du  grès  rouge  et  celle  de 
la  craie.  Au  cinquième  jour  les  mammifères  viennent  se  joindre 

(1)  Discov  «sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe  et  les  changements 
qu'elles  ont  produits  dans  le  règne  animal,  par  M.  le  baron  Cuvier  ;  6*  édition, 
Paris,  1830. 

BucELAND,  Geology  and  Mineralogy  considered  with  r^erence  lo  nalural 
Tlieology. 
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aux  poisson',  c  la  mer,  et  dominer  la  terre  jusqu'à  ce  que 
l'Océan  se  soulève  en  fureur  et  envahisse  les  parties  restées  à 
sec,  en  y  laissant  les  énormes  blocs  erratiques  qui  sont  pour 
les  savants  un  problème  insoluble,  et  en  ensevelissant  d'autres 
races  vivantes  ;  puis  se  retire  pour  faire  place  à  la  plus  noble 
des  créatures. 

En  général,  plus  les  couches  de  notre  globe  sont  anciennes, 
plus  les  animaux  qu'elles  renferment  diffèrent  des  espèces  ac- 
tuelles. On  trouve  de  grands  amas  d'ossements  dans  quelques 
cavernes;  dans  le  Yorkshire,  on  en  a  découvert  une  remplie  de 
squelettes  de  hyènes  du  Gap  et  d'ossements  de  tigres ,  d'ours , 
d'éléphants,  de  rhinocéros.  Combien  de  temps,  que  de  change- 
ments n'a-t-il  pas  fallu  pour  que  la  liberté  s'implantât  là  où  les 
hyènes  erraient  par  troupeaux,  arrachaient  à  la  terre  et  ramas- 
saient ensemble  les  os  des  bétes  fauves  qui  maintenant  rava- 
gent l'extrémité  de  l'Afrique!  Telle  est  la  première  réflexion 
dont  est  frappé  l'esprit  de  celui  qui  aborde  l'histoire  des  fossi- 
les. On  y  voit  pourtant  que  la  succession  qu'elle  signale  s'ac- 
corde avec  l'ordre  de  la  création  donné  par  Moïse  :  voulût-on 
même  ne  lui  attribuer  qu'une  autorité  purement  humaine,  il  au- 
rait donc  déjà  su  de  son  temps  ce  que  les  savants  ont  décou- 
vert avec  tant  d'efforts  trois  mille  ans  plus  tard? 

Celui  qui  écrit  l'histoire  des  hommes  n'a  pas  à  remonter  au 
delà  de  leur  création.  D'ailleurs  quelle  garantie  peut  donner  la 
science,  quand  l'homme  a  pénétré  si  peu  dans  les  entrailles  et 
s'est  élevé  si  peu  au-dessus  de  cette  planète,  où  il  ne  vit  qu'un 
jour  (1)?  Qu'il  suffise  donc  de  dire  comment,  à  présent,  se  trou- 
vent tout  d'abord  sur  la  surface  de  notre  globe  des  bancs  de 
fange  et  de  sable  argileux,  mêlés  de  cailloux  roulés  de  loin,  et 
pleins  d'ossements  d'animaux  terrestres,  effrayants  de  forme  et 
de  volume,  dont  la  race  a  péri  ou  vit  sous  de  tout  autres  cli- 
mats. Il  faut  bien  distinguer  ces  bancs  des  sédiments  ordinaires 
des  fleuves  et  des  torrents  qui  ne  contiennent  que  des  débris 
d'animaux  du  pays,  et  attestent  le  dernier  déluge  (2). 


(1)  Quand  notre  globe  a  1719  milles  de  diamètre,  c'est  à  peine  si  nous 
sommée,  dans  quelques  endroits,  descendus  à  la  profondeur  d'un  demi-mille. 
Pour  la  hauteur,  M.  de  Humboldt  est  parvenu,  sur  le  Chimborazo,  à  19,300 
pieds;  Gay-Lussac,  dans  un  ballon,  à  23,000  pieds. 

(2)  Cela  résulte  des  observations  de  Buckland  :  Reliquiee  diluvianx,  Lon- 
dres, 1823;  de  Brongniart  :  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  art.  eau  ; 
Description  géologiqtie  des  environs  de  Paris ,  par  Cuvier  et  Brongniart  , 
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Entre  ce  prci\iier  terrain  et  la  craie  s'alternent  les  produits 
d'eau  douce  et  d'eau  salée  qui  indiquent  l'irruption  et  la  re- 
traite alternative  de  la  mer  :  ils  sont  renfermés  dans  la  chaux, 
dans  le  plâtre,  la  lignite  et  semblables  substances;  suit  l'argile, 
formation  immense  en  profondeur  et  en  étendue,  qui  dut  être 
déposée  par  une  mer  plus  tranquille.  Elle  sépara  les  terrains 
appelés  tertiaires,  des  secondaires  (1)  qui  sont  le  grès,  les  schis- 
tes calcaires  et  leurs  pareils,  mélangés  aux  ammonites,  aux  co- 
(]uilles  et  à  quelques  débris  de  végétaux.  On  arrive  enfln  aux 
marbres,  aux  schistes  primitifs,  aux  gneiss  et  aux  granits. 

Au  milieu  de  tant  de  débris  d'animaux  découverts  dans  les 
diverses  couches,  on  n'en  trouva  aucun  de  l'homme,  sauf  dans 
les  plus  récentes;  pas  même  une  arme,  un  arc,  un  instrument 
quelconque  indiquant  sa  présence.  Ce  qui  conduisit  Guvier  à 
conclure  avec  Deluc  et  Dolomieu,  «  que  s'il  est  une  chose  bien 
avérée  en  géologie ,  c'est  que  la  superficie  du  globe  fut  boule- 
versée par  une  grande  et  soudaine  révolution,  dont  la  date  ne 
peut  guère  remonter  au  delà  de  cinq  ou  six  mille  ans;  qu'elfe 
submergea  le  pays  habité  d'abord  par  les  hommes  et  par  les 
espèces  d'animaux  les  plus  connues  aujourd'hui,  en  mettant  à 
sec  le  fond  de  ce  qui  était  mer,  et  en  forma  le  pays  habité  au- 
jourd'hui :  qu'après  une  telle  révolution,  un  petit  nombre  d'in- 
dividus qui  lui  étaient  échappés  se  dispersèrent  et  se  propagè- 
rent sur  les  terres  laissées  à  sec  ;  et  que ,  depuis  ce  temps 
seulement ,  nos  sociétés  commencèrent  une  marche  progres- 
sive, firent  des  établissements,  élevèrent  des  édifices,  recueilli- 
rent les  faits  naturels ,  et  combinèrent  des  systèmes  scientifi- 
ques. » 

Une  telle  autorité  est  faite  pour  tranquilliser  toutes  les  intel- 
ligences ,  et  nous  pourrions  y  ajouter  Newton ,  Pascal,  Kirvan, 
et  autres  grands  noms;  tous  d'accord  entre  eux  pour  soutenir 
la  concordance  de  la  nature  avec  les  traditions  bibliques  (2). 
Objections.      D'aulres  furent  d'un  avis  tout  opposé,  et  tirèrent  des  consé- 


Pahis,  1823;  de  Vebstek,  Constant>Prévo8T,  Hunboldt,  de  Bommabd,  Conï* 

BEARE,  LABÈCHE,  etC. 

(1)  Dénominations  que  la  science  doit  abandonner  conimo  trop  systéma- 
tiques. 

(3)  Autant  en  soutient  encore  Chaubard  dans  ses  Éléments  de  géologie. 
Celui  qui  ne  voudrait  pas  lire  des  ouvrages  plus  longs  et  plus  graves  peut  con- 
sulter FoRicBON  :  Examen  des  questions  scientifiques  de  l'âge  du  monde, 
de  la  pluralité  des  espèces  humaines,  de  l'organologie,  du  matérialisme 
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quences  contraires  au  récit  de  Moïse.  Et  d'abord  ils  tirent  con- 
temporaines la  création  de  l'homme  et  celle  des  animaux.  Cal- 
culant alors  combien  de  temps  il  fallait  pour  accumuler  les 
immenses  bancs  de  coquilles  et  pour  les  pétrifier  au  sein  des 
rochers  les  plus  durs,  ils  affirmèrent  que  l'homme  devait  re- 
monter bien  plus  haut  que  quelques  milliers  d'années.  Nous 
avons  déjà  répondu  h  ceux-là.  Récemment  un  Italien ,  Tadini , 
considérant  la  progression  dans  laquelle  la  mer  se  retire,  cé- 
dant à  peu  près  un  mètre  en  trois  mille  ans,  et  trouvant  des 
vestiges  marins  sur  les  cimes  les  plus  élevées,  supposa  autant 
de  trentaines  de  siècles  nécessaires  pour  que  la  mer  en  descen- 
dit, qu'elles  avaient  de  mètres  d'élévation  au-dessus  de  son  ni- 
veau. Étrange  légèreté  d'observations  et  de  raisonnements.  Si 
la  mer  se  retira  si  pacifiquement ,  comment  expliquez-vous  ces 
amas  de  coquilles  et  d'autres  matières,  roulés,  poussés  à  force, 
et  souvent  fracassés  au  milieu  de  roches  solides?  Ck>mment  ex- 
pliquez-vous ces  autres  bancs  immenses  de  coquilles  dont  les 
plus  fines  et  les  plus  délicates  se  sont  conservées  aussi  intactes 
que  si  l'on  venait  de  les  pêcher?  Gomment  les  granits  sont-ils 
superposés  à  la  craie  et  non  pas  aux  puddings?  Comment  les 
énormes  blocs  erratiques  furent-ils  soulevés  jusque  sur  les  plus 
hautes  cimes,  et  à  de  si  énormes  distances  des  roches  de  même 
nature?  D'où  viennent  les  gisements  bizarres  des  couches  si  di- 
versement inclinées,  quelques-unes  horizontales,  quelques-unes 
môme  ondoyantes  (1)? 

A  toutes  ces  questions  répond,  selon  nous  victorieusement , 
la  théorie  trouvée  ou  éclaircie  par  Élie  de  Beaumont  (2),  d'a- 


ct  autres,  considérées  par  rapport  aux  croyances  chrétiennes.  Paris,  1837. 
Voy.  aussi  Vf^isEMAN  :  Twelve  lectures  on  the  connexion  belween  science 
and  revelcd  religion.  Londres,  1835. 2  vol.  in>S<>. 

(1)  L'explicalion  la  plus  ingénieuse  de  ce  pliénomène  avait  été  donnée  par 
Greenough,  en  supposant  que  ces  couclies  s'étaient  formées  sur  place  de  la 
même  manière  que  des  inscrustations  se  forment  dans  rintérieur  d'un  vase 
en  y  faisant  bouillir  de  l'eau  plâtreuse  ;  mais  si,  dans  ces  mêmes  couches,  ou 
trouve  des  cailloux  et  des  coquilles,  comment  croire  qu'ils  étaient  là  8us|>endus 
pour  attendre  les  incrustations  ? 

(2)  Kirclier,  Playfer,  Breislak,  avaient  déjà  deviné  que  les  monlagocs  s'étaient 
formées  par  des  soulèvements;  malsËiicde  Beaumont  a  réduit  cette  conjec- 
ture en  système  complet,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  Annales  des  Scien- 
ces naturelles.  Septembre  1839  et  suite.  On  doit  s'étonner  de  trouver  la  doc- 
trine des  soulèvements  dans  la  Bible  :  Psaume  cm.  Àscendunl  montes  et 
descendunt  campl  in  locum  quen^  /undasti  eis.  De  même  la  formation  des 
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près  laquelle  les  montagnes  ne  sont  pas  la  partie  la  plus  an- 
cienne, et,  comme  on  le  disait,  la  charpente  du  monde;  elles 
ne  se  formèrent  pas  par  l'élévation  des  terres  ou  par  le  sédi- 
ment des  eaux,  mais  elles  furent  poussées  en  haut  et  expulsées 
par  une  force  intérieure.  Ainsi  donc ,  sous  l'écorce  de  notre 
globe ,  à  une  profondeur  qui  n'est  pas  peut-être  de  plus  de 
vingt-cinq  mille  mètres,  il  existe  un  vaste  foyer,  constamment 
embrasé,  cause  des  tremblements  de  terre ,  des  volcans  et  des 
soulèvements  (1).  L'élasticité  de  cette  écorce  la  soumet  ù  une 
ondulation,  de  manière  que  les  marées  se  produisent  non-seule- 
ment sur  les  eaux,  mais  encore  sur  la  masse  terrestre  :  si  elles 
sont  maintenant  presque  insensibles,  il  fut  un  temps  où  elles 
devaient  avoir  un  flux  et  un  reflux  de  cinq  ou  six  mètres.  Cette 
doctrine,  en  même  temps  qu'elle  démontre  combien  sont  sim- 
ples les  moyens  par  lesquels  le  Créateur  maintient  l'ordre  uni- 
versel ,  donne  de  la  formation  des  terrains  divers  une  raison 
bien  plus  satisfaisante  que  les  systèmes  neptuniens  si  vantés, 
avec  lesquels  il  fallait  supposer  que  cinquante  mille  kilomètres 
de  matières  terreuses  et  métalliques  eussent  été,  à  une  époque 
quelconque,  dissous  dans  un  kilomètre  d'eau. 

L'expérience  quotidienne  conflrme  la  théorie  d'Élie  de  Beau- 
mont;  car,  si  les  soulèvements  ont  diminué,  ils  n'ont  pas  cessé. 
Debatha  démontré  qu'en  Suède  le  terrain  s'élève  régulière- 
ment ;  Robert  Stevensohn  a  vérifié  que ,  depuis  trois  siècles ,  le 
fond  de  la  mer  du  Nord  et  celui  de  la  Manche  se  sont  élevés 
tous  deux  (2);  un  grand  nombre  de  voies  romaines  sur  le  litto- 
ral ,  d'Alexandrie  à  la  Belgique ,  attestent  que  la  Méditerranée 
n'a  pas  changé  de  niveau,  et  cependant  beaucoup  d'édifices  sur 
ses  bords  sont  couverts  par  les  eaux.  En  Italie,  le  temple  de 


montagnes  est  distincte  de  celle  de  la  terre  dans  le  Psaume  xci.  Priusqttam 
fièrent  montes,  aut  /ormaretur  terra  et  orbis. 

(i)  CoHDiEit,  Essai  sur  la  température  de  l'intérieur  de  la  terre.  Acadé» 
mie  des  sciences.  Juillet  1827.  Marcel  de  Serres,  dans  des  cavernes  récemment 
découvertes  près  de  Montpellier,  a  observé  qu'au  delà  de  la  prorondeur  de  30 
mètres,  où  le  soleil  n'a  plus  aucune  influence,  la  température  augmente  dans 
la  proportion  d'un  degré  par  30  mètres.  Le  creusement  du  puits  artésien  de 
Grenelle,  à  Paris,  a  Tourni  un  nouveau  moyen  pour  suivre  pas  à  pas  la  pro- 
gression de  la  chaleur  souterraine. 

(2)  Voy.  STBVENsonN,  Observations  sur  le  fond  de  la  mer  du  Nord  et  de 
la  Manche  ;  Fort»,  Sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatiqtte  ;  et  les  recherches  de 
Kbilhai),  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique,  t.  VlI,  1837,  où  il  dé> 
montre  que  la  pcninsnle  Scandinave  s'accroît  régulièrement  du  c6té  de  l'est. 


ANTIQUITB   DU   MÔNDK.  107 

Sérapis,  près  Pouzzole,  nous  dit  comment  certaines  plages  peu- 
vent s'élever  et  s'affaisser  partiellement.  Nous  savons,  de  science 
liistorique,  le  temps  où  naquirent  le  Monte  Rosso  en  Sicile  et  le 
Monte  Nuovo  dans  les  champs  phlégréens  de  Naples ,  et  il  y  a 
peu  d'années  qu'on  vit  surgir  des  flots  de  la  Méditerranée  une 
ile  qui  depuis  disparut.  Au  moyen  de  cette  théorie  des  soulè- 
vements, qui  aujourd'hui  est  généralement  admise,  M.  de  Beau- 
mont  put  même  déterminer  l'âge  relatif  des  montagnes  de  notre 
globe.  Parmi  celles  qu'il  a  étudiées,  les  plus  anciennes  seraient 
celles  de  l'Erzgebirge  en  Saxe,  de  la  Côtc-d'or  en  Bourgogne , 
et  le  mont  Pilaz  dans  le  Forez.  Les  Pyrénées  et  les  Apennins 
seraient  moins  vieux  ;  les  Alpes  occidentales ,  avec  le  mont 
Blanc,  seraient  encore  de  beaucoup  plus  récentes.  Un  qua- 
trième soulèvement  aurait  donné  naissance  aux  Alpes  du  cen- 
tre, c'est-à-dire  au  Sainl-Gothard,  aux  monts  Venloux  et  Lebe- 
ron  près  d'Avignon,  et,  selon  toute  apparence,  à  l'Himalaya  de 
l'Asie,  ainsi  qu'à  l'Atlas  d'Afrique.  Il  n'y  a  rien  de  bien  certain 
encore  sur  l'Âge  de  l'immense  chaîne  qui  traverse  l'Amérique , 
mais  on  est  porté  à  la  croire  encore  plus  moderne. 

Dans  l'une  des  dernières  années  (17  février  1837),  M.  Lyell, 
président  (de  la  Société  géologique  de  Londres,  traitant  des 
soulèvements  et  affaissements  de  cette  nature ,  faisait  connaî- 
tre que  dans  le  comté  de  Lancastre  se  trouvent  des  dépôts  ma- 
rins de  coquilles  récentes  jusqu'à  une  hauteur  de  cinq  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  :  il  déclarait  que  les  der- 
niers tremblements  de  terre  avaient  soulevé  la  côte  du  Chili,  qui 
même  sans  eux  s'élève  graduellement.  La  Scanie  s'affaisse  au 
contraire,  à  telles  enseignes,  qu'une  grosse  pierre,  marquée  par 
Linné  en  1749,  se  trouve,  à  l'heure  qu'il  est,  rapprochée  de  la 
mer  de  plus  de  cent  pieds.  Preuve  en  faveur  de  la  théorie  de 
Hutton,  au  sujet  de  l'élévation  du  fond  des  mers,  produite  par 
la  chaleur  centrale. 

Des  milliers  de  siècles  ne  sont  pas  non  plus  nécessaires  pour 
que  des  êtres  organisés  deviennent  fossiles,  puisque  l'expérience 
a  réussi  à  les  pétrifier  en  peu  de  temps  au  moyen  de  combinai- 
sons chimiques  (1). 


(I)  M.  Gôppert  de  fireslau  obtint  des  pétrifications  capables  de  tromper  les 
géologues  les  plus  expérimentés.  En  mettant  de  la  fougère  dans  des  couches 
d'argile,  qu'on  fait  dessécher  au  feu  ou  au  soleil,  on  en  retire  une  plante  fos- 
sile. En  tenant  des  végétaux  submergés  dans  la  solution  de  sulfate  de  fer  jusqu'à 
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Une  argumentation  qui  parut  plus  adroite  et  plus  directe- 
ment opposée  à  l'époque  assignée  à  la  création  de  l'homme,  fut 
celle  qui  mit  en  avant  les  changements  arrivés  sur  la  surface 
de  la  terre  depuis  les  temps  de  la  tradition,  et  qui  ne  pouvaient 
s'ôlrc  accomplis  que  dans  le  laps  d'un  grand  nombre  de  siè- 
cles. Ceux  qui  en  firent  usage  ne  calculèrent  pas  assez  les  for- 
ces au  moyen  desquelles  la  nature  opère  encore  de  vastes  chan* 
gements.  Sans  tenir  compte  des  foudres  et  des  tremblements  de 
terre  qui  tout  à  coup,  Cuba  et  la  Guadeloupe  le  savent,  chan- 
gent l'aspect  d'un  pays,  nous  indiquerons  quatre  causes  prin- 
cipales de  mutations  insignes  et  continuelles  sur  la  superficie 
du  globe  :  les  pluies  et  les  dégels,  qui,  pour  ainsi  dire,  déchar- 
nent  les  montagnes  et  entraînent  leurs  dépouilles  à  leurs  pieds; 
les  eaux  courantes,  qui  emportent  ces  débris  pour  les  déposer 
là  où  leur  cours  se  ralentit;  la  mer,  qui  sape  les  hautes  falai- 
ses, tandis  qu'elle  porte  des  montagnes  de  sable  sur  les  riva- 
ges aplanis;  enfin  les  volcans,  qui  percent  les  couches  solides 
du  globe  et  répandent  au  loin  leurs  éruptions. 

Les  éboulements  obstruent  le  cours  des  fleuves  et  les  con- 
vertissent en  lacs,  effaçant  des  plaines  cultivées  et  de  populeu- 
ses cités.  Que  celui  qui  a  vu  les  torrents  se  précipiter  des  mon- 
tagnes, le  Pô  franchir  ses  digues ,  l'Océan  dans  la  tourmente, 
dise  quelle  est  la  puissance  des  eaux.  Mais  encore  sans  cela, 
quand  les  fleuves,  gros  de  limon  et  de  débris,  perdent  leur  ra- 
pidité en  arrivant  à  la  mer,  ils  y  déposent  un  sédiment  qui  s'ac- 
croit  de  plus  en  plus  et  forme  des  provinces  entières  qui,  mises 
en  culture,  nourrissent  des  hommes  là  où  nageaient  les  mons- 
tres marins  (1). 

Au  contraire,  la  mer  dans  son  flux  apporte  toujours  de  nou- 
veaux amas  de  graviers  vers  les  côtes  basses  :  à  chaque  reflux , 
il  en  reste  à  sec  une  portion  que  le  vent  de  mer  chasse  plus 
avant  à  l'intérieur;  de  sorte  que  si  l'homme  ne  pense  pas  à  les 
arrêter,  ces  dunes  couvrent  les  champs ,  les  contrées  entières, 
et  l'action  de  l'air,  de  l'humidité ,  du  temps ,  les  solidifie  ainsi 
que  les  végétaux  et  les  animaux  qu'elles  surprirent  dans  leur 


ce  qu'ils  en  joicnt  bien  pénétrés,  et  en  les  faisant  ensuite  brûler  jusqu'à  ce 
que  toute  trace  de  matière  organique  'disparaisse,  l'oxyde  de  Ter  qui  en  ré- 
sulte conserve  la  forme  de  la  plante.  Annales  des  Sciences  naturelles.  Avril 
1837. 

(1)  On  a  calculé  que  le  Gange  apporte  chaque  jour  à  l'Océan  un  volume  de 
matières  égal  à  celui  de  la  plus  grande  des  pyramides  de  l'tgypte. 
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invasion.  Aux  endroits  où  la  côte  est  escarpée,  le  flot,  en  ve- 
nant battre,  la  mine  au  pied,  et  d'en  haut  s'écroulent  d'énor- 
mes masses;  le  mouvement  des  vagues  les  use ,  les  brise,  et 
produit  une  plage  plus  déprimée.  ^ 

Ainsi  les  fleuves  et  les  torrents  entraînent  au  fond  des  lacs 
des  matières  qui  peuvent  même  les  combler,  et  la  mer  remplit 
de  limon  les  ports  et  les  baies. 

L'œuvre  de  ces  seuls  agents  altéra  l'aspect  de  beaucoup  de 
pays,  même  depuis  le  dernier  déluge,  et  des  traces  indubitables 
en  apparaissent,  qui  confirment  l'histoire  et  la  tradition  (1).  La 
mer  Noire,  postérieurement  aux  temps  historiques,  s'est  mise 
en  communication  avec  le  Bosphore  de  Thrace  et  la  mer  Cas- 
pienne; celle-ci  et  le  lac  Aral  communiquaient  entre  eux;  et  la 
mer  du  Nord  s'avançait  dans  le  continent  jusque  dans  leur  voi- 
sinage. Les  sables  salés ,  si  fréquents  en  Asie ,  en  Afrique ,  et 
dans  l'Europe  orientale,  prouvent  que  la  Méditerranée  occupait 
un  lit  plus  vaste ,  ou  s'étendait  ailleurs  (2).  Il  est  probable  que 
les  monts  Ourals  s'élevaient  comme  une  grande  lie  (3) ,  tan- 
dis qu'au  contraire  les  lies  de  l'Océanie  s'attachaient  aux  con- 
trées méridionales  de  l'Asie  qui,  au  nord,  se  reliait  à  l'Améri- 
que. Les  Grecs  conservaient  la  mémoire  d'un  continent  appelé 
Lettonia ,  qui  occupait  une  grande  partie  de  la  mer  Egée.  La 
séparation  violente  des  rocs  de  Galpé  et  d'Abyla,  qui  fit  péné- 
trer la  Méditerranée  où  verdoyaient  des  plaines  populeuses^  est 
un  événement  symbolisé  dans  la  fable  d'Hercule.  Pourquoi  pen- 
ser que  la  grande  lie  Atlantide  disparue  ne  fut  qu'un  rêve  des 
prêtres  égyptiens?  Quels  motifs  avaient-ils  d'inventer  un  conte 
étranger  au  culte,  à  leurs  idées,  à  leur  intérêt  (4)?  Les  tradi- 


(1)  Voyez,  sur  les  changements  de  la  superficie  du  glolie,  connus  par  l'Iiistoirfl 
ou  par  la  tradition,  et  dus  par  conséquent  h  des  causes  qui  agissent  encore  do 
nos  jours,  les  faits  recueillis  avec  tant  d'érudition  <  onsciencieuse  par  M.  de 
Uor.  Gœllinguen,  1822-24,  2  vol.  in-S". 

(2)  Voyez  HOMBOLDT  et  ScnOBARDT. 

(3)  L'affaissement  d'une  si  grande  partie  de  l'Asie,  près  les  monts  Ourals , 
est  une  des  particularités  les  plus  singulières  observées  par  les  derniers  géogra- 
phes. La  mer  Caspienne  et  le  lac  d'Aral  se  trouvent,  le  premier,  à  50  toisrs 
au'dessousdu  niveau  derocéan,etlesecond,à3l  toises,selonM.deHumboldt, 
qui  évalue  la  superficie  de  cette  vallée  à  10,000  milles  carrés  allemands.  Les 
provinces  de  Saratof  sur  le  Volga,  et  d'Orenbourg  au  pied  de  l'Oural,  quoique 
si  éloignés  de  la  mer  Caspienne,  sont  à  peine  au  niveau  de  l'Océan. 

(4)  noRY  OR  Saint-Vincent,  dans  son  Essai  sur  les  îles  Fortunées,  prétend 
que  l'Atlantide  était  composée  par  les  fies  Açorcs  h  son  extrémité  septen- 
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lions  noai  rappellent  plusieurs  déluges  en  Grèce ,  durant  les- 
quels la  Thessalle  devait  offrir  un  vaste  lac  qui  s'écoula  par  le 
Pénée;  la  Béotie,  au  contraire,  dut  être  inondée  par  les  dégor- 
gements du  lac  CopaY  (1). 

Si  nous  revenons  &  des  souvenirs  plus  précis,  c'est-à-dire  plus 
rapprochés ,  au  temps  d'Homère ,  on  pouvait  naviguer  de  llle 
du  Phare  au  lac  Maréotis,  qui  avait  cinquante  milles  d'étendue  ; 
Sirabon,  qui  vécut  neuf  siècles  après  le  poëte,  ne  lui  en  trouva 
plus  que  vingt;  et,  depuis,  les  sables  poussés  par  la  mer  et  par 
le  vent  formèrent  la  langue  de  terre  sur  laquelle  fut  bfttie  Alexan- 
drie, obstruèrent  la  bouche  du  Nil  la  plus  voisine,  et  firent  dis- 
paraître ce  lac  (2).  Ce  fut  pour  cola  que  les  prêtres  égyptiens 
dirent  &  Hérodote  qu'ils  regardaient  leur  pays  comme  un  don 
du  Nil  (3),  et  que  le  Delta  était  de  formation  récente.  Dans  Ho- 
mère, en  eifet,  il  n'est  pas  fait  mention  de  Mcmphis,  mais  seu- 
lement do  Thèbes  (4).  Les  principales  bouches  du  Nil  étaient  la 
Pélusiaque  et  la  Canopique ,  et  la  plage  s'étendait  en  ligne  di- 
recte de  l'une  h  l'autre ,  au  iimps  où  Ptolémée  traçait  sa  géo- 
graphie; plus  tard,  le  fleuve  se  jeta  dans  les  bouches  Bolbitine 
et  Fatnitique ,  et  la  plage  prit  la  forme  d'un  croissant.  Rosette 
et  Damiette,  qui  s'élevaient  là  sur  la  mer  il  y  a  mille  ans,  en 
sont  distantes  aujourd'hui  de  deux  lieues.  Le  sol  des  bords  du 
Nil  s'exhausse  en  même  temps  qu'il  se  prolonge  ;  ce  «{ui  fait  que 
les  monuments  antiques  gisent  en  grande  partie  sous  terre. 

Parmi  les  mille  exemples  que  me  fourniraient  toutes  les  con- 
trées, je  choisis  ceux  offerts  par  des  pays  sur  l'histoire  desquels 
nous  devons  porter  une  attention  plus  spéciale.  Les  alluvions 
du  Nil  ébranlent  l'antiquité  indéfinie  à  laquelle  prétendent  les 
Égyptiens.  M.  de  Girardin  (5)  démontre  en  effet  que  le  terrain 
des  pays  niliaquos  s'élève  de  vingt-six  millimètres  par  an;  or. 


trionalo,  par  collo  tlo  Mmlère  et  autres  voisines  à  son  extrémité  orientale,  par 
les  Iles  Canaries  au  sud  de  Madère  et  par  celles  du  Cap-Vert  k  son  extrémité 
méridionale.  Cette  opinion  avait  été  produite  par  Mentell,  mais  avec  moins 
de  précision.  Voy.  V Encyclopédie,  art.  Ile  Atlantique. 
(1)  Déluge  d'Ogygès. 

(3)  Voypz  un  Mémoire  doDolomieu  dans  le  Journal  de  physique,  t.  XLII, 
p.  40.  Selon  lui, l'élévation  dans  le  Delta  égyptien  par  les  alluvions  est  de 
deux  pieds  tous  les  cent  vingt  ans. 

(;i)  HénoDOTi!,  Euferpe,  6  et  15. 

(4)  L'observation  est  d'Aristote,  ti.v.  i,  cliap.  14  des  Météores 
(A)  Dissertation  à  l'Académie  des  sciences,  1818. 
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celui  sur  lequel  Thèbe«  est  bfttie  étant  d'une  profondeur  de  six 
mètres,  elle  ne  peut  aspirer  à  plus  de  quarante-cinq  siècles 
d'antiquité. 

Ce  qui  arriva  du  Delta  égyptien  se  réalise  égalenient  pour 
celui  du  Rhône,  dont  les  embouchures,  en  dix-huit  cents  ans, 
se  sont  prolongées  de  neuf  milles.  Les  plus  belles  cités  de  l'Éo- 
lide  se  voient  couvertes  par  les  atterrissements;  Élée,  Gumes, 
Pitane,  percent  à  peine  au-dessus  des  sables  du  Caïque  qui  com- 
blèrent le  port  de  Pitane  et  le  golfe  en  avant  d'Élée;  l'Hermus 
tardera  peu  &  avoir  fermé  le  golfe  de  Smymo;  le  Méandre  a 
fait  un  lac  de  celui  de  Mitylène  ;  celui  d'Éphèse  fut  encombré 
par  le  Caïstre  (1).  Que  de  changements  en  peu  de  siècles  !  Ainsi, 
les  dunes  du  golfe  de  Gascogne  enterrèrent  beaucoup  de  villages 
mentionnés  sur  les  cartes  du  moyen  ûge,  et  menacent  d'en  re- 
couvrir d'autres,  n'avançant  pas  moins  de  soixante  et  douze  pieds 
l'an,  de  sorte  que  dans  vingt  siècles  elles  auront  gagné  Bor- 
deaux (2).  M.  de  Lamartine  (3)  nous  montrait  naguère  les  bancs 
do  sable  rouge  qui,  mal  contenus  par  la  forêt  de  Fracardin , 
poussent  en  avant  sur  Beyrouth  en  Syrie.  Denon  (4)  énumère 
combien  de  villages  et  de  cités  en  Egypte  furent  envahis  par  les 
sables,  depuis  que  l'inertie  musulmane  cessa  d'y  porter  remède  ; 
tout  ce  qui  s'étend  entre  la  chaîne  libyque  et  la  mer  en  serait 
entièrement  couvert,  si  le  vice^oi  actuel  n'avait  fait  planter  des 
arbres  par  milliers  dans  les  vallées  sablonneuses.  Bassora,  au 
contraire,  n'aura  pas  à  attendre  longtemps  les  flots  qui  ajoute» 
ront  au  golfe  Persique  ses  plaines  si  florissantes  dans  un  temps 
de  magnifique  civilisation. 

Mais  pourquoi  chercher  si  loin  des  exemples?  N'avons-nous 
pas  sous  les  yeux  Venise  conservant  à  grand'pcine  ses  lagunes? 
et  Ravenne,  éloignée  de  trois  milles  de  la  mer  sur  laquelle  elle 
était  assise,  et  Âdria,  à  dix-huit  milles  des  flots  auxquels  elle  a 
donné  son  nom?  R  y  a  des  géologues  qui  soutiennent  que  les 
monts  Euganéens  ont  été  des  lies.  Le  Pô,  qui  coule  renfermé 
dans  des  digues,  a  élevé  son  lit  au-dessus  des  toits  des  maisons 
de  Fcrrare  (5)  :  menace  terrible,  comme  celle  des  fleuves  de 


(1)  TexiER,  Rapport  an  ministre  (ie  l'intérieur. 

(2)  Voir  Mémoire  de  M.  BiiÉiiouTHiEn  giir  la  fixation  des  dunes. 

(3)  Souvenirs  d'un  voyage  en  Orient. 

(4)  Description  de  VÉgypte. 

(&)  Pronv,  inspecteur  général  des  ponls  et  cliausséeit,  membre  de  riustitnt 
français,  chargé,  au  temps  du  royaume  d'Italie,  d'étudier  les  remèdi'S  à  ap- 
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Hollandn,  dont  les  oaux  coulent  Jusqu'à  trente  piedi  au-detius 
de  la  plaine.  A  partir  de  1604,  le  P(>  a  prolongé  son  lit  danic  la 
mer  de  six  mille  toises,  et  l'on  ne  pourra  mettre  obstacle  h  ses 
ravages  qu'en  lui  ouvrant  de  nouveaux  canaux  dans  les  terrains 
qu'il  a  déposés.  Dans  la  campagne  de  Rome,  la  mer  venait  bai* 
gner  les  murs  de  Tarquinie;  elle  en  est  aujourd'hui  distante 
d'une  lieuo  :  Trajan  construisit  h  l'embouchure  du  Tibre  un  port 
qui  est  actuellement  à  deux  mille  deux  cents  mitres  du  rivage; 
et  une  tour  élevée  sur  la  mer  par  Alexandre  VU  en  est  à  cinq 
cent  cinquante-quatre. 

Voilà  une  partie  des  changements  apportés  depuis  les  temps 
historiques  par  les  seuls  attcrrisscmcnts  et  par  lus  bancs  de  sable. 
Qui  dira  en  outre  l'effet  de  cinq  cent  cinquante-neuf  volcans 
toujours  embrasés  {1)1     . 

La  nature  cependant  ne  travaille  pas  seulement  à  déliuire, 
elle  forme  encore  à  présent  de  nouvelles  terres.  Certaines  eaux, 
au  moyen  de  l'acide  carbonique  dont  elles  sont  saturées,  dis- 
solvent les  substances  calcaires,  puis  les  laissent  se  cristalliser 
en  stalactites  qui  fournissent  une  digue  aux  terrains  d'alluvinn, 
formant  ainsi  des  levées  naturelles;  phénomène  lent  ailleurs, 
mais  très-actif  dans  les  mers  équatorialcs,  où  l'on  dirait  que,  do 
môme  que  la  civilisât  ioi  n'y  fait  que  de  naître,  la  nature  n'a  pas 
acquis  encore  le  caUvie  de  nos  climats.  Des  rameaux  entrelacés 
de  corail  et  d'andes  zot^phytes  s'élancent  de  l'une  à  l'autre  des 
montagnes  sous-marines  qui  entourent  les  continents  de  l'Océa- 
nie,  et  forment  des  bancs  ou  des  lies  nouvelles.  Autour  do  l'Ile  de 
Peel,  et  dans  tout  l'espace  qui  s'étend  du  pied  de  la  Nouvelle- 
Zélande  au  nord  des  lies  Sandwich,  un  œil  exercé  voit  s'amon- 
celer  de  telles  masses  de  polypes,  qu'elles  rendent  ces  eaux  très- 
dangereuses  pour  les  gros  vaisseaux.  La  mer,  en  s'y  brisant,  y 
dépose  un  sable  calcaire  qui  en  fait  bientôt  un  terrain  solide  où 
le  vent  et  les  oiseaux  portent  des  semences ,  et  l'on  voit  des  prés 
verdoyants  où  naguère  roulaient  les  flot,  'v  'îreu".  Celui  qui 
observe  cet  accroissement  rapide  se  report*  ' .'  rnaginatic  i 
aux  temps  qui  précédèrent  l'existence  c...  l'acuinc;  et  croit  étie 

{|)orler  aux  déTastations  du  Pâ,  examina  le  déplacement  du  rivage  de  l'Adria- 
tique à  rcmboucliiire  de  ce  fleuve. 

0)  ARAGo,  dans  YAnnuaire  du  bureau  des  longitudes,  1834,  disait  qu'il 
rcsbU  encore  163  volcans  non  éteinte.  Maintenant  on  en  compte  22  eu  Kuropo, 
r.;!t8  y  comprendre  l'Islaiide,  120  en  Asie,  25  on  Afriqup,  204  en  Ami^riqno, 
et  382  dans  i'O'.'iianie. 


ANTIQklT^    bU    MONbli.  III 

l'iiroro  à  ce  jour  «le  la  vrvni'u  «m  où  Dieu  st  immit  le»  «-hiix  d<^  Ih 

11  ii*e»t  pas  Ixjsoin  do  din  u'Ile  l(»i«  •  pcoduclnce  déploie  Im 
nature  dans  ces  terrains  noiivuanx ,  tant  à  l'égard  d^  la  végéta- 
tion vigoureuse  dont  ils  »o  couvrent .  que  de  la  muitiplici«*ioii 
de»  animaux.  Une  de  ces  Iles,  où  ((uclquon  naufragés  anglais 
abordèrent  en  158U,  fut  trouvée,  en  iMl,  par  lus  Hollandais, 
\  uplée  de  douze  mille  personnes  des<Tndues  de  quatn  mèrex 
s  ilement(i).  Cent  ans  api-és  la  découverte  de  la  Nouvelle- 
>  pagne,  on  y  voyait  paître  des  troupeaux  de  soixante  et  dix 
jubqu'à  cent  mille  tètes  de  btUail,  bien  que  les  brebis  n'y  eus- 
sent été  portées  que  par  les  Espagnols;  les  bétes  à  cornes 
avaient  multiplié  dans  la  même  proportion  (3).  Kn  Europe  aussi, 
nous  pouvons  voir  combien  la  végétation  se  montre  vivace  et 
luxuriante  sur  les  laves  récentes.  Que  devait-ce  donc  être  qufMid 
l'écorce  de  notre  glolic  venait  d'être  n^uite  à  son  état  |>ré- 
sentT 

Mais,  puisque  nous  parlons  des  terrains  phlégréens  de  l'Itah^, 
nous  dirons  un  mot  d'une  observation  que  l'Anglais  lirydom  , 
l'un  de  ces  étrangers  qui  abusent  trop  souvent  de  la  confianct 
hospitalière  des  Italiens,  attribua,  non  sans  quelque  retentisse- 
ment, au  chanoine  Recupero.  Il  écrivit  {\)  que  ce  dernier,  en 
creusant  près  de  Jaci-Kealc  en  Sicile,  avait  trouvé  sept  bancs  de 
laves,  alternés  avec  une  couche  épaisse  d'humus;  et  comme  il 
faut  deux  mille  ans  pour  que  celui-ci  se  superpose  à  la  lave,  il 
en  concluait  que  cette  montagne  ne  devait  fias  compter  moins 
de  cent  quarante-neuf  siècles. 


(1)  Charles  Darwin  vient  de  publier,  celte  année  (1843),  un  ouvrage  im* 
portant  sur  la  formation  des  Iles  et  des  récifs  par  les  coraux ,  dans  le(|uel  on 
peut  suivre  l'admirable  travail  des  polypes.  Il  y  montre  aussi  que  le  fond  de« 
niera  sous-tpopicales  s'affaisse  ou  s'est  affaissé  dans  quelques  endroits,  tandis 
que  dans  d'autres  il  s'élève  continuellement,  ainsi  que  le  prouvent  les  banc* 
de  corail,  iiiusieurs  de  ceux-ci,  dans  les  lies  Sandwich,  se  trouvent  fort  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  quoiqu'ils  n'aient  pu  être  formés  que  sous  l'eau. 
Les  Iles  Philippines,  Sumatra,  Java,  Tumba,  Timor,  Gilolo,  Formose,  Loo- 
Clioo,  s'élèvent  et  s'étendent  incessamment.  Aussi  se  joindront-elles  un  Jour, 
d'un  côlé,  à  la  péninsule  de  Malacca;  de  l'autre,  aux  cdtes  orientales  de  la 
Chine,  et  feront  de  celte  mer  une  autre  Méditerranée. 

(7)  BULLET,  Réponses,  critiques,  etc.  Besançon,  1819,  vol.  111,  p.'4&. 

(3)  Armxk,  ffisloria  natural  y  moral  des  las  Indias.  Barcelone,  iù9l, 
p.  180. 

(V    Voyiifje  en  Sicile  et  à  MuKc.  Londres,  1773. 
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MuiH  lies  suvants  d'une  autre  portée  et  d^uie  autre  expérience 
prouvt'rcnt  d'ubord  qu'on  ne  peut,  à  aucune  condition,  déter- 
miner en  (combien  de  temps  l'humus  se  forme  sur  la  lave,  puis- 
que l'on  en  voit  quelques-unes,  de  date  ancienne,  entièrement 
nues;  que  celle  qui  a  été  vomie  par  l'Etna  en  1536  est  aride 
et  noire,  ttuidis  que  celle  de  1636  est  couverte  d'arbres  et  de 
Vignes;  puisque,  cnfln,  des  veines  de  bonne  terre  alternent  avec 
les  six  couches  de  lave  accumulées  sur  Herculanum ,  dont  la 
destruction  remonte  à  une  époque  bien  connue  de  tons(l).  Mais 
le  fait  lui-môme  s'évanouit,  quand  Dolomicu  constata  qu'au- 
cune couche  végétale  ne  se  trouvait  interposée  dans  les  laves  do 
Jaci(3). 

Sans  remonter  donc  à  des  milliers  de  siècles,  les  causes  que 
nous  venons  d'énumérer  peuvent  rendre  raison  des  changements 
opérés  sur  la  terre,  même  depuis  que  l'homme  y  fut  trans- 
porté (3);  depuis  qu'ont  cessé  les  violentes  agitations  qui,  à 
l'nube  du  grand  jour  de  la  création,  bouleversaient  la  superficie 
de  notre  planète,  comme  elles  le  font  aujourd'hui  dans  la  lune, 
et  qui  sont  indiqué(>$  bisioriquement  dans  le  déluge  de  Noéet 
dans  le  Chérubin  à  l'épée  flamboyante. 

Les  arguments  firent  aussi  défaut  à  ceux  qui  citèrent  certaines 
œuvres  humaines  comme  étant  de  beaucoup  plus  haute  anti- 
quité que  ne  le  comportait  la  tradition  de  Moïse.  Si  quelqu'im 
a  soutenu  que  les  mines  de  fer  de  l'ilo  d'Elbe  devaient  avoir  été 
exploitées  depuis  quarante  mille  »ris  au  moins,  d'autres  (4)  éta- 
blirent sur  do  meilleurs  fondements  que  cinq  mille  ans  suffi- 
saient pour  les  mettre  dans  l'état  actuel,  en  supposant  que  les 
anciens  en  tirassent  à  peine  un  quart  du  métal  qu'on  en  extrait 
aujorrd'hui;  mais  qui  ne  voit  ce  qu'il  fallut  de  fer  aux  Romains 
pour  vaincre  et  enchaîner  le  monde? 

Lors  de  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte,  le  général  De 
saix,  poursuivant  l'armée  en  déroute  de  Mourad-Bey,  aperçut 
d'abord  un  zodiaque  sculpté  en  relief  dans  le  temple  de  Den- 


(1)  SMiTti,  Mémoire  sur  la  Sicile  et  ses  îles.  Londres,  1821.  il  avait  été 
tonvoyé  explorer  ces  pays  par  le  goiivernenieut  anglais.  Uamiiton,  Transact. 
philos. fyol  LXI,  p.  7. 

(2)  Miimolm  sur  les  îles  Ponces,  Paris,  1788,  p.  471. 

(3)  Tulil  vrgo  Dominus  Deus  hominem,  et  posuit  eum  in  paradiso  vo- 
luptalis,  (i«ni'*e,  c.  ii. 

(4)  Uk  Koiitu  d'UrdaiNi^  Histoire  de  la  Chine  avant  le  déluge  d'Ogygès, 
p.  33. 
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derah  (Tentyris).  On  en  trouva  un  autre  à  Esneh  (Latopolis)  avec 
les  mêmes  signes  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  mais  au- 
trement distribués.  L'analyse,  tant  vantée  par  les  philosophes 
du  dernier  siècle,  supposa  que  cette  ordonnance  spéciale  ne  re- 
traçait pas  des  combinaisons  astrologiques  ou  une  époque  quel- 
conque très-éloignée,  mais  véritablement  l'état  du  ciel  au  temps 
où  furent  élevés  les  édifices  dans  lesquels  se  trouvent  ces  pla- 
nisphères :  état  qui  dépend  de  la  précession  des  équinoxes,  par 
laquelle  les  colures  accomplissent  le  tour  du  zodiaque  en  vingt- 
six  mille  ans. 

Partant  de  cette  supposition,  Burkhardt  démontra  que  le 
temple  de  Denderah  comptait  au  moins  quatre  mille  ans.  Nouet 
le  fit  remonter  à  deux  mille  deux  ans  avant  Jésus-Christ;  Jollois 
et  Devilliers,  qui  y  consacrèrent  des  études  plus  approfondies, 
le  reportèrent  à  deux  mille  six  cents  dix  ans;  Latreille,  à  deux 
mille  deux  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère.  La  division  des 
deux  zodiaques  étant  différente,  celui  d'Esneh  devait  avoir  trois 
mille  ans  de  plus  (1). 

Il  est  vrai  que,  contemporainement ,  d'autres  astronomes  et 
antiquaires,  parmi  lesquels  j'aime  à  compter  d'illustres  Italiens, 
plaçaient  le  premier  de  ces  zodiaques  entre  la  cent  trente-hui- 
tième et  la  douzième  année  avant  Jésus-Christ  ;  mais,  si  l'on  est 
surpris  de  voir  avec  combien  d'érudition  et  d'opiniâtreté  les 
savants  déjà  cités,  ainsi  qu'Hamilton,  Rhode,  Saunier,  Lelor- 
raiu,  Biot,  Paravey,  soutenaient  des  opinions  si  disparates,  on 
doit  l'être  bien  davantage  que  Dupuis  et  ses  disciples  aient  édi- 
fié sur  un  point  aussi  controversé  leur  tour  de  Babel,  du  haut 
de  laquelle  ils  prétendaient  faire  la  guerre  au  ciel. 

Survint  cependant  un  savant  qui  sut  lire  les  inscriptions  gra- 
vées sur  ces  monuments,  qui  sut  {comparer  les  styles,  et  il  re- 
connut que  le  temple  de  Uenderah  avait  été  consacré  à  la  santé 
de  Tibère,  et  sur  leur  très-antique  planisphère  on  lut  le  titre 
û'Autocrator,  se  rapportant  probablement  à  Néron.  A  Esneh,  une 
colonne,  précisément  du  même  style  que  le  zodiaque,  laissa  lire 
la  date  de  la  dixième  année  du  règne  d'Ântonin ,  c'est-à-dire 
de  147  après  Jésus-Christ  (2). 


(1)  Grobert,  Description  des  Pyramides  de  Gisé,  pag.  117.  —  VolneY, 
Recherches  nouvelles  sur  l'histoire  ancienne,  t.  III,  p.  3^8-336. 

(2)  £.  G.  ViscoNTi,  dans  la  traduction  d'Hérodote  par  Larclier,  toI.  h, 
p.  570.—  Dom  Terta,  Sur  deux  zodiaques  récemment  découverts  en 
Egypte.  Home,  1802,  p.  34. 
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Ainsi ,  Chainpullion  écrivait ,  en  1829^  du  tcniplu  d'Iisiieh  : 
«  Je  mu  suis  convaincu  par  une  étude  spéciale  que  ce  monu- 
«  ment ,  considéré,  par  suite  de  simples  conjectures  fondées 
«  sur  un  système  particulier  d'interpréter  le  zodiaque  de  la 
«  voûte  comme  le  monument  le  plus  ancien  de  l'Egypte,  était 
«  le  plus  moderne  de  tous...  L'époque  du  pronaos  d'Ksneh  de- 
«  meure  incontestablement  fixée  au  règne  de  Claude.  Sessculp- 
K  tures  vont  jusqu'à  Garacalla,  et  de  ce  nombre  est  le  fameux 
«  zodiaque  sur  lequel  on  a  tant  discuté  (1).  » 

Mais  vous  ne  vous  fiez  peut-être  pas  à  la  confrontation  des 
styles,  vous  ne  voulez  pas  vous  en  rapporter  au  système  de 
Cbampollion.  Eh  bien,  Cnillaud ,  dans  son  voyage  en  Nubie , 
rapporta  une  caisse  de  momie  dont  l'inscription  grecque  indi- 
quait la  dix-neuvième  année  du  règne  de  Trajan,  116  après 
Jésus-(]lhrist,  et  sur  laquelle  était  peint  un  zodiaque  distribué 
précisément  comme  celui  de  Denderah,  qui  ne  saurait  plus  être 
considéré  que  comme  un  thème  astrologique. 

D'autres ,  déployant  tui  appareil  de  savoir  peu  commun ,  et 
dès  lors  difficiles  à  prendre  en  défaut,  entreprirent  de  démon- 
trer l'antiquité  des  hommes  par  les  connaissances  qu'ils  pos- 
sédèrent en  diverses  sciences,  et  principalement  en  astronomie. 
Cette  dernière  branche  dos  connaissances  humaines  requiert  un 
état  de  société  tranquille  et  de  longues  études,  un  long  cours 
d'observations.  Si  donc  nous  la  trouvons  déjà  avancée  chez 
quelque  nation,  nous  sommes  en  drctit  de  conclure  que  cette 
nation  remonte  à  une  très-grande  antiquité. 

Les  Égyptiens  avaient  fait  leur  année  de  363  jours  précisé- 
ment; et,  bien  qu'ils  s'aperçussent  qu'elle  ne  correspondait 
pas  exactement  à  l'année  solaire,  ils  voulurent  la  conserver  par 
certains  motifs  de  superstition  (2).  Ayant  besoin  toutefois  de 
connidtre  avec  certitude  la  durée  de  l'année  naturelle,  afin  de 


(1)  Yoy.  aussi  De  Guignbs,  .t»r  les  zodiaques  orienlatu;,  dans  lesMémoirea 
de  l'Acadéaiie  des  belieii-le(tre<i,  t.  XLVll.  —  Letkonne,  Recherches  pour 
servir  à  Vhistoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination  des  Grecs  et  des 
Romains.  Le  planisphère  de  Dend-rali  a  été  disposé  à  la  Bibliotlièqiie  royale 
de  Paris  par  M,  L» lorrain,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  la  permission 
de  le  délaclicr  de  la  voûte  oîi  il  rc  trouvait  enchâssé.  MM.  Letronne  et  Biot, 
par  leurs  discusrions  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (1843),  ont 
porté  une  linnière  nouvelle  sur  cet  important  sujet. 

(7)  Klli's  sont  éiiumérées  pur  (;f,uinus,  contemporain  de  cicéron,  publiées 
par  Halina,  au  bis  du  lexle  de  Ploii'nuV,  p.  4,'). 
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déterminer  exactement  le  solstice,  a  partir  duquel  commence 
la  crue  du  Ml ,  ils  cherchèrent  quelque  étoile  qui  coirespondit 
avec  le  soleil  à  cette  époque  ;  imitant  en  cela  d'autres  peu- 
ples anciens  qui  notèrent  le  lever  et  le  coucher  héliaque  des 
astres. 

L'apparition  de  Syrius,  ou  Sothis,  comme  ils  le  nommaient , 
brillante  étoile  qui  devait  attirer  leurs  regards,  coïncidait,  dans 
ce  temps,  à  peu  de  chose  près,  avec  le  solstice.  Supposant  dès 
lors  que  la  période  de  son  lever  héliaque  avait  la  durée  d'une 
année  tropicale,  et  évaluant  celle-ci  à  365  jours  et  un  quart, 
ils  imaginèrent  un  cycle  à  la  fui  duquel  l'année  tropicale  et 
l'année  solaire  reconunençaient  leur  cours  le  même  jour.  Ce 
cycle,  d'après  ces  suppositions  peu  exactes,  était  de  li6l  an- 
nées sacrées,  et  de  1460  années  de  Syrius. 

Ils  partirent  donc  d'une  année  civile  dont  le  premier  jour 
aurait  été  celui  du  lever  héliaque  de  Syrius.  Gomme  nous  sa- 
vons (1)  que  l'une  de  ces  années  sothiagues  ou  grandes  années 
fut  la  138«  après  J.  C,  nous  calculons  celles  qui  précédèrent 
1322et2782avant  J.  G. 

Pour  peu  qu'on  ait  quelque  teinture  d'astronomie,  on  sait  que 
la  précession  des  équinoxes  dérange  la  correspondance  entre 
l'année  tropicale  et  la  sidérale,  c'est-à-dire  entre  la  position  du 
soleil  et  les  étoiles  de  Pécliptique  ;  que,  de  plus,  l'année  hélia- 
que d'une  étoile  diffère  de  la  sidérale  en  raison  de  la  latitude 
des  lieux  d'où  elle  est  observée.  Gependant,  par  un  singulier 
concours  de  positions,  sous  le  parallèle  de  la  haute  Egypte,  du- 
rant plusieurs  siècles,  l'année  de  Syrius  fut  presque  exacte- 
ment de  365  jours  un  quart  ;  de  telle  sorte  que  son  lever  hé- 
liaque eut  lieu  le  20  juillet,  tant  en  1322  qu'en  i38  après  J.  G. 
On  fit  un  grand  mérite  aux  Égyptiens  d'avoir  découvert  ce  fait, 
en  affirmant  que,  puisqu'il  ne  s'effectuait  que  tous  les  1460  ans, 
il  avait  fallu  des  centaines  de  siècles  d'observations  pour  en  ac- 
quérir la  certitude. 

Mais  des  astronomes  célèbres  attribuèrent  à  un  pur  hasard 
la  détermination  de  durée  de  l'année  héliaque  qui  avait  été 
identifiée  par  ignorance  avec  celle  de  l'année  tropicale  (2).  En 


(1)  De  Censobino,  De  die  naiali,  etc.,  XVIII,  XIX. 

Voy.  IDELER,  Recherches  histoiiques sur  les  observations  astronomiques 
des  anciens, 

(2)  NouET  sur  VOLNEV,  Recherches,  t.  III.  —  Delahbre,  Abrégé  d^ Astro- 
nomie, p.  2t7  ;  et  la  note  à  la  page  3  de  l'Histoire  de  l'Astronomie  au  moi/en 
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effet,  des  observations  plus  scrupuleuses  auraient  démontré 
purement  temporaire  la  coïngdence  du  lever  de  cet  astre  avec 
la  crue  du  Nil,  et  on  se  serait  appliqué  à  rechercher  la  période 
plus  précise  de  la  concordance  de  l'année  sacrée  avec  la 
tropicale,  période  qui  se  serait  trouvée,  non  de  1461,  mais 
de  1508  années  sacrées  (1). 

Qu'on  nous  pardonne  d'insister  sur  ce  point,  quand  les  œu- 
vres de  h&iWjy  de  Volney,  de  Dupuis,  sont  dans  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  tous  les  jours  prônées  par  des  gens  qui  man- 
quent précisément  de  connaissances  pour  les  réfuter.  Il  est 
bien  différent  de  dire  que  des  peuples  placés  dans  d'tmmenses 
plaines  aient  contemplé  le  ciel ,  admiré  ses  mouvements  et  en- 
registré des  éclipses,  ou  de  prétendre  que  cette  multitude  d'ob- 
servations sans  but ,  sans  ensemble,  sans  précision,  ait  tendu  ;i 
trouver  les  lois  constantes  du  ciel,  les  rapports  entre  des  phé- 
nomènes compliqués  ;  car  cela  seul  nécessite  une  étude  longue 
et  attentive,  aidée  du  calcul  et  de  la  géométrie,  d'instruments 
de  physique,  de  mesures  exactes  du  temps ,  enfin  de  tout  le 
cortège  d'une  civilisation  adulte.  Ce  premier  pas  a  pu  être  fait 
par  les  Chaldéens,  par  les  Égyptiens  et  par  les  Chinois  ;  mais  la 
science  progressive  ne  naquit  que  quand  les  Grecs  surent  l'ar- 
racher du  sanctuaire.  Lorsqu'on  se  rappelle  que  parmi  ceux-ci 
Pythagore  trouva  les  propriétés  du  carré  de  l'hypoténuse  ;  Tha- 
ïes, la  mesure  des  angles  et  les  lignes  proportionnelles  :  lors- 
qu'on a  vu  comment  le  grand  Hipparque  avança  en  tâtonnant 
dans  ses  découvertes,  et  comment  Soxigène,  élevé  dans  toute 
la  scienee  d'Alexandrie,  ne  put  suggérer,  pour  amener  à  la  pré- 
cision voulue  le  calendrier  Julien ,  que  la  correction  d'une  an- 
née bissextile  sur  quatre  années  ordinaires,  on  ne  croira  pas 
tant  au  savoir  des  maîtres  de  tels  disciples  ;  on  pourra  faire  alors 
la  distinction  requise  entre  l'admiration  pour  un  spectacle  su- 
blime au  delà  de  toute  expression,  et  le  calcul  précis  de  ces  ré- 
volutions. Le  fondement  que  Bailly  (2)  faisait  sur  les  très-lon- 
gues éphémérides  des  Chaldéens  et  des  Indiens  ne  résista  pas 
à  la  critique,  qui  démontra  leurs  supputations  rétrogrades  et 
erronées.  Les  tables  indiennes  de  Tirvalour,  dont  il  faisait  tant 


dge.  —Rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Paravey  sur  la  sphère,  titre  viii,  de* 
Nouvelles  annales  des  voyages. 

(1)  LAi'LACE,  Sustème  des  mondes,  3«  édit,,  p.  17.  Annuaire  ie  1818. 

(2)  Histoire  de  l'Astronomie.  La  comparer  avec  celle  plus  récente  et  plus 
exacte  (le  Hei  \MBi;t:. 
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de  cas,  ne  durent  pas  remonter  au  delà  de  1281  après  J.  G.,  et 
quelques-uns  soutinrent  que  le  Souria-Siddanta^  que  les  Brah- 
mines  prétendent  révélé  depuis  20  millions  d'années,  n'avaient 
pas  huit  siècles  d'existence  (1).  ■  ' 

Les  Brahmines  possèdent  pourtant  d'étonnantes  formules 
pour  calculer  les  éclipses ,  formules  qti'on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que de  leur  histoire  assigner.  Les  Chinois  connurent  la  position 
précise  des  solstices;  la  période  luni-solaire  fut  très-usitée  chez 
des  peuples  de  l'antiquité  la  plus  reculée;  mais  ils  unissaient  à 
ces  connaissances  remarquables  des  erreurs  si  grossières ,  des 
l^ratiques  si  matérielles ,  une  telle  ignorance  des  principes  gé- 
néraux (2) ,  qu'ils  ressemblaient  au  sauvage  à  qui  l'on  aurait 
appris  à  monter  une  pendule  sans  qu'il  en  connût  les  ressorts 
et  le  mécanisme.  Ces  connaissances  écartent  donc,  d'un  côté, 
l'idée  que  l'homme  ait  eu  à  s'élever  de  la  condition  de  la  brute, 
puisque  son  enfance  est  remar^^uable  par  tant  de  savoir;  d'autre 
part,  elles  nous  conduisent  à  supposer  une  immense  lumière 
dispensée  d'abord  aux  premiers  humains,  puis  obscurcie  plus 
on  moins  par  le  laps  des  ans  et  par  les  erreurs  qui  s'y  mêlèrent. 

De  ce  souvenir  d'un  âge  meilleur  naquit  peut-être  chez 
l'homme,  singulier  mélange  d'éphémère  et  d'étemel,  cette  dis- 
position commune  qui  fait  que,  ne  vivant  qu'un  jour,  il  cherche 
h  rattacher  son  existence  passagère  à  celle  de  ses  aïeux  dans  la 
longue  série  des  temps.  De  là  ces  milliers  de  siècles  accumulés 
sur  l'époque  primitive  par  l'imagination  orientale.  A  en  croire 
les  Chaldéens ,  ils  conservaient  les  observations  astronomiques 
de  40,000  ans  avant  Alexandre ,  et  ils  comptaient  avant  le  dé- 
luge dix  générations  de  rois  ayant  duré  cent  viijgt  Sari  de 
3,600  ans  chacune.  Les  Brahmines  comptent  300,000,000  d'an- 
nées, les  Japonais  2,b00,000 ,  quelque  peu  moins  les  Chinois, 
les  Perses  100,000  ans,  34,000  les  Égyptiens,  les  Phéniciens 
30,000,  t2, 000  les  Étrusques. 

Mais  des  savants  fort  recommandables  (3)  ont  démontré  que 


(1)  Laplace,  Exposé  du  système  des  mondes,  p.  330.  —  Davis,  Sur  les 
calculs  astronomiques  des  indiens.  Mémoires  de  Calcutta,  t.  II,  p.  225  ; 
t.  Vlll,  p.  I9ô.  —  Bentley,  Sur  l'antiquité  du  Souria-Siddanta  et  sur  les 
systèmes  astronomiques  des  Égyptiens. 

(2)  Voy.  au  présent  ouvrage  le  livre  II,  chap.  xix,  où  nous  parions  de  la 
science  des  plus  anciens  peuples. 

(3)  LEGENTiL,  Voyage  dans  les  Indes,  t.  I,  p.  235.  —  Bailca,  Astr.  ind. , 
p.  110,  112.  — .  Hist.  de  l'astron.  ancienne,  p.  7G.  ^  nrpiis,  Origine  des 
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ces  chiffres  représentaient  des  cycles  usti'onomiques  multiples 
de  13,  19,  î>2,  60,  72,  360,  4440,  et  d'autres  périodes,  au  re- 
tour desquelles  Timagination  associa  l'idée  d'un  renouvellement 
de  la  matière,  supposée  indestructible,  en  attribuant  à  l'espace 
ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps. 

Pour  en  citer  un  exemple ,  Syncelle  donne  une  chronologie 
égyptienne  de  36,523  ans  depuis  le  règne  du  Soleil  jusqu'à  ce- 
lui de  Nectanebo,  15  rns  avant  Alexandre  le  Grand.  Or,  une 
telle  période  n'est  que  celle  du  retour  du  point  équinoxial  au 
premier  degi'é  de  la  constellation  d'Âriès.  Des  instruments  exacts 
nous  ont  appris  que  celle-ci  revient  après  25,868  années  ;  mais 
les  Égyptiens  divisaient  le  zodiaque  en  365  degrés ,  et  suppo- 
saient que  l'équinoxe ,  rétrogradant  d'un  degré  chaque  siècle , 
accomplissait  son  entière  révolution  en  36,500  ans.  Gomme 
leur  année  était ,  en  outre ,  d'un  quart  de  jour  plus  courte  que 
la  véritable  année  solaire ,  ils  ajoutèrent  à  ce  chiffre  le  quart  de 
36,500  jours ,  c'est-à-dire  23  ans ,  qui  complétèrent  les  36,323 
indiqués  pour  l'âge  du  monde. 

Des  recherches  ingénieuses  du  même  genre  rendent  raison 
des  milliers  de  siècles  comptés  par  d'autres  peuples. 

Joignez  à  cela  que  ces  espaces  de  temps  imaginaires  ne  sont 
remplis  que  de  chimères  :  on  y  place  le  règne  du  Soleil,  celui 
des  planètes,  des  dieux;  ce  qui  démontre  qu'ils  appartenaient 
aux  songes  de  la  mythologie  ou  aux  figures  du  symbole ,  non 
pas  à  la  réalité  de  l'histoire.  Les  Égyptiens  font  régner  d'abord 
le  dieu  Phta,  puis  durant  30,000  ans  le  Soleil,  et  après  lui  Sa- 
turne et  douze  dieux,  avant  qu'apparaissent  les  demi-dieux 
et  les  hommes. 

Selon  les  Parsis,  les  anges  de  la  lumière  dominèrent  sans  en- 
nemis pendant  3,000  ans:  autant  s'écoulèrent  avant  que  na- 
quit le  taureau  monstrueux  qui  engendra  les  diverses  créatures, 
et,  après  elles.  Métis  et  Métisse  {homme  ei femme).  Pour  les 
Tbibétains,  le  règne  des  Lah  {génies)  remonte  à  l'infini;  suit 
une  ère  de  80,000  ans,  puis  une  de  40,000,  une  de  20,000,  une 
de  10  ans  à  peine,  à  laquelle  succéda  un  autre  de  80,000;  tou- 
tes peuplées  d'ôtres  allégoriques  rappelant  ce  que  furent  chez 
d'autres  nations  les  règnes  de  Laurus(/a/umtère),  d'Uranus 
{le  ciel),  de  Gea  {la  terra),  d'Hélios  {le  soleil).  Il  faut  donc  y  voir 

cultes,  t.  III,  |>.   146.  —  Hkrmann,  Mithologie  d*-  Grlechen,  t.  H  , 
|).  332. 
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les  rôves  d'imaginations  exaltées  et  viinitcuses,  ou  bien  des  pé- 
riodes astronomiques. 

On  trouvera  au  contraire  l'histoire  très-récente  chez  tous  les 
peuples  :  les  temps  certains  n'y  commencent  que  postérieure- 
ment à  Abraham.  Je  ne  citerai  pas  les  Européens  actuels,  dont 
les  traditions  ne  sont  que  d'hier;  mais  les  Grecs,  malgré  leur 
vanité,  avouent  avoir  appris  k  écrire  des  Phéniciens  il  y  a  envi- 
ron 34  siècles.  Avant  Gyrus ,  l'histoire  de  l'Asie  n'est  qu'un 
tissu  de  fables.  Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  vécut  au  temps 
de  Néhémie  et  de  Malachie,  derniers  prophètes,  il  y  a  mainte- 
nant 2,300  ans ,  et  il  s'appuie  du  témoignage  d'écrivains  qui 
lui  sont  à  peine  antérieurs  d'un  siècle  (1).  Le  poëte  classique 
le  plus  ancien  florissait  il  y  a  environ  2,700  ans.  Bérose  écrivit 
sous  Séleucus  Nicanor;  Hiéronyme  sous  Antiochus  Soter;  Ma- 
néthon  sous  Ptolémée  Philadelphe ,  trois  siècles  avant  J.  G. 
Sanchoniathon  ne  fut  connu  que  deux  siècles  avant  notre  ère, 
et  ses  antiquités  ne  sont  remplies  que  de  fables  et  de  théogo- 
nies. Klaproth  a  démontré  que  les  historiens  de  l'Asie  appar- 
tiennent comparativement  à  une  époque  récente  (2). 

S'il  en  est  ainsi,  quelle  foi  mériteront-ils  quand  ils  font  défder 
devant  nous  une  interminable  série  de  siècles?  Ce  qu'il  y  a  de 


(t)  Cadmus,  Phérécide,  Aristée  de  Froconëse ,  Aciisilaiis,  Hécatëe  de  Milo, 
Charon  de  Lampsaqiie,  etc.  —  Voy.  Wolpf,  De  Mistoria  Grsec.,  l,  et  le 
IV*  livre  d'Hérodote. 

{2)Essai  sur  l'autorité  des  historiens  de  l'Asie.  Dans  ses  Mémoires  '<(» 
k  l'Asie,  contenant  des  recherches  liistoriques,  géographiques  et  philosopuKjues 
sur  les  peuples  de  l'Orient  (Paris,  f82G),  il  divise  l'histoire  ancienne  en  mytho. 
logie,  histoire  incertaine  et  histoire  véritable,  et  il  prouve  que  celle-ci  com- 
mence: 


Pour  les  Chinois,  au 

IX*  siècle  avant  J.C 

Japonais, 

VII 

Géorgiens, 

III 

Arméniens, 

H 

Thibétains , 

I               après  J.C 

Persans, 

III 

knbes. 

V 

Indiens  et  Mongols, 

XII 

Turcs, 

XIV 

Il  faut  cependant  ttnit  compte  du  discours  dont  L.  C.  F.  Petit-Radel  fait 
précéder  son  Examen  analytique  et  tableau  comparatif  des  synchronitmet 
de  l'histoire  des  temps  hér<nques  de  la  Grèce  (Paris,  1827).  Il  y  défend  l'au* 
torité  des  premiers  historiens  grecs. 
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plus  remarquable,  c'est  que  toutes  les  traditions,  dans  la  va- 
riété infinie  de  leurs  fictions ,  s'accordent  en  s'approcbant  des 
époques  indiquées  par  Moïse.  11  sortit  d'Egypte  vers  1500,  et 
vers  cette  époque  ont  lieu  les  émigrations  dont  la  Grèce  reçut 
sa  population  et  sa  culture  (1)  ;  la  Grèce ,  qui  avoue  que  rien 
n'est  plus  ancien  que  Japhet.  Les  Indiens  n'ont  pas  de  chrono- 
lo{<io;  mais  Âboumazar ,  qui  vivait  à  la  cour  d'Âlmamoun  de 
Ki:)  à  833  après  J.  G.,  qui  habita  la  Perse  et  Balk ,  et  étudia 
particulièrement  l'histoire  de  ces  pays,  dit  qu'ils  comptaient 
3,7'25  ans  de  son  temps  au  déluge ,  avec  lequel  commence  le 
cali-ioug,  c'est-à-dire  l'âge  actuel  du  monde  (2).  Les  empires 
chaldéen,  chinois,  égyptien,  bien  que  divers  en  temps  de  choses, 
s'accordent  sur  ces  quatre  mille  ans  à  partir  du  déluge.  Les  Chi- 
nois, qui  prétendent  à  une  si  haute  antiquité,  se  contentent  de 
conjectures  jusqu'à  l'an  722  avant  J.  C,  et  leurs  écrivains  les 
plus  dignes  de  foi  regardent  comme  des  fictions  allégoriques  tout 
ce  qui  est  antérieur  à  Fo-hi.  Le  Schiu-King ,  le  plus  ancien  de 
leurs  livres  canoniques,  fut  trouvé  ou  plutôt  remis  en  lumièi-e 
seulement  176  ans  avant  J.  G.  Il  montre  d'abord  Yau  régnant 
d'aco^ord  avec  les  monts  de  son  empire ,  et  donnant  ainsi  ses 
ordres  à  ses  serviteurs  Hi  et  Ho  :  a  Allez  et  observez  les  étoi- 
les; déterminez  le  cours  du  soleil;  divisez  Fannée.  »  Il  cons- 
truit des  aqueducs,  règle  le  culte  et  les  hiérarchies  sociales,  in- 
vente la  première  métaphysique  de  l'Y ,  c'est-à-dire  comment 
i  et  8  furent  formés  par  1  et  2  ;  il  appartient  en  somme  aux 
êtres  symboliques,  et  toutefois  il  n'est  que  de  4,170,  ou,  selon 
d'autres,  de  2,357  ans  plus  ancien  que  nous  (3). 


(()  Selon  US8ERIU8,  Cécrops  vint  de  l'Egypte  à  Alliènes  vers  l'an  1556  avant 
I.  C;  Deucaliun  s'établit  sur  le  Parnasse  vers  l'an  1548  ;  Cadmus  arriva  de  la 
Pliénicic  à  Thèbes  vers  l'an  1493  ;  Danaiis  à  Argos,  vers  l'an  1485  ;  Dardanus 
dans  l'Hellespoiit,  vers  l'an  1449;  Inachus  remonti  à  l'an  1856  ou  1823; 
Ogygës  à  l'an  1796.  Varron  place  le  déluge  d'Ogygès  400  ans  avant  Inachus, 
ce  qui  le  confondrait  avec  le  déluge  de  Noé. 

(2)  Yi.y.  Bentley,  Mémoires  de  Calcutta,  vol.  Vlll,  p.  226. 

(31  voy.  \&  Schiu-King  y  Paris,  1770,  et  la  préface  de  Prémare  sur  les  temps 
antérieurs  à  ceux  dont  il  est  question.       .^  > 
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La  sincérité  du  récit  de  Moïse,  qui  ne  donne  à  l'homme  que  p^ffctionnc 
de  7  à  8,000  ans,  demeure  donc  confirmée  par  les  progrès  des  i  *e  ropécc. 
sciences.  Mais  quelques-uns  ne  s'en  élevèrent  contre  lui  qu'a- 
vec plus  de  hardiesse ,  niant  qiie  l'homme  ait  été  créé  tel  qu'il 
est,  et  supposant  plus  volontiers  que  toutes  les  choses  visibles 
sortirent  d'un  {iforme  unique  qui  alla  se  développant  de  plus 
on  plus,  en  devenant,  de  matière  brute  qu'il  était,  matière  or- 
ganique ,  puis  matière  animale.  Il  se  distingua  par  degrés  en 
espèces  diverses  ;  à  chaque  catastrophe  de  la  terre  il  monta 
à  un  degré  plus  éltvé,  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  homme  dans  son 
état  présent;  état  dans  lequel  d'autres  espèces  le  précédèrent, 
où  d'autres,  actuellement  inférieures,  se  hâtent  de  le  rejoindre 
et  de  le  supplanter. 

Pour  laisser  de  côté  les  déclamateurs,  Lamark  soutint,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  avec  un  grand  appareil  scientifique,  que  Phomme 
dérivait  du  singe  (1).  Il  cherche  à  démontrer  par  l'anatomie  et 
par  la  physiologie,  en  comparant  l'animal  avec  les  divers  aspects 
du  fœtus  humain ,  le  passage  successif  des  degrés  les  plus 
bas  aux  plus  élevés ,  jusqu'à  ce  que  l'orang-outang  d'Angola 
désapprît  à  ramper  et  marchât  droit  sur  deux  pattes  :  alors 
celles  de  derrière  devinrent  des  pieds ,  et  des  mains  celles  de 
devant.  Une  fois  qu'il  n'éprouve  plus  le  besoin  de  cueillir  des 
fruits  et  de  combattre ,  son  museau  se  raccourcit ,  sa  grimace 
devient  sourire ,  et  le  voilà  fait  homme.  Les  prérogatives  de 
l'esprit  humain  ne  sont  que  l'extension  des  facultés  de  la  brute, 
diverses  seulement  dans  la  quantité  et  dépendantes  de  l'orga- 
nisation. 

Avec  ce  système,  le  point  capital  de  la  question  n'est  pas  ré- 
solu ,  il  n'est  que  tourné  :  car,  si  Dieu  n'a  pas  créé  l'homme. 


(i)  I.  B.  lahark,  Philosophie  zoologique,  ou  Exposition  des  cotuidéra- 

(ion.i  relatives  à  l'histoire  naturelle  des  animaux,  Vms,  1830.  il  Taut  le 
comparer  avec  Stepiiens,  Anthropologie,  t.  Il,  p.  e;  et  avec  Lyeli,,  Principes 

(le  groingtc,  (pii  le  nîfute. 
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qui  cri^ii  en  promior  gurnio  et  lo  terrain  sur  lequel  il  leva ,  et 
les  atomes  dont  il  fut  composé?  Puis,  comment  expliquer  le 
phénomène  de  la  vie?  Kntro  la  matière  la  mieux  façonnée  et 
l'animal  lu  plus  grossier ,  n'y  a-t-il  pas  un  abime  non  moiub 
immense  qu'une  nouvelle  création?  et  le  passage  de  la  bote 
brute  II  rétro  raisonnable  peut-il  s'effectuer  jamais  par  des  ré- 
volutions naturelles?  Ues  siéc^les  se  sont  écoulés  depuis  qu'on 
étudie  les  espèces  vivantes  sur  cette  terre;  les  tombes  d'ÉgypIo 
sont  des  nmsées  d'histoire  naturelle  qui  nous  conservent  les 
squelettes  de  multitudes  d'animaux,  qui  depuis  4,000  ans  n'ont 
varié  on  rien  des  crocodiles,  des  ibis,  des  ichneumons  d'aujour- 
d'hui. Que  dire  d'ailleurs  de  la  perfectibilité  intellectuelle  et 
morale  de  l'homme ,  qui  seule  suffit  à  le  distinguer  de  tout  le 
reste  do  In  création? 

Que  si  ce  germe  se  fût  développé  spontanément,  en  raison  de 
la  prodigieuse  fécondité  de  la  nature  pour  les  autres  espèces, 
des  variétés  inflnies  et  sensibles  devraient  se  rencontrer  parmi 
les  hommes,  comme  il  arrive  dans  les  œuvres  du  hasard;  mais, 
au  contraire,  les  choses  qui  semblent  au  premier  abord  les  dif- 
férencier davantage ,  les  caractères  physiologiques  et  le  lan- 
gage, en  démontrent  l'unité. 

On  a  parlé  de  beaucoup  de  monstreb  i/ii.na)'  3 ,  de  l'ourang- 
kubub,  de  l'ourang-guhu  des  bois  de  fiornéo  et  de  Sumatra; 
mais,  comme  les  honmics  auxquels  on  attribuait  une  queue,  ils 
se  sont  évanouis  nu  flambeau  de  la  critique  (1).  Il  en  a  été  de 
même  des  nains  de  Madagascar,  des  hermaphrodites  dc;s  Flo- 
rides,  et  des  autres  fables  sur  les  Albinos,  les  Dodonicns,  les 
Patagons  et  les  Ilottentots.  Lb  commerce  entre  l'homme  et  la 
femelle  du  singe,  qu'on  avait  affirmé  fécond,  fut  également  re- 
connu un  conte;  tandis  que,  selon  la  physiologie  naturelle 
elle-même  ,  la  fécondité  de  l'union  entre  toutes  les  espèces  et 
toutes  les  couleurs  humaines  démontre  que  le  Mongol ,  el  le 
Malais,  et  le  pauvre  nègre,  sont  également  nos  frères.  Ah  !  nous 
ne  rencontrerons  que  trop ,  en  avançant  dans  l'histoire,  des 
faits  et  des  moments  de  la  vie  des  peuples  qui  nous  appren- 
dront jusqu'il  quel  point  de  dégradation  peut  descendre 
l'homme  abandonné  îi  ses  passions. 

C'est  donc  une  dénomination  impropre  que  celle  de  races 
humaines,  qui  semblerait  indiquer  une  provenance  diverse, 

(1)  Bluhismiach,  de  Gmciis  huinani  varietate, 


a 
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quand  l'hoiiiiiie ,  dans  ses  différentes  osp(>ces ,  n'a  fait  que  su 
mettre  en  harmonie  avec  la  nature.  Le  Mongol  et  le  Kalmouk 
vivent  avec  h  cheval  et  avec  leurs  troupeaux  dans  d'inunenscs 
plaines,  stms  un  arbre,  sans  une  source  ,  et  où  la  rosée  seule 
vient  raviver  l'herbe  desséchée  ;  leurs  formes  aiguës  et  rudes 
s'adaptent  bien  à  leurs  landes  et  à  leurs  montagnes.  Le  Kal- 
mouk indolent  reste  encore  assis  des  jours  entiers,  les  yeux 
fixés  sur  un  ciel  toujours  serein ,  et  au  moindre  bruit  ^  tend 
l'oreille  vers  l'espace  où  n'arrive  pas  son  regard.  Le  Mongol, 
dans  son  pays,  est  ce  qu'il  était  il  y  a  des  milliers  d'années; 
expatrié,  il  a  changé  ù  ne  plus  être  reconnaissable.  L'Arabe , 
libre,  sobre,  léger  à  la  course,  cavalier  infatigable ,  archer  ex- 
cellent, Adèle  à  sa  parole,  hôte  généreux,  est  en  harmonie  avec 
son  désert  comme  le  Lapon  avec  ses  glaces,  lltalien  et  le  Grec 
avec  le  sourire  de  leur  climat. 

Quand  on  parle  de  climat,  on  n'y  rattache  généralement 
d'autre  distinction  que  celle  des  zones;  celles-ci  toutefois  ne 
sont  pas  assez  déterminées  et  ne  produisent  pas  des  effets 
égaux  sur  les  deux  hémisphères  :  de  plus,  les  conditions  varient 
aussi  entre  des  pays  contigus  et  produisent  des  températures 
très-différentes  ;  les  corps  même  y  sont  diversement  aptes  à 
recevoir  ou  a  repousser  la  chaleur.  Ajoutez  à  cela  le  miigné- 
tisme  et  l'électricité,  cette  vi(!  de  la  matière,  dont  les  mystères 
paraissent  près  de  se  révéler;  ajoutez-y  l'évaporation  des  di- 
verses substances ,  les  vents ,  les  maladies  cMidémiques ,  toutes 
choses  qui  modifient  le  physique  de  l'homme,  comme  le  modi- 
fient l'action  mutuelle  de  la  mer  et  de  la  terre ,  la  qualité  des 
aliments ,  le  mode  de  culture.  Les  Germains  de  Tacite ,  en  se 
civilisant ,  cessèrent  de  constituer  une  race  distincte ,  telle  que 
la  faisaient  les  anciens,  et  perdirent  leur  énorme  stature  ,  tan- 
dis que  les  Portugais,  au  centre  dos  colonies  du  Cap,  devinrent 
des  géants.  Quelle  diversité  d'aspect  entre  le  Lapon  et  le  Hon- 
grois !  et  pourtant  leur  langage  atteste  qu'ils  eurent  une  souche 
commune. 

Il  se  présente  dans  la  race  humaine  des  variétés  individuelles 
et  des  monstruosités  que  chacun  peut  avoir  vues ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  rappeler  de  plus  bizarres  encore  dont  on  a 
conservé  la  mémoire.  Celles-ci  se  propagent  assez  souvent,  et, 
sans  parler  ici  de  certaines  beautés  ou  imperfections  hérédi- 
taires, on  connait  des  familles  à  six  doigts,  et  l'Anglais  porc- 
épic  qui  transmit  cette  diflbrmité  à  sa  descendance.  Combien 
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plu8  facilcint^tU  celte  transmission  ne  se  produtrait-cllc  pns  m! 
les  familles  vivaient  isolées  l  Toutes  ces  causes  peuvent  donc 
altérer  les  individus,  et  l'altération  se  perpétuer  dans  leurs  (Ils. 

Cette  science  des  races  est  cependant  encore  à  peiiu?  créée. 
Il  paraît  que  les  anciens  distinguaient  de  la  nôtre  l'Étliiopiquc, 
la  Thraco  ou  Mongole,  et  la  Sr.yrique  ou  Germaine;  mais  ils  nu 
déduisaient  les  variétés  que  de  la  teinte  de  la  peau  et  de  la  cou- 
leur des  cheveux.  Cette  distinction  fut,  avec  raison,  trouvée 
insuffisante  et  fautive;  divers  systèmes  furent  proposés  pour 
classifler  l'espèce  humaine.  En  premier,  le  gouverneur  Pownal 
suggéra  d'observer  les  conformations  du  cr&ne  (1);  ce  que 
Camper  réduisit  en  science  (2),  en  prenant  pour  critérium  l'an- 
gle facial.  En  envisageant  le  crâne  de  profil ,  on  tire  une  ligne 
de  l'ouverture  des  yeux  à  la  ba^  des  narine» ,  et  une  autre  du 
point  proéminent  du  front  ù  l'extrémité  de  la  mâchoire  supé- 
rieure où  les  dents  sont  implantées  :  l'ouverture  diverse  do 
l'angle  qui  en  résulte  distingue  les  races.  Il  s'ouvre  chc^z  le  lia- 
botiin  de  58  degrés ,  de  70  environ  chez  le  Nègre  et  k  Kal- 
mouk,  d'à  peu  près  80  chez  l'Européen  (3). 

Mais  l'étude  la  plus  diligente  sur  la  variété  des  races  est 
due  à  Blumenbach ,  qui  recueillit  une  infmité  de  crânes ,  «t 
fixa  les  classes  d'après  leur  forme ,  d'après  la  couleur  des 
cheveux,  de  la  peau  et  de  l'iris.  Il  observe  le  crâne  de  haut  en 
bas,  où  il  présente  une  forme  ovale ,  régulière  à  la  nuque , 
raboteuse  vers  la  partie  antérieure,  de  laquelle  s'avancent, 
plus  ou  moins  saillants,  le  front,  les  os  du  nez  et  les  mâ- 
choires, en  offrant  plus  ou  moins  ouvert  le  zygoma,  ou  l'arc, 
ainsi  appelé,  qui  joint  les  os  de  la  joue  ù  ceux  de  la  mâchoire. 

Cet  examen  lui  fait  ranger  les  hommes  en  trois  classes  :  la 
Caucasienne,  centrale,  blanche;  VÉthiopique,  noire;  la  Mon' 
colique,  jaune.  La  Malaise,  brune  foncée,  n'est  qu'une  nuance 
entre  les  deux  premières,  ainsi  que  Y  Américaine,  cuivrée,  en- 
trrj  les  deux  dernières.  A  la  première  appartiennent  les  Euro- 
p(^ens  (excepté  les  Lapons,  les  Finlandais  et  les  Hongrois),  l'A* 
sie  orientale,  y  compris  l'Arabie  et  la  Perse  jusqu'au  fleuve  Obi, 

(1)  Nouvelle  collection  des  voyages.  Londres,  1763,  t.  II,  p.  73. 

(2)  PiEBRB  canpeh,  Dissertation  physique  sur  les  différences  réelles  que 
présentent  les  traits  du  visage  chez  les  hommes  des  différents  pays. 
Utrecht,  179i. 

(3)  Les  Grecs  s'étaient  aperçus  de  cette  diiïérence.  Dans  leurs  statues,  Ils 
l'ouvraient  de  93  à  lOO,  pour  indiquer  le  plus  grand  degré  d'intelligenre. 
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Ira  livcs  do  in  mor  Caspienne  ai  du  Gango,  et  l'Afrique  septrii- 
Irional».  Lo  reiito  du  l'Afrique  appartient  à  ros|)ècc  nègre.  A  la 
Mongoliqiio ,  les  autres  habitants  de  l'Asie,  les  trois  iMHiples 
d'Humpo  exclu >  do  la  Caucasienne,  et  les  Ksquintaux  de  l'A- 
inérique  septentrionale.  r.a  Malaise  comprend  les  natifs  de 
Malacca,  dt;  l'Australie  et  de  la  Polynt^sio,  dits  tiihus  papoua- 
nes ,  rAméricaine  et  tous  les  indigènes  du  nouveau  nK>ndc , 
moins  les  Ë8(|uiinaux  (i). 


(0  Voici  le  lublean  des  clasiifleations  kn  plu*  récente*. 

Selon  BoBY  »■  Saint-Vincint  {Dict.  class.  Whist,  nuiur., 
l.  VIII.  Paris,  1835)  : 

t  LEïoTRKjUMt  aux  cheveiix  Hues. 
*  De  l'ancien  continent. 

I"  espèce —  Japhétique. 

A.  Gens  togata,  —  portant  toujoura  dea  liabils  louga,  et  devenant 

cliatives  du  Trout. 

a.  Race  Caucasienne  (occidentale). 

b.  Race  Pélasgienne  (niéiiilio'iale).         « 

B.  Gens  braccata ,— dont  toutes  les  varidlés  adoptèrent  drs  vile- 

ments  coin  t»,  et  deviennent  chauves  du  aiuciput. 

c.  Race  Celtique  (occidentale). 

d.  Race  Germanique  (septentrionale). 
1"  variété.  —  Teutonique. 

V  variété.  —  Esclavonne. 
II*  expècc.  —  Ahabique. 

a.  Race  Atlantique  (occidentale). 

b.  Race  Adamique  (orientait;).  ^ 
III*  espèce Indienne. 

IV*  espèce.  —  Scythique. 
V*  espèce.  —  Chinoise. 

**  Communes  à  l'ancien  et  au  nouveau  continent. 

VI*  espèce.  —  Hïperboréenne. 
VIl°  espèce.  —  Aeptunirnnb. 

a.  Race  Malaise  (orientale) . 

b.  Race  Océanique  (occidentale).  . 

c.  Race  Japonaise  (intermédiaire). 
VIII*  espèce.  —  Australasienne. 

***  Propres  au  nouveau  continent. 

IX*  espèce.  —  Colombienne. 
X*  espèce.  —  Américaine. 
XI"  espèce.  —  Patacone. 
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Mm,  plus  la  sciencu  va  en  avant ,  plus  elle  trouve  la  nature 
siniplu  dans  ses  moyens  :  et  de  même  que  les  récentes  décou- 


ff  ELL0TRIQUE8,  aux  cfievcux  crèpiu. 

Xn'  MpCCe.  —  ËTIIIOI'IKNNC. 

XIII"  e(t|ièce.  —  CAïiit;. 

XIV'  l'BpèCl'.  —  MÉLANIENNK. 


ttt  Hommes  hunstrieux. 


a.  Crétin». 
0.  Atbinoê. 


l 


W 


Selon  Dbsmouliins  {Hist.  nat.  des  raves  hum.,  1826)  ; 

I"  «»pèCe.  —  SCYTIIIQOE.  * 

a.  Race  Indo-Germaine. 

b.  Haoe  Finnoise. 

c.  Bace  Turque. 

Il*  espèce.  —  CAUc*8lEN^E. 

III*  espèce.  —  SÉMITIQUE. 

a.  Mce  Arabe. 

b.  Race  Étrusco-Pëtasgienne, 

c.  Race  Celtique. 
IV  e«|ièce.  —  atlantique. 
\*  espèce.  —  Indienne. 
VI*  espèce.  —  Mungoliquk. 

a,  Rnce  Indo-Chinoise. 

b,  nnco  Mongole. 

c,  Race  Ilyperboréenne. 
Vil*  espèce.  —  Kouriuenne. 
VIII*  espèce.  —  éthiopienne. 

IX*  espèce.  —  Euno-AFHicAiNE.  — Nègres  de  MosEambique,  CnfrcR,  etr. 
X*  espèce.  —  AustrO'Africaine. 

a.  Race  Hottentote. 

b.  Race  Bosjemanne. 

XI*  e8|ièce.  —  Malaise  ou  Océanique. 
1.  CaroUniens. 

3.  Dajaki  et  Béadjous  de  Bornéo,  et  plusieurs  Arajoras  et  Alfiiu- 
tous  des  Moluques. 

3.  Javasiens,  Sumatriens,  Timoriens  »t  Malais. 

4.  Polynésiens. 

5.  Ovls  de  Madagascar. 

Xll°  espèce.  ~-  Papouane.  ' 

XIII*  espèce.  —  Négho-Océanique. 

1 .  Jlfoï*  on  Moïécs  de  la  Cochinchine. 

3.  Samangs,  Dajaks,  etc.,  des  montagnes  de  Malacca. 

3.  Peuples  de  la  terre  de  Diémen,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de 
l'archipel  du  Saint-Esprit. 

4.  Vinsirobaris  des  montagnes  de  Madagascar. 
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vertes  de  Huniboldt,  Bonpland,  Piiish,  Brown,  donnèrent  k 
de  Candolle  matière  suffisante  pour  une  distribution  géogra- 
pliique  des  plantes,  en  les  faisant  dériver  d'un  centre  commun  ; 
de  môme  s'accroît  chaque  jour  le  nombre  des  arguments  qui 
prouvent  que  les  variétés  de  l'espèce  humaine,  loin  de  prove- 
nir d'une  diversité  d'origine,  sont  des  altérations  causées  par 


XIV*  espèce.  —  Austualasienni;. 

XV*  espèce.  —  Colombienne.  • 

XVI*  espèce.  —  Américaine. 

1 .  Oinagnas,  Guaranis,  Coroados,  Puris,Altourés,  Otomackis,  etc. 

2.  Botucadis  et  Guataées. 

3.  Mbayas,  Sciarronas. 

4.  Araucaniens,  Pmielsques,  Teulclles  on  Patagom. 

5.  Petscfieres,  indigènes  de  la  Terre  de  Feu. 

Selon  Lesson  {Manuel  de  Mammalogie,  1827)  : 

1'*  Race.  —  Blanche  ou  Caucasienne. 

r*  branche  :  'Arahée  :  Assyriens,  Chaldéens,  Arabes,  Phéniciens, 

Hébreux,  Abyssiniens,  etc. 
2*  brandie  :  Indienne,  Uermai.ne,   Pélasgienne  :  Celtes,  Cantabres , 

Persans,  etc. 
3*  brandie  :  Scïtiiique,  Tautare  :  Scythes,  Parthes,  Turcs,  Finlan- 
dais, Hongrois, 
i"  variété,  brandie  Malaise. 
II*  variété,  branche  Ockanique. 

H*  Race.  —  Jaune  ou  Mongolique. 

1"  branche  :  Mantchous. 

V  branche  :  Sinique. 

3*  branche  :  Hyperbordenne  ou  Esquimale  .-  Lapons  en  partie,  Sa- 

moyèdes,  Esquimaux  du  Labrador,  habitants  des  Kuriles  et  des 

lies  Aléotes. 
4*  brandie  :  A^néricaine. 

a.  Péruvienne  ou  Mexicaine. 

b.  Araucane. 

c.  Patagone. 

5*  branche  :  Mongolo-Pélasgienne  ou  Caroliniennc. 

III*  Race.  —  NÈGRE  ou  MbLANIE^NE. 

t"  brandie  :  ÏJthitpienne. 

2*  brandie  :  Cafre. 

8*  brandie  :  Hottentote. 

4"  branche  :  Papouane, 

5'  branche  :  Transmanienne . 

6*  brandie  :  Alfourous-Endamène. 

7*  branche  :  Alfourous-Ausfrafc.  ; 

T.   T.  U 
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le  climat,  par  la  manière  de  vivre ,  et  par  suite  de  monstruosi- 
tés sporadiques  devenues  héréditaires.  Les  mêmes  causes  qui 
ont  pu  produire  les  lapins  et  les  lièvres  blancs,  différencier  le 
pourceau  du  sanglier,  et  affecter  la  bosse  à  la  race  du  cha- 
meau, suffisent  à  expliquer  les  différences  entre  les  hommes. 

Ce  qui  prouve  en  effet  que  des  nations  entières  ont  passé 
d'une  famille  à  une  autre ,  c'est  que  des  hommes  de  couleur 
diverse  parlent  ou  ont  parlé  le  même  langage;  indice  certain 
d'origine  commune.  Les  langues  hongroise,  finnoise,  laponne, 
esthonienne,  ont  entre  elles  la  même  affinité  que  celles  des 
Tchermesses,  des  Vothiaques,  Ostiaques,  Permiens  et  autrcis 
de  la  Sibérie  orientale  :  cependant  Lapons,  Tchermesses,  Vo- 
gules,  Hongrois,  ont  les  cheveux  noirs  et  les  yeux  bruns,  tandis 
que  chez  les  Finnois,  les  Permiens,  les  Ostiaques,  nous  trou- 
vons des  yeux  bleus  et  des  cheveux  rouges.  Les  philologues  les 
plus  récents  placent  dans  la  môme  famille  les  langues  tartare 
et  mongole.  Ces  peuples  formaient  encore ,  dans  le  onzième 
siècle,  une  seule  communauté,  composée  de  quatre  tribus  dé- 
rivant, selon  leurs  traditions,  de  deux  frères  :  aujourd'hui ,  les 
Tartares  appartiennent  à  la  race  caucasienne  (I).  La  parole 
atteste  une  origine  commune  entre  les  peuples  de  notre  race  : 
toutefois  les  habitants  de  la  Péninsule  indienne  diffèrent  de 
nous  par  la  couleur  et  par  les  formes,  au  point  de  pouvoir  être 
rangés  dans  une  classe  distincte. 

Il  est  difficile  certainement  d'expliquer  le  passage  de  la  cou- 
leur blanche  à  la  noire  (2)  ;  mais  que  ce  soit  le  résultat  du  cli- 
mat, c'est  ce  qu'indiquent  les  nuances  graduelles  entre  les  pô- 
les et  la  ligne,  marquées  par  les  Danois,  les  Espagnols,  les  Ita- 
liens, les  Maures  et  les  Nègres.  Chacun  sait  que  l'enfant  maure 
naît  blanc,  et  qu'il  noircit  dans  les  dix  jours  suivants;  tandis 
que  les  Sarrasines,  qui  vivent  dans  une  retraite  absolue,  se 
conservent  blanches.  Que  ce  changement  de  couleur  se  pro- 
duise et  se  perpétue,  les  Abyssiniens,  race  sémitique  diverse, 
quant  à  la  forme  et  quant  à  la  structure  du  crâne,  des  nègres 


(1)  Klaprofli  démontre  qu'il  existe  licaucoup  d'afTiiiité  entre  les  noms  des 
choses  naturelles  en  tisage  chez  les  deux  préfendiies  raees  caucasienne  et 
toiongoliqnc.  Il  en  donne  une  longue  liste  au  vol.  H  des  Mémoires  relatifs  à 
FAsie. 

(2)  Le  siège  de  la  couleur  chez  le  nègre  est  immédiatement  sous  la  peau 
extérieure,  dans  le  tissu  qu'on  appelle  de  Malpighi.  Voy.  Alpin,  De  sede  et 
caum  coloris  /Efhiopum.  Leiden,  17.18. 
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dont  ils  ont  la  peau  (4),  en  sont  un  vivant  témoignage.  On  en  af- 
firme autant  de  plusieurs  populations  d'Afriqtie ,  de  nuances 
mixtes,  devenues  noires,  tout  en  conservant  les  formes  euro- 
péennes, une  civilisation  supérieure  et  quelques  traces  de  nos 
traditions.  C'est  ainsi  que  nos  voyageurs,  une  fois  établis  dans 
l'Inde,  y  prennent  le  teint  des  naturels,  et  que  l'on  trouve  dans 
le  Malabar  des  Hébreux  nègres.  Il  y  a  plus,  chez  les  colons  eu- 
ropéens des  Indes  occidentales  le  crâne  diffère  du  nôtre;  et 
l'on  assure  que  les  nègres  esclaves  dans  les  cases  do  l'Améri- 
que se  modifient  quant  à  la  forme  du  nez  et  des  lèvres,  et 
changent  en  cheveux  la  laine  qui  couvre  leur  tête  (2).  Quel  ne 
sera  donc  pas  l'effet  des  siècles  ou  des  soudaines  altérations  de 
climat  produites  par  les  soulèvements ,  les  éruptions  volcani- 
ques, les  incendies,  les  cataclysmes  ? 

Puis,  une  fois  imprimé,  un  caractère  demeure  presque  indé- 
lébile, comme  nous  le  voyons  dans  les  variétés  européennes  ; 
cela  est  si  vrai,  qu'en  Italie  on  distingue  encore  les  types  gau- 
lois et  romain  (3).  Pourquoi  cela?  Pourquoi  le  nègre,  même 
sous  le  pôle,  ne  blanchit-il  pas?  Pourquoi  l'Américain  garde-t-il 
sa  couleur  cuivrée,  et  sur  les  lacs  glacés  du  Canada,  et  dans 
les  brûlantes  Pampas  (4)?  Ce  sont  des  mystères  qui  démontrent 


(1)  Il  est  ù  remorquer  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes  GAees  (passage),  et  que 
l'Ecriture  sainte  appelle  dis  les  habitants  des  deux  bords  de  la  mer  Rouge. 

(3)  Le  docteur  Wisemann  a  fourni  nombre  de  preuves  de  tous  ces  TailsdaDS 
la  quatrième  de  ses  conférences  tenues  à  Rome.  J'ai  préféré  m'appuyersurles 
auteurs  non  ecclésiastiques,  dont  le  but  était  tout  autre  que  celui  de  soutenir 
Moise.  La  raison  eu  est  toute  simple. 

(3)  Voy.  la  lettre  de  W.  F.  Edwards  à  M.  Amédée  Thierry,  des  Caractères 
physiologiques  des  races  humaines,  considérées  dans  leur  rapport  avec 
l'histoire.  Paris,  1829,  p.  129.  Après  avoir  posé  les  lois  physiologiques  selon 
lesquelles  il  croit  que  se  mêlent  les  races,  il  affirme  avoir  aperçu  chez  les 
Français  qui  habitent  la  frontière  de  la  Bourgogne  un  type  difl'érent  de  celui 
des  habitants  de  la  France  septentrionale,  type  qu'on  rencontre  aussi  dans  le 
Lyonnais,  dans  le  Dauphiné,  dans  la  Savoie.  Il  a  étudié  le  type  italien  antique 
dans  les  portraits  des  empereurs  et  des  grands  hommes,  et  il  prétend  le  re- 
trouver chez  les  Florentins ,  les  Bolonais,  les  Ferrarais ,  les  Vénitiens  et  les 
habitants  de  Padoue.  Il  a  appliqué  les  mêmes  lois  aux  habitants  des  pays  ob 
prévalurent  les  Cimbres,  et  il  assure  que  l'histoire  et  la  philologie  viennent  à 
l'appui  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

(4)  Le  capitaine  Gabriel  Lafond  démontra  que  les  Américains  formaient  une 
seule  (amille,  modifiée  par  les  climats  et  les  pays  différents  eu  quatre  variétés: 
la  première,  dans  l'Unalaska  et  sur  la  côte  nord-ouest,  ressemble  aux  habi- 
tants de  la  Terre  de  Feu  ;  la  deuxième  comprend  les  Mexicains,  les  habitants 
des  plaines  du  Nord  et  du  Chili,  ainsi  que  les  ludions  des  Pampas  ;  la  troisième, 

9. 
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que  les  fiiitsi't'cuciliis  jusqu'ici  suffisent  à  rcfutci'  ioj  oUjectioiis, 
lion  pas  à  fonder  une  théorie  absolue. 

Au  silrplus,  il  demeure  certain  que  les  diversités  réell»!S  en- 
tre les  races  se  réduisent  à  la  couleur  de  la  peau  et  à  la  qua- 
lité des  cheveux ,  sans  s'étendre  aux  organes  plus  nobles  de 
la  vie.  La  science  de  Gall,  que  quelques-uns  voulurent  aussi 
apporter  en  aide  au  matérialisme  ,  prouve  l'unité  de  notre  es- 
pèce. Tout  récemment,  Tiedemann,  par  d'excellentes  recher- 
ches sur  le  cerveau,  prouvait  que  celui  du  nègre  ne  diffère  du 
nôtre  que  légèrement,  dans  sa  conformité  extérieure,  et  nulle- 
ment dans  sa  structure  interne,  et  qu'à  part  quelque  disposition 
plus  symétrique  dans  ses  circonvolutions,  il  ne  ressemble  pas 
plus  au  cerveau  de  l'orang-outang  que  celui  des  Européens.  Ce 
savant  en  déduit  que  notre  prééminence  sur  le  nègre  ne  tient  à 
aucune  supériorité  congéniale  de  l'intelligence,  mais  à  la  seule 
éducation  (I). 

Humboldt,  ce  grand  naturaliste,  qui,  de  ses  propres  yeux,  a 
examiné  toute  la  terre,  insiste  sur  les  analogies  qu'offrent  les 
Américains  avec  les  Mongols  et  avec  d'autres  peuples  de  l'A- 
sie centrale  ;  il  trouve  que  plus  on  étudie  les  races,  les  langues, 
les  traditions ,  les  coutumes,  plus  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
habitants  du  nouveau  monde  viennent  de  l'Asie  orientale  ;  que 
Quelz-Alcoatl,  Bochica,  Mango-Capac,  persoimages  ou  colonies 
qui  civilisèrent  ces  régions,  étaient  partis  de  l'Asie  orientale,  et 
qu'ils  furent  en  communication  avec  les  Thibétains,  les  Tarta- 
res-Samanées,  les  Ainos-Barbos,  des  ilcs  de  Jesso  et  de  Sacha- 
lin.  Cet  illustre  voyageur  assure  que  lorsqu'on  aura  mieux  étu- 
dié les  Maures  d'Afrique  et  ces  hordes  qui  habitent  l'intérieur 
et  le  nord-est  de  l'Asie,  vaguement  désignées  par  le  nom  de 
Tartares  ou  de  Tchoux,  les  races  caucasienne,  mongole,  amé- 
ricaine, malaise,  nègre,  paraîtront  moins  isolées,  et  que  l'on 
apercevra  dans  cette  grande  famille  du  genre  humain  un 


les  Péruviens;  la  quatrième,  les  nomades  sauvages.  Voy.  liullelin  de  la  So- 
ciété de.  yéographis,  mars  1830. 

(i)  D'a|)rè8  ses  rcclierclies,  insérées  dans  VlmlUnt,  ii"  l9o,  1837,  le  cer- 
veau ordinaire  d'un  Européen  adulte  pèse  de  .3  livres  3  onces  à  4  livres  1 1 
onces(vram.  1212. ô4  — 1834.55);  relui  d'une  Temme,  de  4  ii  8  oi:ces  de  moins 
(gr.  I24..'iri  —  2'i8.72).  A  la  naissance  de  riioinme,  soit  blanc,  soit  noir,  son 
cerveau  pèse  le  sixième  de  .son  corps;  à  deux  ans,  le  (piiiizième;  à  (rois,  le 
dix-litiiiiOine;  à  «punze,  l<!  vini^f-rinalriènie;  entre  les  vingt  et  les  soixante-dix 
ans,  d'un  lienlc  cinquième  à  lui  (|iiai.intc-ciii'piièuie. 


seul  type  organique ,  modifié  par  des  circonstances  (ju'il  ne 
nous  sera  peut-être  jamais  donné  de  découvrir  (t). 

Une  autre  série  de  preuves  de  l'unité  du  genre  humain  se 
déduit  du  langage.  Celui  qui  demanderait  comment  les  images 
retracées  dans  l'œil  peuvent  se  représenter  au  moyen  de  sons, 
ayant  en  soi  le  pouvoir  d'exprimer  des  idées  et  de  les  éveiller 
dans  les  autres,  proposerait  un  problème  d'une  difficulté  aussi 
insurmontable  que  le  serait  celui  de  substituer  le  son  à  la  cou- 
leur, la  pensée  au  son,  un  son  pittoresque  à  la  pensée. 

Eh  bien,  le  langage,  d'où  proviennent  tous  les  trésors  de  la 
tradition  et  du  perfectionnement  de  l'homme,  qui  réunit  le  passé 
au  présent,  ce  qui  esl  près  à  ce  qui  est  loin  ;  le  langage  sym- 
bolisé dans  la  lyre  fondant  la  cité,  dans  les  demi-dieux  dirtant 
les  lois,  satisfait  à  toutes  ces  conditions  ;  interprète  des  généra- 
tions éteintes ,  fondement  de  la  dignité  de  l'homme  et  de  sa 
haute  destinée,  puisqu'il  renferme  nécessairement  la  cons- 
cience et  l'intelligence,  il  sert  non-seulement  à  énoncer  la  pen- 
sée, mais  encore  à  l'amour,  à  la  réconciliation,  au  commande- 
ment ,  à  la  justice,  à  la  création. 

Cet  instrument,  le  plus  merveilleux  parmi  les  choses  créées, 
qui  l'a  trouvé? 

Si  je  le  demandç  aux  saintes  Écritures,  elles  me  répondent 
que  la  parole  était  dès  le  commencement,  et  que  la  parole  était 
Dieu:  Dieu  parla  à  l'homme,  et,  par  son  commandement, 
l'homme  imposa  un  nom  à  toutes  choses.  Dieu ,  d'ailleurs,  ne 
créa-t-il  pas  l'homme  parfait  (2)  ?  Comment  aurait-il  pu  se  dire 
tel  s'il  lui  avait  manqué  la  parole,  instrument  par  lequel  il  de- 
vient raisonnable?  J'en  conclus  que  le  langage  a  été  d'aboi'd 
enseigné  par  Dieu,  qui  s'en  servit  pour  communiquer  à  l'homme 


lansiRe. 


(1)  Vues  des  Cordillères  et  monuments  des  peuples  indigènes  d'Améri- 
que, iatroduclioii.  Il  y  «lit  encore  que  l'on  s'étonne  de  trouver  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  <iiins  un  monde  que  nous  appelons  nouveau,  des  institutions 
antiques,  dus  idcfs  religieuses,  des  Tormes  d'édifices  qui  dans  l'Asie  paraissent 
remonter  h  l'aurore  de  lu  civilisation;  qu'il  en  est  des  traits  caractéristiques  de 
l'humanité  comme  de  la  structuie  intérieure  des  véijétaux  ri'pandus  sur  la 
face  du  globe;  partout  se  manifeste  un  lypc  primitif,  malgré  les  différences 
produites  par  lus  climats  et  le  sol,  et  par  la  réunion  do  b<>aucoup  de  causes 
accidentelles;  et  que  la  communication  entre  les  deux  mon<ie$  est  prouvée  d'une 
manière  indubitable  par  les  cosmogonii-s ,  les  monuments,  les  hiéroglyphes, 
par  l*«  institutions  des  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

(2)  Et  vidit  Deus  quoi  esset  bonunt.  Genèse. 
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les  plus  importantes  notions  morales ,  scientifiques  et  reli- 
gieuses, 

Néanmoins  toute  intelligence  ne  s'en  tient  pas  uniquement  à  la 
foi,  et  demande  des  preuves  à  l'appui.  Elles  abondent  ici,  comme 
il  advient  de  toutes  les  vérités  révélées.  Quelques  écrivains  sup- 
posent que  les  hommes,  après  être  éclos  des  germes  matériels, 
vécurent,  «jetés  comme  au  hasard  sur  une  terre  confuse  et 
sauvage ,  orphelins  abandonnés  par  la  main  inconnue  qui  les 
avait  produits  (1),  »  et  qu'obéissant  à  la  seule  loi  du  besoin ,  ils 
inventèrent  d'abord  certains  cris  conventionnels,  qui  furent 
les  interjections,  d'où  ils  s'élevèrent  pas  à  pas  aux  autres  par- 
ties du  discours. 

Mais,  pour  s'entendre  sur  le  sens  de  cris  arbitraires,  n'est-il 
pas  besoin  de  parler  déjà?  Autrement  le  son  formé  par  un 
homme  pourra-t-il  jamais  concorder  dans  l'esprit  d'un  autre 
avec  une  idée  préconçue  ?  Les  bêtes  hurlent  depuis  des  centai- 
nes de  siècles;  ont -elles  jamais  produit  un  langage  qui  allât  au 
delà  des  crisinarlticulés?  Si  l'homme  n'avait  jamais  entendu 
parler,  il  serait  demeuré  privé  de  la  parole,  comme  cela  est  évi- 
dent par  l'exemple  journalier  des  sourds-muets  ;  que  s'ils  ap- 
prennent le  langage  des  signes  et  acquièrent  des  idées,  c'est 
qu'ils  sont  élevés  au  milieu  d'une  société  dont  la  parole  a  fait 
l'éducation.  Comment  les  distinctions  logiques,  les  finesses  du 
langage ,  les  gradations  des  temps,  des  modes,  des  personnes, 
auraient-elles  pu  être  inventées  par  l'homme,  dans  l'ignorance 
supposée  de  ses  jours  primitifs?  Je  dis  primitifs,  car,  en  quel- 
que lieu  qu'on  nous  montre  l'homme ,  il  parle  déjà;  et  ni  la  tradi- 
tion ni  la  fable  ne  nous  apprend  que  quelqu'un  ait  inventé  la' 
parole. 

Je  dirai  plus  :  tandis  que  nous  voyons,  dans  la  marche  pro- 
gressive de  la  société,  tous  les  arts  se  perfectionner,  les  langues 
n'ont  fait  aucun  progrès  depuis  que  nous  les  comiaissons;  il 
n'en  est  pas  une  seule  qui,  h  ses  propres  éléments,  en  ak  ajouté 
un  essentiel.  Les  races  sémitiques,  bien  que  rapprochées  des 
autres  depuis  des  siècles,  n'ont  pas  produit  un  temps  présent, 
non  plus  que  des  tciuips  et  des  modes  conditionnels  ;  elles  n'ont 
pu  inventer  quelcpie  nouvelle  conjonction  ou  quelque  particule 
pour  dispenser  le  naou  copulatif  de  devoir  exprimer  tout  rap- 
port quelconque  entre  les  parties  d'un  discours.  Leurs  alpha- 
Ci)  Voi.NK^,  Ruines. 
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bets  manquent  de  voyelles,  et  elles  ne  savent  pas  les  y  intro> 
(luire  (I). 

Allez,  à  présent  môm^ ,  chc/  les  Américains  qui  parlent  le 
mafia  et  le  bétoi;  vous  y  trouverez  deux  formes  do  verbe  :  une 
(|ui  indique  le  temps,  l'autre  simplement  la  relation  entre  l'at- 
tribut et  le  sujet.  Comment  ces  sauvages  grossiers  ont-ils  inventé 
une  combinaison  aussi  logique?  Pourquoi  ne  nous  la  sommeS' 
nous  pas  appropriée,  nous  si  fiers  do  notre  civilisation?  Pour- 
quoi toutes  les  innovations  apportées  de  mémoire  d'homme 
(lans  le  langage  se  sont-elles  réduites  à  importer  un  mol  d'une 
antrr  langue,  à  en  rajeunir  un  suranné,  ou  à  le  former  «l'élé- 
ments  déjà  en  usage?  Combien  d'efforts  faits  dans  les  académies 
pour  trouver  un(!  langue  universelle!  Tentative  désastreuse*  du 
rislc,  si  jamais  la  réussite  m\  était  possible;  car  elle  reléguerait 
chez  un  petit  nombre  de  savants  la  science  qui  ne  peut  grandir 
qu'à  la  condition  d'être  accessible  à  tous.  Mais  l'homme  n'invente 
pas  une  langue;  il  apporte,  au  contraire,  le  plus  grand  soin  à 
iixer  celle  qu'il  parle,  à  la  conserver,  sinon  dans  ses  accidents, 
du  moins  dans  sa  nature.  Le  respect  pour  les  vieux  mots  est 
traditiomiel  chez  les  littérateurs  et  chez  le  peuple,  comme  si 


(I)  Crimm,  étudiant  les  formes  primitives  de  la  grammaire  allemande, 
trouva  (|iio  sa  langue  avait  fait  tout  autre  chose  que  se  perfectionner.  M.  ue 
Huniboldt  écrivait  à  M.  Abel  Rémusat  :  «  Je  ne  regarde  pas  les  formes  gram> 
«  malicales  comme  les  fruits  du  progrès  qu'une  nation  fait  dans  l'analyse  de 
«  la  pensée,  mais  plutôt  comme  un  rosultat  de  la  manière  dont  une  nation 
<(  considère  et  traite  f&  langue.  »  Lettre  sur  la  nature  des  formes  gram- 
maticales. Paris,  1827,  p.  13.  —  Il  ajoute  :  «  le  suis  pénétré  de  la  coiiviclioii 
«  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître  cette  force  vraiment  divine  que  révèlent  les 
«  facultés  If'maines,  ce  génie  créateur  des  nations,  surtout  dans  l'état  prl- 
«  mitif,  od  toutes  Kts  Idées  et  même  les  facultés  de  l'âme  empruntent  une 
n  force  plus  vive  de  la  nouveauté  des  impressions  ;  où  l'homme  peut  pressentir 
«  des  combinaisons  auxquelles  il  ne  serait  pas  arrivé  'par  la  marche  lente 
«  et  progressive  de  l'expérience.  Ce  génie  créateur  peut  franchir  les  limites 
«  qui  semblent  prescrites  au  reste  des  mortels  ;  et,  s'il  est  impossible  de  re« 
<<  tracer  sa  marche,  sa  présence  vivifiante  n'en  est  pas  moins  manifeste.  Plutdt 
«  ()u  ;  de  renoncer,  dans  l'origine  des  langues,  à  l'influence  de  cette  cause 
'•  puissante  et  première,  et  de  leur  assigner  à  toutes  une  marche  uniforme  et 
n  mécanique,  qui  les  traînerait  pas  à  pas  depuis  le  commencement  le  plus 
«  grossier  jus(|u'à  leur  perfectionnement,  j'embrasserais  l'opinion  de  ceux  qui 
«  rapportent  l'origine  des  langui's  à  une  révélation  immédiate  de  la  Divinité. 
«  Ils  reconnaissent  au  moins  l'étincelle  divine  qui  luit  à  travers  tous  les 
't  idiomes,  même  les  plus  imparfaits  et  les  moins  cultivés.  » 
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l'on  sentait  l'impuissance  de  l'aire  mieux  (I).  Au  berceau  du 
genre  humain,  voyez  quelle  vigueur  dans  l'expression  !  Ne  seni- 
ble-t^il  pas  qu'il  ait  été  accordé  aux  hommes,  plus  énergiques 
de  sens  et  de  sentiment,  un  langage  proportionné  pour  exprimer 
l'enthousiasme  d'une  jeunesse  hardie? 

Ces  motifs  et  d'autres  encore  faisaient  ti'ouver  raisonnable,  à 
l'ex(!lusion  de  toutes  les  hypothèses,  nous  ne  dirons  pas  à  des 
théologiens  et  à  des  théosophistes,  mais  à  M.  de  Humboldt, 
l'opinion  d'un  langage  révélé.  L'académie  de  Pétersbourg,  j\ 
laquelle  l'ethnographie  a  dû  de  précieuses  recherches,  affirmait 
que  les  langues  sont  toutes  des  dialectes  d'un  langage  perdu, 
et  qu'elles  suffiraient  à  contredire  ceux  qui  croient  à  une  dériva- 
tion multiple  du  genre  humain  :  Rousseau  lui-môme  était  en- 
traîné à  croire  le  langage  un  don  de  la  Divinité. 

S'il  était  une  invention  des  hommes,  chaque  couple,  ou  au 
moins  chaque  famille,  aurait  composé  le  sien ,  et  il  n'y  aurait 
aucun  rapport  de  l'un  à  l'autre,  comme  il  n'en  existe  pas  entre 
les  œuvres  du  caprice.  Mais  il  en  est  tout  autrement  :  et  puisque 
le  langage  est  une  des  bases  de  l'histoire  de  l'humanité,  et  que 
la  variété  des  idiomes  entre  positivement  dans  l'histoire  des 
races,  il  est  bon  de  s'arrêter  quelque  peu  sur  ce  point. 

Nous  ne  rechercherons  pas  quel  fut  le  langage  primitif;  c'est 
une  question  de  vanité  chez  d'ancienà  peuples,  pour  la  solution 
de  laquelle  les  données  nous  manquent.  Peut  être  a-t-il  péri; 
peut-être  s'altérs-t-il  quand  Dieu  se  prit  à  rrgarder  la  tour  de 
Babel,  édifiée  par  les  descendants  de  Noé,  formant  un  seul 
peuple,  parlant  le  même  langage  (2),  et  confondit  tellement  ce 
langage  qu'ils  ne  s'entendirent  plus  les  uns  les  autres.  A  cette 
époque  commence  l'histoire  des  langues,  dont  les  variétés  peu- 
vent être  considérées  comme  une  pyramide  à  trois  étages.  En 
premier,  viennent  celles  de  racines  monosyllabiques,  et  de  pa- 
roles primitives  :  elles  n'ont  point  de  grammaire,  ou  seulement 
quelques  éléments  grossiers  d'une  méthode  très-simp!e  et  im- 
parfaite; elles  sont,  sans  comparaison,  les  plus  répandues  sur  la 
surface  du  globe.  Dans  le  nombre  domine  le  chinois,  qui  s'est 
développé  autant  que  sa  nature  pouvait  le  permettre,  et  toute- 

(I)  Vetera  (verba)  majestas  quxdam,  et  ut  sh  dixerim,  religio  commen- 
dat.  QviNTii.. 
(5)  Ecce  ttmts  est  popttlus  et  unum  labiumomnibt^s.  Gen.  XI. 
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fois  il  i'usstiiiii)iu  encore  uu\  cris  d'un  enfant,  énergiques,  mais 
siuis  liaison,  bien  que  l'art  du  style  et  l'accroissement  de  la 
science  l'aient  élevé  de  cet**-  %p«'fe  d'enfance  à  un  état  do 
forme  conventionnelle  (1). 

La  seconde  tige  porte  trois  rameaux  différents,  indo-persan, 
gréco-latin,  gotho-germain,  de  racines  hisyllabiques ;  aussi 
sent-on  dans  ces  langues  une  grande  puissance  de  vie,  beau- 
coup de  fécondité  et  de  luxe  dans  la  grammaire,  et  d'autant 
plus  de  richesse  et  de  régularité  qu'elles  se  r<)pprochent  davan- 
tage de  celle  de  l'Inde.  Peu  à  peu  elles  se  développent  en  se 
transformant  ;  on  y  trouve  tout  d'abord  une  grande  abondance 
de  poésie,  et  par  suite  une  merveilleuse  variété  d'exposition 
et  de  formes  ;  enfin  la  plus  exacte  précision  du  langage  scien- 
tifique. 

Au  sommet  de  la  pyramide  sont  les  langues  sémitiques,  qui 
se  répandirent  dans  la  Palestine,  la  Syrie,  la  Iviésopotamie,  la 
Phénicie,  l'Arabie,  l'l5thiopie,  et  dont  les  branches  principales 
sont  l'hébraïque,  avec  le  phénicien  et  le  chananéen;  l'ara- 
méenne,  subdivisée  eri  syriaque  et  en  chaldéen;  l'arabique 
et  l'éthiopieime,  d'où  sont  dérivés  les  idiomes  de  l'Abyssinie  : 
le  pelvi  de  l'antique  Médie  lui  appartenait  aussi. 

Dans  ces  dernières  la  racine  est  constamment  de  trois  syl- 
labes, puisque  chacune  des  lettres  dont  elle  est  régulièrement 
composée  compte  et  se  prononce  comme  une  syllabe  ;  trinité  et 
unité  qui  n'est  pas  sans  mystère  et  qui  se  reproduit  si  souvent 
dans  les  œuvres  de  la  nature.  Se'.oi:  les  lois  de  la  dérivation  des 
mots  hébraïques,  le  verbe  est  le  principe  duquel  tout  découle. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  tout  ce  que  ce  mode  donne  à  l'ex- 
pression de  vitalité  et  de  chaleur,  bien  que  d'autre  part  la  géné- 
ralité de  cette  loi  impose  des  bornes  au  développement  des 
constructions  grammaticales.  Les  augments  et  le  changement 
des  voyelles  soumettent  le  radical  à  des  transformations  infi- 
nies, et  tandis  que  les  formes  pour  les  divers  temps  manquent 


(1)  On  peut  avoir  une  idée  de  ce  langaj^e  par  celui  des  suurds-miiets,  qui 
exprime  les  simples  signes  des  idées  sans  qu'elles  soient  liées  dans  leur  ordre 
naturel.  Par  exemple,  le  Pater  noster  s'exprime  par  les  signes  :  1,  notre  ; 
2,  père;  3,  ciel;  4 ,  dam  (signe  d'insertion)  ;  5,  désir  (signe  d'attirer  à  soi)  ; 
6,  votre  (vous);  7,  nom;  8,  respect;  9,  désir;  10,  votre;  11,  arrive;  U,  règne; 
13,  providence;  14,  arrive;  15,  désir  ;  16,  votre;  17,  volonté;  i8,Jaire; 
19,  ciel;  20,  terre;  21 ,  égalité,  etc.  Voir  de  Gérando,  De  l'éducation  des 
sourds-muets.  Paris,  1827, 1. 1,  p.  589. 
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b  lucunjuKuitiuit,  on  y  trouve  iino  grande  varii^té  d'inflexions 
uptos  il  inudilier  lu  signitiention  et  ù  étendre  la  valeur  des  ver- 
bes, h  la  tin  desquels  s'unissent  les  sufAxes  des  noms  person- 
nels, Dans  le  rapport  du  génitif,  c'est  le  substantif  qui  se  modifie 
au  lieu  de  i'adjcctif;  les  lettres  aspirées  et  les  sons  gutturaux 
y  sont  en  grand  nombre.  Les  langues  sémitiques  s'écrivent 
uve(!  les  seules  consonniïs,  en  suppléant  les  voyelles  par  des 
points,  et  de  droite  ù  gauche,  à  l'exception  de  l'étbiopique. 
l'itant  donc  privées  de  particules  et  de  conjonctions  propres  à 
préciser  le  rap|)ort  des  paroles  entre  elles,  roides  de  construc- 
tion, et  linjitées  aux  images  d'action  extérieure,  elles  Jie  sont 
pas  de  nature  ii  élever  l'esprit  à  des  idées  abstraites  et  spécu- 
latives :  elles  sont  on  revancbo  très- favorables  aux  récits  liisto- 
i'i(|ues,  et  h  cet'e  brillante  poésie  où  les  impressions  t;l  les  sen- 
sations se  succè(l»'nt  avec  npidité;  aussi  n'ont-elles  fourni 
au(îune  écolo  de  pliilosopbie  rationnelle,  et  dans  leurs  i)liis 
sid)lime8  compositions  on  no  rencontre  pas  un  seul  élrment  de 
pensée  métapliyaiipu'.  Les  plus  hautes  révélations  de  la  foi,  les 
prophéties  les  plus  effrayantes,  la  plus  sage  morale,  sont,  dans 
la  Uible,  revêtues  d'images  corporelles  ;  il  faut  en  dire  autant 
du  r,oran  :  ce  (|ui  fait  considérer  leis  peuples  qui  parlent  ces 
langues  connue  sp'jcialement  destinés  à  conserver  les  traditions. 

Dans  les  idiomes  indo-européens  nous  admirons  une  grande 
flexibilité  propre  à  exprimer  les  relations  internes  ou  externes 
entre  les  objets,  et  cela  au  mo;m  de  l'inflexion  des  noms,  des 
prépositions,  des  particules,  des  temps  conditionnels,  des  infi- 
nitifs, de  la  composition  des  mots,  de  la  difficulté  d'intervertir 
la  construction  et  de  transporter  les  expressions  d'un  sens  ma- 
tériel à  un  autre  purement  intellectuel  :  ce  qui  les  rend  plus 
propres  h  fornuUer  les  hautes  conceptions  de  l'esprit  et  les  sub- 
tilités de  la  philosophie.  Voilà  pourquoi  dans  l'Inde,  en  Grèce, 
en  Allemagne,  les  formes  des  idées  ont  été  analysées  jusque 
dans  leurs  éléments  primitifs;  et_si  nous'avons  trouvé  les  autres 
langages  frvorables  ii  la  conservation  des  traditions,  nous  de- 
vons reconnaître  que  ceux-ci  sont  aptes  ù  les  répandre  et  à  les 
ap[)uyer  do  prouves. 

il  semble  qu'il  faille  rattacher  à  la  seconde  classe  les  langues 
slaves  qui,  avec  les  autres  du  môme  ordre,  forment  une  qua- 
trième ramification.  Beaucoup  tiennent  le  mili(;u  entre  la  seconde 
et  la  troisièm(î,  nées  (lu'elles  sont  du  mélange  des  races.  Tels 
seraient  aussi  certains  idiomes  de  l'Amérique  et  ceux  dont  il 
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existe  encore  des  restes  en  Europe,  le  celtique  (1),  le  galliquu, 
le  finnois,  anciens  dialectes  qui  ne  sont  pas  purement  mono- 
syllabiques, mais  très-simples  et  d'une  structure  grammaticale 
imparfaite,  ou  du  moins  étrangement  combinée. 

En  Europe,  depuis  un  temps  très-reculé,  les  idiomes  indo^ 
européens  ont  prévalu  ;  et  il  est  surprenant  que  ses  côtes  iiuri- 
dionak>s,qui  conservèrent  tant  de  relations  commerciales  ou  po- 
litiques avec  les  côtes  de  l'Alrique,  ne  manifestent  dans  Icins 
langues  aucune  affmité  d'origine  avec  celles  des  Africains,  mais 
plutAt  avec  la  flnnoise,  de  source  sémitique.  Faut-il  faire  des- 
cendre les  Pélasges  de  cette  dernière  race  ? 

Si  nous  avons  fait  une  chose  inusitée  dans  l'histoire  en  nous 
arrèt^mt  sur  co  point,  nous  ne  craignons  pas  qu'on  nous  en 
fasse  un  reproche,  ou  il  faudrait  méconnaître  la  dignité  de  la 
parole,  sans  laquelle  l'homme  n'acquiert  ponit  d'idées,  parce 
(|u'elle  est  l'idée  exprimée  comme  l'idée  est  la  parole  pensée. 
Les  langues  sont  le  lien  le  plus  solide  des  nations  ;  il  résiste  aux 
outrages  des  temps  et  à  l'épée  des  conquérants.  Leur  étude 
nVst  pas,  comme  elle  l'a  été  jusqu'ici,  un  objet  do  curiosité  et 
de  capu 'ce  ;  mais,  réduite  en  science  de  nos  jours,  elle  a  reculé 
les  barrières  de  l'histoire,  et,  quand  les  monuments  se  taisaient, 
elle  a  retracé  les  migrations  primitives  des  peuples. 

Cependant  ceux  qui  veulent  toujours  voir  dans  la  ressem- 
blance des  langues  une  preuve  de  la  fdiation  des  peuples, 
roiirent  le  risque  de  tomber  dans  l'erreur.  C'est  ainsi  que, 
Wilkins  ayant  dit  que  le  persan  était  un  composé  de  divers 
mots  latins,  grecs,  germains  (2),  Walton  partit  de  là  pour  assu- 
rer que  la  nation  persane  n'est  qu'un  mélange  de  Grecs,  d'Ita- 
liens, d'Arabes  et  de  Tartares,  et  que  le  persan  est  formé  d'un 
remaniement  de  leurs  idiomes  (3).  Denina,  pour  se  rendre 
raison  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  grec  et  le  teuton, 
supposait  que  les  Germains  étaient  originaires  de  l'Asie  Mi- 


(1)  Les  dialectes  celtiques  ont  clé  rattachés  à  la  rainilie  indo-européenne 
t!u!is  l'ouvrage  du  docteur  Pritciurd,  Origine  orientale  des  nations  cet' 
liqites. 

(2)  Préface dcl'Oraliodomlnica in diversis omnium f ère gentium Hnguis 
(V7^a,  de  CiiAHDËRLAYNE,  p.  7.  Amsterdam,  1715.  Les  premières  études  com- 
[laiativcs  des  langues  se  firent  précisément  sur  les  traductions  polyglottes  du 
l'alcr  noslcr.  La  plus  grande  collection  est  celle  que  nous  venons  de  citer. 

l^)  Pro!('3iim.  XVI,  §  2. 
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iieiiru  (1).  Les  lungiuta  d'une  mt^me  fitmillo  cuiiM'ncnt  cnln' 
(UIcK  des  rapports  sans  lesquels  la  eoiitorinitt^  dV'tyniologlft  n<< 
('ouHrine  aucune  autre  parenté  que  celle  qui  remonte  iui\ 
sources  primitives  ;  et  plus  l'étude  avance,  plus  on  trouve  qu'il 
faut  abandonner  les  qualifications  de  langues  m^rcs  et  illIeH, 
puisque  toutes  ne  sont  que  des  stems,  entre  les(|uell(>s  on  «I)- 
serve  à  la  fois  et  des  ressemblances  nombreuses  ('t  des  «lil'fi^- 
renees  notables  (^2j. 

Séparé  des  autres  par  de  longues  distances,  par  des  monts, 
des  neuves  et  des  mers,  chaque  peuple  élabora  sa  langue  sous 
des  intluences  opposées.  Voilà  pour(|uoi  elle  se  fait  entendre 
mélodieuse  dans  les  pays  tempérés,  sourde  et  brève  sous  des 
eieiix  embrasés,  Apre  et  forte  au  milieu  des  glaces  du  pAle.  L» 
vie  contemplative  du  pasteur,  la  course  haletante  du  chasseur, 
le  cri  menaçant  du  guerrier,  y  retentissent  tour  à  toiu';  la  con- 
quête et  la  (;ivilisation  y  apposent  leur  empreinte.  Partout  où 
les  peuples  tombèrent  dans  la  barbarie,  les  idiomes,  vagues, 
mobiles,  bi/arres,  prouvent  la  rareté  des  conmmnications  <  t  les 
guerres  intestines;  partout  où  ils  s'élèvent  à  la  civilisation,  à  la 
vie  agricole  et  intellectuelle,  les  langues  s'étendent  uniformes 
et  constantes.  Ainsi,  en  Europe,  elles  ont  pris  une  physionomie 
commune,  tandis  qu'elles  varient  à  chaque  hameau  parmi  les 
indigènes  de  1  Amérique. 

(1)  Sur  les  causes  de  la  différence  des  langues.  Berlin,  17SS. 

(3)  Voy.  Klaproth,  dans  V Encyclopédie  moderne,  article  Lancim,  et  I'oin 
vrage  de  l'ingénieur  J.  de  Xilanoer,  imprimé  dernièrement  à  Franclorl-nnr- 
Mein,  sous  le  titre  de  Das  sprachgeschtcMe  der  Titanes,  etc.,  Histoire  des 
langues  Mannes,  ou  F.xpo«ition  comparative  des  ariinités  priinititui  dcH 
langues  tai  tares  enlru  l'Ilcs  «t  avec  i'Iielléiiique,  suivie  de  réllexioiia  sur  I'IiIk- 
toire  des  langues  et  des  pt^uples.  —  L'auteur  commence  par  examiner  la  langue 
mantclioue  du  côté  de  la  grammaire  et  de  \*  syntaxe;  il  compare  avec  autant 
de  mois  grecs  7,600  paroles  niantchoues  appartenant,  partie  au  slyle  élevé, 
partie  au  slyle  familier,  et  il  en  conclut  que  les  principes  élémentalrea,  les 
radica<ix,  les  désinences,  sont  les  mêmes  dans  les  deux  langues;  il  va  jusqii'^ 
penser  que  le  manirlioii  est  un  dialecte  primitii  du  grec.  Étendant  cnMiiteseï 
recherches  sur  les  idiomes  louguses,  qui,  selon  {'Asie  polyglotte,  dépassent 
le  nombre  de  deux  ccnis,  sur  le  mongol,  le  turc,  le  Uiibétwin,  le  chinois,  lu 
hongrois,  le  linlaiidais,  le  sainoyède,  le  jenisée,  l'œiios,  le  kamtschadule,  lo 
corgak,  le  gincagire,  le  sciu-tsclio  coréen,  le  Japonais,  le  birman,  ht  siamois, 
l'ananiéiie,  le  pegman,  In  malagais,  le  géorgien  siniite,  il  se  voit  l'orni  de  con- 
venir (|uc  toutes  les  langues  pariées  aujourd'hui  en  Europe,  en  Asie,  dans  lo 
nord  et  au  nord-est  de  l'Afrique  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  iUs  sihn^es 
entre  l'Asie  et  l'Amérique,  ont  entre  elles  un  degré  du  parenté  phm  ou  inoths 
étroit,  ainsi  que  le  prouve  encore  la  syntaxe  du  grec  antique. 
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iMi  ivhIc,  (III  l'cti'oiivc  partout  iinr  iiiiitr  priiiiiliviM'piii'pilItMMMi 
prtilti  t(ruiiprs  (|(ii  n'ont  pus  |M>r(lu  la  rosHctnliliinrc ,  inAiiiK  un 
niiliuu  (li.'8  altérniions  infinies  caus4'>cs  puv  le  <\onrs  dos  Hiècl(>M, 
pur  lu  variété  de  climat,  pur  les  vicissitudes  politiques,  pur  le 
niélunge  des  populations  ;  si  bien  qu'on  peut  &  bon  droit  en 
tirer  celle  conelusion  :  Lcà  honinu'S  purlent  ;  donc  ils  sont  d'une 
«cule  ruce  (I). 

Celle  unité  demeure  victorieusement  démontrée  par  lu  con- 
cordunco  des  affections  morales',  si  universellement  uvouée, 
(|ue  les  philosophes  de  toute  opinion  fondent  sur  elle  leurs  sys- 
tèmes et  croient  |M)uvoir  écrire  l'histoire  de  l'homme  d'uprés 
les  sentiments  communs  ù  toute  l'espèce.  Nous  ne  dirons  rien 
de  l'uuiour  tilial  etdi's  liens  domestiques  qui,  bien  qu'à  un  de- 
gr<>  différent ,  peuvent  se  rencontrer  aussi  ciie/  la  brute  ;  mais 
la  notion  d'un  Dieu  est  si  générale,  que  c'est  à  grand'peine  si 
l'on  a  Irouvé ,  encore  le  cas  n'esl-il  pus  bien  avéré ,  quelques 
tribus  sauvages  à  c|ui  elle  manque.  Le  respect  pour  li.  vieil- 
lessis  quoique  parfois  exprimé  d'une  façon  étrange  et  même 
criminelle,  <>st  aussi  commun  qu'il  est  particulier  à  l'homme, 
ainsi  que  la  religion  des  tombeaux  et  de  la  pudeur.  Aussi  par- 
tout un  culte,  d<!s  sépultures,  des  mariages,  annoncent  l'aurore 
de  la  société.  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande  sont  au 
rang  le  plus  inférieur  de  l'espèce  humaine,  et  ce|)endant  on  re- 
trouve parmi  eux  les  idées  générales  du  bien  et  du  mal,  et  des 
paroles  pour  les  exprin  i  aaiis  le  sens  physique  et  dans  le  sens 
moral;  ils  y  ont  aj.iiie  la  conception  d'une  cause  générale, 
d'une  justice  apjti  ")|»riée  à  leurs  mœurs,  d'un  sentiment  d'hon- 
neur (2).  Les  dictiMis  de  l'antiquité  obtiennent  dans  chaque 
paysunresptN  t  iniW'pondant  même  de  leur  à-propos.  C'est  pour 


Accord  dit 

•cntiiiirnu 

mnriiii. 


(I)  L'idé«  que  l'éciilure  est  un  art  primitif  et  une  partie  cKsentiellc  du  lun- 
gaiie  pris  dans  ton  acception  la  plus  large,  est  soutenue  par  FiiédéricSuile*:!;!,. 
On  connaît  la  tentative  de  Court  de  Gibelin  pour  prouvei  l'unité  de  tous  les 
alpliabt>t8  (Monde  priinUift  à  la  fin  du  Hl*  vol.)  ;  li's  com|iaraigoiis  aussi 
ingénieuses  que  savantes  de  M.  PAn.\VF.v.  {Essai  sur  Voi-\qi  unique  et  hië- 
loglyphiqtie  des  chi,f/res  et  des  lettres  de  tous  Icspciiplvs.  Paris,  1826.)  Je 
rap|)ellerai  deux  autres  écrivains  qui  partagent  cette  opiiiKtn.  Herdeh  dit  : 
«  Les  alphabets  des  peuples  présentent  une  analogie  encore  plus  frap- 
«  paiite;  elle  est  telle,  qu'à  bien  approfondir  les  choses,  il  n'y  a  propre- 
n  ment  qti'un  alphabet,  »  {Nouveaux  mémoires  de  l'Académie  royale,  année 
1781,  licrlin,  1783,  p.  413.)  Le  baron  G.  de  Humholdt  semble  admottrcla 
iiiéinc  opinion  dans  son  Essai  sur  l'origine  des  formes  grammaticales. 

(^)  DuMONT  n'UnviM.F,,  Vnijnne  de  la  corvette  l'AstrolHbp.  Pari,'»,  18SI. 
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cela  quft  l'Indien  prend  pour  base  de  toute  sa  doctrine  les  pa- 
roles primitives  des  Veidas.  Par  le  mt^me  motif,  Confucius  ne 
veut  que  remettre  en  honneur  la  science  des  anciens  sages.  Las 
(Irocs  et  autres  peuples  appuient  leurs  fables  (1)  sur  la  tradition 
1»  plus  reculée;  et  chaque  nation  cite  encore  tous  les  jours  et 
respecte  les  proverbes  de  ses  ancêtres.  C'est  ici  le  cas  de  rap- 
porter cet  axiome  de  Vico  :  «  Les  mêmes  idées,  nées  parmi  des 
«  peuples  entiers  inconnus  entre  eux,  doivent  avoir  un  motif 
a  commun  de  vérité.  » 

Kt  puis,  de  même  que  tout  dans  la  nature  nous  atteste  que 
le  domaine  de  la  vie  a  été  soumis  à  de  violentes  secousses,  ainsi, 
ch02  l'homme,  la  lutte  des  passions  avec  la  raison,  de  l'instinct 
du  plaisir  avec  la  loi  du  devoir  et  de  la  charité,  de  l'intérêt  per- 
sonnel avec  la  générosité  qui  rapporte  chaque  action  à  Dieu  et 
il  l'humanité,  atteste  un  désaccord  survenu  dans  la  conscience, 
lu  déchéance  d'un  état  meilleur.  La  honte  attachée  à  l'acte  qui 
se  rapproche  le  plus  de  la  création  l'atteste  encore;  les  philo- 
sophes eux-mêmes  l'attestent,  lorsque,  se  plaignant  du  présent, 
ils  rêvent  une  condition  parfaite  et  se  repaissent  d'un  désir  qui 
semble  né  d'un  souvenir  ;  enfin,  ce  regret  si  universel  du  bon. 
temps  de  nos  aïeux ,  qui  fait  croire  aux  esprits  bornés  que  tout 
va  chaque  jour  empirant,  et  qui  crée  pour  les  imaginations 
vives  les  songes  de  l'âge  d'or,  en  est  une  preuve  nouvelle. 

Comment  l'intelligence  abandonnée  à  elle-même  a-trclle 
trouvé  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  que  la  philosophie 
ne  peut  démontrer  par  des  preuves  évidentes?  D'où  vient  cette 
loi  vague  dans  la  survivance  de  l'esprit  au  corps,  qui  établit  une 


(l)  Les  oïlvoi,  La  plupart  commençaient  ainsi  :  Âlv6;  n;  iarl  àpxaïo;  àvOpû- 
nm,  6  6«.  —  X.  T.  X, 

Les  liypolhëseg  de  ceux  qui  s'occupent  de  l'Iiistoire  primitive  sont  toutes 
roiidées  Mir  ce*  traditions. 

Voir,  entre  autres  : 

DupitiB,  Origine  des  cultes.  1795,  4  vol. 

CovitT  D»  Gibelin,  Monde  primitif,  1773,  9  vol. 

GoniJËT,  Origine  des  arts,  des  sciences  et  des  lois,  1758. 

lUiLt.v,  Lettres  sur  l'origine  des  sciences  et  sur  celle  des  peuples  de 
PAsiv. 

lJiH)i,i,ANi),  Essai  sur  l'histoire  univenelle,  1836,2  vol.;  et  Histoire  des 
transformations  morales  et  religieuses  des  peuples,  1839. 

F.  un  llHEToNMî,  Histoire  de  la  filiation  et  de  la  migration  des  peuples. 
PariH,  lti37i  2  vol. 

I.KNoiiMANT,  Introduction  à  l'histoire  de  l'Asie  occidentale.  1837. 
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diiférence  entre  la  mort  de  la  brute  et  celle  de  l'homme,  et  qui 
s'exprime  d'une  manière  si  diverse  chez  l'Égyptien  élevant  des 
pyramides  à  des  momies  éternelles;  chez  le  Kamtchadale  pla- 
çant un  chien  près  de  la  fosse  ;  chez  l'habitant  de  la  Nouvelle- 
Hollande  plongeant  le  cadavre  dans  la  mer;  chez  le  sauvage 
(pii  croit  en  mourant  partir  pour  la  terre  des  âmes^  pour  le  pays 
de  ses  pères;  chez  le  magicien  qui  évoque  les  ombres,  et  chez 
le  superstitieux  qu'épouvantent  les  revenants  ? 

Demander  à  un  homme  de  se  rappeler  l'instant  de  sa  nais- 
sance et  ses  premiers  jours  serait  folie;  mais  si  des  personnes 
élevées  ensemble,  puis  dispersées  au  loin ,  racontaient  dans  un 
âge  avancé  les  événements  de  leur  enfance,  quelque  altéré  que 
put  être  le  souvenir  de  chacun  par  le  caractère  individuel  et  par 
des  circonstances  particulières ,  si  tous  concordaient  sur  cer- 
tains points ,  ce  serait  sans  doute  une  grande  preuve  et  de  leur 
commune  éducation  dans  le  premier  âge,  et  de  la  vérité  des 
faits  rapportés  par  eux. 

C'est  là  précisément  ce  qui  arrive  des  traditions,  écho  du 
monde  primitif.  Chez  les  peuples  les  plus  éclairés ,  elles  s'ac- 
cordent admirablement  sur  les  faits  qui  précédèrent  la  disper- 
sion, tandis  qu'à  partir  de  là  elles  s'égarent  dans  les  divagations 
les  plus  étranges. 

Si  cette  ressemblance  n'apparaît  pas  toujours  aussi  évidente, 
c'est  que  trop  souvent  le  perpétuel  engouement  pour  le  mer- 
veilleux, la  répugnance  constante  à  rapporter,  sans  les  exagé- 
rer, même  les  circonstances  les  plus  minimes;  la  vanité  na- 
tionale qui,  dans  chaque  pays,  vint  s'approprier  des  faits  con- 
cernant tout  le  genre  luimain;  l'imagination,  d'autant  plus 
puissante  chez  des  hommes  peu  instruits,  que  le  raisonnement 
est  plus  faible,  l'ont  altérée  ou  confondue.  Les  Grecs  surtout, 
avides  du  beau  comme  ils  l'étaient ,  faussèrent  la  vérité  pour 
renfermer  les  traditions  primitues  dans  quelques  groupes  fan- 
tastiques et  hétérogènes  tenant  plus  du  roman  que  de  l'histoire. 
Celle-ci  dut,  pour  plaire,  se  revêtir  d'allégories,  chaque  allégorie 
se  rattacher  aux  événements  de  chaque  pays ,  à  son  climat ,  à 
ses  habitudes.  Si  donc  vous  jetez  les  yeux  sur  les  niythologios 
une  à  une ,  vous  croyez  Jiu  premier  abord  qu'elles  renferment 
riiistoire  partielle  d'une  nation  ;  mais  si  vous  les  rai)prochez 
toutes,  un  vaste  champ  s'étend  devant  vous,  et  vous  y  rencon- 
trez des  concordances  telles,  qu'il  serait  impossible  qu'elles  ne 
provinssent  pas  d'un  fonds  commun  de  vérité. 
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Néanmoins  il  ne  faut  pas  y  chercher  hi  similitude  dans  les 
détails,  il  n'en  résulterait  que  confusion;  mais  attachez-vous 
aux  niasses,  comme  celui  qui  <>heminc  de  nuit  à  la  clarté  de  la 
lune,  et  pour  qui  s'effacent  ou  s'altèrent  les  traits  particuliers 
des  objets,  tandis  que  les  grands  bois,  les  grands  fleuves,  les 
grandes  montagnes  se  dessinent  fortement  à  son  regard. 

L'un  des  premiers  faits  de  la  Genèse  après  la  chute  de 
l'homme  est  la  promesse  d'un  Rédempteur,  dont  le  sacriflce 
sanglant  eut  pour  symbole  l'immolation,  par  le  moyen  du  feu, 
des  animaux  premiers-nés,  ordonn«';e  par  Dieu  aux  patriarches 
et  aux  Hébreux.  Eh  bien ,  nous  trouvons  que  tons  les  peuples 
crurent  h  la  nécessité  des  expiations  (1),  ce  qui  suppose  une 
apostasie  primitive,  et,  chez  tous,  les  sacrifices  s'accomplissaient 
par  le  sang  et  par  le  feu.  Les  Chananéens  faisaient  passer  leurs 
premiers-nés  à  travers  les  flammes;  les  Grecs  d'Homère  sacri- 
fiaient un  agneau  premier-né  ;  les  anciens  Goths,  «  ayant  su  par 
a  tradition  que  l'effusion  du  sang  apaisait  la  colère  des  dieux, 
«  et  que  leur  justi<;e  tournait  contre  les  victimes  les  coups  des- 
«  linés  à  l'homme,  »  cillèrent  jusqu'aux  sacrifices  humains  (2), 
et  tous  les  neuf  mois  ils  brûlaient  neuf  victimes ,  du  sang  des- 
quelles on  arrosait ,  comme  il  était  ordonné  aux  fils  de  Lévi, 
les  assistants,  les  arbres  du  bois  sacré  et  les  effigies  des  dieux. (3). 

Nous  ne  trouvons  pas  seulement  des  exemples  de  sacrifices 
humains  au  milieu  des  forêts  et  des  pierres  levées  des  druides, 
mais  jusque  chez  les  paisibles  Mexicains.  Le  Péruvien  en  dan- 
ger de  mort  immolait  son  fils  k  Viracosa,  en  le  priant  de  se 
contenter  de  ce  sang  (A).  Il  en  était  de  même  à  Tyr,  à  Carthage, 
dans  la  tranquille  Egypte.  Bien  plus  :  la  Grèce ,  si  éclairée, 
chaque  sixième  jour  du  mois  targelion  sacrifiait  un  homme  et 
une  femme  pour  le  salut  des  deux  sexes;  et  Rome  non-seule- 
ment croyait  expier  par  le  sang  dans  ses  suovétaurilies  et  ses 
tauroboles  les  fautes  du  peuple^et  des  particuliers,  mais  lors  des 
tumultes  gaulois  elle  ensevelissait  dans  le  Forum  un  honmie  et 
une  femme  de  cette  nation  ;  l'édit  de  l'empereur  Claude ,  qui 
voulut  en  vain  interdire  les  sacrifices  humains,  m  >ntre  combieri 
était  enracinée  dans  les  esprits  cette  tradition  du  péché  originel 

(1)  Voy.  la  dissertât iun  sur  Ips  sacririccs,  dans  les  Soirt'es  de  Saint-Péters- 
bourg. 

(2)  MuLLEii's,  Korlh  antiq.,  vol.  I,  cli.  vu. 

(3)  Id.  etOLAi  Magm,  Hist.,  lib.  Ilf,  cli.  vu. 

(4)  Ar.o«TA,  «piid  Prnoii,  l'ilog.,  lil).  IX,  c.  ii,  p.  88i. 
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et  (le  l'expiation,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  consommée  par  l'ac- 
complissement de  la  promesse  faite  aux  premiers  hoiiunes. 

Si  nous  examinons  les  religions  des  différents  peuples,  loin 
d'y  trouver  le  progrès  qui  caractérise  les  inventions  humaines, 
nous  voyons  les  idées  religieuses  s'obscurcir  et  se  confondre 
en  raison  inverse  de  la  marche  de  la  civilisation.  Leurs  mys- 
tères n'enseignent  rien  de  nouveau,  et  ne  font  que  conser- 
ver les  traditions  antiques  ;  ils  ont  même  perdu  l'explication  de 
ces  symboles  mystiques  qui  expriment  les  dogmes  par  des  re- 
présentations figurées.  Les  philosophes  connaissent  l'ineffi- 
cacité de  leurs  croyances,  mais  ils  ne  savent  pas  leur  en  subs- 
tituer d'autres,  et  chez  les  plus  sages  d'entre  eux  vous  ne 
trouverez  pas  un  seul  dogme  meilleur  que  les  anciens.  Remon- 
tez, au  contraire,  et,  dans  les  chants  orphiques,  dans  les  rites 
de  l'Italie  primitive,  comme  dans  ceux  de  l'Egypte,  de  l'Inde, 
de  la  Chine,  vous  retrouverez  de  sublimes  idées  de  la  Divinité. 
L'homme  ne  parvint  donc  pas  à  inventer  les  religions  en  se  dé- 
gageant successivement  des  langes  dont  son  enfance  fut  en- 
'  ^'  -"  et  protégée,  mais  il  les  forma  en  obscurcissant  les  doc- 
u  ■..■-X    qui  lui  avaient  été  primitivement  révélées. 

.-.i  poursuivant  cet  examen,  nous  remarquerons  continuelle- 
ment la  correspondance  entre  les  erreurs  des  diverses  religions 
et  la  vérité  d'une  révélation  primitive  ;  correspondance  qui 
saute  aux  yeux  des  moins  clairvoyants  dans  cette  trinité,  soit 
de  dieux  placés  au  ciel,  soit  de  héros  donnes  pour  chefs  aux 
nations.  Si  la  grossièreté  des  fables  nous  rebute ,  nous  serons 
étonnés  lorsque,  en  écartant  les  rêves  de  la  poésie  et  les  hypo- 
thèses philosopliiques,  nous  verrons  la  profondeur  des  symbo- 
les, la  beauté  des  mythes,  frères  aines  de  l'histoire,  s'accorder 
pour  prouver  l'origine  patriarcale.  Notre  tâche  serait  infinie  si 
nous  voulions  parler  de  tous  ;  aussi  nous  contenterons-nous  de 
glaner  dans  le  champ  où  d'autres  ont  moissonné  avant  nous  (1). 

Parmi  les  Chinois,  nation  très-ancienne,  les  plus  savants  re- 
gardent l'histoire  primitive  comme  une  fiction  allégorique.  Ce- 
pendant leurs  patriarches  ont  un  singulier  rapport  avec  ceux 
des  Hébreux j  et  sitôt  qu'apparaissent  les  hommes,  nous  trou- 
vons Fo-hi,  qui  rappelle  Noé,  et  le  roi  Yo,  faisant  à  lui  seul 


(1)  BiANCHiNi,  Histoire  universelle  prouvée  par  les  monuments  ;  Court 
DE  Gibelin,  Monde  primit\f;  et,  sans  parler  de  tant  d'autres,  les  trè»-belles 
Heures  mosaïques  de  Fabre. 
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s'écouler  les  eaux  qui ,  «  s' étant  élevées  jusqu'au  ciel,  baignaient 
«  encore  le  pied  des  plus  hautes  montagnes,  couvraient  les  ce'. 
a  lines  et  rendaient  les  plaines  '^^praticables  (1).  » 

La  doctrine  de  Zoroastre,  système  philosophique  enté  sui*  les 
dogmes  de  sectes  antérieures,  met  au  centre  de  la  ten-e  la 
montagne  Albordi ,  d'où  s'écoulent  les  quatre  grands  fleuves  ; 
sur  sa  cime  est  le  paradis,  jardin  des  esprits  bienheureux 
où  jaillissent  les  eaux  de  vie.  La  lumière  qui  divise  et  dissipe 
les  ténèbres  et  dcAine  l'âme  aux  créatures  est  le  premier  prin- 
cipe physique  sur  lequel  se  fonde  le  culte  des  Parsis. 

Le  Chaldéen  Xisulhre  échappa  à  un  déluge  avec  sa  famille  et 
les  animaux  les  plus  nécessaires  à  l'homme.  Lérose  décrit  ce 
déluge  avec  des  circonstances  identiques  à  celles  de  la  Bible, 
sinon  qu'il  le  fait  beaucoup  plus  ancien  ;  entre  cet  événement 
et  Sémiramis,  il  met  350  siècles,  auxquels  personne  n'avait 
pensé  avant  lui,  et  que  personne  n'a  acceptés  depuisé 

La  tradition  arménienne  fait  remonter  le  déluge  à  5,000  ans. 
Quoique  ses  historiens  soient  trop  récents,  le  souvenir  de  ce  ca- 
taclysme est  très-ancien  dan»  le  pays.  Le  Juif  Josènhe  cite  une 
ville  nommée  le  lieu  du  débarquement;  et,  au  pied  du  mont 
Ârarat,  les  voyageurs  rencontrent  aujourd'hui  Nascidscevan , 
qui  a  précisément  cettî  signrfication  (2). 

Les  Phéniciens,  selon  Sanchoniathon,  croyaient  qu'il  avait 
existé  au  commencement  un  chaos  ,  demeuré  sans  limites  ni 
formes,  jusqu'à  ce  que  l'esi^rit  se  prit  d'amour  pour  ses  propres 
principes,  et  que  de  hiur  union  sortissent  les  éléments  de  la 
création. 

Le  Brahma  indien  forma  l'homme  de  la  fange,  et  se  complut 
dans  son  œuvr*^  :  il  le  plava  dans  le  Schorschiam,  pays  de  tout 
bien,  où  était  un  arbre  dont  lu  fruit,  ({uand  on  lu  mangeait, 
donnait  l'immortalité.  Les  dieux  mineurs  le  découvrirent  et  en 
goûtèrent  pour  ne  pas  subir  la  mort.  Le  serpent  Sc/ieieu,  gar- 
dien de  cet  arbre,  en  conçut  un  tel  dépit  qu'il  répandit  son 
venin  sur  la  terre,  la  pervertit,  et  toute  Ame  vivante  eût  péri,  si 


(1)  Sciu-KiNG.  Voy.  H.  J.  Sciimidt,  Révélation  primitive,  eu  les  grandes 
doctrines  du  christianisme  démontrées  par  les  traditions  et  les  écrits  des 
peuples  les  plus  anciens,  et  particulièrement  par  les  livres  canoniques 
des  Chinois.  (Allem.)  Landslitit,  1834. 

(2)  M08IS  CiioRENENSis,  Hist.  Armeutaca,  iib.  1,  c.  i,  et  la  préface  des  hères 
Vvhiston,  p.  4. 
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.c  <Jieu  Siva,  ayant  pris  la  forme  humaine,  n'eût  absorbé  ce 
venin  tout  entier. 

Le  dieu  destructeur  résolut  de  submerger  la  race  hiunaiiie, 
et  Viohnou,  dieu  conservateur,  ne  pouvant  l'en  empocher, 
mais  instruit  du  temps  précis,  apparaît  a  Satiavrati  son  confi- 
dent, et  l'exhorte  à  construire  un  navire  sur  lequel  il  veut  le 
sauver  avec  les  germes  de  la  création,  au  nombre  de  840  rail- 
lions. 

Il  est  parlé  ailleurs  d'une  incarnation  de  Vichnou,  sous  la 
figure  de  Prassarama,  au  temps  où  l'eau  couvrait  toute  la  terre, 
à  l'exception  des  monts  de  Gâte  :  alors  Yicbnou  pria  les  dieux  de 
faire  reculer  les  flots  aussi  loin  que  sa  flèche  pourrait  atteindre. 
Sa  prière  fut  exaucée,  et  les  eaux  se  retirèrent  jusqu'à  la  côte 
de  Malabar  (1). 

Si  l'on  trouve  quelque  ressemblance  entre  le  nom  de  Brahma 
et  celui  d'Abraham,  nous  dirons  de  plus  qu'il  avait  pour  femme 
Saras  Vadi  (et  vadi  signifie  dame)  ;  qu'il  fut  la  souche  de  familles 
nombreuses  descendues  de  douze  frères  j  et  que  dans  la  fête 
annuelle  au  fameux  temple  de  Tischirapali  figurent  encore  ces 
douze  chefs  guidés  par  un  vieillard.  Un  des  parents  de  Krisna 
fut  exposé  enfant  sur  les  eaux  et  recueilli  par  une  reine.  Dieu 
demanda  à  un  pénitent  le  sacrifice  de  son  propre  fils,  bien 
qu'il  se  contentât  ensuite  de  sa  bonne  volonté. 

Klaproth  démontre  que  tous  les  peuples  de  l'Asie  parlent 
d'un  déluge  qui  généralement  se  rapporte  à  l'an  3044  avant 
J.  G.  (2).  Dan^  le  temple  de  lerapolis,  en  Syrie,  on  montrait  la 
bouche  souterraine  de  laquelle  s'étaient  élancéesles  eaux  dévas- 
tatrices. Les  Perses  donnent  au  mont  Ararat  le  nom  de  Koh- 
Nuh,  ou  mont  de  Noé  (3).  On  raconte,  parmi  les  Tchoudes,  que 
Gain  s'était  enrichi  en  extrayant  les  métaux  et  l'or;  son  jeune 
frère  fut  envieux  de  lui,  le  chassa  et  le  contraignit  de  se  réfu- 
gier vers  l'Orient  (4). 

Toutes  les  amiales  de  l'Asie  parlent  d'un  paradis  primitif,  en 
le  peuplant  de  merveilles  selon  leur  goîit  particulier.  Au  Thibet, 
les  Lah  sont  des  génies  primitifs  dégradés  par  le  vice.  Le  Groen- 
landais  lui-même  rapporte  que  Kallak  fut  d'abord  créé,  et  que 


(1)  Vuy.  le  Sonnerai  et  le  Bagavadam,  et  divers  pouranas. 
(ï)  Asie  polyglotte.  Paris,  1823 

(3)  ciiKnmn,  Journal  d'un  voyage  in  Perse,  ir,  191. 

(4)  RiTTEH,  Géographie,  1. 1,  p.  '  48. 
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de  son  pouce  il  fit  sortir  la  première  femme  ;  que  le  monde  fut 
ensuite  submergé,  à  l'exception  d'un  seul  liomme  (1).  A  Cey- 
lan,  on  montre  encore  un  lac  salé  formé  par  Eve  pleurant  Abel 
durant  cent  années  (2).  Dans  la  théogonie  des  Nègres,  Atalicnt- 
sic  fut  chassée  du  ciel  à  cause  de  sa  désobéissance  ;  et  un  autre 
lac,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  passe  pour  un  reste  du  déluge. 
On  croit  retrouver  chez  les  Américains  eux-mêmes  des  souve- 
nirs d'un  déluge  dans  quelques-uns  de  leurs  grossiers  hiéro- 
glyphes (3).  Les  Algonquins  et  d'autres  tribus  rapportent  que 
Messou,  ou  Saketschiak,  voyant  la  terre  submergée,  envoya  un 
corbeau  vers  le  fond  de  l'abîme  pour  lui  rapporter  un  peu  de 
terre;  il  ne  put  réussir.  Mais  un  rat  chargé  de  la  même  mission 
en  rapporta  une  bouchée,  avec  laquelle  Messou  refit  le  monde 
que  le  rat  repeupla  (i). 

Les  Mexicains  de  Meschioacan  racontaient  plus  clairement 
que  Tezpi  s'embarqua  dans  un  grand  acalli,  avec  sa  femme, 
ses  enfants,  les  animaux  et  les  semences  ;  quand  le  grand  esprit 
Tezcatlipoca  fit  retirer  les  flots,  Tezpi  envoya  au  dehors  un 
vautour  qui,  se  repaissant  de  cadavres,  ne  revint  pas  :  alors  il 
expédia  d'autres  oiseaux  jusqu'à  ce  que  le  colibri  revînt  Jivec 
\m  rameau  verdoyant;  assuré  par  là  que  le  soleil  ravivait 
la  nature,  il  sortit  du  navire  (3) .  Des  ac(;idents  divers  peuvent 
éveiller  chez  les  hommes  l'idée  d'un  déluge  universel;  mais 
le  hasard  peut-il  la  reproduire  avec  des  circonstances  identi- 
ques? 

Si  nous  étudions  les  systèmes  des  pt^uples  plus  avancés  en  ci- 
vilisation ,  nous  rencontrons  des  concordances  plus  frappantes 
encore ,  quoique,  en  général ,  pour  ce  qui  touche  l'origine  des 
hommes,  elles  aient  en  vue  l'élément  matériel  presque  seul. 
Ceux  qui  songèrent  à  l'élément  spirituel  supposèrent  qu'il  avait 
été  soustrait  à  la  Di\  inité  par  force  ou  par  ruse,  et  non  pas  con- 
cédé par  amour.  On  peut  retrouver  Noé  dans  Saturne,  qui  eut 
pour  symbole  un  vaisseau,  cultiva  la  vigiie,  naquit  de  l'Océan, 
et  dévora  ses  fils,  à  l'exception  de  trois,  ent.3  lesquels  i!  parta- 
gea le  monde.  A  Jupiter  pourrait  correspondre  Cham,  plus  voisin 
du  soleil ,  puisqu'il  peupla  l'Afrique  ;  à  Pluton ,  Sem ,  qui  sut 

(1)  Cranz,  Ilist.  des  Groenlandais. 

(2)  Chevreav,  Histoire  du  monde,  t.  IV,  p.  263. 

(3)  HuMBOLDT,  Sur  les  monuments  mexicains.  , 

(4)  Charlevoix. 

(5)  HuNnoi.DT,  Vue  des  Cordillères,  t.  il,  p.  177. 
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extraire  et  travailler  les  métaux  dans  les  riches  pays  d'Ophir, 
d'Évila^  des  Sabéeiis  ;  à  Neptune,  Japhet,  qui  peupla  les  lies  (1). 
Vous  reconnaissez  les  conslructcurs  de  la  tour  de  Babel  dans 
les  Titaiis.  Hésiode  nous  parle  d'une  race  d'hommes  qui  étaient 
encore  enfants  à  l'âge  do  cent  ans  (2)  ;  s'il  n'a  pas  fait  mention 
du  déluge ,  ainsi  qu'Homère  et  les  trois  plus  grands  historiens 
de  l'antiquité ,  Pindare  le  chante  {'J)  ;  il  fait  aborder  sur  le  Par- 
nasse Deucalion ,  qui  se  fixe  dans  la  ville  de  Protogène,  et  la 
ropouj)lo  en  jetant  d'^  pieri-es  derrière  lui.  Platon  aussi  en  parle 
dans  son  Tiniée  comme  d'un  événement  universel  et  unique ,  et 
part  do  cette  antique  tradition  pour  en  venir  à  la  catastropiie 
qui  détruisit  l'Atlantide.  Aristote  le  considère  comme  particulier 
à  la  Thessalie  (4).  Mais  il  s'agrandit  dans  ApoUodore  (.">),  et  dé- 
termine le  passage  de  l'âge  d'airain  à  notre  i\ge  de  fer  :  Deuca- 
jion  lui  échappe  dans  une  arrhes  Lucain  ajoute  qu'il  y  embar- 
qua avec  lui  des  animaux  de  chaque  espèce;  Plutarque,  qu'il 
lit  sortir  des  colombes  pour  reconnaître  la  hauteur  des  eaux. 

Nous  ignorons  ce  que  l'on  enseignait  dans  les  mystères  d'Eleu- 
sis, où  il  semble  que  se  fussent  conservées  plus  pures  les  vérités 
primitives.  Mais  Aristote  n'hésite  pas  à  dire  que  «  c'est  une  tra- 
ce dition  antique  chez  tous  leù  hommes,  tradition  qu'ils  tien- 
«  lient  de  leurs  pères ,  que  toutes  les  choses  nous  ont  été  cons- 
«  tituées  par  Dieu,  et  par  le  moyen  de  Dieu  (G).  » 

Il  est  bien  à  regretter,  pour  nous  servir  d'une  expression  de 
Bacon  (7),  que  le  souftle  de  l'antiquité,  en  passant  dans  les 
flûtes  harmonieuses  de  la  Grèce ,  ait  changé  la  pensée  sublime 
et  profonde  en  un  simple  jeu  d'imagination.  Toutefois  un  œil 
scrutateur  sait  y  retrouver  encore  sa  signification  première. 
L'imagination  grecque  pouvaitK^lIe  revêtir  la  première  faute, 
et  la  réparation  qu'elle  appelait,  d'une  figure  plus  poétique  que 


(t)  En  grec ,  Neptune  se  dit  Poséidon ,  d'une  racine  sanscrite  ayant  le  sens 
de  large,  étendu,  ce  que  signifie  aussi  Japhel. 

(2)  'A).X'  ixaTÔv  (lèv  Ttaî;  hea  itapà  (jiY)Tép(  xe5v^  'Etpéçtt'  ànâXXuv.  THÉOti. 

(3)  Olymp.,  IX. 

(4)  Météor.,  1, 14. 

(5)  Bïbliotheca,  I,  §  7. 

(6)  Ou  plutôt  l'antique  auteur  du  Traité  du  monde  et  du  ciel,  que  l'on 
trouve  dans  les  ouvrages  d' Aristote  'Apx*îo;  (tèv  o5v  Xôyoç  x«î  nàtpiô;  èari 
nSaiv  àv9p(iuoi;  ôj;  6î'/Û  ta  itàvta,  x«i  ôià  6eàv  ;?i|iîv  dviédTYjxev.  Cliap.  xi. 

(7)  Fabulai  myt/iologicv  videntur  esse  instar  tenvis  cujusdam  aurse, 
qxix  ex  traditionibus  nalionum  mugis  antiquarum  in  Grxcorumfistulas 
inciderent.  De  Augm.  Ti,  13. 
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celle  de  Pandore  onvrant  le  vase  défendu ,  d'où  s'échappent 
tous  les  maux  pour  ne  laisser  au  fond  que  l'espérance? 

Je  m'abstiens  de  rapporter  la  signification  des  noms  de  dieux 
et  de  pays  antiques  (1),  ainsi  que  tant  d'autres  preuves  de  gen- 
res si  divers,  mais  qui,  réunies,  acquf^rraient  une  grande  valeur. 
Seulement,  je  ne  saurais  négliger  de  comparer  la  majestueusn 
simplicité  de  la  cosmogonie  de  Moïse  aux  extravagantes  nar- 
rations des  autres  peuples  (2) ,  et  d'observer  combien  chez  lui 


i 
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(1)  Quelques-uns  ont  voulu  en  trouver  l'explication  dans  la  langue  hé- 
braïque. Amnion  signifle  ardent,  comme  cliam  et  /eus  ;  Japet  pst  presque 
Japliet;  Vulcain  est  une  altération  de  Tubalcaïn  ;  Jupiter  vient  de  Jova, 
Jelioua,  Jao,  qui  signifie  dieu;  Neptune,  de  niphtach,  £tro  étendu,  ainsi  que 
Poséidon,  de  phasa,  étendu;  Ares,  de  Arits,  fort,  violent;  Vénus,  de 
Benoth,  les  jeunes  filles;  Adonis,  de  Adonaï,  mon  seigneur,  etc.  Boohart, 
dans  sa  Géographie  sacrée,  prit  à  tâche  de  démontrer  que  dans  la  langue 
hébraïque  les  noms  des  pays  et  des  peuples  anciens  ont  des  significations.  Tou- 
tefois il  ne  faut  se  servir  de  ces  reclierclies  systématiques  qu'avec  la  plus  grande 
réserve. 

(2)  Il  suffit  de  regarder  l'histoire  primitive  de  quelque  peuple  que  ce  soit 
pour  voir  la  bizarrerie  des  cosmogonies.  Nous  devrons  en  exposer  plusieurs 
dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Aussi  snffira-t-il  de  dire  ici  un  mot  de  la  cosmogonie 
grecque,  selon  Diodore  de  Sicile.  «  Nous  disons  que,  pour  ce  qui  concerne  l'o- 
«  rigiiie  des  hommes,  les  philologues  et  les  historiens  les  plus  estimés  sont  par* 
«  tagés  en  deux  opinions  diffërentes.  Les  uns,  n'admettant  pour  le  monde  ni 
••  commencement  ni  fin,  affirment  que  le  genre  humain  aexisté  de  tonte  éternité 
«  sans  aucun  principe  de  génération;  les  autres,  qui  pensent  que  le  monde  a  été 
«  créé  etqu'il  est  sujet  à  lacorruption,  reconnaissent  que  l'homme  aeu  de  même 
«  son  commencement,  en  naissant  k  une  époque  déterminée.  On  croit  donc  que 
«  dès  le  principe  toutes  choses,  dans  leur  universalité,  étant  comprises  en 
«  elles-mêmes,  le  ciel  et  la  terre,  par  le  mélange  de  leurs  natures,  n'avaient 
•■  qu'une  seule  forme.  Puis,  les  corps  se  dégageant  les  uns  des  autres,  le  monde 
H  se  rangea  dans  l'ordre  où  nous  le  voyons.  L'air  contracta  une  agitation  per- 
11  pétuelle,  et  la  partie  ignée,  poussée  en  haut  par  sa  propre  nature  et  par  sa 
«  légèreté,  s'en  alla  vers  les  espaces  élevés  qu'elle  occupe.  C'est  la  raison  pour 
«  laquelle  le  soleil  et  les  autres  étoiles  se  soulevèrent,  tandis  que  la  matière 
*  fangeuse  et  trouble,  qui  dans  sa  pesanteur  était  tout  imbibée  d'humidité,  se 
«  concentra  dans  un  lieu  déterminé,  où  le  mouvement  de  rotation  continuelle 
«  forma  de  la  partie  humide  la  mer,  et  de  la  partie  solide  la  terre.  Celle-ci, 
«  bourbeuse  et  molle  d'abord ,  prit  peu  à  peu  consistance  sous  les  brûlants 
»  rayons  du  soleil.  Aussitôt  qu'elle  se  fut  mise  en  fermentation  et  que  sa  su- 
«  perficie  se  gonfla,  les  endroits  plus  humides  commencèrent  à  montrer  des 
«  tuméfactions,  ensuite  apparurent  comme  des  pustules  ou  des  bulles  couvertes 
«  d'une  très-mince  enveloppe,  semblables  à  celles  que  nous  voyons  actuelle- 
«  ment  se  former  dans  les  étangs  et  dans  les  marais,  lorsque,  la  terre  se  trou- 
«  vaut  refroidie,  souille  tout  à  coup  un  vent  embrasé  qui  change  graduellement 
«  sa  température.  Les  choses  humides  rendues  ainsi  fécondes  par  la  chaleur 
«  qui  leur  servit  comme  de  semence  génératrice,  leurs  fœtus  s'alimentèrept 
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procèdent  clairs  et  uuïfs  les  récits  de  ces  temps  reculés,  que  les 
autres  nations  remplissent  de  songes  et  de  prodiges,  en  com- 
mençant toutes  leur  existence  par  deux  suppositions  différen- 
tes; les  unes  par  un  Age  d'or  qui  dégénère;  les  autres  par  un 
état  de  barbarie  qui  s'améliore.  Seide  l'Histoire  sainte  accorde 
ces  deux  opinions  par  le  péché  originel  ;  mystère ,  comme  le 
dit  Tascal,  sans  lequel  toute  l'humanité  est  elle-même  un  inex- 
tricable mystère. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  l'argument  que  Anaioiii«  do 
toiiii^issent  a  1  appui  d  une  commune  origme  certames  connais-  o». 
siuices  ccnmunes  entre  les  divers  peuples.  Nous  ne  dirons  rien 
des  arts  et  des  métiers  auxquels  une  nécessité  égale  a  pu  don- 
ner un  égal  développement,  mais  nous  parlerons  des  principes 
de  sciences  purement  spéculatives  qui  supposent  des  observa- 
lions  continues.  Telles  seraient  les  études  astronomiques.  Or, 
nous  trouvons  les  signes  du  zodiaque  semblables  chez  les  peu- 
ples les  plus  éloignés  ;  on  y  connaît  de  même  la  division  tout  à 
tait  artificielle  de  la  semaine  ;  la  période  luni-solaire ,  et  d'au- 
tres périodes  dont  on  tit  le  fondement  de  traditions  et  d'épo- 
ques religieuses.  On  y  connaît  la  circonférence  de  la  terre  (1), 


«  <1c  l'air  n(^l)uleux  qui  les  environnait,  et  8e  consolidèrent  par  l'ardeur  du 
<<  soleil  (endunt  le  jour.  Quand  ils  rurent  aUeint  leur  mutnriti^,  leurs  minces 
Il  cnvrloppes  desséchées  vinrent  à  crever,  el  l'on  vit  éclore  des  formes  d'ani- 
«  maux  (le  toute  espèce.  Ceux  qui  avaient  en  eux  plus  de  chaleur  volèrent  dans 
«  les  airs,  ceux  qui  avaient  plus  de  matière  composèrent  l'ordre  des  reptiles  et 
'<  antres  animaux  terrestres,  et  ceux  dont  la  nature  abondait  d'humMité  et 
«  qu'on  appelle  nageurs,  s'en  allèrent  dans  des  lieux  qui  leur  étaient  propres. 
«  La  terre  enfin,  s'endnrcissant  de  plus  en  plus  par  le  feu  du  soleil  et  par  les 
«  vents,  le  moment  arriva  où  elle  ne  put  plus  produire  de  grands  animaux,  et 
'<  ce  fut  alors  que  par  le  mélange  mutuel  commencèrent  à  être  engendrés  ceux 
'<  que  nous  voyons  vivre  aujourd'hui.  » 

Kuripide,  disciple  d'Ânaxagore  le  physicien,  ne  paraît  pas  trop  s'éloigner 
de  ces  idées,  quand,  en  parlant  de  la  génération  des  choses,  il  dit,  dans  son 
Menalippe  : 

«  Ainsi,  la  terre  et  le  ciel  n'eurent  d'abord  qu'un  seul  as|>ect.  Puis,  en  se 
<<  détachant,  ils  firent  éclore  toutes  les  choses,  bètes,  oiseaux,  arbres  et  tout 
«  ce  qui  vit  sur  la  terre,  y  compris  la  rare  des  mortels.  » 

(1)  Comme  nous  aurons  à  voir  les  divers  systèmes  que  l'on  a  inventés  pour 
mesurer  la  terre,  et  les  divers  résultats  <|u'ils  ont  donné?,  je  crois  utile  de  rap- 
porter ici  tout  ce  qu'olfre  de  plus  avéré  sur  ce  sujet  la  science  moderne,  pour 
qu'on  puisse  ie  comparer  aux  erreur»  et  aux  opinions  précédentes  : 

La  première  mesure  précise  de  la  terre  fut  trouvée  par  l'abbé  Picard,  au 
sortir  du  xvu*  siècle.  Voici  de  quelle  manière.  Plus  on  s'avance  vcr.s  le  nord, 
plus  on  voit  s'élpver  le  pôle,  s'augmenter  la  hauteur  des  étoiles  septcutrio- 
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et  l'on  on  a  tir«^  riinitô  de  mesure ,  la  forme  et  Tétenduo  des 
temples  et  des  édifice»  »ymboli(|iH'8  (I). 


iial«*,  dliiilniipr  c«llo  doi  ëtoll«i  du  pôle  oppose.  :/élëvation  ou  l'abalaMment 
dM  ëloilus  nom  fait  connultre  l'aiiKle  qui  résulte  des  verticales  partant  des 
extrémités  de  l'axe  parcouru  sur  la  terie.  Cet  angle  est  éisal  à  la  différence  des 
hauteurs  iiiëridleunt'a  d'une  iiièuic  étoile,  ea  ne  faisant  aucun  cas  de  la  puli> 
tesse  influitéalmale  de  la  parallaxe  de  l'arc.  Si  l'on  mesure  cet  arc  au  moyen 
d'opi^ratious  bien  cxactex,  ou  a  la  longueur  d'un  deKré,  qui,  mullipliée  par  aoo, 
donne  ct'lle  de  toute  la  périphérie.  AinHi,  l'abbé  Picard  ayant  Térifté  que 
l'arc  compris  entre  les  paralliMes  qui  passent  par  Amiens  et  Malvoisine,  4tait 
louK  de  78,860  toises,  et  que  l'élévation  d'une  étoile  de  Cassiopée  coi  respon^ 
danl  à  cet  urc  était  do  i"32'5ô",  en  conclut  que  le  dfgré  avait  la  longueur  de 
57,000  loisos. 

Kn  répétant  cette  opération  sur  différentes  latitudes,  les  petites  variations 
qui  en  résultèrent  indiquèrent  que  la  terre  n'était  pas  tout  à  fait  sphérique. 
L'Académie  des  sciences  pensant  avec  raison  que,  le  fait  existant,  on  en  aurait 
lu  plus  grande  preuve  par  la  comparaison  entre  les  degrés  mesurés  aux  pôles 
et  à  l'éqiialcur,  envoya  MM.  Souques,  la  Condamine  etGodin  sous  la  li^ne, 
Mauporluis  et  quatre  autres  géomètres  sous  le  cercle  polaire.  Les  premiers 
reconnurent  que  la  longueur  d'un  degré  était  de  Ii6,735.  Les  seconds  ne  réus- 
sirent pas  ;  mais  plus  tani  des  savants  suédois  la  trouvèrent  de  57,693.  Des 
opérations  multipliées  dunnèrcnt  pour  résultat  que  la  figure  do  la  terre  est 
ellipsoïdale,  quoique  les  observations  les  plus  minutieuses  témoignent  de 
l'extrême  difllculté  que  l'on  rencontre  à  vérifier  la  différence  exacte  entre  ses 
deux  diamètres,  laquelle  d'abord  avait  été  fixée  à  1/312. 

lA  pesanteur  des  objets  varie  selon  les  latitudes;  en  s'approchant  des  pôles 
elle  augmente  en  proportion  du  carré  du  centre  de  la  latitude,  et  dans  tout  le 
quart  du  inéridien  s'nccruU  do  o,0034  sur  la  valeur  équaloriale. 

un  reconnut  aussi  |iur  là  que  io  globe  terrestre  n'est  pas  liomogène.  Des 
expériences  fort  ingénieuses  ont  fait  voir  que  la  densité  moyenne  de  sa  croûte 
tst  à  celle  de  l'eau  :  :  5  :  2. 

La  terre  a  deux  mouvements,  de  rotation  et  de  translation.  Le  premier , 
duquel  dépend  la  durée  du  Jour,  de  temps  immémorial  ne  s'est  point  altéré,  ce 
qui  veut  dire  que  l'axe  n'a  point  changé. 
Voici  les  résultats  des  recherches  : 

Rayent)  de  l'équaleur mètres,         6376851 

Semi'Bxe 6355943 

DilTérence  ou  affaissement 20908 

Rayon  à  46*  de  latitude 6366407 

Superficie  du  globe myriamètrcs  carrés ,        5098857     ^ 

Volume myriamètres  cubes  ,    1082634000 

(I)  Tous  ici  stades  antiques  sont  des  parties  aliquotes  exactes  d'une  circon- 
férence de  la  terre,  et  lui  attribuent  une  extension  qui  diffère  de  bien  peu  de 
celle  que  l'on  trouve  atijourd'hui  à  l'aide  de  meilleures  métlicdes.  Selon  Rome 
de  l'Ide,  le  stade  d'I^lralhosthène  la  donne  de  57,066,  ainsi  que  le  stade  nau- 
tique, l'olympique  et  l'égyptien;  le  stade  philétérien  50,70.  Seulement  le 
pythiquo  fait  chaque  d.)gré  do  I5U.  Leclialdéen  était  calculé  l,ttt  1/9  par 
dfgré,  de  sorte  qu'appliqué  au  de^ré  terreslie,  il  donne  pour  chaque  degré 
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Beraii-il  possible  que  l'homme,  s'il  était  né  sauvage, se  fût 
appliqué  d'aussi  lionne  lioure  à  ces  profondes  recherches,  quand 
plus  lard  et  dans  des  temps  déjà  historiques,  il  apprit  à  peiuo  li 
satisfaire  à  d'urgents  besoins?  Hcrait-il  possible  qu'il  fût  par- 
venu par  force  d'intuition  à  découvrir  ce  que  la  science  n'ob- 
tint qu'au  prix  d'»''norme»  <;fforts,  avec  le  secours  d'observations 
longues  et  compliquées,  de  calculs  très-subtils  et  d'instruments 
d'une  extrême  précision?  Et  pourquoi  donc  chez  tous  les  peu- 
ples la  contemplation  des  cicux ,  et  l'art  de  supputer  les  jours , 
sont-ils  considérés  comme  ("iioses  sacrées,  gardées  et  réglées 
par  les  prêtres?  Si  nous  observons  que  chez  les  nations  les  plus 
anciennes  beaucoup  de  formules  d'une  haute  science  ont  été 
(conservées  sans  élre  comprises ,  souvent  appliquées  à  faux , 
mêlées  à  des  erreurs  grossières ,  eoniuie  il  arrive  dans  les  mer- 
veilleux computs  des  Indiens  et  des  Chinois  (1),  nous  nous  trou- 
vons conduits  à  recconnaltre  uans  ces  fragments  en  désaccord , 
non  les  éléments  homogènes  d'une  étude  progressive ,  mais  le 
rayonnement  d'un  foyer  unique,  les  réminiscences  d'un  Age  où 
l'homme,  ayant  peu  ou  point  de  besoins,  pouvait  se  livrer  uni- 
quement à  la  contemplation,  avec  toute  la  vigueur  d'une  in- 
telligence vierge,  éclairée  par  de  sublimes  révélations.  Les 
hommes,  en  se  dispersant,  emportèrent  avec  eux  ces  connais- 
sances, ainsi  que  l'usage  de  solenniser  l'époque  des  solstices  et 
des  équinoxes,  la  vénération  du  nombre  douze  et  d'autres  nom- 
bres calendaires.  Leur  propre  génie  et  les  circonstances  y  ap- 
portèrent par  la  suite  diverses  modifications.  Bailly  lui-même 
dut  convenir  de  l'unique  origine  des  sciences,  bien  qu'il  la  pla- 
çât chez  on  ne  sait  quel  peuple  du  lac  Baïkal,  sous  le  .^0«  degré 
de  latitude ,  d'où  elles  passèrent  aux  Atlantides,  habitant  la 
partie  submergée  de  l'Amérique  et  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique;  de  là,  elles  seraient  par\'eiiues  aux  Éthiopiens, 
puis  aux  quatre  nations  les  plus  anciennes,  les  Indiens,  les 


57,002  toises  1  pied  9  poMces  6  lignes.  On  sait  que  ia  mesure  des  académiciens 
àe  Paris  donne  57^075  toises  par  degré,  à  la  latitude  du  50°. 

(1)  Voy.,pour  les  Chinois.  Hehmann,  Joseph  Schmidt,  Vrof/enbarung,  oder 
die  grossen  Lehren  der  Christums,  etc.,  c'est- à*dire  la  Révélation  primi' 
tive,  ou  les  grandes  vérités  du  christianisme  démontrées  par  les  écrits  et 
les  documents  des  peuples  les  plus  anciens,  et  particulièrement  par  les 
livres  canoniqties  des  Chinois.  Landskut,  1834.  Voy.  aussi  le  présent  ouvrage, 
liv,  IV. 
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l'crstis,  les  CluihU^un»  et  les  l'igypticas  (Ij  :  ns^iTtiona  Kratuituii. 

Lus  prcuvus  du  cultu  unilù  d'origiiiu  su  trouvent  acciiiiuiléut 
(liii)s  lu  ri-ssunibliiiicc  des  édillcus  cuiiHacrés  au  culte,  dus  iusti- 
tiitiuiis  religiuusoii ,  des  cycles  du  lu  régéiuWtiun,  dus  idées 
tuysliqucs,  ut  du  lu  plus  merveilleuse  des  inventions,  l'écriture, 
dont  lus  curactùrcs,  vUvi  les  peuples  lus  plus  éloignés,  pour- 
laieiit  passer  pour  les  vuriutions  d'une  niônio  turniu  {"2).  (Jiii 
osera  rechercher  la  cause  de  tulles  resseniblancns  dans  lu  pro- 
IuikI  mystère  du  la  vie,  ut  dans  l'éturnoUe  et  secrète  uUiuncu  du 
l'iWne  avu<'  lu  nature? 

l'oui'  réfuter  l'origine  commune  du  genre  humain,  on  nu 
manquait  pas  d'ordinaire  de  mettre  en  avant  rAméri(pie ,  ut 
Ton  soutenait  qu'un  coiitinunt  aussi  vaste,  (h-miuu'é  tonjoius 
inconnu  au  reste  du  monde  et  séparé  du  lui  par  tant  de  mers, 
ne  pouvait  avoir  été  peuplé  (|uc  par  i\vA  honnnus  nés  sur  le  soi 
mému. 

Nous  aurons  à  nous  étendre  ailleurs  sur  ce  p4)int.  Il  est  vrai 
qu'au  prumier  abord,  en  retrouvant  un  peuple  dans  dus  llus 
écartées,  on  serait  porté  à  le  croire  une  production  s|)onlanéu 
du  sol;  mais  si ,  h  l'examen,  on  lui  trouve  un  langage,  des  tra« 
ditions,  dus  coutumes  conformes  à  celles  d'autres  nations,  force 
est  d'avouer  qu'il  y  fut  amené  d'ailluurs,  biun  qu'on  ignoru  com- 
ment. Tel  est  le  cas  de  l'Amérique.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot 
des  r(!ssumblances  de  conformation  et  de  langage  entre  s(!s  in- 
digènes et  les  Asiatiques.  Leurs  traditions  parlent  de  gens  vu- 
nus  du  dehors  :  dans  l'histoire  mexicaine,  les  Toltèqucs^  les  Sept 
Tribus ,  les  Scheschénèques ,  les  Aztèques ,  sont  indiqués  tous 
comme  étrangers  au  pays  ;  et  les  hiéroglyphes  les  représentent 
dans  l'acte  de  traverser  l'Océan.  Les  analogies  entre  les  Péru- 
viens et  les  Mongols  sont  si  nombreuses  qu'un  écrivain  a  sou- 
tenu ,  avec  beaucoup  d'esprit ,  que  Mango-Kapae,  fondateur  do 
la  dynastie  et  de  la  religion  des  Incas ,  était  né  d'un  petit-fils 
de  Gengis-Kan  (3)  ;  tandis  que  d'autres ,  avec  plus  do  raison , 


(1)  Histoire  de  l'astronomie  e[  Lettres  sur  l'origine  des  sciences. 

(2)  De  Faravby,  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des 
chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples.  Il  suppose  que  les  ClilnuU  ont 
conservé  les  anciens  livres  de  Dabjlone,  de  la  Porte  et  de  l'ÉgypIe.  Voyez 
aussi  BuiTNER,  Vergleichungs  Tafeln  der  Schriften  verschiedener  Vùlker. 
GoëUingen,  1771. 

(3)  Bankinc,,  Recherches  historiques  sur  la  conquête  du  Pérou  et  dif 


le  font  vonir  du  Thih(>t  et  «In  lu  Tartnrie.  Us  Hottcntots  d'A- 
rri(|U(^ ,  luH  Ciiiiituiioa  du  l'aruguay,  ol  les  Culiturniciis  d'Au)*'- 
riquu,  t>ii  si({nc  de  doulrur  |)()iir  la  pirttt  d'iui  parent,  s«  lou- 
pent  In  polit  doigt  (I  .  CmirniiH-uoiis  (|u'un  usage  si  étrange 
soit  né  spuutauément  (Iniis  dos  pays  si  distants  l'un  de  l'autre? 
L<>s  Pastous  américains  ne  se  nourrissant  (|ue  de  végétaux  ,  les 
Tlast^allrques  (|ui  croient  à  la  métempsycose,  les  Péruviens  «pii 
ont  une  idée  de  la  Triinourti^  nous  l'ont  penser  aux  ludions. 
La  division  du  temps  en  petites  et  grandes  périodes  diffère  bien 
peu  dans  les  méthodes  chinoise,  kalmouque  ,  mongole,  munt- 
choue,  et  dans  celles  des  Tollèques ,  Aztè(|ues  et  autres;  elle 
est  identi(iue  entre  les  Mexicains  et  h's  Japonais.  Lu  zodiaque 
d(!S  Thihétains,  Japonais  et  Mongols,  porte  les  mêmes  noms 
que  ceux  attribués  par  les  Mexicains  aux  jouis  du  mois  :  et  là 
où  les  signes  manquent  dans  le  zodiaque  tartiire,  les  b.  stras  in 
(liens  y  suppléent  en  plaçant  les  animaux  célestes  dans  les  po- 
sitions correspondantes  (2). 

Les  Aztèques,  les  Mittèqucs ,  les  Tlascaltèques  représentent , 
dans  d'innombrables  peintures,  le  déluge  et  la  dispersion  » 
peuples;  le  Mexicain  Tezpi  ou  Goxcok  vogue  sur  les  eaux  a.ec 
sa  famille ,  les  animaux  et  les  plantes  :  puis,  quand  les  eaux  se 
retirent,  il  envoie  au  dehors  un  vautour  qui  ne  revient  pas, 
puis  un  second,  puis  un  troisième,  jusqu'à  ce  qu'un  dernier  lui 
ra|>porte  un  rameau  vert  dans  son  bec.  Pour  figurer  la  confu- 
sion des  langues,  ils  ont  représenté  une  colombe  perchée  sur 
un  arbre  et  donnant  aux  hommes,  jusque-là  muets,  un  langage 
pour  chacun ,  ce  qui  fait  que  les  quinze  familles  se  dispersent 
au  loin  (3). 

Leurs  hiéroglyphes  exprimaient  que  «  avant  la  grande  inon- 
u  dation,  survenue  4008  années  après  la  créi  '■'>n  du  monde,  le 
«  pays  d'Anahuac  était  habité  par  des  géants  *  "«  uHlixègiies)  : 
u  ceux  qui  ne  périrent  pas  furent  transformés  en  poissons,  moins 
«  sept  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  cavernes.  Les  eaux  une 
u  fois  apaisées,  Xeloua,  l'un  de  ces  géaiits,  surnommé  l'archi- 
«  tecte,  s'en  alla  à  Scioloulan,  où,  en  mémoire  de  la  montagne 
«  Tlaloc,  sur  laquelle  il  s'était  sauvé,  il  éleva  une  colline  artifi- 


Mixique,  faite  ati  xni''  siècle  par  les  Mongols,  accompagnes  d'éléphants. 
rmiiires,  18:^7. 

(I)  FoHSTii^n,  Voyage  autour  du  monde,  vol.  I,  p.  /|35. 

(ï)  Voy.  liiMiioi.DT,  Vue  des  Cordillères,  t.  il, 

{.'i)  ideni. 
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«  «iiollo  en  forme  de  pyramide.  Il  fit  faire  des  briques  dans  la 
«  province  de  Tlamanalco ,  au  pied  de  la  Sierra  de  Coooti ,  et, 
M  pour  les  transporter  à  Sciolouian,  il  disposa  en  file  des  hom- 
0  mes  qui  se  les  passaient  de  main  en  main.  Les  dieux  virent 
«  avec  courroux  cet  édifice,  dont  la  cime  devait  aller  toucher 
«  les  nues,  et  ils  lancèrent  le  feu  sur  la  pyramide;  beaucoup 
«  d'ouvriers  périrent,  et  le  travail  resta  inachevé  (i).  »  Hum- 
boldt  et  Xoega  remarquèrent  une  ressemblance  évidente  entre 
coUo  pyramide  de  Scioloulan  et  le  temple  de  Bélus;'elle  est 
exactement  orientée,  et,  comme  celui-ci,  elle  servait  aux  prê- 
tres mexicains  pour  les  observations  astronomiques. 

Ajoutez  à  cela  que  les  Mexicains,  dès  qu'il  leur  naissait  un 
enfant,  lui  arrosaient  le  front  av  )c  de  l'eau ,  et  parfois  le  fai- 
saient passer  à  travers  'a  flamme.  Us  peignaient  Sinamati,  mère 
«lu  genre  humain ,  dans  le  paradis  terrestre ,  avec  un  serpent, 
et,  derrière  elle,  deux  fils  se  disputant  entre  eux  ;  ils  faisaient 
do  petites  idoles  de  pftte  qui  se  distribuaient  par  petits  mor- 
(ioaux  au  peuple  réuni  dans  le  temple;  ils  confessaient  leurs 
péchés  ;  ils  avaient  des  couvents  d'hommes  et  de  femmes.  Tant 
et  de  si  singulières  ressemblances  ont  fait  soutenir  dans  un  ou- 
vrage remarquable  que  l'Amérique  avait  été  d'abord  peuplée 
pai'  (les  Hébreux,  puis  par  des  chrétiens  (2).  Cet  ouvrage  est  la 
collection  des  monuments  mexicains,  publiée  par  lord  Kingsbo- 
rongh;  monuments  dans  lesquels  on  voit  représentés  des  per- 
sonnages d'un  tout  autre  caractère  que  l'Américain ,  offrant 
tantôt  les  types  de  l'Inde,  tantôt  ceux  de  l'Egypte.  Le  buste 
d'une  prêtresse  uztèque  porte  sur  la  tète  la  calantique,  comme 
ceux  d'Isis.  On  y  retrouve  les  pyramides  à  assises  nombreuses, 
avec  des  sépultures  à  l'intérieur,  et  surtout  des  peintures  hiéro- 
glyphiques. Cinq  jours  sont  ajoutés  à  l'année  mexicaine,  comme 
les  épagomènes  à  celle  de  Memphis.  Dans  les  tombeaux  des 
Incas  on  a  découvert  beaucoup  de  lampes  et  de  vases  peints  qui 
ressemblent  étonnamnipnt  .■; .  ?ux  <'.g3  Égyptiens;  quelques-uns 
ont  des  formes  grecques;  on  en  prendrait  d'autres  pour  des 
amphores  romaines  (3).  On  est  tellement  surpris  de  semblables 


(I)  MS.  existant  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  copié  par  Pedro  de  los 
BioH,  en  1506. 

(3)  A  Auuo,  les  Anliquités  du  Mexique,  vol.  VI,  p.  232420.  On  sait 
cependant  qde  les  Loudliistes  praliquaienl  des  rites  pareils. 

(8)  Elles  sont  possédées  par  M,  Cooke  de  Darues,  en  Angleterre.  M.  Kampe 
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conlormités,  qu'on  se  demande  comment  cette  partie  du  monde 
a  pu  jamais  se  procurer  de  telles  connaissances  et  de  tels 
objets.  Mais  pouvons-nous  espérer  d'obtenir  une  réponse  qui 
nous  révélerait  les  temps  les  plus  reculés ,  quand  nous  ne  sa- 
vons pas  encore  expliquer  comment,  dans  un  tarif  de  Modène 
de  130G,  se  lit,  porté  au  nombre  des  marchandises,  le  nom 
Bréfii  ;  et  comment,  sur  la  carte  géographique  d'André  Bianco, 
tracée  en  1 430  et  conservée  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Mare 
à  Venise,  se  trouve  indiquée  précisément  sous  le  même  nom  de 
Brésil  une  île  située  dans  l'Atlantique?  Ce  monde-là  ne  serait 
donc  nouveau  que  pour  nous  qui  ne  !e  connaissions  pas  ! 

Il  est  certain  que  l'infortuné  Montézuma,  lu  première  fois 
qu'il  s'entretint  avec  Fernand  Cortez,  lui  dit  :  «  Nous  savons 
«  par  nos  livres  que  les  habitants  de  ce  pays  et  moi  nous  ne 
«  sommes  pas  indigènes,  mais  que  nous  venons  de  très-loin. 
«  Nous  savons  encore  que  le  chef  qui  guida  nos  {lïeux  retourna 
«  pour  quelque  temps  dans  son  pays  natal ,  et  revint  ensuite 
«  pour  y  ramener  ceux  qu'il  Jivait  laissés.  Mais  il  les  trouva 
«  mariés  avec  des  femmes  de  ce  pays,  pères  de  nombreux  en- 
«  fants,  et  vivant  dans  des  villes  qu'ils  avaient  bâties;  si  bien 
«  qu'ils  ne  voulurent  pas  obéira  leur  ancien  maître,  qui  s'en 
«  alla  seul.  Nous  avons  toujours  cru  que  ses  descendants  vien- 
«  draient  un  jour  prendre  possession  de  nos  contrées  ;  mainte- 
ce  nant,  puisque  vous  venezdu  côté  où  se  lève  le  soleil,  et  que  vous 
«  me  dites  nous  connaître  depuis  longtemps,  je  ne  puis  douter 
«  que  le  roi  qui  vous  envoie  ne  soit  notre  maître  naturel  (i).  » 
Nous  sommes  encore  peu  informés  de  (;e  qui  concerne  la 
Polynésie ,  dont  on  a  plus  songé  à  tirer  sous  le  rapport  com- 
mercial que  sous  le  rapport  scientifique  ;  mais  il  est  moins  dif- 
ficile de  s'expliquer  comment  les  Indiens  s'y  propagèrent  d'île 
en  île.  Au  fond  d'une  religion  grossière  outre  mesure,  on  y  re- 
trouve l'idée  d'ime  trinité  que  dans  les  Carolines  on  appelle 
Alouelap,  Langueleug,  Olisat.  Parmi  les  Taïtiens,  Tane  ou  Te 
Madua,  père  ou  homme  ;  Oro  ou  Mattin ,  dieu-fils  ou  sangui- 
naire; et  Taroaow  Manou  te  ooa,  oiseau  ou  esprit,  offrent  une 


Leii  Ausira- 
IleiM. 


prit  le  aessin  de  vingt-deux  de  ces  objets,  qu'il  creit  y  avoir  été  poilés  par  les 
Piiéniciens.  Voy.  Soc.  ofantiq.  Londres,  1836. 

(1)  Première  lettre  de  Cortiz,  §§  xxi  et  xxiv.  Klaprotli,  dans  l'^ii* 
polyglotte,  soutient  que  les  Tsclioulttclii  viennent  d'Amérique.  Sans  m'arréter 
à  le  réruler,  j'en  fais  mention  comme  un  témoignage  des  correspondances  entre 
le  nord-ouest  de  l'Amérique  et  l'est  de  l'Asie. 
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ressemblance  palpable  avec  la  trinité  indienne.  Les  Nouvcaux- 
Zélandais,  selon  Lesson^  de  même  que  les  autres  Polynésiens, 
nomment  leurs  dieux  Açouas;  ils  croient  que  les  âmes  des 
justes  sont  les  bons  génies ,  et  que ,  sous  le  nom  de  Tiis,  celles 
des  méchants  poussent  l'homme  au  péché.  Qui  ne  voudra  re- 
connaître là  les  é4ssouras,  génies  de  l'Inde  antique^  et  les  Dat- 
tias,  ses  démons? 

Les  traditions  brahmaniques  se  montrent  davantage  parmi 
certaines  tribus  des  Daïas  plus  civilisées  que  les  autres.  Elles 
divisent  le  temps  en  iogas,  semblables  aux  périodes  fabuleuses 
des  adorateurs  de  Brahma^  et  dont  les  noms  même  se  rappor- 
tent aux  leurs;  car  ils  les  nomment  Chereta  ioga,  Diva  Fera 
ioga,  et  enfin  Cale  ioga ,  la  période  présente.  Durant  les  éclip- 
ses ,  qu'ils  appellent  par  un  mot  sanscrit  graana ,  ils  croient 
qu'un  dragon  nommé  Roau  (parole  également  sanscrite)  dé- 
vore la  lune,  et,  pour  l'effrayer,  ils  font  un  fracas  étourdis- 
sant, absolument  comme  en  usent  les  Chinois. 

Nous  avons  rapporté  tant  de  preuves  de  l'unique  origine  du 
genre  humain,  que  nous  croyons  pouvoir  négliger  les  objec- 
tions partielles,  en  réfléchissant  avec  Bacon  que  l'hannonie  des 
sciences,  c'est-à-dire  l'appui  qu'elles  se  prêtent  réciproque- 
ment ,  est  la  vraie  et  la  plus  prompte  manière  de  renverser  et 
d'écarter  les  obstacles  de  moindre  importance  ;  tandis  que  si 
l'on  met  en  avant  les  axiomes  un  à  un ,  il  en  arrivera  comme 
du  faisceau  de  flèches  :  ils  plieront  et  :  onr-pront  à  qui  mieux 
mieux  (1). 

Mais  qu'on  ne  nous  reproche  pas  de  nous  être  trop  arrêté  sur 
ce  point  ;  il  nous  paraît  d'une  importance  capitale ,  non-seule- 
ment dans  l'ordre  spirituel  pour  fournir  la  preuve  du  péché 
originel  et,  par  suite,  de  la  rédemption,  mais  encore  dans  l'or- 
dre historique,  puisque  de  cette  connaissance  dépend  le  fait 
de  savoir  si  l'espèce  humaine,  ce  mélange  de  tant  de  misères  et 
de  tant  de  grandeur,  est  déchue  d'un  paradis  ou  s'est  élevée  de 
la  corvlition  du  singe;  si  nous  devons  rechercher  seulement  le 
développement  de  la  matière  dont  le  perfectionnement  aurait 
produit  toute  chose,  ou  bien  célébrer  l'élévation  successive  de 
l'esprit,  en  croyant  l'homme  et  l'humanité  destinés  à  se  rache- 
ter et  à  s'améliorer  par  le  rétablissement  de  l'harmonie  dans  la 
conscience;  si  enfin  ceux  qu'une  politique  sans  pitié  appelle  nos 


(I)  Dp  Augm.  scient.,  lih.  vii. 
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ennemis  naturels  sont  ou  non  nos  frères.  De  là  seulement  nous 
|)Ourrons  déduire  les  règles  de  la  justice  qui  doit  être  le  fonde- 
ment de  l'histoire.  Combien  les  jugements  de  l'historien  ne  se- 
lont-ils  pas  modifiés,  si  Moïse,  Mahomet,  l'empereur  Christo- 
phe, Iturbide,  Tamerlan,  sont  à  ses  yeux  des  êtres  aussi  étran- 
gers que  le  renne  ou  l'éléphant  !  Quelle  impression  différente 
produiront  sur  lui  les  institutions  de  Manès  et  les  poëmcs  de 
Calidase  ;  les  infortunes  des  Incas  ou  de  Montézuma  jetés  au 
bûcher  par  les  Espagnols;  la  triste  condition  des  nègres  dont 
les  Anglais  font  trafic,  s'il  voit  en  eux  des  êtres  d'une  autre  race 
que  la  nôtre  ! 


CHAPITRE  IV. 


PREMIERS    PAYS    HABItÉS. 


Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  faits  prouvent  que  l'homme  n'est 
pas  un  germe  développé  spontanément  sous  certaines  zones  ; 
il  faut  les  interroger  encore  pour  savoir  quel  fut  le  lieu  de  son 
unique  souche. 

Celui  qui  voudrait  (ïonnaître  oîi  le  Nil  prend  naissance ,  de- 
vrait remonter  son  cours ,  demander  de  pays  en  pays  de  quel 
côté  on  y  parvient,  et,  continuant  à  suivre  ses  sinuosités  à  tra- 
vere  les  bois,  les  sables,  les  cataractes,  s'approcher  de  sa  source. 
Il  faut  en  agir  de  même  avec  le  courant  des  nations.  Si  l'on  s'in- 
forme aux  peuples  de  l'Europe  de  quelle  partie  du  inonde  ils  vien- 
nent, tous  d'accord  ré|X)ndent,  de  i'Asie.  Il  en  est  beaucoup  dont 
nous  connaissons  l'origine  avec  certitude  :  en  étudiant  les  an- 
ciennes migrations  et  les  débris  des  langues  éteintes,  non-seule- 
ment nous  trouvons  que  les  Celtes,  les  Cimbres,  lesEsclavons,  les 
Gaulois,  les  Germains,  les  Lapons,  les  Finnois,  viennent  de  l'A- 
sie ,  mais  nous  pouvons  assigner  à  chacun  la  contrée  qu'ils  ha- 
bitaient autrefois  sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  dans  la  Tar- 
tarie ,  sur  le  Gange ,  partout  où  se  rencontre  encore  un  vestige 
de  leur  idiome.  Si  nous  ne  pouvons  pas  en  dire  autant  des  au- 
tres, nous  les  voyons  néanmoins  se  reporter  tous  vers  l'Orient. 

L'Afrique  s'est  tellement  plongée  dans  la  barbarie ,  l'Amé- 
ririue  resta  si  longtemps  séparée  du  tronc  principal ,  que  l'on 
entrevoit  à  peine  sa  ressemblance  avec  ces  deux  rameaux.  Nous 
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en  avons  cependant  déjà  signalé  quelques  traces,  et  le  peu  qui 
reste  de  leurs  traditions  indique  une  origine  étrangère  se  repor- 
tant du  côté  de  l'Asie. 

Plus  on  observe  d'ailleurs  la  gradation  dans  la  couleur  de  la 
peau,  plus  on  se  confirme  dans  l'opinion  que  les  Africrans  sont 
issus  de  l'Asie  méridionale,  de  l'Asie  orientale  les  Américains. 

En  AsiC;  au  contraire ,  tout  manifeste  une  extrême  vétusté. 
Là  nous  apparaissent  les  langues  les  plus  antiques,  qui,  sous  des 
formes  calmes  et  méthodiques,  voilent  la  parole  de  l'ombre 
mystérieuse  de  l'hiéroglyphe  et  du  symbole.  A  ces  langues, 
comme  à  leur  noyau  commun,  se  rattachent  celles  du  reste  du 
monde.  Informez-vous  d'où  fut  tiré  le  moyen  de  fixer  la  pa- 
role, et  la  Grèce  s'avouera  débitrice  envers  l'Asie  de  l'alphabet 
qui  engendra  tous  les  autres.  De  là  sont  venus  les  chiffres  nu- 
mériques; de  là,  les  connaissances  astronomiques;  de  là,  les 
germes  de  culture  cachés  dans  les  cosmogonies;  de  là,  les  doc- 
trines philosophiques  et  religieuses  qui  éclairèrent  ou  éblouirent 
l'humanité  :  aussi  est-ce  là  que ,  comme  à  la  source ,  recou- 
raient toujours  les  anciens  sages. 

Si  de  ces  instruments  de  civilisation  nous  passons  à  la  civi- 
lisation elle-même,  nous  la  voyons  d'abord  apparaître  en  Asie, 
et  de  là  se  répandre  sur  le  reste  du  monde;  son  premier  signe 
est  l'empire  sur  les  animaux.  Eh  bien ,  la  plupart  de  ceux  qui 
maintenant  obéissent  à  l'homme  se  trouvent  à  l'état  sauvage 
au  cœur  de  l'Asie.  Les  montagnes  qui  la  traversent  sont  le  pays 
originaire  du  buffle ,  du  taureau ,  du  mufle  dont  dérive  notk'e 
brebis,  de  l'onagre  et  du  bouquetin,  du  croisement  desquels 
est  issue  notre  chèvre.  Le  renni'  bondit  sur  les  hautes  cimes 
qui  bornent  à  l'orient  la  Sibérie  ri  sur  la  chaîne  des  monts  Du- 
rais; le  chameau  erre  dans  les  vastes  déserts  qui  s'étendent 
entre  le  Tibet  et  la  Chine  ;  le  porc  se  nourrit  des  glands  que 
produisent  les  forêts  de  chênes  dans  la  partie  de  l'Asie  la  plus 
tempérée  ;  le  chat  y  vit  sauvage ,  ainsi  que  le  chacal  qui  a  pro- 
duit notre  chien. 

L'homme  emmena  avec  lui  ces  serviteurs  qui  l'aident  à  ga- 
gner son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  ainsi  qu'il  y  est  con- 
damné. Nous  les  retrouvons  plus  nombreux  à  mesure  que  nous 
nous  approchons  de  l'Asie  ;  ils  diminuent  à  mesure  que  nous  nous 
en  éloignons.  La  Nodvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Zélande  ne 
possèdent  que  le  clsien  et  le  pourceau  ;  la  Californie  n'a  que  le 
chien;  l'Amérique,  toute  vaste  qu'elle  est,  n'a  à  elle  que  le 
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guanaco  el  le  lama;  l'Europe  elle-même  ne  possède  en  propre 
que  quinze  ou  seize  des  espèces  qui  s'apprivoisent  le  plus  avec 
l'homme ,  en  y  comprenant  le  rat  et  quelques  autres  familles 
de  rongeurs  :  elle  a  tiré  toutes  les  autres  de  l'Asie.  C'est  en 
Asie  que  les  mômes  espèces  se  montrent  dans  toute  leur  beauté  ; 
il  n'existe  pas  une  contrée  où  le  cheval  s'élance  aussi  vigou- 
reux qu'en  Arabie  pour  lutter  de  vitesse  avec  le  vent ,  où  le 
chameau  prête  à  l'homme  d'aussi  patients  et  utiles  services. 
C'est  à  l'âne  sauvage,  à  l'onagre  du  désert,  que  les  poètes  asia- 
tiques comparent  les  héros;  la  brebis  el  la  chèvre  d'Angola, 
l'argali ,  le  bouc  des  bois,  n'ont  pas  leurs  pareils  sur  d'autres 
continents;  là  enfm,  depuis  des  siècles,  l'éléphant  est  soumis 
à  i  homme. 

Que  l'on  réfléchisse  à  ce  que  serait  l'agriculture  sans  le  bœuf 
et  l'espèce  chevaline,  le  désert  sans  le  chameau ,  le  Kamtchii- 
dale  sans  le  chien,  l'Arabe  sans  son  coursier,  quand  c'est  pré- 
cisément au  manque  de  chevatix  que  quelques-uns  attribuent 
l'infériorité  de  l'Américain;  et  l'on  comprendra  ce  que  vaut  la 
conquête  des  animaux  dans  l'histoire  de  la  race  humaine. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer  que,  depuis  les  temps 
primitifs,  l'homme  n'est  parvenu  à  apprivoiser  aucun  autre  ani- 
mal, quelque  etîort  qu'on  ait  employé  dans  le  nouveau  monde 
à  l'égard  de  Vai  ou  paresseux ,  du  pouma,  du  schischi  et  du 
tfipir. 

Pour  laisser  à  l'écart  l'Amérique ,  où  les  lianes ,  en  s'enlre- 
laçant  aux  arbres  séculaires ,  semblent  opposer  une  barrière 
insurmontable  à  la  civilisation  et  offrir  un  asile  assuré  au  boa 
et  à  des  monstres  du  même  genre  ;  pour  ne  rien  dire  de  l'A- 
frique, où  l'ardeur  incessante  du  soleil  et  les  plaines  de  sable 
à  chaque  instant  soulevées  par  le  simoun  se  jouent  des  efforts 
de  l'homme,  l'Europe  elle-même,  après  les  temps  historiques, 
était  encore  inculte  et  couverte  de  forêts  ;  les  premi  "\'os  tradi- 
tions nous  y  moniicnt  partout  des  marais,  des  bêtcà  fauves, 
des  reptiles ,  des  broussailles  nnpénétrables ,  vaste  arène  pour 
les  travaux  des  Hercule  et  des  Thésée  qui  lui  venaient  de  l'A- 
sie. Et  puis  combien  sont  en  petit  nombre  les  fruits  que  notre 
sol  fournit  naturellement!  ioM  y  est  artifice  de  greffe,  de 
chaleur,  d'engrais,  tandis  qu'en  Asie  le  îvoïva  ni  vient  de  lui 
même ,  d'clîf-même  s'y  empourpre  la  grappe  ;  l'olivier,  le  fi- 
guier ,  le  mûrier ,  le  cerisier ,  le  pêcher ,  la  canne  à  sucre ,  le 
caféier,  rorangcrj,  le  grenadier,  le  noyer,  le  châtaignier  y 
T.  r.  H 
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offrent  un  abondunce  des  fruits  exquis,  de  même  (|ue  la  rose, 
la  renoncule,  les  llcurs  les  plus  riches  et  les  plus  variées,  y  font 
assaut  d'éclat  et  de  parfum.  Les  Européens  pi:uMi;al  cm  ovo 
inciiqucr  l'épocitc  peu  éloignée  où  ils  firent  l'af  quisiUou  de  »  os 
végétaux,  en  1<^^  tirant  du  môme  sol  auquel  îIû  «î vient  tI6jà 
les  dieux  ou  les  symboles  dont  ils  avaient  peu^ilé  ie  su  manient, 
et  la  mariièrc  de  diviser  et  de  calculer  le  tem;);;. 

Les  pyramides  d'Egypte  ont  cessé  on  nous  paraître  les  mo- 
numents les  plus  .intiques ,  depuis  que  TattenUon  de  l'Europe 
s'est  j,ortée  sur  les  ruines  de  Pn  sépolis  et  les  immenses  hypo- 
gées de  l'Inde,  qui  prouvent  couibien  les  arts  ot  ''îs  sciences 
étaient  cultivés  de  bonne  heure  dans  v-  ^  coniées.  Quels  liorAi- 
mes  (levaient  donc  être  ceux  qui  èiovaient  oi;  creusaient  on  seiu- 
blabU  j  éditlces!  Quelles  nations  que  celles  où  chantaie....  Da- 
vid,"- iasa, Homère!  Quelle  vigueur  J'iiitolligence  pour  inventer 
.(«  sysSiliines  de '^ihilosophie  où  l'on  retrouve  le  germe,  soit 
appîiqiîw  a'iîù  faiUi,  soit  voilé  par  des  fictions  et  des  emblèmes, 
de  lo  lîi'R  les  brillantes  hypothèses,  subtilités  métaphysiques  et 
tliûoïieû  ingénieuses  que  les  savants  et  les  hommes  d'État  ont 
pu  imaginer  dans  la  suite!  Pourrons-nous  donc  voir  là  les  in- 
formes essais  d'une  génération  qui  vient  do  se  dresser  sur  ses 
deux  pieds,  de  dépouiller  les  habitudes  du  singe  et  d'abandon- 
ner les  bois  où  elle  naquit  ? 

Le  luxe  oriental  et  son  résultat,  le  despotisme  oriental,  re- 
montent à  l'antiquité  la  plus  reculée.  La  constitution  millénaire 
de  la  Chine  demeure  si  solide  et  si  ferme,  que  ses  vainqueurs 
eux-mêmes  courbent  sous  son  joug  leur  front  farouche.  Les 
cultes  de  l'Inde  conservt^nt  encore  les  traces  de  l'organisation 
civile  et  religieuse  qui ,  durant  tant  de  siècles  ^  régit  le  peuple 
le  plus  doux.  La  solidité  et  la  durée  qu'il  cherchait  dans  ses 
monuments  comme  dans  ses  institutions  ressemble  à  la  con- 
fiance virginale  de  l'adolescent  qui  construit  pour  un  long 
avenir.  A  peine  l'histoire  commencet-elle  à  bégayer,  que  nous 
rencontronti  sur  le  Tigre,  sur  l'Euphrate,  dans  les  montagntà 
de  la  Médie  ou  sur  les  rives  du  Nil,  des  monarchies,  ou  pacifi- 
ques, ou  guerrières  :  elles  se  mêlent  ensuite  aux  vicissitudes 
des  nations  de  l'Occident,  et  prolongent  leur  influence  jusque 
sur  la  civilisation  moderne.  Sur  les  hauteu'- ,  même  de  la  Tar- 
tarie ,  la  liberté  sans  frein  des  hordes  se  c,><'  biue  avec  le  des- 
potisme des  kans,  qui  est  la  forme  de  h-  'alité  la  plus  an- 
cienne Fnfin  le  gouvernement  monarchiqi  >;;     .  implanté  depuis 
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tant  de  siècles  clans  l'Asie,  l'idée  en  est  devenue  si  naturelle, 
que  le  roi  de  Siam  ne  put  s'empêcher  de  rire  lorsqu'on  lui  dit 
que  les  Hollandais  vivaient  sans  roi.  On  rencontre  ce  mode  de 
gouvernement  dans  les  autres  pays  à  mesure  qu'ils  se  rappro- 
chent de  l'Asie  ;  la  tyrannie  qui  pèse  sur  les  lieux  oi\  l'Afrique 
confine  avec  elle  va  se  perdant  jusque  dans  le  gouvernement 
patriarcal  parmi  les  habitants  de  la  Cafrerie.  Il  en  est  de  même 
dans  l'Océan  méridional;  le  luxe,  les  arts,  les  manufactures,  la 
monarchie,  s'y  montrent  d'autant  plus  qu'on  avance  davantage 
vers  l'Asie.  L'Amérique,  à  ses  extrémités,  ne  connaît  pas  le 
gouvernement  d'un  seul ,  tandis  que  le  bras  de  l'étranger  l'a- 
vait impost'î  au  Mexique  et  au  Pérou. 

Ni  l'Amérique,  avec  ses  volcans  encore  ardents,  avec  ses 
plaines  encore  marécageuses,  ni  l'Afrique,  dont  les  déserts  de 
sable  furent  bien^tard  abandonnés  par  les  eaux,  ne  peuvent  pré- 
tendre avoir  donné  le  premier  asile  au  dernier  produit  de  la 
nature,  produit  privilégié  rpii  forme  le  sommet  de  l'immense 
pyramide  de  la  création.  Comme  tel,  l'homme  devait  être  placé 
au  centre  des  pouvoirs  organiques  les  plus  efficaces;  dans  un 
pays  où  les  œuvres  de  la  nature  fussent  moins  rares  et  plus 
parfaites;  où  s'étendit  le  plus  vaste  continent  h  l'entour  des 
montagnes  les  plus  élevées;  en  un  mot,  dans  le  cœur  de 
l'Asie. 

Que  si  nous  consultons  les  Asiatiques  eux-mêmes,  ils  repor- 
teront leur  origine  vers  la  contrée  qu'enviroiment  la  mer  Cas- 
pienne, la  Médit  jrranée,  les  golfes  Persicjue  et  Arabique.  Les 
Chinois  placent  leur  origine  dans  la  province  de  Schensi,  au 
nord-ouest  ;  les  Indiens,  au  nord  des  monts  Himalaya,  c'est-à- 
dire  dans  la  Bactriane,  limitrophe  à  la  Perse,  qui  confine  avec 
le  pays  central.  La  Mésopotamie  est  la  contrée  la  plus  niédi- 
terranée ,  et  les  eaux  du  déluge  durent  en  se  retirant  la  laisser 
riche  de  principes  nourriciers,  d'où  lui  vint  cette  fertilité  que 
de  longs  siècles  ont  ensuite  épuisée. 
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CHAPITRE  V. 

rUGMIÈntS    SOCIÉTÉS. 

D'aprt'S  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici,  l'opinion  de 
ceux  qui  ont  supposé  que  l'homme  était  né  avec  la  seule  sensa- 
tion, et  que  le  hasard  et  la  nécessité  l'ont  tiré  de  l'inertie  stupidc 
dans  laquelle  il  sommeillait,  ne  saurait  nullement  se  soutenir. 
L'homme,  à  l'état  de  brute,  n'aurait  jamais  inventé,  sous  l'ai- 
guillon des  besoins  renaissants,  que  ce  qui  aurait  importé  ù 
leur  satisfaction.  Connnent  donc,  au  contraire,  trouvons-nous 
si  communes  chez  lui  les  idées  religieuses?  La  langue  qui  ex- 
prime celles-ci  est  chez  tous  les  peuples  la  plus  ancienne.  C'est 
à  un  culte  que  se  rapportent  les  informes  ébauches  de  civilisa- 
tion que  nous  rencontrons  liarmi  les  barbares  :  ils  acicompa- 
gnent  d'un  hymne  les  danses  et  îos  chants  de  leur  solennités, 
hymne  souvent  incompris  et  fondé  le  plus  généralement  sur 
les  souvenirs  d'un  monde  primitif. 

Non,  l'homme  ne  pouvait  s'élever  à  la  raison  que  par  la  pa- 
role, ni  acquérir  cette  parole  sans  observer  l'unité  dans  la  mul- 
tiplicité, l'invisible  dans  le  visible,  l'effet  dans  la  cause;  c'est-à- 
dire  sans  faire  usage  de  la  raison,  cercle  vicieux  qui  se  présente 
chaque  fois  que  l'on  réfléchit  sur  les  débuts  de  l'htmianité.  Il 
se  reproduit  dans  l'idée  d'un  confiât  social,  par  suite  duquel 
les  hommes,  partant  d'une  existence  pareille  a  celle  de  la 
brute,  seraient  parvenus  à  vivre  en  communauté.  S'il  en  avait 
été  ainsi,  pourquoi  ne  rencontrerait-on  plus  une  seule  nation 
sans  langage,  sans  raison,  sans  morale?  Tout  au  contraire,  pas 
une  histoire  qui  ne  montre  que  l'iiomnie  les  a  toujours  possé- 
dés, quoique  plus  ou  moins  développés  ;  nous  devons  donc 
croire  qu'ils  forment  le  fond  et  l'essence  de  sa  nature,  anté- 
rieurs à  la  raison  spéculative,  qui  jamais  n'aurait  pu  trouver 
un  archétype  pour  les  cas  praïKjues. 

Comment,  en  vérité,  les  liens  du  mariage  et  do  la  paternité 
pouvaient-ils  devenir  des  devoirs  avant  que  l'homme  comprit 
le  l)ien  qui  en  dérive  et  les  moyens  d'y  atteindre'?  Comment  ce- 
lui qui  ne  les  aurait  jamais  éprouvés  concevrait-il  les  avantages 
de  la  société  ?  Pour  que  les  hounnes  s'atcoideu»  entre  eux  et 
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arrêtent  un  pacte  social ,  force  leur  est  de  posséder  un  Inngago 
conuiuin  pour  s'entendre,  et  des  formes  de  conventions,  d'as- 
semblées, de  représentation;  c'est-à-dire  d'être  déjà  réunis  en 
société.  De  quel  droit  ensuite  cette  poignée  d'hommes  aurait- 
elle  pu  obliger  l'entière  succession  du  genre  humain  ?  Si  tout 
n'était  fondé  que  sur  des  emblèmes  variables  et  de  mobiles 
abstractions,  quelle  sanction  donnaient-ils  à  leur  pacte?  S'ils  le 
conclurent  pour  obtenir  le  bonheur,  ne  pourrions-nous ,  d'un 
droit  égal ,  lorsqu'il  vient  à  nous  peser,  nous  en  dégager  et  re- 
prendre notre  liberté  ? 

Mais  l'homme  est- il  libre  dans  les  forêts  où  il  n'a  pas  de  com- 
pagnie ,  où  il  ne  peut  dès  lors  exercer  ses  affections,  ni  même 
sa  raison  qui  ne  se  développe  que  dans  la  société  et  par  la  so- 
cié*té?  Peut-il  être  libre  '^.land  tous  ont  droit  sur  tout,  ce  qui 
rend  la  guerre  per;:cjtuelle  1  Peut-il  être  libre  là  où  les  forces 
de  la  nature  qu'i*  n'a  pas  appris  à  dompter  l'entravent  à  chaque 
pas? 

Que  si  les  bois  et  les  cavernes,  les  amours  errants  et  la  vie 
sauvage  sont  l'état  naturel  de  l'homme,  il  faudra  considérer 
comme  un  mal  cette  déviation  nommée  société  et  progrès  :  la 
science  et  l'art,  au  lieu  de  tendre  à  ennoblir  l'existence  et  à 
rendre  plus  douce  l'association  civile,  devraient  s'appliquer  à 
ramener  l'homme  à  son  état  primitif,  .  est-à-dire  à  la  nature 
et  à  la  liberté  ;  conséquence  tout  à  fait  logique,  dont  l'absurdité 
suffirait  pour  démentir  le  principe,  comme  elle  suffit  à  l'his- 
toire pour  nier  que  l'homme  ait  inventé  le  langage,  la  reli- 
gion, la  morale. 

L'homme  créé  dans  l'Éden  eut  pour  tâche  de  le  garder  et  de 
lo  cultiver  :  ainsi  la  lutte  et  le  travail  furent  s?  première  desti- 
nation. A  titre  de  châtiment,  le  travail  et  la  lutte  devinrent  plus 
pénibles  quand  s'est  introduit  le  péché  :  châtiment  paternel 
toutefois,  car  le  travail  contribue  à  la  santé  et  au  bien-être  ;  il 
perfectionne  l'homme,  lui  donne  la  conscience  de  son  être  et 
de  ses  forces ,  en  les  concentrant  pour  se  procurer  un  état, 
meilleur,  pour  jouir  de  ce  bonheur  qui  consiste  dans  un  senti- 
ment calme ,  bien  plus  que  dans  de  bruyantes  conquêtes.  Ce 
pa^îsage  supposé  de  la  vie  pastorale  à  l'agriculture,  et  de  là  à 
l'industrie,  au  commrrcv',  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  l'his- 
toire, nui  nous  présente  l'hoinme  pasteur  et  agriculteur  quand 
il  '  i  \''  peine  d'être  contraint  de  vivre  à  la  sueur  de  son  front. 
L'.i  fi.'Lirià.^  entraîna  les  C  sinites  loin  des  tentes  patriarcales. 
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ils  n1ulti[))i^ront ,  i\n  lifttinmt  dos  villes  où  s'ncenit  l'indiis- 
trlo,  au  pfiin'  ^(iif  la  ftixiftmo  Réiuh'ntion,  depuis  lo  meurtrier, 
ruitivn'*  ifii'.  srlK  K^tHlIurglques  ot  connnissait  les  instruments 
de  hi.(»i(]ue.  T-c  gonro  launainnynnt  été  ramené  ensuite  par  le 
déluge  h  une  seule  famille,  les  arts  primitifs  se  conscrv^rent 
chfz  ollu.  Nné  fut  cultivaC0ur  et  artisan.  Mais,  comme  ses  des- 
cendants so  dispersèrent  sur  la  surface  do  la  terre,  leur  industrie 
varia  selon  les  lieux,  on  subissant  la  loi  do  la  nécessité ,  et  en 
négligeant  co  qui  n'éf  'if,  p*  _  ,.,,..,cdiaf'''nent  utile.  C'est  pour- 
quoi nous  voyons  le  Nc^'gre  s'élancer  sur  les  arbres  les  plus  éle- 
vés ot  gravir  les  plus  rudes  rochers  ;  le  Grocnlandais  harponner 
lo  poisson  d'un  coup  inévitable  ;  le  Samoyôdo  lutter  avec  l'ours 
blanc  ;  l'habitant  des  Canaries  poursuivre  le  chamois  de  ravin 
en  ravin  ;  la  Thibétaino  conduire  l'étranger  sur  les  plus  hautes 
cimos  ;  tous  enfin  s'adapter  h  ce  qu'exige  le  sol  sur  lequel  ils  se 
lixèreut.  Ceux  qui  no  voient  d'autre  beauté  quo  celle  des  ani- 
maux so  tatouent  lo  (îorps,  so  mettent  une  queue,  des  cornes , 
iuio  cr<^to  ;  lo  chasseur  so  revêt  do  peaux  ;  l'Américain  se  pare 
dos  plumes  de  ses  oiseaux ,  auxquels  la  nature  prodigua  tant 
d'éclatantes  (couleurs  en  compensation  du  chant  qu'elle  leur 
refusait;  l'habitant  des  lies  Mariannes  apprend  à  IL:  ;r  l'écorce 
des  arbres.  Quelle  différence,  d'autre  part,  entre  le  commerce 
des  Anglais  et  celui  des  Chinois,  entre  le  Lapon  faisant  paître 
SOS  kcnnos,  l'Arabe  ses  chameaux,  le  Péruvien  ses  lamas,  et  le 
Mongol  SOS  cavales! 

Ainsi  les  diverses  industries  naquirent  et  s'accrurenf  en  rai- 
son des  lieux  ;  mais  l'agriculture  fut  celle  qui  introduisit  les  plus 
grands  changements  dans  la  constitution  morale.  L'homme,  vou- 
lant, îi  ''squ'il  a  cultivé  ii"  champ,  on  suivre  de  l'œil  les  espé- 
rances, se  construit  tout  près  une  demeure  ;  alors  ce  sentiment 
si  impérieux  que  nous  nommons  l'amour  de  la  patrie  se  fait 
jour,  et  la  stabilité  du  foyer  donne  origine  à  l'association  ci- 
vile. 

Lorsque  Adam,  en  voyant  la  compagne  que  Dieu  lui  avait 
formée,  s'écria  :  «  VMIh  maintenant  l'os  de  mes  os  et  la  chair 
«de  ma  chair:  celle-  ;'appollerad'un  nom  qui  marque  l'homme, 
«  parce  qu'elle  a  é..  j,.  ise  d  l'homme  :  c'est  pourquoi  l'homme 
«  quittera  son  père  at  sa  mive  et  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils 
«seront  deux  dans  une  seule  chair,  »  alors  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  do  l'édifice  social  qui  se  maintint  à  travers  tous  les 
siècles  et  toutes  les  révolutions;  la  famille  devint  la  base  de 
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toiilrs  los  sociiUt's ,  dn  nlnni^ro  qnVIItts  durent  prospérer  on 
languir  selon  que  la  famille  étult  atlorniie  ou  disHoutu. 

l'ne  nutoritrt  établie  on  milieu  de  ces  associations  est  im  fait 
naturel  encore  plus  qu'une  nécessité.  Le  pèro  gouverne  sa 
nombreuse  descendance  sans  ma{;istrats  ni  lionvreau ,  mais  de 
conscience,  et  par  la  force  du  respect,  do  la  gratitude,  do  la 
conviction.  Croyont  en  Dieu,  tous  1(!  servent  dans  leur  pro- 
chain ;  la  fidélité  de  la  femme  produit  les  ineffables  joies  du 
mariaffo  et  les  affections  qui  en  dérivent  ;  l'amour  de  la  famille 
est  vif,  surtout  chez  les  mércs;  et  les  amitiés  sont  d'autant  plus 
vives  que  les  besoins  sont  plus  urgents.  A  la  famille  se  rattache 
la  propriété,  celle-ci  au  sol,  et  le  sentiment  domestique  s'étend 
h  la  tribu. 

L'idée  d'un  pouvoir  héréditaire,  absolu ,  sur  les  biens  et  sur 
la  vie,  ne  pouvait  naître  dans  les  esprits  tant  que  dura  le  pou- 
voir patriarcal.  Lors  môme  qu'il  cesse,  quand  l'association 
tient,  soit  à  un  pacte,  soit  h  une  fonction  confiée  à  un  seul  ou 
h  plusieurs,  l'autorité  héréditaire  est  inconnue.  Une  troupe  de 
chasseurs  se  réunit  pour  une  expédition  ;  elle  a  besoin  d'un 
chef;  on  choisit  le  plus  adroit,  auquel  on  obéit  parce  qu'on  y 
trouve  de  l'avantage  :  de  mémo  dans  les  contestations  on  s'en 
rapporte  au  plus  sage  et  au  plus  honnête.  Peut-être  laissera- 
t-on  l'autorité  h  ce  juge,  à  ce  chef  tant  qu'il  vivra,  mais  jamais  le 
droit  de  la  transmettre  par  héritage.  La  force  des  conquérants, 
les  vices  dos  vaincus,  les  passions,  l'éducation,  le  droit  divin, 
doimèrent  des  maîtres  ii  l'espèce  humaine  dans  les  Ages  suc- 
cessifs ;  mais  la  Providence  mit  la  félicité  de  l'homme  au-des- 
sus de  pareils  accidents,  le  pauvre  pouvant  être  heureux  dans 
sa  misère,  l'esclave  libre  dans  les  fers,  et  chacun  pouvant  pour- 
suivre, dans  quelque  condition  qu'il  fût  placé,  le  perfeetionnc- 
nient  individuel  et  général.  Alors  l'autorité  patriarcale  se  re- 
produisit dans  l'autorité  métropolitaine ,  qui  donna  à  ano  cité 
la  suprématie  sur  beaucoup  d'antres  cités,  de  môme  qu'uu  ju^re 
était  lo  chef  de  plusieurs  familles. 

Quelques-uns  ont  cru  que  Dieu  avait  établi  la  servitude  lors- 
que Noé ,  maudissant  Chanaan ,  lui  dit  :  «  Que  tu  sois  l'esclave 
(l(î  Japct.  »  Mais  ici  est  indiquée  nne  dépendance  par  la  domi- 
nation, non  une  infériorité  de  nature  telle  que  les  anciens  l'en- 
tendaient dans  l'esclavage.  Cet  horrible  abus  de  la  force  ne  put 
naître  que  de  la  violence  tyrannique  des  conquérants,  qui,  se 
faisant  un  droit  de  la  victoire ,  se  crurent  autorisés  à  extermi- 
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iii-r  los  vaincus,  uu  îi  les  cousorvor  {xcrvaro)  pour  leur  propro 
utilité. 

les  principes  politiques  d'apn^'s  lesquels  se  rt^gissalt  la  sociiHi^ 
liiunaino,  encore  nhuiie  dans  les  plaines  de  Hennaar,  i^taient 
(lune  fort  simples.  A  la  suite  d'une  nudtiplicatiou  rapide ,  elle 
IK>nsa  à  coiiAtruire  une  centrulité  sociale,  qui  rtiunlt  dans  un 
but  conrimun  les  efrurls  des  tribus  :  mais  l'égolsme  prévalut,  la 
tour  de  l'union  devint  colle  de  la  confusion ,  les  peupK's  so  di- 
visèrent ,  et  Dieu  mit  entre  eux  une  nouvelle  distinction  par 
la  diversité  <les  langues. 

Les  descendants  industrieux  de  Cham  peuplèrent  lu  Syrie , 
l'Arabie,  quelques  contrées  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  et  par 
l'isthme  de  Suez  ils  pénétrèrent  en  Afrique.  Ils  possédaient  la 
science,  ils  connuissaient  les  arts;  mais  une  très-grande  dépra- 
vation morale  et  int(!llcctuelle  les  fit  déchoir  rapidement. 

La  race  de  Seni  demeura  en  Asie,  entre  l'Kuphrate  (!t  l'O- 
céan indien,  d'où  elle  s'étendit  sur  une  partie  de  l'Assyrie  et 
de  l'Arabie,  h  l'occident  de  ce  lleuve  ;  plus  lard ,  elle  pénétra 
dans  l'Amérique  pur  la  môme  voie  que  prennent  duupie  année 
l(îs  Kiouskis  pour  porter  la  guerre  contre  les  Américains  de 
la  c»*>te  nord-ouest  ,(i).  Les  Sémites,  dès  les  temps  les  |)lu8 
reculés,  se  montrèrent  plus  éclairés,  et  cons(;rvèrent  les  tradi- 
tions des  patriarches,  tant  par  rapport  h  la  science  humaine 
(pie  pour  les  dogmes  religieux. 

Plus  grossière,  mais  moins  corrompue.  In  descendance  de 
Japet,  qui  put  participer  aux  avantages  des  peuples  parvenus 
à  une  civilisation  plus  rapide,  se  dirigea  vers  le  Nord,  occupant 
les  lies  de  la  Méditerranée,  puis  l'Europe. 

Mais,  de  même  qu'au  conunencement  la  matière  luttait  et  se 
mélangeait  avant  d'acquérir  Tordre  actuel,  ainsi  les  hommes 
passaient  de  contrée  en  contrée  avant  de  trouver  une  demeure 
stable  :  dans  ces  trajets  ils  se  mêlèrent  de  telle  sorte  que  l'histoire 
ne  réussit  pas  toujours  à  les  distinguer;  elle  y  parviendra  mieux 
ù  mesure  que  s'éclaircira  pour  elle  TAsie  antique ,  immense 
hiéroglyphe  dont  si  peu  de  traits  nous  ont  été  jusqu'ici  révélés. 

Si  nous  voulons  néanmoins  appliquer  h  l'histoire  les  recher- 
ches linguistiques  dont  il  a  été  parlé  précédemment,  nous  ver- 
rons, de  la  Mésopotamie  et  des  chaînes  de  l'Himalaya,  dos 


(1)  HuMDULDT,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Bspagne,  vol.  Il,  p.  603, 
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monts  Al tnï  otOmuLs,  d(>s<'cii(lro  par  les  deux  vornanUoppo- 
•u's,  la  VMW  Maiiclio  vers  l'occident,  Ih  race  jniine  vers  le  levant, 
et  eeliu  ci  su  subdiviser  dans  les  régions  du  sud-ouest,  lU' 
Toui^st  vi  du  nord-ouest;  l'autre  dans  loti  régions  do  l'est,  du 
nord-est  (;t  du  sud-est. 

Les  blancs  de  la  région  sud-ouest  furent  appelés  In oo-Kiiso- 
piiNs;  lignée  immense  s'étondantdc  la  mer  des  Indes  à  l'At- 
lantique, de  Geyian  à  l'Irlande.  Une  portion  de  cellc-4-i  peupla 
l'Inde,  et  de  cette  portion  sont  di'scendus  les  llengaliens  mo- 
dernes, les  Sclieiks,  les  Marattes,  les  babitants  du  Malabar,  de 
Tamoul,  les  Télingiens,  les  Mongols,  les  Indo-Tures,  les 
/ingris,  les  Gingalais,  les  babitants  des  Maldives;  tandis 
((u'une  autre  portion  babita  la  l'erse  et  produisit  les  l'arsis  et 
les  Partîtes  anti(iues,  les  Guèbres  modernes,  les  Persans,  les 
Curdes,  les  lUukarésiens,  les  Afghans  et  les  Beliisques,  sur  les 
confins  de  l'Inde,  ainsi  que  les  Ossètes  du  Caucase  (l\ 

A  l'occident  de  l'Asie,  entre  l'Kupbrate  et  la  mer  llouge,  lo 
golfe  Persique  et  la  Méditerranée,  s'était  fixée  la  race  skmiti- 
giiB  ou  cbaldéenne,  déjà  partagée  en  quatre  rameaux  :  (;elui 
des  Assyrims,  auquel  appartenaient  les  pasteurs  do  la  Gluil- 
dée ,  les  guerriei-s  de  liabylonc  et  de  Ninive,  les  Mèdes  et  les 
Syi'iens;  celui  des  Hébreux,  qui  comprenait  les  Chananéens, 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois;  enfin  ceux  des  Arabes  et 
des  Abyssiniens. 

Des  monts  Altaï  au  Caucase  se  répandirent  plusieui-s  races 
qu'on  pourrait  nommer  CAUCASIENNES,  parmi  lesquelles  la  race 
turque  est  la  plus  puissante  ;  Vannénienne  s'établit  entre  l'Eu- 
phratc  et  la  mer  Caspienne;  entre  celle-ci  et  la  mer  Noire,  la 
yéorf/ienne. 

Sur  le  versant  opposé  de  l'Himalaya,  en  tôte  de  toute  la 
race  jaune  ou  des  Indo-Chinois,  se  trouve  la  population  de 
la  Chine,  autour  de  laquelle  se  coupent  les  Thibétains ,  les 
Uirmans,  les  Péguans,  les  Siamois,  les  Anamites;  sur  les  rives 
de  la  mer  Jaune,  les  Coréens  et  les  industrieux  Japonais. 

A  l'orient  de  l'Asie  errent  les  Tautaues,  divisés  en  deux  fa- 
milles ,  celle  des  Mongols ,  effroi  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  et 
celle  des  Tonguses;  les  uns  nomades,  môme  aujourd'hui  sous 
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Asie  polyglotte,  p.  4î.  —  EicHorp,  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de 
l'Inde.  Paris,  183G. 
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Iii  (Intninatinn  dn  lu  Russie,  les  autres  maîtres  de  h  Chine  sous 
le  nom  do  Mantehoux. 

Au  milieu  d(îs  glaces  du  nord-est  s'est  établi  le  groupe  sîbé- 
lURN,  dans  lequel  se  distinguent  les  Samoyèdes  sur  les  bords  de 
lu  mer  Glaciale,  les  tribus  dcsGorièques,  des  Génisséens,  dés 
Kanistoliadales  et  dcsCouriliens  à  l'extrémité  orientale  du  globe. 

L'Iiuropc  est  la  terre  destinée  par  la  prédilection  de  la  Pro- 
vldruce  au  développement  des  germes  de  la  civilisation  que  lui 
n  apportés  l'Asie.  Les  Ibères,  nation  différant  de  l'indienne  et 
((M)(mt  de  la  sémitique,  occupèrent  à  une  époque  très-reculée 
la  péninsule  la  plus  occidentale,  où  ils  arrivèrent  par  mer,  ve- 
nant peut-être  de  l'Italie,  où  ils  auraient  précédé  les  Celtes  et 
les  Pélasgos.  D'eux  sortirent  les  Turdetans,  les  Lusitaniens , 
les  Canlubros  d'Espagne,  les  Aquitains  de  la  Gaule,  les  Ligu- 
riens d'Italie,  et  les  Basques,  qui  seuls  en  conservent  le  lan- 
H»ge. 

Avant  la  famille  indienne,  lesCeltes  pénétrèrent  en  Europe,  en 
traversant  la  forêt  Hercynienne,  et,  sous  le  nom  de  Gaulois  et 
de  Cimbres,  s'arrêtèrent  dans  la  Gaule  :  les  premiers  y  donnè- 
rent origine  aux  Êques,  aux  Séquaniens,  aux  Avernes,  et  se  ré- 
pandirent ensuite  en  Italie  sous  le  nom  d'Ombriens ,  et  dans 
la  Grande-Bretagne  sous  celui  de  Gallois  :  les  seconds,  prenant 
les  noms  de  Boïens,  de  Belges,  d'Armoriques,  de  Bretons,  re- 
poussèrent vers  le  nord  les  habitants  primitifs,  jusqu'à  ce  que, 
«ulijugués  à  la  fin,  il  n'en  resta  que  des  débris  chez  les  Gallois 
d'IÎ'ïossn  et  d'Irlande,  et  chez  les  Bretons  du  pays  de  Galles  et 
(le  la  Bretagne  française. 

Dans  l'Europe  méridionale,,  entre  les  Alpes  etl'Ems,  laMé- 
dilerran(''(!  et  la  mer  Noire,  et  sur  le  littoral  de  l'Asie  Mineure , 
une  nation  indienne  désignée  sous  le  nom  de  Thrace  Pélasgi- 
qne  ou  Romane  établit  sa  demeure.  Franchissant  le  Taurus, 
une  partie  de  cette  nation  occupa  dans  l'Asie  Mineure  la  Phry- 
gie,  la  Lydie,  la  Troade,  et,  après  avoir  passé  le  Bosphore,  s'ar- 
rêta en  'i  hrace ,  tandis  que  l'autre  partie  plus  ancienne ,  en 
traversiint  la  Thessalie,  venait  se  fixer  dans  la  Grèce  et  dans  le 
lV!lop(»nè8C  sous  le  nom  de  Pélasges  et  d'Hellènes ,  puis  sous 
ceux  d'I-Ioliens,  d'Ioniens ,  de  Doriens  et  d'Achéens  ;  elle  s'é- 
tendait ensuite  dans  les  îles  et  sur  le  continent  de  l'Italie,  où 
d(''jii  d'autres  membres  do  la  même  famille  avaient  porté  la  ci- 
vilisation sous  le  nom  d'Osques,  de  Toscans,  de  Latins,  tous 
réunis  enfin  sous  les  étendards  et  le  nom  de  Rome. 
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Les  Indo-PjTsans,  qui  vinrent  on  Europe  à  la  suite  des  Cel- 
tes, y  arriv^^ent  par  le  Caucase  :  une  partie,  en  remontant  le 
cours  du  Danube,  s'établit  au  centre  de  la  Germanie ,  et  forma 
les  tribus  guerrières  des  Teutons,  des  Suèves,  des  Francs,  des 
Allemands;  l'autre  partie,  côtoyant  l'Elbe,  produisit  celle  des 
Saxons,  des  Frisons,  des  Lombards  et  des  Anglais;  la  troi- 
sième partie  donna  origine  aux  Scandinaves  et  aux  Goths,  le 
long  de  roder. 

La  famille  slave  était  aussi  d'origine  indienne;  il  parait 
qu'elle  entra  en  Europe  peu  après  les  Indo-Persans ,  qui  com- 
posèrent la  famille  germanique,  et  qu'elle  occupa  au  fur  et  à 
mesure  les  territoires  que  celle-ci  abandonnait,  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  déployât  dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  des 
monts  Krapaths  aux  Poïa  et  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire. 
Vaincue  ensuite  et  repoussée,  elle  se  replia  vers  l'orient  avec 
les  tribus  des  Sarmates,  des  Rossolans,  des  Tzèques,  des  Venè- 
des,  des  Pruczes.  Elle  est  réduite  aujourd'hui  à  trois  branches 
principales ,  qui  sont  :  les  Russes  et  les  Illyricns ,  les  Polonais, 
l^ohémiens  et  Vendes,  les  Lettons  et  Lithuaniens. 

La  race  ouralienne,  étrangère  à  l'Inde  et  parente  des  peuples 
(lu  nord-ouest  de  l'Asie,  refoulée  par  les  populations  slaves 
vers  le  nord,  déboucha  au  moyen  Age  sous  les  noms  de  Huns  et 
de  Hugres.  On  la  distingue  aujourd'hui  en  quatre  branclies  : 
Finnoise  dans  l'Esthonie  et  la  Laponie  ;  Magiaire  ou  Hongroise 
h  l'extrémité  de  l'Allemagne  ;  Tchcrniisse  sur  les  rives  du  Volga, 
et  Permienne  près  les  monts  Ourals. 

La  civilisation  des  anciens  Égyptiens,  qui  survivent  aujour- 
d'hui dans  les  Cophtcs,  cet  analogue  à  celle  des  Indiens  et  des 
Chaldéens  :  les  Abyssiniens  oui,  adopté  un  dialecte  arabe;  et  la 
famille  Berbère  recueille  les  débris  des  anciens  Maures,  Nu- 
mides, Cyrénéens  et  Carthaginois  L'Afrique  centrale  est  encore 
si  peu  connue  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  déterminer  les  fa- 
n^^s  et  de  suivre  leur  marche.  Dans  la  partie  orientale,  tout  le 
lê^  de  la  mer  Indienne,  des  sources  du  Nil  au  cap  Sofala , 
nous  connaissons  deux  familles  :  celle  des  Gallas ,  qui  domi- 
nent à  cette  heure  en  Abyssinic  ;  et  celle  des  Motapas ,  sur  les 
côtes  du  Zangucbar,  de  Mozambique  et  de  Monomotapa.  La 
l)artie  méridionale  com{)rend  aussi  deux  familles,  les  Cafres  et 
les  Hottentots. 

Deux  races  distinctes  occupent  l'Océanie  ;  la  noire,  ressem- 
blant à  l'africaine;  et  la  brune,  plus  rappiochée  de  l'Asie,  ap- 
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parlcnant  à  la  grande  famille  qui  s'étendit  d'un  pôle  à  l'autre. 

Les  Indo-Europécns  dominent  aussi  sur  le  grand  continent 
de  l'Amérique,  exterminant  de  plus  en  plus  les  indigènes  et  y 
transplantant  les  Nègres ,  plaie  honteuse  et  peut-être  incurable 
dans  ces  contrées. 

Telle  est  la  fdiation  des  peuples  dont  nous  avons  entrepris  de 
retracer  et  de  suivre  la  marche  progressive  dans  les  voies  de  la 
Providence.  Nous  avons  expliqué  les  raisons  qui  nous  ont  fait 
un  devoir  d'insister  sur  les  commencements  que  d'ordinaire 
les  historiens  esquissent  rapidement ,  et  nous  avons  aussi  dé- 
duit nos  preuves  pour  confirmer  humainement  des  dogmes 
d'un  ordre  plus  élevé.  Mais,  s'il  est  des  esprits  auxquels  nos  rai- 
sons et  nos  preuves  ne  paraissent  pas  assez  convaincantes, 
nous  leur  rappellerons  que ,  suivant  les  anciens  livres  des  Par- 
sis,  quand  le  sage  Zoroastre  interrogea  !a  Divinité  sur  l'origine 
et  sur  la  fin  des;choses,  la  Divinité  lui  répondit  :  fais  le  bibn, 

ET  ACQUIBUS  L'iMMOnjALlTÉ. 


L'ASIE. 


178 


LIVRE   II. 


DE  LA  DISPERSION   DES  PEUPLES  AUX  OLYMPIADES. 


SOMMAIRE. 

De  l'Asie  en  général.  —  Premières  monarcliies.  —  HÉenEux.  —  Leur  histoire  — 
leur  législation  —  leur  littérature.  —  Inhe.  —  Institutions.  —  Opinions.— 
Sciences.  —  Écvite.  —  Son  histoire —  ses  coutuni|s.— Scieitccs  et  beaux- 
arts  en  général.  —  Pué!siciens.  —  Commerce  des  anciens— Gntcs. —Leurs 
temps  licroïijues.  —  Des  religions.  —  Lycurgiie.   - 


CHAPITRE  PREMIE 


?• 


LA8IE. 


L'Asie,  lïerccau  du  genre  humain  et  de  la  civilisation,  est  la  rosuion. 
partie  du  monde  la  plus  étendue  et  la  plus  favorisée  de  la  na- 
ture :  elle  occupe  une  sup<'rricie  de  933,3r)()  inyrian)ètres  car- 
rés (2,100,000  lieues)  entre  le  24°  et  le  172°  de  longitude,  entre 
l'éqnaleur  et  le  17°  de  latitude  boréale.  Elle  est  un  peu  plus 
grande  que  l'Amérique,  dont  le  détroit  de  Barinj;  in  sépare  au 
nord-est;  d'un  quart  plus  vaste  que  l'Afriqr.»',  à  laquelle  la 
réunit  l'isthme  de  Suez;  et  quatre  fois  pUis  grande  que  l'Eu- 
rope, dont  elle  est  divisée  par  la  Méditoiranée,  la  mer  Noire, 
l'Archipel  et  les  monts  Ourals.  Elle  a,  au  sud,  lej  nombreuses 
îles  de  la  Polynésie  ;  d'autres  iles  volcaniques  liii  font  face  à 
l'orient  et  dans  la  mer  des  Indes,  variant  de  nature  selon  les 
cdiix  qui  les  environnent  et  selon  leur  position. 

îles  bassins  s'ouvrent  à  son  centre,  quelques-uns  d'eau  Kain. 
biiii.iL'  la  mer  Caspienne,  d'autres  bitumineux ,  conuni' 
Splialtite.  De  grands  fleuves  la  sillonnent ,  des  golfes 
s'enfoncent  dans  les  terres ,  et  la  découpure  variée 
des  côtes  rompt  la  monotonie  des  plaines  en  facilitant  les  coni- 
niunicatiorih.  On  compte  parmi  ses  fl<'uves  l'Irlich ,  le  Jéniséï, 
la  Lena ,  qui  traversent  la  Sibérie  pour  se  jeter  dans  la  mer 
(ilaciule,  cl  qui  étalent  liKonmis  aux  anciens.  Mais  le  Tigre, 
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l'Euplirate,  Pliuhis  et  le  Gange,  qui  du  Taiirus  se  dirigent  vers 
lo  golfe  Pcrsiqiie  et  vers  la  mer  des  Indes ,  étaient  oéh'îbres 
dans  l'antiquité  :  le  Volga  [lifta),  l'Oxus  (GtAon),  et  l'iassarte 
(  Sir  Darja),  qui  ont  leur  embouchure  dans  la  mer  Caspienne; 
l'Ho-Hang,  le  Hiang-sc-Kiang,  qui,  de  la  Chine  descendant  à 
l'océan  Pacifique,  traçaient  les  .limites  des  anciennes  nations  et 
les  voies  de  leur  commerce. 

Montagnes.  Deux  grai  des  chahics  de  montagnes ,  dans  le  sens  de  l'éqna- 
teur,  liviseni  l'Asie  en  trois  zones.  La  première  '3st  celle  des 
monts  Altaï,  qui,  au-dessus  de  la  mer  Caspienne,  longent  la  Si- 
bérie jusqu'à  l'Océan ,  et  auxquels  nous  rattachons  les  monts 
Ourals;  bien  que  de  récentes  découvertes  aient  démontré  qu'ils 
tn  sont  tout  à  fait  indépendants  (1).  Plus  au  midi  se  dresse  le 
Taurus,  qui  part  de  l'Asie  Mineure,  et,  atteignant  en  Arménie 
sa  plus  grande  élévation,  se  ramifie  dans  la  région  du  Caucase, 
puis  traverse  les  pays  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne ,  lu  Perse 
septentrionale,  riiyrcai''c,  le  territoire  des  Parthes,  la  IJactrianc 
jusqu'aux  contins  de  la  Sogdiane,  ou ,  comme  on  l'appelle  au- 
jourd'hui, la  Grande'-Uucharie  :  là,  se  partageant  en  deux  et 
embrassant  le  plus  |aste  plateau  de  la  terre ,  c'est-à-dire  lo 
désert  de  Chamo  ou  de  Gobi,  il  prend  au  nord  le  nom  d'Imaiis 
ou  de  Belurdag,  et  coupe  le  pays  d'Eygur,  la  Mongolie,  la  Son- 
garie  jusqu'aux  confins  de  la  Sibérie ,  tandis  qu'au  sud-est  il 
côtoie  l'Inde  septentrionale ,  traverse  le  grand  et  le  petit  Thi- 
bct,  et  se  perd  en  Chine  dans  la  mer  Pacifique,  après  avoir 
porté  les  noms  de  Muttag ,  de  Candahar  ou  Paropamise,  et 
d'Himalaya,  qui  rappellent  les  plus  hautes  cimes  du  globe. 

itivision.  Des  trois  zoik_;3  que  nous  avons  dit  formées  en  Asie  par  ses 
montagnes,  celle  du  nord  ou  la  Sibérie,  entre  les  monts  Altaï 
et  la  mt!r  Glaciale,  peut  se  dire  inconnue  aux  anciens,  bien  ([ue 
plus  peuplée  alors  (pfclle  ne  l'est  aujourd'hui.  La  deuxième  est 
la  région  qui  se  trouve  entre  les  monts  Altaï  ot  le  Taurus ,  ré- 
gion la  plus  él<"ée  du  globe,  et  parallèle  à  la  nôtre,  mais  eu 
majeure  partie  ai'ide  et  stérile,  dénuée  de  forêts,  n'c 
guère  que  des  pâturriges  au  Mongol,  au  Kalmouk,  au! 
dont  les  hordes  errantes  conduisent  leurs  trouix;aux  \i 
verdure,  les  eaux  ou  leur  caprice  les  attirent. 
Entre  ces  peuples  nomades  encore  et  ceux  des  contrées  plus 
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niôridionalcs,  qui  étaient  civilisés  dès  les  premiers  siècles,  une 
division  est  tracée  par  le  40"  parallèle  qui  sépare  le  Caucase 
de  l'Arinénic,  la  Grande-lUicharie  de  la  Bactriano,  la  Chine  do 
la  Tartarie  chinoise.  Dans  cette  troisième  zone,  qui  s'étend  jus- 
qu'au tropique,  d'où  les  deux  grandes  Péninsules  indieiine  et 
arabique  se  prolongent  vers  l'équciteur,  se  trouve  la  contrée  la 
plus  privilégiée  de  la  nature.  Là ,  les  exhalaisons  d'une  mer 
tranquille,  l'abri  des  montagnes ,  l'abondance  des  (^aux  cou- 
rantes, le  retour  régulier  des  vents,  produisent  la  température 
la  plus  douce.  Les  îirbres  et  les  végétaux  les  plus  précieux  y 
prospèrent;  les  oiseaux  et  les  insectes  y  étalent  le  Iux(;  d'une 
beauté  resplendissante;  le  cotonnier  et  le  ver  à  soie  y  prodi- 
guent leurs  tributs  à  l'homme  pour  ses  vêtements,  comme  les 
mines  et  les  rochers,  l'or,  les  perles,  les  pierreries  et  les  dia- 
mants pour  sa  parure. 

L'bidus  divise  l'Asie  méridionale  en  deux  parties,  l'imc  des- 
cendant vers  l'Océan,  l'autre  vers  la  Méditerranée;  cette  der- 
nière, sur  laquelle  l'histoire  fixe  ses  premiers  regards,  peut  être 
de  nouveau  subdivisée  selon  qu'elle  s'étend  en  deçà  de  l'Eu- 
plirate,  ou  entre  l'Euphratc  et  le  Tigre,  ou  entre  le  Tigre  et 
l'Indus. 

En  deçà  de  l'Euphratc,  nous  rencontrons  la  péninsule  de 
l'Asie  Mineure  {Nalolie),  avec  les  îles  de  la  côte,  la  Syrie,  la 
Phénicie,  la  Palestine,  l'Arabie.  Entre  l'Euphratc  et  le  Tigre 
s'étendent  la  Mésopotamie ,  l'Arménie,  la  Babylonie;  entre  le  Ti- 
gre et  l'Indus,  l'Assyrie,  la  Susiane,  la  Perse,  la  Caramanie  ;  le 
long  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  des  Indes,  la  Gédrosie,  la 
Alédie,  l'Arie,  l'Aracosie,  la  Partliie,  la  Bactriane,  la  Sogdiane. 

A  l'occident  de  l'Indus ,  ce  qu'on  appelle  proprement  l'Inde 
comprend,  en  deçà  du  Gange,  la  région  située  entre  ces  deux 
lleuves,  la  péninsule  du  Malabar,  l'ile  deTaproI)aneouCeylan; 
<!t,  a'i  delà  du  Gange ,  le  pays  des  Scris,  le  plus  lointain  dont 
le?  anciens  eussent  connaissance  ;  car  nous  démontrerons  que 
la  Chine  était  entièrement  ignorée  d'eux. 

En  ajoutant  à  ces  pays  l'Egypte,  si  conforme  à  l'Asie  par  sa 
nature,  nous  aurons  tracé  le  terrain  sur  lequel  se  passe  l'his- 
t'jiio  des  siècles  les  plus  reculés. 

L'Asie  est  soumise,  par  sa  vaste  étendue,  à  la  plus  grande 
variété  de  climats.  La  partie  orientale  est  généralement  lui- 
mide ,  sous  un  ciel  orageux  et  souvent  chargé  de  brouillards , 
au  milieu  de  montagnes  alpestres,  de  plaines  marécageuses  et 
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de  fleuves  d'un  cours  très-long.  La  partie  occidentale  est,  au 
contraire,  sèche  et  presque  aride  ;  son  atmosphère  est  d'une  sé- 
rénité constante,  les  vents  y  sont  très-réguliers,  les  plateaux  pres- 
que aussi  élevés  que  les  montagnes  auxquelles  ils  s'appuient, 
les  rivières  peu  nombreuses,  les  lacs  multipliés.  Le  voisinage 
de  l'Afrique  la  rend  plus  chaude,  tandis  que  In  partie  orientale, 
en  se  rapprochant  du  nord ,  devient  extrêmement  froiiio  ^  à 
cause  des  monts,  des  mers,  des  brouillards  et  des  \niV'  (jui 
soufllent  du  pôle  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 

Il  semble  donc  que  l'Inde,  jardin  de  délices,  la  Sibérie  gla- 
cée, les  steppes  élevées  de  la  Mongolie,  la  froide  Tartaric  chi- 
nciso,  les  pâturages  de  l'Assyrie,  les  forêts  sauvages  de  la  Par- 
thic,  les  immenses  prairies  entre  l'Euiusrate  et  le  Tigre,  aient 
reçu  de  leur  propre  nature  la  propriété  de  renfermer  l'histoire 
de  leurs  habitants  dans  un  cercle  défini  ;  de  m^'me  que  le  Chi- 
nois paraît  prédestiné  à  voguer  sur  ses  innombi aides  canaux, 
l'Indien  à  employer  l'éléphfmt  à  la  guerre  et  dans  ses  travaux , 
l'Arabe  à  se  ser^•ir  du  chameau  dans  ses  courses  aventureuses  à 
travers  le  désert. 

L'immobilité  de  la  nature  physique ,  l'allcrnalive  régulière 
des  saisons  et  des  vents,  la  culture  uniforme ,  la  monotonie  du 
genre  de  vie,  s'impriment  sur  le  caractère  moral,  en  reprodui- 
sant toujours  les  mêmes  sensations,  les  mêmes  idées.  C'est  pour 
cela  que  le  Mongol  et  le  Tartare  sont  nomades  et  vagabonds  de 
temps  immémorial ,  que  le  Maratte  est  indomptable ,  l'Indien 
heureux  de  sa  paresse,  comme  le  Chinois  de  son  industrie  ;  et 
tous  si  opiniiUrémcnt  attachés  à  leurs  usages,  que  dans  leur 
manière  d'être  actuelle  on  peut  lire  leurs  institutions  vieilles  de 
trois  mille  ans. 

Dans  l'Asie  centrale  surtout,  l'espèce  humaine  est  dans  toute 
la  fleur  de  sa  beauté,  comme  un  fleuve  coule  plus  pur  près  de 
sa  source.  Les  naturels  des  deux  rives  delà  mer  Caspienne, 
proportionnés  dans  leur  stature,  et  bien  constitués,  offrent  d'ad- 
mirables formes ,  qui  ont  même  modifié  celle  des  peiiples  en- 
vahisseurs. Ainsi  les  Turcs,  de  contrefaits  qu'ils  étaient,  y  de- 
vinrent beaux  ;  ainsi  les  femmes  circassicnncs,  aux  irrésistibles 
attraits,  aux  sourcils  liicn  marqués,  aux  yeux  noirs,  aux  petites 
bouches,  au  front  uni,  au  menton  arrondi,  améliorèrent  la 
race  difforme  des  Perses. 

Dans  le  voisinage  de  la  IMéditerranée,  à  la  pureté  des  formes 
se  joint  encore  la  plus  fine  inîclligence  :  aussi,  en  môme  tcnjps 
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que  de  douces  brises  répandeut  sur  leur  existeuce  la  joie  et  le 
bonheur,  les  houiines  y  exécutent  des  travaux  d'art  plus  par- 
faits qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

Différentes  langues  sont  aujourd'hui  parlées  en  Asie,  celles  Langue». 
de  la  plaine  usitées  dans  de  vastes  contrées ,  celles  des  monta- 
gnes renfermées  dans  un  territoires  étroit  ;  mais  les  langues  an- 
ciennes pouvaient  se  réduire  à  trois  groupes  :  l'un ,  de  la  Médi- 
terranée au  Halys  ;  l'autre,  de  ce  fleuve  au  Tigre  ;  le  troisième, 
du  Tigre  à  l'Indus  et  à  l'Oxus  (1). 


(1)  Les  langues  de  l'Asie  se  divisent  en  sept  familles  : 

1°  Les  sémitiques,  dont  les  principales  sont  l'Iiébreu,  le  syriaque,  le  peliivi, 
l'arabe,  le  gliéez,  l'amhariqne. 

2"  Les  caucasiennes.  Les  principales  sont  l'arménienne,  la  géorgienne,  la 
circassienne,  l'abbasse,  l'awarc,  etc. 

3  "  Les/"  rsanes.  Les  principales  sont  le  zend,  le  parsis,  le  persan,  le  kurde, 
l'iilligan,  etc. 

4"  Les  indiennes,  qui  comprennent  le  sanskrit  et  une  foule  de  dialectes  ; 
riiindouslani,  le  bengali,  le  malais,  le  cingalais,  etc. 

a"  Celles  de  la  région  au  delà  du  Gange,  dont  les  principales  sont  la 
chinoise,  la  thibélaine,  la  coréanne,  la  japonaise. 

C  Les  langues  tartares ,  dont  iM  principales  sont  le  mantclion ,  le  mongol , 
le  turc. 

7"  Les  langues  de  la  région  sibérienne,  qui  comprennent  différents  idiomes 
peu  connus,  parlés  dans  le  nord-ouest  de  l'Asie. 

La  famille  sémitique  peut  se  diviser  en  cinq  branches  : 

t"  Langue  hébraïque,  parlée  et  écrite  par  les  Israélil»'»  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Babylone,  puis  langue  savante  ;  c'est  dans  cet  idiome  que  sont  écrits 
tous  les  livres  saints,  jusqu'au  prophMe  Mulachie. 

Il  est  probable  que  l'alpliabct  dont  se  servent  aujourd'hui  les  .Samaritains 
fut  celui  des  Juifs  durant  cette  période;  uiiijs  actuellement  ceux-ci  emploient 
des  caractères  qu'ils  rapportèrent  de  leur  servitude  et  qu'on  devrait  appeler 
chaldécns.  Ils  se  lisent  de  droite  h  gaucho,  comme  toutes  les  écritures  sémitiques. 
Le  samaritain  et  le  rabbinique  peuvent  être  considérés  comme  des  dialectes 
de  l'iillome  liébraï'pie.  Le  premier  tient  pourtant  du  thaldéen  et  du  syrien  ;  il 
semble  s'êtie  formé  dans  le  vu'  siècle  avant  J.  C,  du  mélange  des  Hébreux 
qui  iiabitaient  le  royaume  d'Israël  avec  les  colonies  assyriennes  envoyées  pour 
remplacer  ceux  qui  avaient  été  emmenés  captifs  à  r.abylone.  Il  existe  encore 
des  Samaritains  dans  différentes  villes  de  l'Asie,  mais  Naplouse,  en  Palestine, 
peut  être  considérée  comme  leur  patrie  ;  leur  langue  usuelle  est  l'arabe  vul- 
gaire. Les  savants  liélirenx  du  xu*  siècle  fondèrent  le  langage  rabbinique, 
mélange  de  clialdéen  et  d'hébreu  antique.  Il  y  entra  depuis  une  foule  de  mois 
étrangers,  espagnols,  italiens ,  allemamls ,  hollandais ,  polonais,  de  tous  les 
pays  enfin  où  les  Hébreux  se  trouvent  disperî^és.  Le  rabbinique  s'écrit  avec 
les  mêmes  caractères  (]ue  l'hébreu  antiqne  (chaldten-liébiaïque),  sinon  que, 
tomme  écriture  courante,  il  prend  des  formes  moins  stables. 

Le  phénicien  était  parlé  dans  toute  la  Syrie,  et  différait  \mi  de  l'hébreu.  Il 
T,  1.  12 
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Près  (le  la  Méditerranée,  les  lMiry}j[iens,  eonsidérés  coiiuiie  le 
peuple  le  plus  ancien  de  l'Asie  Mineure,  se  rapprocliaient  des 

Tut  tiës-répaudu  par  le  conuneice  et  par  leit  colonies  pliéiiicioniios  sur  toutes 
les  cdtes  et  dans  toutes  les  Iles  de  la  Méiliterrance.  Los  moduilles  sur  lesquelles 
on  a  pu  observer  ses  caractères,  et  (pielques  inscriptions  semblent  dénioutrcr 
que  son  alpliabel  ressemblait  à  celui  de  l'ancien  liébrcu,  tel  (|ue  l'ont  conservé 
les  Samaritains. 

La  langue  des  Cartlia^'inois,  si  ce  n'était  pas  précisément  le  phénicien,  en 
était  du  moins  un  dialtctr  peu  altéré  ;  elle  fut  parlée,  durant  la  puissiince  de 
Cartilage,  en  Afrique,  en  Kspagnc,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  h  Malte ,  etc. 
Quelques  inscriptions,  peu  de  médailles,  sei/.e  vers  insérés  dans  le  l'œntdus 
de  Plaute,  sont  tout  ce  qu'il  en  reste.  Eiln  n'est  plus  parlée,  à  moins  qu'il  ne 
it'en  retrouve  quelques  traces  dans  la  langue  des  Berbèrss,  et  pcut-^Hre  dans 
celle  des  Maltais.  (Michel-Antoine  Vassu'i,  qui,  en  1791,  avait  publié  son 
Mylsen  PhœnicO'Punicum,  sive  grammaUca  Mclitensis,  où  il  faisait  dériver 
le  maltais  de  la  langue  punique,  abandonna  celte  T^pinion  dan.i  sa  Grammaire 
de  la  langue  maltaise,  publiée  en  1827,  oii  il  dit  que  ce  langage  est  nu  dia- 
lecte de  l'arabe.) 

2"  Syriaque  ou  araméenne.  Elle  comprend  deux  langues,  la  syriaque  et  la 
chaldéenne,  toutes  deux  subdivisées  en  plusieurs  dialectes,  on  l'appelle  iiussi 
araméenne,  <]»  pays  où  elle  est  usitée,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Clialdée 
et  l'Assyrie  étant  appelées  Aram  par  les  auteurs  bibliques. 

Le  syriaque  fut  répandu  autreluis  de  la  Méditfuranéc  et  de  la  Judée  jusqu'à 
la  Médic,  h  la  Suziane  et  au  golle  Persiquc,  dans  toutes  les  colonies  établies 
sur  le  Tigre  et  l'Eupluate. 

La  littérature  syriaque  fleurit  dans  les  v°  et  vi"  siècles  de  notre  ère  ;  mais 
la  langue,  telle  qu'elle  nous  est  transmise  dans  les  livres,  renferme  beaucoup 
de  mots  grecs  introduits  durant  la  domination  des  successeurs  d'Alexandre. 
Quelques  Pères  de  l'ËglLse  ont  écrit  dans  cette  langue,  (|ui  possède  aussi  des 
(Buvrcs  bistoriques.  C'est  encore  la  langue  ec(  lésiastique  et  littéraire  des  Jaco- 
bites,  des  Nestoriens,  des  Maronites  ;  elle  fut  jadis  répandue  dans  toute  la 
Perse,  et  même  jusqu'à  la  Tartarie,  où  la  firent  connaître  les  marchands 
nestoriens. 

Il  y  a  quatre  alphabets  syriaques  :  1"  Veslrnnghel,  le  plus  ancien  et  qui  ne 
se  trouve  que  dans  les  moniimenls  antiques;  2"  le  neslorien,  (|ni  se-nble  tiré 
(lu  précédent;  3"  le  syriaque  ordinaire,  dit  ^uf^&i  marotiile,  dans  lequel 
sont  imprimés  en  liirope  les  livres  syriaques;  elui  dit  des  chréliens  de 
Saint- Thomas,  parce  qu'il  est  employé  par  des  cluétiens  de  ce  nom  dans  les 
Indes. 

Les  principaux  dialectes  du  syiiaciue  sont  le  palmyrien,  parlé  ancienne* 
ment  à  Palmyre  (TaJuior);  il  en  reste  des  iiiscriplious  expliquées  par  M.  de 
Saint-Maktin  ;  le  nabut,  qui  est  le  lan}!ii;;e  des  habitants  de  Wasit,  entre 
Bagdad  et  Itassora;  le  .saécen,  encore  en  usagi;  chez  les  sectaires  que  les  Arabes 
appellent  de  ce  nom,  et  qui  se  désignent  eux-mêmes  sons  celui  de  Mendaïles, 
^azal■éells  ou  Chaldéens;  il  est  parlé  aii.ssi  par  une  autre  secte  appelée  chré- 
tiens de  Saint-Jean,  qui  habite  aux  enviions  de  Bassora,  et  dans  quelques 
parties  occidentales  «le  la  Perse. 

l.e  chal(i('en,  parlé  autrel'oi.s  dans  la  Chalilée,  dans  les  cours  de  Wiiiive  et 
de  Uubyloue,  appris  par  les  Uelicux  duraiil  la  captivité,  dunua  naissance  au 


il 
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Arinénieiis  pur  le  ltuigug(^  :  iimis  siii*  h;  littunil  on  cutciidait 
souvent  ridioinc  fîrec ,  conunc  on  entend  aujourd'hui  l'italien 

dialecte  dans  leqtipl  sont  '^  iâ  divers  romniintniii's  sur  les  livrrs  saints  et 
(|uuiqiies  parlii's  des  livrto  di'  Uaiiiel  et  il'Ksdiiis.  l.cs  caiaclèrcs  lii!l)raïiiui'8 
actuels  étaient  raii)li'<bet  cJ!'!;^  ;n  ;  cette  langue  dlflëru  peu  du  syriaque. 

3°  La  mèdc  st  la  langue  pelilvi,  parlée  jadis  <ïans  l'antique  Médie  et  dans 
toute  la  Perse  occidentale.  On  a  dans  cet  idionii;  une  traduction  des  livres  de 
/oroastre,  peul-eire  contemporaine  de  l'original.  D'aiities  livres  moins  anciens, 
cuiiime  le  liund-dehcsrh,  le  Boman-iescht,  etc.,  sont  écrits  dans  le  méine 
idiome,  ni^^lé  de  beaucoup  de  mots  persans.  Les  médailles  et  les  inscriptions 
des  Sassanidcs  sont  aussi  en  peldvi.  Cette  li'  "ne.  'V'  "mprunta  beaucoup  de 
mots  au  syriaque,  est  tout  à  fait  persane  quant  à  la  ^.  :  iiiTiaire  ;  dans  beaucoup 
de  ses  formes,  elle  tient  do  la  langue  zendc.  Son  alplmbct  en  est  aussi  dérivé, 
et  présente  lijaucoup  d'analogies  avec  les  anciunnes  IrUrcs  $yria(|ue8. 

4"  Arabe.  On  la  divise  en  langue  ai'ti(|uc.  'itlérale  et  vulgaire. 

L'arabe  :.  irivur  à  Maliomet  parait  r<e  diviser  en  deux  principaux  dialectes, 
appel. .  himijar  et  coreisch.  Le  liiiiiyar,  qui  était  «arlé  <lans  la  partie  orientale 
de  r  V.  c,  a  ('.té  dans  ces  derniers  temps  l'objei  de  travaux  intéressants  do 
la  part  de  quelques  orientalistes,  et  entre  autres  de  M.  Fresnel.  Il  s'écrivait  au 
moyen  d'un  alphabet  nommé  murnad,  qui,  après  avoir  été  regardé  comu;e 
perdu  pendant  bien  des  siocles,  a  été  retrouvé  dans  des  inscriptions  de  l'Arabie 
méridionale,  d'abord  par  MM.  Wellsted  et  Ciiutteniien,  jinls  surtout  par 
un  Français,  M.  Ahnadd,  qui,  rn  1843,  alla  au  péril  de  (la  vie  décliifrrer  dans 
l'antique  Mareb  des  monuments  en  langue  bimyaritc  échappés  à  la  faux  du 
temps;  en  1845,  par  suite  de  celle  heureuse  découverte,  on  gravait  à  l'im- 
primirio  royale  de  Paris  une  série  de  caract('..3s  destinés  à  reproduire  les 
inscriptions  de  M.  Aiinauo,  qui  lurent  publiées  la  uHrnc  année  dans  le  journal 
de  la  Société  asiutiipie.  Le  coreisch  était  parlé  diuis  la  partie  occidentale,  et 
parliculièreractit  dans  les  alentours  de  la  Mecque,  par  la  tribu  des  Co- 
reischites,  à  laquelle  appartenait  Mahomet.  Ce  dialecte ,  poli  et  perfectionné 
par  lui  et  par  sus  succe.ssours,  devint  la  langue  nrabe  littérale,  commune  à 
toute  la  nation  arabe;  elle  est  aujourd'hui  encoi  i.»  Uiv^mh  écrite  et  savante 
de  toutes  les  nalioii<-  musulmanes.  C'est  dans  cet  i  t me  (ju'est  écrit  le  Koraii. 
Du  IX"  au  xiV  siècle,  la  littérature  nrabe  eut  um^  ;;<\  udc  vogue  en  Orient  et 
en  Occident  ;  elle  ne  servit  pas  seulement  à  for  ncr  la  liltéralure  persane  et 
turque,  elle  devint  aussi  la  base  de  la  littérature  latine  et  nationale  des  tlspa- 
gnols,  avant  Ferdinand  le  Catholique.  La  langue  arabe  est  l'une  des  plus  riches 
et  «les  plus  énergiques  que  l'on  conuai.sse  ;  son  dicliounaire  contient  plus  de 
60,000  mots,  son  alphabet  vingt-huit  lettres  et  «'ualre  points  ipii  servent  ilu 
voyelles.  Elle  a  trois  genres  principaux  d'écriture'  :  U  coujique,  ainsi  nommé  do 
Coufa,  ville  sur  ri:uphrale  ;  c'est  le  plus  ancien,  et  il  res.seud)le  à  l'estranghel; 
le  neskhi,  inventé  ou  plus  probablement  mis  en  ■  ge  avec  quelques  modili- 
cations  par  le  vizir  Ebn-Mocklor,  dans  la  première  moitié  du  x«  siècle,  est  il 
présent  employé  par  tous  les  Arabes,  et  avec  cei  laines  variétés  par  tous  les 
peuples  musulmans.  Le  genre  d'ecrilure  des  Arabes  d'Alrique,  (pi  ils  apiiellent 
al-moghrebi,  csl  celui  qui  s'en  éloigne  le  i»lus.  <v  lucoup  de  Persans  et  de 
Tiucs  écrivent  encore  en  cette  lani^ue. 

L'arabe  vulgaire  u'csl  «piu  le  lilliral,  privé  des  désintiices  grainnialicalis  et 
léduil  à  un  très  petit  auuibre  de  ratiiits,  avc"'.  d'aulie.s  légères  dilléreuce». 
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Hiir  l«ft  cAfcs  (l'AtVi(iU(!.  Le  carion  y  était  ausHi  ♦rôs-rôpundii  ; 
lu  Ihumt  Mt  parlait  dans  lu  partie  s<!i>tentrionalo  t  lios  dialectes 
très-divers  dans  la  contréi;  montagneuse  du  niidi. 


C'c«t  aiijourd'litii  U  langue  iimiell»  de  l'Arabie,  de  la  Syrie,  du  l'aiH,  de  qiii'l- 
qun»  partipR  de  l'Inde,  de  l'Kiiypte  et  de  la  Niihic;  elle  ext  parlt^n  dans  tons  lt>H 
Klali  harbaresqnr*,  à  Tiuiii,  Tripoli,  Alger,  Maroc,  dans  une  grande  paitie  de 
l'Alrique  Inlèienre,  dans  les  dlFoients  Klats  de  lu  c^to  du  /.angnebar,  dans 
l'Ile  de  Socolora,  le  long  des  rivages  de  Madagascar,  et,  à  ce  qu'il  parait,  dans 
l'archipel  dos  Laipiedivcs  et  dans  la  mer  des  Indes. 

ri"  î.'abyisMen.  Les  pays  oh  sont  en  nsa^e  les  langues  qui  composent  relie 
liranclio  no  font  pas  partie  de  lu  division  géographique  de  l'Asie;  mais  ces 
langues,  par  leur  ressemblance  avec  l'arabe  et  les  autres  langues  st^miliqnes, 
attestent  que  les  peuples  qui  les  parient  ont  ime  origine  commune,  ou  du  moins 
ont  eu  beniicoiip  de  relations  avec  les  ppupl<>8  sémitiques. 

L'abyssinien  se  subdivise  en  deux  iiranciics  principales,  ï'axtimilc  et  Va- 
mhai'ique. 

L'nx»fn<^0  comprend  le  ghéez  antique  et  moderne.  Le  premier  élait  parlé 
autrel'uis  dans  le  royaume  d'ANum  et  en  Laba,  daiisl'Yénien.  Le  gliéoz  moderm; 
ou  tigré,  qui  se  parle  dans  le  royaume  de  Tigré,  démembré  de  l'empire  d'A- 
byssinie,  est  pour  le  gliée/,  antique  ce  que  l'arnbc  vulgaire  est  pour  le  liitérnirc. 

Vamhaiique  est  parlé  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Abyssinie,  dans  les 
royaumes  d'Amhara,  d'Ankorro,  d'Angote,  elc,  et  par  ime  colonie  appelée  les 
Gaf^an,  qui  B  embrassé  l'islamisme. 

K\n't,i'.  nvolr  Indiqué  cliaquo  langue  sémitique  en  usage  dans  la  partie  la  pins 
s>'jvi<f(V/«S»!e  de  l'Asie,  passons  en  revue  les  luincipaU^s  langues  des  six  autres 
Si>t^)!lie«  'jui  ocsupent  le  reste  de  cette  partie  du  globe. 

\)tm  ',A  branche  dos  langues  caucasiennes,  c'est-à-dire  dans  la  région  rx)m- 
pn»i«  fiilre  la  mer  Caspionne,  la  nier  Noire,  le  nord  de  la  Perse  et  les  provinces 
nif'ridionairs  de  l'empire  russe,  nous  ne  mentionnerons  que  les  deux  langues 
arménienne  et  géorgieime.  I.a  première  est  connue  en  Kurope  par  les  travaux 
des  in'tres  lazaristes  de  Venise  ;  la  seconde  est  l'objet  des  travaux  de  quelques 
savants,  ut  l'on  peut  espérer  retrouver  dans  sa  littérature  des  tracinctions  d'un 
grand  nombre  du  monuments  pn-cieux  de  l'antiquité.  Elles  se  divusent  l'uni!  t-t 
l'autre  en  langue  ancienne  et  moderne. 

Le  persan  moderne  peut  être  compté  comme  un  des  idiomes  qui  composent 
la  l'amille  persane.  Il  est  en  cflet  dérivé  du  zcnd,e.\.  plus  immédiatement  \\n 
panis,  qid  peuvent  t<«  considérer  comme  dei'x  langiirs  mortes,  b'anlrc  pari, 
le  /iui'de,  parlé  par  diverses  tribus  errantes,  \opitc/e,  par  d'immenses  tribus' 
d'AfghanH,  sont  pour  ainsi  dire  des  dialectes  persans. 

Le  persan  s'écrit  avec  les  mêmes  caractères  que  l'arabe.  Il  est  parlé  dans 
tonte  la  Perse  et  dnns  une  grande  partie  de  l'Inde.  Comme  l'arabe,  il  est  cultivé 
par  tous  les  littérateurs  de  l'Orient. 

Dans  les  langues  <ic  l'Inde,  il  faut  distinguer  les  mortes  et  les  vivantes, 
l'arm'  les  pr(!mlèrcs,  \exanskrit  et  le  /)a/t.sont  deux  langues  .sceurs  qui  sem- 
blent avoir  régné  ensemble  dans  ces  vastci^  régions,  l'une  au  delà,  l'autre  f  n 
de^Â  du  Gangs.  Le  snn.'krit  semble  Olre  la  souelio  de  la  plupart  des  autres 
langues,  on  lui  Itouve  une  grande  analogie  avec  le  slave,  le  /.end ,  lu  [tersan, 
le  grec,  le  latin  et  tous  le»  dialectes  germaniques.  Le  sanskrit  est  resté  la  langue 
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Au  (Iclii  (lu  Halys,  on  ontraiit  diins  la  (^appadiKu;,  on  trouvait 
dos  langaniis  .si*inili(|U('s,  uonuiut  le  ouppjidcKU'n  à  IVucidont  d<» 

gavante  et  i'«liMieuie  de  l'Iiulf.  Il  s'écrit  île  i^auclic  à  tiroite,  au  moyen  il'iin 
caractère  numiiiL^  dtnvanayari. 

I.u  pâli  est  iluiiicnré  lu  Iudkiic  lilui|$ique  ticx  lied  «le  Ceylaii,  de  Java,  etc., 
et  do  toute  riniiu-cJiiiH*,  excuplti  lu  iiciilmule  doMalii'ca;  il  m;  divise  vu 
beaucoup  Aa  dialccles. 

Parmi  les  lanKUUK  vivunloa  di:  l'Inde  (appelées  i, 
et  <|ui  sont  eu  très-j^rand  nombre,  nous  distingui 
et  les  plus  conuucri  ; 

r  L'Iiiiiduusiaiii,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  1' 
c'est  uu  miilau(;u  de  sanskrit,  d'arube  et  de  \m 
thn  deuanagari,  (antdt  le  raraclërc  arabe. 

2"  Le  malabar,  langue  de  la  plus  grande  partie  i, 

3"  Le  cinnalHi^,  que  l'on  parle  dans  l'Ili'  de  Ceyian. 

4°  Le  tamuul,  dans  les  contrées  de  Corcniandel. 

5"  Le  teliugue,  dans  le  Dccnn,  le  Mizam,  etc. 

f."  Le  carnalare,  dans  le  Mysore. 

7"  Le  bengali,  dans  le  Beii|;ale. 

8°  Le  maratte,  idiome  de  la  république  militaire  qui  porte  ce  nom. 

Toutes  ces  langues,  et  beaucoup  d'antres  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer, 
ont  leuralpbabet  particulier.  Quelques  unes,  et  notamment  letelingiie,  l'bin- 
doiistani,  le  bengali,  le  tamoid,  possi'ik-nt  une  liclic  littérature.  Les  Anglais 
ont  fait  traduire  beaucoup  d'ouvrages  en  li.^iij{nli  et  en  bindonstani,  et  presquo 
toutes  ces  langues  ont  des  traductions  plus  ou  moins  fidèles  de  la  Bible. 

Dans  la  vaste  région  au  dula  du  Gange,  nous  trouvons  un  système  gramma- 
tical tout  dirréieiit  et  qui  n'a  aiiriine  analogie  avec  les  autres  lunguea.  Le 
diinuis,  auquel  se  rapportont  plus  ou  moins  les  langues  écrites  de  ce  groupe, 
abonde  en  monoK\ll:ibeg;  il  y  a  dans  certains  cas  ime  construction  exacte- 
ment inverse  de  c>ile  qui  serait  naturelle.  Les  mots  sont  invariables  dans  leurs 
fiirmes,  et  les  rapports  déconnexion  et  de  flépendunce,  comme  les  moilitica- 
tioiis  de  temps,  de  per^^onnes,  etc.,  se  déduisent  seulement  de  la  position  des 
mot.^,  ou  s'indiquent  par  des  mots  séparé.s,  avant  ou  après  le  tbème  du  nom 
ou  du  veri)e.  Les  Cliinois  n'ont  pas  de  lettres  proprement  dites,  mais  des 
Ki;;nesqui  expriment  des  idées  ;  ils  ont  lii  radicales  ou  clefs  principales,  sur 
b'sipiellcs  ils  disposent  leur  40,000  mots  ou  caractères.  Leurs  lignes  sont  ver* 
ticales  et  se  lisent  de  droite  à  gaiicbe. 

Cette  langue  se  divise  en  ancienne  ikuwcn)  et  en  modems  {kuan-hoa).  La 
'  preniière  est  la  langue  dos  làng  ou  livres  classiques,  morte  depuis  longtemps; 
i'aiitit'  e^t  celle  que  l'on  parle  et  (|ue  l'on  écrit  aujourd'luii. 

La  tliibétaine  est  l'idiome  des  I^tats  régis  par  les  trois  pontifes  Daluî-Lama, 
Ifogdo-Lama  et  Darma-Lama  ;  clic  est  écrite  avec  un  caracleic  formé  sur 
le  dewanagari. 

La  japonaise  et  lu  coréanne  emploient  des  signes  syllabiques  fabriqués  avec 
les  débris  des  caractères  cliinois. 

L'idiome  japonais  diffère  du  cliinois,  mais  il  en  a  adopté  l)eaucoup  de  mois. 

Apparticniu  lit  encore  à  cette  famille  les  langues  de  l'Indo-cbine,  qui  se 

divisent  eu  pulios  écrites,  et  en  incultes  non  écrites.  Les  principales  de  :,i 

pi'UMiiiVc  classt'  sont  le  birman,  le  siamois,  l'anamite,  siifrisamment  désignés 
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ce  fleuve  ;  le  syriaque  entre  la  Méditerrannéo  et  l'Euphràte, 
l'assyrien  dans  le  Gurdistan ,  le  chaldéen  a  Uabylone ,  l'hébreu 

par  leur  nom.  Ces  idiomes  doivent  avoir  emprunté  l)eaitcoup  du  pâli,  qui  est 
la  langue  morte  des  contrées  où  ils  florissent  nnaintenant  ;  presque  tons  ont 
des  alphabets  particuliers. 

Les  contrées  où  sont  parlées  les  langues  comprises  sous  le  nom  de  tartares 
peuvent  être  très-bien  déterminées  par  les  plateaux  qui  s'étendent  de  l'embou- 
chure de  l'Amour,  dans  le  golfe  de  Tartarie,  à  l'est;  de  la  ville  de  Nerym,  sur 
l'Obi,  au  nord  ;  de  la  mer  Caspienne,  à  l'ouest  ;  du  centre  du  Tliibet,  au  midi. 
On  les  divise  en  trois  branches  dilïérentes  :  le  touguse  ou  mantchou,  le  tartare 
ou  mongol,  et  le  turc.  Chacune  de  ces  branches  se  subdivise  en  une  inflnité 
de  dialectes  ayant  entre  eux  quelque  chose  de  commun  :  leurs  différences 
proviennent  de  l'état  errant  des  tribus  qui  les  parlent.  Ainsi,  dans  l'idiome 
turc,  nous  voyons  que  l'osmanli,  ou  turc  occidental ,  tire  une  foule  de  mots 
de  l'arabe  ou  du  persan,  tandis  que  les  tribus  errantes  dans  les  steppes  de  la 
Russie  asiatique  ont  reçu,  par  suite  du  voisinage  des  colonies  de  race  finnoise, 
beaucoup  de  mois  appartenant  aux  langues  de  cette  famille. 

Le  mantchou  est  important  à  cause  du  grand  nombre  de  traductions  qu'il 
possède  des  livres  chinois,  sanskrits  et  mongols.  Il  est  parlé  dans  l'empire 
chinois  par  les  tribus  tonguaes  qui  y  ont  établi  leur  domination,  et  dans  la 
partie  la  plus  orientale  de  l'Asie,  connue  sous  le  nom  de  Mandsciairie. 

Le  mongol  est  parlé  par  les  tribus  qui  occupent  la  Mongolie  ;  sa  littérature 
est  riche,  et  l'on  peut  espérer  y  retrouver  des  indices  relatifs  à  l'histoire 
obscure  de  toutes  ces  liordes  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  les  révolutions  de 
l'Europe  par  leurs  invasions  successives. 

L'alphabet  des  Mongois  est  presque  le  même  que  celui  des  Mantchoux.  Il 
s'écrit  en  colonnes  verticales,  de  gauche  à  droite. 

Le  kalmouk,  langue  de  famille  mongole,  a  un  alphabet  particulier,  mais 
également  imité  du  syriaque. 

La  famille  turque  se  divisa  en  une  inrmité  de  dialectes  dont  les  différences 
dépendent  des  émigrations  et  des  positions  respectives  des  tribus  qui  les 
parlent.  Voici  les  principales  : 

L'ouïgour,  qui  est  le  plus  ancien  dialecte  turc  Uxé  par  l'écriture;  il  est  parlé 
dans  le  Turkestan  oriental. 

L'osmanli  ou  turc  proprement  dit  est  l'idiome  commun  de  l'empire  otto- 
man, la  langue  politique  et  commerciale  de  toute  l'Asie  occidentale. 

La  sciagateane  est  parlée  pai'  les  Turcs  du  Karisim  et  du  Manarannaliar 
(l'ancienne  Tiansoxiane),  et,  avec  quelques  différences,  par  les  Usbecks. 

Pour  indiquer  toutes  les  autres  variétés,  il  faudrait  nommer  toutes  les  tribus 
éparses  dans  l'immense  carré  que  nous  avons  tracé  en  commençant  à  parler  des 
langues  tartares,  en  y  unissant  la  Perse  et  l'Asie  Mineure.  Ceux  de  ces  peuples 
qui  font  usage  de  l'écrilure  se  servent  maintenant  de  l'alphabet  arabe,  avec 
quelques  légères  additions  et  altérations. 

La  littérature  turque  est  connue  parmi  nous  ;  ses  livres  originaux  sont  des 
ouvrages  de  géographie  et  d'histoire  ;  elle  possède  beaucoup  d'imitations  et 
de  traductions  de  l'arabe  ou  du  persan.  Il  existe  des  traductions  de  la  Bible 
dans  la  plupart  des  dialectes  tartares. 

Les  langues  de  la  famille  sibérienne  sont  parlées  par  les  malheureux  peuples 
habitant  ce  climat  glacé,  et  qui  confinent,  h  l'ouest,  avec  la  Dwina;  au  nord , 
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ilans  la  Ptilestine,  lo  phénicien  dans  les  villes  riiarilimes  et  dans 
les  colonies ,  l'arabe  tians  la  péninsule  et  dans  les  landes  de  la 
Mésopotamie;  ce  qui  indiquait  une  seule  souche  pour  cette 
nombreuse  famille  qui  varia  ses  occupations  selon  les  contrées  : 
nomade  dans  l'Arabie,  agricole  en  Syrie,  stationnaire  à  Baby- 
lone,  commerçante  h  Tyr. 

Au  delà  du  Tigre  apparaissent  des  langues  d'une  autre  classe, 
reconnues  à  peine  de  nos  jours  par  la  découverte  du  zend  et  du 
sanskrit  :  mais  les  anciens  ne  nous  ont  laissé  aucuns  renseigne- 
ments sur  leur  compte,  si  ce  n'est  Hérodote,  qui  t«cc''te(l)  que 
les  marchands  grecs,  pour  passer  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Cas- 
pienne et  à  la  Bucharie,  emmenaient  avec  eux  sept  interprètes; 
et  Strabon,  qui,  en  parlant  des  pays  du  Caucase,  dit  que  dans  la 
ville  grecque  de  Dioscurie  on  entendait  plus  de  soixante-dix 
dialectes.  .  '  '  -  ; 

Après  le  déluge  univei-sel,  les  peuples  descendus  du  Caucase, 
dont  l'Ararat  forme  la  cime  la  plus  élevée ,  occupèrent  les  pays 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  restaient  à  sec ,  que  les  exhalaisons 
chaudes  et  insalubres  cessaient ,  et  que  le  terrain ,  entrahié  par 
les  pluies  dans  les  vallées,  élargissait  les  plaines.  Le  grand  pla- 
teau de  l'Asie  centrale,  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  avec  les 
montagnes  d'un  côté  et  le  désert  de  l'autre ,  où  se  trouvent  la 
Mésopotamie  aux  gras  pâturages,  la  montagneuse  Arménie,  la 
fertile  Babylonie ,  fut  la  première  résidence  des  hommes.  C'est 
le  pays  où  le  climat  est  le  plus  doux,  les  saisons  les  plus  régu- 
lières; la  terre,  arrosée  par  des  sources  qui  ne  tarissent  jamais, 
s'y  revêt  d'une  végétation  magnifique  et  produit  les  fruits  les 
plus  savoureux.  Ne  renfermant  aucune  béte  féroce,  aucun  ani- 
mal venimeux,  elle  peut  nourrir  d'innombrables  troupeaux  :  les 
pasteurs  s'arrêtaient  volontiers  dans  des  lieux  aussi  heureuse- 
ment situés ,  où  brebis  et  génisses  n'avaient  jamais  besoin  de 
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avec  l'océan  Glacial  arctique  ;  à  l'e&t,  avec  la  mer  de  Behrini;  et  d'Ochotsk,  et 
au  midi,  avec  le  plateau  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  partirait  de  la  ville  de 
Nerym  sur  l'obi. 

Aucun  de  ces  dialectes  n'est  encore  fixé  par  l'écriture;  on  y  aperçoit  néan- 
moins certaines  origines  communes  avec  d'autres  idiomes  de  l'Asie  centrale  et 
occidentale.  Certaines  tribus  samoyèdes  ont  une  espèce  d'écriture  qui  consiste 
en  signes  gravés  sur  des  morceaux  de  bois. 

Toutes  ces  langues  ont  été  divist'es  en  cinq  ramifications  principales  :  la 
Tamille  samoyëde,  la  ramille  jenissa,  les  familles  koriekqne,  kamtchadale  et 
kuriliaise.  (  Extrait  de  Klaprotii,  Baldi,  etc.) 

(I)  Liv.  IV,  p.  24.  Yoy.  aussi  Heerem  et  Heroer. 
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rentrer  au  bercail.  S'étant  dans  la  suite  accrus  en  nombre,  ils 
imitèrent  la  race  de  Cham,  et  se  bâtirent  des  villes  qui  devaient 
^tre  des  bordes  retranchées,  des  camps  de  nomades,  aussi 
étendus  que  le  réclamait  leur  origine,  et  entrecoupés  de  champs 
et  de  rivières.  C'est  ainsi  que  nous  devons  nous  représenter 
l'immense  Babylone  et  Ninive  ayant  onze  jomnées  de  circuit,  et 
où  les  populations  accouraient,  comme  dans  tous  les  temps, 
autour  du  pouvoir  arbitraire,  pour  profiter  de  ses  largesses  et  de 
ses  erreurs. 

De  même  que  les  peaux  et  les  tentes  offraient  un  abri  à  l'ha- 
bitant du  nord ,  les  roseaux ,  les  palmes  et  les  toiles  suffisaient 
là  aux  édifices,  construits  plutôt  par  luxe  et  pour  la  commodité, 
que  comme  un  abri  contre  un  climat  aussi  tempéré.  L'argile  et 
le  bitume  offraient  des  matériaux  en  abondance  pour  les  palais 
et  pour  les  tours  ;  les  palmiers  étaient  l'élégant  modèle  de  ces 
constructions  aériennes  et  ouvertes,  des  fûts  élancés  de  leurs 
colonnes.  C'est  ainsi  que  les  villes  s'élevaient  rapidement  comme 
le  campement  d'une  armée  du  d'une  tribu  de  Bédouins,  et  dis- 
paraissaient sans  presque  laisser  trace  de  leur  existence. 

Le  sol  que  l'insouciant  Musulman  laisse  maintenant  en  friche 
encourageait  au  travail  par  sa  fertilité  sans  cesse  re(;onnais- 
sante;  la  Mésopotamie  s'était  changée  en  un  paradis  depuis 
que,  par  une  infinité  de  canaux,  on  y  avait  amené  les  eaux  des 
fleuves  éloignés ,  en  les  élevant  au  moyen  de  pompes  et  de 
roues,  invention  des  Babyloniens,  qui  paraient  ainsi  d'une  éter- 
nelle verdure  leurs  jardins  suspendus. 

Placés  dans  des  ;  ^s  sans  bornes,  sous  un  ciel  toujours  se- 
rein, les  habitante  Babylonie  observèrent  les  astres  pour 
se  diriger,  d'après  leur  position,  dans  leurs  courses  vagabondes, 
et  pour  régler  les  troupeaux,  selon  les  saisons,  dont  leur  lever 
annonçait  le  retour.  Les  signes  du  zodiaque  et  les  noms  des 
constellations  attestent  encore  l'origine  pastorale  de  l'astrono- 
mie, lis  continuèrent  à  la  cultiver  après  s'être  établis  dans  les 
villes,  où  les  scheikhs,  siégeant  le  soir  sur  les  terrasses  des 
maisons,  avertissaient  des  variations  du  ciel,  tandis  que  les  prê- 
tres tenaient  note  des  moindres  observations  faites  du  haut  de  la 
grande  tour  édifiée  avant  la  dispersion.  Ceux-ci  conservaient  dans 
leur  pureté  les  traditions  de  la  science  et  de  la  religion  patriar- 
cale, qui  allaient  se  corrompant  chez  les  autres  peuples,  et  en 
devenaient  les  instituteurs  plus  ou  moins  sincères,  en  étendant 
leur  influence  sur  les  siècles  et  sur  les  pays  les  plus  reculés. 
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De  la  famille  naît  la  société  ;  et  comme  les  liens  domestiques 
sont  d'autant  plus  forts  chez  un  peuple  qu'il  est  plus  simple 
dans  ses  mœurs,  beaucoup  de  familles  vivent  ensemble  de  la 
uiéme  manière,  en  composant  la  tribu;  première  forme  sociale 
qui ,  de  même  que  dans  les  traditions  hébraïques,  se  retrouve 
parmi  les  sauvages  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  dans  les  dé- 
serts de  l'Afrique  et  de  l'Arabie.  Les  tribus  voyagent  ensemble, 
se  défendent  mutuellement,  et  chacune  prend  pour  chef  le 
vieillard  le  plus  capable,  le  berger  le  plus  expert,  le  plus  ha- 
bile observateur  des  astres.  Ce  chef,  comme  le  plus  sage,  rend 
aussi  les  jugements  ;  comme  le  plus  expérimenté,  il  possède  la 
doctrine  ;  comme  le  plus  âgé,  il  rend  un  culte  solennel  à  la 
Divinité.  Il  est  tout  à  la  fois  roi ,  juge,  sage,  pontife. 

Le  gouvernement  patriarcal,  peu  convenable  pour  une  civi- 
lisation adulte,  puisque  le  bien-être  de  tous  ne  dépend  que  des 
qualités  personnelles  d'un  seul,  se  diversifie  au  point  que  dans 
certaines  tribus  il  n'impose  pas  de  limites  à  la  liberté  indivi- 
duelle, tandis  que  dans  d'autres  il  va  jusqu'à  la  tyrannie  la  plus 
absolue. 

Plusieurs  nations  en  sont  restées  à  ce  premier  degré  de  civi- 
lisation, où  les  maintiendra  longtemps  encore,  peut-être  même 
toujours,  la  nature  de  leur  pays  et  le  genre  de  vie  qui  en  est  la 
conséquence  :  telle  est  la  condition  des  pasteurs  et  des  chas- 
seurs; car  c'est  par  Tagriculture  seule  que  l'homme  s'établit 
dans  un  pays  et  qu'il  s'y  attache  par  tous  les  sentiments  qui 
rendent  sacré  le  nom  de  patrie.  Les  peuples  agricoles,  lors- 
qu'ils ont  une  fois  des  demeures  fixes,  acquièrent  des  idées  plus 
(îlaires  de  la  propriété  ;  ils  ont  besoin  Je  garanties  pour  la  con- 
server, de  force  régularisée  pour  la  défendre,  de  jugements 
pour  la  revendiquer,  de  règles  pour  la  transmettre,  de  cet  en- 
semble d'institutions  enfin  dont  se  compose  un  gouvernement 
civil. 

De  la  même  manière  que  plusieurs  familles  constituèrent 
une  tribu,  plusieurs  tribus  s'associèrent  pour  former  les  bour- 
gades et  les  villes.  Les  différents  scheikhs  ne  renoncèrent  pas  h 
leur  suprématie,  et,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs, 
ils  se  réunirent  en  assemblées ,  tandis  que  les  membres  de  di- 
verses tribus,  en  se  rapprochant  les  uns  des  autres,  donnaient 
naissance  à  des  manières  de  vivre  et  à  des  professions  diffé- 
rentes. Dès  lors  l'égalité  innée  des  droits  produisit  elle-même 
l'inégalité  des  fortunes  ;  car  l'homme  le  plus  uJroit  ou  le  plus 
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indnatricux  gagne  davantage,  il  s'enrichit,  et  transmet  son 
avoir  k  ses  fils.  C'est  ainsi  que  commencent  &  se  former  les 
fhmilles  illustres  qui  tendent  à  attirer  à  elles  les  dignités  et  le 
pouvoir;  c'est  ainsi,  pour  peu  que  l'histoire  soit  véridique, que 
naquirent  d'abord  les  formes  républicaines  :  d'abord  un  patri- 
ciat  qui  administre  les  affaires  publiques,  puis  des  distinctions 
entre  nobles  et  plébéiens,  une  variété  infinie  dans  le  nombre 
des  sénateurs,  dans  leurs  attributions,  dans  les  magistrats,  dr  «s 
les  relations  de  chaque  cité  avec  son  territoire,  ainsi  que  dans 
les  relations  entre  les  cités  elles-mêmes  qui,  en  se  confédérant, 
constituent  des  États,  et,  sans  changer  de  forme,  peuvent  ac- 
quérir une  vaste  extension  et  une  grande  puissance. 

conquèteii.  Ailleurs  cependant  les  peuplades  diverses  et  vagabondes,  se 
rencontrant  sur  le  même  tenain,  au  passage  d'un  fleuve,  pour 
occuper  les  mêmes  pâturages,  se  querellent  entre  elles  :  par- 
fois ce  sont  des  larcins,  des  rivalités  d'amour,  des  jalousies  de 
prédominance,  qui  engendrent  leurs  inimitiés.  De  là  les  guerres 
et  leur  conséquence,  le  despotisme.  Quelque  scheikh,  vain- 
queur de  la  tribu  ennemie,  après  avoir  savouré  les  douceurs 
ou  commandement,  aspire  à  l'étendre  sur  im  plus  grand  nom- 
bre. 11  y  est  stimulé  d'abord  par  sa  force  personnelle;  il  y  est 
aidé  par  ceux  qui,  se  sentant  robustes  aussi ,  désirent  exercer 
leur  propre  vigueur,  ou  par  les  lâches  qui  cherchent  à  se  met- 
tre k  l'ombre  de  sa  puissance  ;  bientôt  il  règne  au  loin  sur  les 
peuples  subjugués. 

Monarchie.  Tel  fut  Nembrod ,  que  l'Écriture  nous  cite  comine  un  grand 
chasseur.  Il  domina  sur  la  contrée  où  grandirent  depuis  Baby- 
lone,  Édesse,  Nisibe,  Gtésiphon,  et  fonda  dans  les  plaines  de 
l'Assyrie  un  vaste  empire,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  dans  les 
montagnes. 

La  force  fut  donc  le  premier  instrument  de  la  tyrannie,  eni- 
ployée  par  des  nomades  qui  dévastent,  saccagent,  puis  dictent 
aux  vaincus  leur  volonté  pour  loi,  et  la  scellent  avec  l'épée.  Le. 
mot  dynastie  indique  lui-môme  l'origine  d'une  telle  puis- 
sant» [i).  En  vain  chercherions-nous,  dans  ces  empires,  des 
monarchies  tempérées  et  des  citoyens  comme  en  Europe;  un 
chef  seul  réunit  en  lui  le  pouvoir  de  faire  les  lois,  de  les  mettre 
h  exécution  et  de  rendre  la  justice.  Le  conquérant  devient  le 
maître  du  territoire,  et,  pour  s'en  assurer  la  possession,  ou  il 


(1)  De  8ûva|ti;,  force,  puissance. 
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uxtcrmino  la  population,  ou  il  la  réduit  en  servitude  :  c'est  de 
cette  domination  suprême  qu'il  tire  le  droit  de  punir  (1). 

Si  nous  cherchons  la  raison  pour  laquelle  l'Asie  vit  se  perpé- 
tuer le  despotisme,  nous  la  trouverons  dans  ses  mœurs  ;  car  la 
liberté  politique  et  la  liberté  morale  vont  de  concert  :  point 
d'espoir  de  s'élever  aux  franchises  civiles  pour  les  peuples  qui 
n'ont  point  commencé  par  réformer  leurs  mœurs.  Patrie  et 
famille  sont  des  idées  associées  en  Europe,  où  le  meilleur  ci- 
toyen est  le  meilleur  père.  Il  n'en  est  pas  ainsi  partout  où  est 
établie  la  polygamie. 

Les  femmes  naissent  très-belles  en  Asie  ;  leur  déyeloppcment 
est  précoce;  mais  elles  perdent  de  bonne  heure  ai  leurs  char- 
mes et  leur  fécondité.  L'homme,  porté  par  sa  corruption  na- 
turelle et  par  le  climat  à  la  volupté,  songea  à  se  former  un 
jardin  de  ces  fleura  passagères,  et  en  choisit  un  certain  nom- 
bre parmi  les  plus  belles.  Mais  toutes  jeunes  encore,  et  n'étant 
propres  qu'au  plaisir,  elles  avaient  besoin  d'un  frein  qui  répri- 
mât la  violente  agitation  de  leurs  passions,  leurs  rivalités,  leurs 
jalousies.  En  effet,  leur  orgueil  et  leurs  affections  se  trouvaient 
blessés  par  la  polygamie,  qui  tourmente  les  sens  par  les  pri- 
vations et  le  cœur  par  les  préférences.  L'époux  ne  pouvait  pas 
compter  sur  l'amour,  la  plus  forte  garantie  de  la  fidélité.  11  lui 
fallait  donc  les  dominer  par  une  indomptable  sévérité,  les  ren- 
fermer avec  les  précautions  les  plus  rigoureuses,  préposer  à 
leur  garde  des  hommes  rendus  incapables  d'exciter  ni  les  dé- 
sirs des  jeunes  captives  ni  la  jalousie  du  maître  (2). 

Ainsi  le  climat  qui ,  dans  la  Germanie,  en  retardant  le  déve- 
loppement et  le  mariage,  contribua  à  faire  des  femmes  les  com- 
pagnes et  les  conseillères  de  l'homme,  concourut  en  Asie  à  les 
rendre  ses  esclaves.  Il  en  résulta  que  l'amour  n'y  fut  jamais 
moral;  les  liens  de  famille  y  furent  relâchés,  les  assassinats 
domestiques  et  les  parricides  fréquents  ;  et  la  nature  vengea 
par  la  tyrannie  le  mépris  qu'on  faisait  d'elle.  Partout  où  la 
femme  n'est  pas  la  douce  compagne  de  l'homme,  chaque  foyer 
est  soumis  à  une  monarchie  despotique,  et  cette  association 
de  tyrans  obéit  à  un  chef,  maître  brutal  et  absolu  dans  la  cité, 
comme  le  particulier  dans  la  famille.  ^ 

(1)  chez  les  Mongols,  si  quelqu'un  prend  un  autre  individu  par  les  cheveux, 
il  est  puni,  non  pour  lui  avoir  Tait  du  mal,  mais  parce  que  tes  cheveux  appar- 
tiennent au  roi.  Pallas,  liv.  i,  p.  194. 

(2)  On  attribue  aux  Mèdes  l'invention  de  la  castration. 
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Iwa  force  et  la  défenso  no  suftlsent  pas  toutefois  à  maintenir 
les  peuples  unis,  soit  dans  la  monarchie,  soit  dans  la  républi- 
que. Ce  no  fut  pas  lu  besoin  seul  qui  les  associa  dans  leur  vie 
errante,  mais  aussi  la  communauté  de  rites  et  de  croyances, 
qui ,  plus  ou  moins  altérés,  se  rattachaient  toujours  aux  tradi- 
tions primitives  des  patriarches.  La  religion  assume  un  carac- 
tère national ,  et  l'idée  commune  d'une  divinité  tutélaire  est 
pour  un  peuple  un  lien  très-puissant,  car  il  est  formé  par  le 
sentiment.  Des  fêtes  sont  instituées,  auxquelles  la  nation  en- 
tière prend  part,  et  les  sanctuaires  deviennent  la  capitale  de 
l'État  et  le  centre  du  commerce.  Les  cités  les  plus  antiques, 
en  efliet,  furent  saintes,  comme  l'indiquent  les  noms  de  Jérusa- 
lem, Hicrapolis,  Hiéracome,  Hiérabole,  Hiérapétra,  Hiérager- 
ma,  Diospolis  (1)  :  Babylone  signifie  cité  de  Dieu;  Phir,  dans 
la  Syrie,  siège  dos  oracles.  On  disait  Ilion  bâtie  par  Neptune, 
et  il  ne  pouvait  être  détruit  tant  qu'y  resterait  le  Palladium. 
Toutes  les  cités  primitives  eurent  même  un  nom  sacré  qui  de- 
meurait un  mystère,  si  bien  qu'on  n'a  jamais  su  avec  certitude 
celui  de  Rome. 

J'ai  dit  un  mystère,  et,  en  effet,  les  mystères  s'introduisirent 
bientôt  dans  les  religions.  Ils  furent  confiés  à  une  classe  spé- 
ciale d'individus  qui  seuls  pouvaient  offrir  les  sacrifices,  con- 
sulter les  dieux ,  manifester  leur  volonté,  communiquer  une 
partie  de  la  doctrine  au  peuple,  dont ,  par  ce  moyen ,  ils  diri- 
geaient à  leur  gré  les  aveugles  caprices.  Peut-être  avaient-ils 
été  les  chefs  des  tribus  patriarcales  dont  nous  avons  vu  que  le 
droit  de  sacrifier  était  le  précieux  privilège.  11  est  probable 
qu'une  fois  qu'ils  eurent  des  établissements  fixes,  ils  constituè- 
rent la  classe  des  prêtres.  Gardiens  de  la  majeure  partie  des 
anciennes  traditions,  dirigés  par  l'instinct  naturel  qui  fait  sentir 
à  l'homme  supérieur  la  nécessité  où  sont  les  inférieurs  do  se 
soumettre  aux  autres  et  d'en  recevoir  l'éducation,  ils  se  ser- 
vaient de  leur  science  comme  d'un  instrument  de  pouvoir.  De 
là,  chez  les  anciens,  l'origine  des  gouvernements  tbéocraliqucs, 
admirablement  adaptés  à  des  peuples  grossiers ,  pour  lesquels 
l'ordre  de  la  Divinité  tient  lieu  de  la  raison  qui  explique  les 
combinaisons  politiques.  Ils  furent  communs  en  Asie,  et  lu  Grèce 
seule  sépara  peu  à  peu  le  sacerdoce  du  gouvernement. 


(1)  'lepâ;,  sacré;  Sw;,  dieu,  Jovis. 
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Los  théocraties  se  liaient  h  l'histoire  du  passé  ;  aussi  se  fai-  Myiiioio«te. 
saient-elles  une  étude  de  transporter  dans  leur  propre  pays  les 
anciens  événements ,  de  fabriquer  des  mythologies  et  des  coo- 
inogonies  bien  adaptées,  et  surtout  nationales,  dont  le  but  était 
de  tracer  un  cercle  infranchissable  autour  des  peuples  réunis 
parl'épée;  aussi  la  patrie  y  était-elle  représentée  comme  centi-c, 
royaume  du  milieu  (1),  région  de  la  lumière  et  de  la  félicité,  en 
dehors  de  laquelle  s'épaississaient  les  ténèbres  à  mesure  qu'on 
s'en  éloigilait.  De  là  le  mépris  pour  les  étrangers,  réputés  cen- 
taures, satyres,  faunes,  mirmidons,  toutes  races  malheu- 
reuses en  comparaison  de  ceux  qui  seuls  étaient  de  véritables 
hommes  (3). 

1^8  religions  produisaient  de  plus  un  avantage  réel,  en  oppo- 
sant au  droit  brutal  de  la  force  les  législations  qui  s'appuyaient 
à  une  volonté  supérieure.  La  classe  des  prêtres  s'élevait  ainsi 
en  face  du  roi ,  lui  imposant  pour  limites  soit  les  règles  dt;  la 
justice,  soit  les  cérémonies  religieuses  ou  les  décrets  des  dieux. 
II  est  vrai  que  les  prêtres  ne  représentaient  pas  le  peuple  et  no 
pensaient  nullement  à  ses  droits  ;  mais  ils  modéraient  la  vio- 
lence, refrénaient  les  vices,  répandaient  les  idées  d'équité  et  du 
moralité  ;  puis ,  à  marcher  ainsi  réimies ,  les  législations  et  la 
religion  pouvaient  résister  plus  énergiquement  aux  révolutions 
intérieures  et  aux  chocs  du  dehors.  *'  t.  inramons. 

Les  États  furent  ainsi  constitués  ;  mais  les  luttes  commencées 
entre  les  tribus  se  continuèrent,  et  la  nature  de  l'Asie  contribua 
aux  bouleversements  que  nous  voyons  s'y  renouveler  si  rapide- 
ment. La  grande  élévation  de  ses  montagnes  et  la  puissance  des 
vents  font  que  les  climats  les  plus  divers  s'y  touchent  :  l'homme 
endurci  à  la  rigueur  des  saisons  se  tro.ive  ainsi  le  voisin  de  celui 
qu'a  énervé  la  molle  douceur  de  iu  -juipérature.  Comme  la 
Hollande  est  menacée  par  l'Océan,  les  nations  civilisées  de  l'A- 
sie le  sont  par  les  Tartares,  les  Afghans,  les  Mongols,  les  Mant- 
cl\oux ,  peuples  que  les  anciens  confondirent  sous  le  nom  de 
Scythes,  les  modernes  sous  celui  de  Tartares.  Les  Parthes  et  les 

(1)  c'est  ainsi  que  l'appellent  les  Chinois;  les  Indiens,  midhiama;  les 
Scandinaves,  midgard,  etc.,  tous  noms  de  même  significalion. 

(2)  Les  Ëgyptiens  appelaient  l'iiomme,  piroffiis ,  mol  qui,  selon  Hérodote, 
veut  dire  xaXà;  xàYa66;,  bel  et  bon  ;  mais  ce  nom  n'était  donné  qu'à  ceux  de 
Ipui-  propre  nation.  Jablonski  le  Tait  dériver  du  cophte  pi-re-omi,  /acicm 
juslitiam. 
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Perses  exui'vaient  leur  prouesiio  dans  lu»  inontugiu'»,  tandis  (|iie 
les  Arabes  et  les  Mongols  acquéraient  \m'  leurs  courses  et  leurs 
brigandages  une  bravoure  naturelle ,  à  laquelle  le  diifaut  de 
calcul  n'ôtait  rien  de  son  impétuosité.  Ceux-ci  débom^haient  de 
temps  en  temps  des  steppes  du  nord  et  des  déserta  du  midi  ; 
ceux-là  des  défilés  des  montagnes  :  les  uns  et  les  autres  sui- 
vaient lo  cours  des  grands  tleuves,  qui,  s'ils  étaient  une  source 
de  richesse  pour  le  pays,  y  dirigeaient  aus>i  les  incursions  hos- 
tiles, et,  dans  une  fougue  irrésistible ,  subjuguaient  les  nations 
civilisées.  Si  l'on  fait  attention  à  l'immense  espace  sur  lequel 
s'étendirent  leurs  irruptions;  si  l'on  voit  l'empire  d(!s  Arab<!s 
s'étendre  des  Pyrénées  jusqu'à  l'Inde;  les  Mongols ,  guidés  par 
les  successeurs  de  Gengis-KJian,  combattre  sur  le  DanulMj  et 
sous  la  muraille  de  la  Chine ,  on  ne  s'étonnera  pas  que ,  dans 
leur  ignorance,  ils  se  proposassent  quelquefois  de  subjuguer  la 
terre  entière. 

Ce  serait  à  tort  néanmoins  qu'on  attribuerait  uniquement  à 
ses  grandes  plaines  les  iiiuni'uses  conquêtes  dont  l'Asie  fut  le 
théâtre;  car  les  Druses,  les  Curdes,  les  Marattes,  conservèivnt 
toujours  leur  indépendance;  et  dans  les  montagnes  de  l'Assy- 
rie, les  Parthes,  aisément  vaincus  par  Alexandre,  opposèrent 
une  résistance  invincible  aux  légions  romaines.  Une  autre  cause 
de  conquête  fut  la  trop  vaste  étendue  des  empires  qui  embras- 
saient une  infmité  de  tribus  sans  les  réunir.  Aussi  le  patriotisoK! 
ne  réunissait- il  jamais  leurs  efforts  contre  les  envahisseurs ,  et 
ne  trouve-t-on  pas,  dans  l'histoire  asiatique,  ces  généreuses  bar- 
rières opposées  par  les  Européens  aux  Thermopyles  et  dans  les 
Asturies.  Le  despote  confiait  le  plus  souvent  la  défense  du 
royaume  à  la  cavalerie,  bonne  pour  l'attaque,  inhabile  à  la  ré- 
sistance ;  cet  usage,  et  le  manque  de  places  fortes,  faisaient  que 
les  assaillants  s'emparaient  facilement  de  la  capitale  ;  celle-ci 
prise,  les  tribus,  réduites  par  la  force  seule  à  une  mensongère 
unité,  se  résignaient  au  servage;  et  le  plus  souvent,  errantes 
dans  les  steppes,  sans  pairie,  elles  s'apercevaient  à  peine  du 
changement  de  joug. 

Les  conquérants  d'ailleurs  n'apportaient  pas  de  leur  pays 
une  constitution  toute  prête  à  imposer  aux  vaincus.  La  con- 
quête finie,  ils  distribuaient  le  royaume  entre  divers  chefs  ar- 
més, afm  qu'ils  perçussent  le  plus  de  tributs  possible,  et  tinssent 
en  bride  les  populations  cparses  :  quelquefois  un  capitaine  ou 
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sulrape  occupait  unu  portion  du  pays,  ut,  un  payant  un  tribut 
(lûlcnniné,  il  un  faisait  du  reste  à  sa  volontû. 

Lus  nouvuaux  doniinntuurs  adoptt'runt,  ainsi  qu'on  le  voit 
souvent  dans  l'histoire,  les  niu'urs  dus  vaincus  dans  ce  qu'elles 
avaient  do  plus  corrompu  ;  ils  profitaient  du  lour  civilisation , 
non  |H)ur  la  morale,  mais  pour  le  luxe;  et,  plus  la  transition 
était  rapide,  plus  ils  voulaient  jouir  dus  délices  sensuels.  Lus 
institutions  du  pays  n'en  prévalurent  quu  plus  aisément ,  sur- 
tout si  uUus  étaient  contiées  à  des  corps  bien  unis,  et  puissants 
par  la  religion.  La  corruption  des  conquérants  aplanit  ainsi  la 
route  à  d'autres  conquérants  qui,  à  leur  tour,  devaient  être 
corrompus  et  vaincus. 

Lu  gouvernement  se  conformait  à  cette  origine.  Les  rois,  en 
dominant  sur  tant  de  peuples  divers,  ne  savaient  préparer  ces 
constitutions  dont  lu  bonté  su  fondu  sur  les  mœurs  et  sur  la 
nature  spéciale  du  chaque  nation.  Loin  de  là,  la  seule  loi  c'é- 
tait la  volonté  du  monarque  qui  avait  dans  sti  main ,  non  lu 
sceptre,  mais  le  glaive.  11  duvait,  par  nécessité,  contiur  ses 
conr|uétes  à  des  satrapes ,  d'autant  plus  puissants  qu'ils  étttient 
plus  éloignés.  Ceux-ci  tyrannisaient  ut  dé|K)uillaiunt  lu  peuple 
à  l'imitation  du  monarque,  dont  parfois  la  faiblesse  et  la  clé- 
lïiuncu  encouraguaiunt  des  désordres  plus  graves,  et  augmen- 
taient la  nécessité  d'un  gouvernement  dur  et  sans  pitié.  Dans 
l'exercice  de  leur  pouvoir,  les  satrapes  acquéraient  la  connais- 
sance de  leurs  propres  forces,  et  étaient  facilement  entraînés  à 
un  abuser  ;  de  là  les  fréquentes  rébellions,  causes  du  discor- 
des intérieures  qui  aidèrent  aussi  les  invasions  du  dehors. 

Il  en  est  qui  louent  ces  conquérants  pour  leur  douceur  et  Umv 
clémence,  parce  qu'ils  ont  laissé  aux  vaincus  leurs  lois  et  leurs 
usages.  Mais  cela  ne  prouve  du  leur  part  qu'ignorance  et  inca- 
pacité, car  ils  n'avaient  su  pourvoir  à  rien  de  ce  qui  pouvait 
soulng^y  les  vaincue,  les  garantir  de  la  tyrannie  des  satrapes 
et  de  la  cupidité  des  exacteurs.  Un  pays,  une  fois  conquis, 
qu'il  obéisse  et  qu'il  paye  :  voilà  une  législation  toute  simple. 
Pour  atteindre  ce  but,  on  employait  certains  moyens  que  ne 
permet  plus  la  civilisation  présente,  ou  qu'elle  veut  au  moins 
que  l'on  déguise.  L'un  était  de  transplanter  ailleurs  des  popu- 
hitions  entières,  conune  il  arriva  des  Hébreux  emmenés  à  Uaby- 
lonu  et  en  Assyrie  ;  des  Égyptiens  transportés  par  Nabuchono- 
sor  dans  la  Colchidu,  et  par  Cambyse  à  Suse;  dus  Grecs  et  des 
Insulaires  transférés  au  contre  de  l'Asie.  Quelquefois  une  ai- 
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mt''fl  curnHit  lo  pays,  ot  cluinHnit  dt'VHiit  »<llo  tout  co  qui  portuit 
n^un!  humaine  :  il  «Hait  ainsi  dépcuplt'  d'un  roup(1). 

L'autre  moyen  était  d'énerver  les  vaincus  par  une  édueation 
cfTcminée,  comme  il  advint  aux  Lydiens,  obligés  do  renoncer 
aux  armes  et  de  se  façonner  à  l'élégance  et  h  la  mollesse;  connue 
fit  Xerxès  aux  ilabyl<)ni(>ns  en  leur  enlevant  leur»  arme»,  et  en 
introduisant  chez  eux  des  maisons  do  plaisir  et  de  débauche. 

La  conquête  n'était  pourtant  pas  toujours  faite  par  des  bar- 
bares, et  ne  détruisait  pas  toujours  la  civilisation.  Dans  ces  fn'*- 
quentes  migrations  de  {xniples  qui  n'avaient  pas  encore  l'amour 
«lu  foyer,  se  rencontraient  des  tribus  distinctes  «les  autres,  par 
leurs  o«'cupations ,  leurs  richesses ,  la  culture  de  leur  esprit  et 
leur  religion.  Quelquefois  elles  s'alliaient  entre  elles ,  et  le  pr(!- 
mier  pacte  de  leur  association  était  l'adoption  réciprotpie  «le 
leur  dieu ,  ce  qui  tendait  à  multiplier  les  «livinités ,  et  à  former 
cctt(!  confusion  qui  nous  apparaîtra  plus  ou  moins  dans  tous  les 
cultes.  Mais,  quoique  rapprochées,  ces  tribus  demeuraient  «lis- 
tinctes,  aussi  bien  de  race  que  d'emploi.  Le  plus  souvent,  elles 
en  veiuiient  à  des  rixes  ;  celle  qui  l'emportait  dominait  c«'lle  qui 
avait  été  vaincue,  et  appuyait  sur  la  force  l'inégalité  des  droits. 
Orgueilleuse,  puissante,  elle  repoussait  tout  contact  avec  l'autre, 
lui  refusait  des  lois,  des  dieux,  le  mariage  It'gitime  ;  l'obligeait  à 
des  services  pénibles,  comme  pl«!be  et  populace  sans  nom  (2). 

Parfois  survenait  une  tribu  qui  avait  un  peu  mieux  conservé 
la  tradition  primitive  de  la  vérité,  et  qui  se  faisait  rinstitutri«'C 
des  autres,  enseignant,  avec  la  religion ,  les  éléments  des  arts 
et  de  la  science,  de  manière  à  apprivoiser  les  tribus  plus  grossiè- 
res, sans  mettre  en  danger  la  suprématie  que  lui  donnaient  s(;s 
connaissances  ci  le  monopole  du  culte.  C'est  ainsi  que  se  for- 
mèrent les  castes,  distribution  sévère  que  nous  trouverons  dans 
presque  toute  l'Asie,  et  qui,  dans  certaines  «montrées,  survécut 
à  mille  changements,  h  la  perte  môme  de  l'indépendan«>e. 

Ces  faits,  qui  prédominent  dans  les  vicissitudes  de  l'Asie, 
nous  en  retracent  l'histoire;  ils  rendent  raison  de  la  grande  uni- 


(1)  Hérodote,  iv,  31.  Les  Grecs  appelaient  celte  manœuvre  ffaYy)viûctv, 
c'e6i'ii-û\re  pécher  an  fllet. 

(2)  Dans  Xénoplion ,  Cyriis  dit  aux  siens  :  «  Nous  n'admetton;)  jamais  à 
«  l'exerci<:e  des  armes  ceux  <|iie  nous  destinons  à  lalioiirfr  la  terre  cl  à  nous 
»  payer  tribut  :  elles  deviendrai)  ut  dans  leurs  mains  des  iiisiniiiients  de  lilterté. 
«  Les  leur  avons-nous  enlevées,  nous  ne  restons  jamais  désarmés  nous-mêmes.» 
Cyropé(lie,yui. 
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formil*»  d«'  w  s  nWolutions  et  de  leur  différence  avec  celle»  de 
rKuro|M'.  Ik'H  empires  se  formant,  non  pas  |m<u  h  |m!U,  connnu 
rhiy/.  nous,  mais  soudain,  par  une  irréslKlihle  inondation  de 
hubares,  pdur  qui 'la  seule  mesure  du  fait  est  la  puissance, 
endtrassent  dans  leur  vaste  étendue  la  tyrannie  la  plus  absolue, 
la  fécMlalité ,  les  fédérations,  juscpraux  ivpubliqucs ,  selon  1rs 
dilléreutes  formes  d'après  lestpKilles  se  gouvernaient  d'abord 
les  vaincus;  nuiis  sur  toutes  [u'st;  le  despotisme,  devi^nu  m'ees* 
saire  par  la  violation  des  lois  de  la  nature,  en  s'étendant  sur 
une  foule  de  peuples  «pii,  divers  de  langage,  de  mieni's,  de 
croyance,  ne  pcnivcntse  réimir  que  sous  ime  volonté  arbitrairi;. 
iKïs  constitutions  (|uo  leur  imion  trop  intime  avec  la  religion  et 
la  différc.'uce  des  castes  empochent  de  vivre  ;  des  gouverne- 
ments de  satrapes,  dure  nécessité  de  la  conquête;  des  intrigues 
d(!  sérail,  et  do  temps  en  temps  des  incursions  de  nouveaux 
barbares,  tt^l  sera  lu  spectacle  offert  en  génénd  par  les  royau- 
mes de  l'Asie,  tant  anc^iens  que  modernes.  Nous  les  rappro(;lie« 
rons  souvent  l(>s  uns  des  autres  ;  car  l'histoire  ne  l'Asit;,  dans 
l'imiformité  de  son  développenu^nt,  reproduit  à  de  lointains  in- 
tervalles les  mêmes  faits  et  les  mêmes  idées. 

Au  milieu  de  ces  convulsions,  le  commerce,  autre  instrinnent 
do  civilisation,  suivait  la  voie  (pii  lui  était  tracée.  Dirigé  de  bonne 
heure  vers  les  pays  les  plus  riches  en  denrées,  et  surtout  vers 
l'Inde,  il  les  répandait  par  tout  le  monde;  ses  stations  devinrent 
des  cités  importantes,  et  les  peuples  envaliiuscnirs  eux-mêmes 
s'empressaient  de  rétal)lir  la  sûreté  des  chemins,  afin  <le  trou- 
ver dans  1«!S  caravanes  un  tribut  pour  le  trésor,  des  richesses 
pour  le  pays,  et  un  aliment  pour  le  luxe  on  les  plaisirs  (I). 

La  religion  le  protégeait  de  son  ombre ,  ofl'rant  autour  de» 
temples  un  asile  sur  aux  marchands,  et  dans  ses  solennités  uno 
o(;casion  de  se  réunir,  et  de  négocier  avec  les  pèlerins  qui  y  ac- 
couraient. C'est  de  cette  manière  que  s'était  ac(!rue  la  Mectpie 
avant  Mahomet;  et  aujourd'hui  encore  h  Tenta  sur  le  Delta 
égyptien ,  près  do  la  tombe  du  saint  musulman  Seid-Acmad , 
une  foule  de  pèlerins  de  l'Egypte ,  de  l'Abyssinic,  do  l'Arabie, 


COHIIMCIVI'. 


rre  (raYVlvtuttv, 

«tloiw  jamais  à 

lerrc  isl  à  i»oii» 

iieiiU  (le  lilHSi  tv. 

1»  nous-miines.» 


(1)  Là  ville  de  Singapour  est  un  exemple  permanent  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle le  commerce  peut  donner  la  vie  à  un  pay».  tlle  est  située  à  l'extréniilé 
de  lu  presqu'île  de  Malacca ,  entre  la  Chine  et  l'Inde ,  et  elle  était  encore  dé- 
serte en  1814.  Aujourd'hui ,  c'est  une  des  plus  peuplées,  et  les  vaisseaux  y  vont 
et  viennent  sans  cesse,  depuis  que  les  Auijluis  eu  ont  fait  l'entrepôt  du  com- 
merce indien. 

T.  r.  13 
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du  Uarfour,  tiennent  une  foire  des  plus  animées ,  où  les  pro 
ductions  de  la  liante  Egypte,  des  côtiiis  de  Uarbai'ie  et  de  tout 
l'Orient,  s'échangent  contre  les  troupeaux  et  les  lins  du  pays  (I  ). 
Les  marchés  et  les  foires  qui  continuent  d'exister  dans  nos  con- 
trées eurent  au  moyen  âge  une  origine  semblable. 

Toutes  ces  causes  ayant  contribué  à  la  formation  de  divers 
États,  ils  conservèrent  le  caractère  du  peupl.c  ou  de  la  caste  qui 
d'abord  le$  organisa  :  guerriers  dans  l'Assyrie,  sacerdotaux  dans 
l'Inde,  commerçants  dans  la  Phénicie. 

Ces  considérations  générales  éclaireront  pour  nous  les  ténè- 
bres de  l'antiquité,  et  nous  aideront  à  y  saisir  mieux  le  sens  des 
histoires  particulières.  >.■■.■ 

CHAPITRE  II. 

PREMIÈRES  HOMARCBIES. 


Sources 
hlitorlqaes. 


La  terre  de  Sennaar,  avec  sa  tour  et  sa  nionarchie  lu  plus  an< 
cienne  de  toutes,  est  le  premier  théâtre  où  les  réunions  d'hom- 
mes prirent  un  caractère  politique.  Les  histoires  les  plus  di- 
verses s'accordent  pour  retrouver  là  un  grand  empire;  mais 
elles  offrent  tant  de  dissemblance  dans  les  détails,  qu'aucun  ef- 
fort d'érudition  n'est  parvenu  jusqu'ici  à  les  concilier. 

La  Bible  ne  mentionne,  au  sujet  de  cette  contrée,  que  ce  qui 
a  trait  au  peuple  hébreu.  Hérodote,  se  réservant  d'écrire  un  li- 
vre à  part  sur  les  Assyriens  (2),  n'en  parle  qu'incidemment 
dans  son  histoire  (3).  Ctésias  de  Gnide,  médecin  du  jeune  Cy- 
rus,  suivi  pas  à  pas  par  Diodore,  jugé  menteur  et  ignorant  par 
Aristote,  n^is  paraissant  à  l'examen  plus  digne  de  foi  qu'on  ne 
l'a  supposé  pendant  longtemps,  remplit  l'époque  la  plus  aficienne 
de  fables  à  l'orientale.  Syncelle,  Eusèbe,  Ptolémée,  stMjt  si  ré- 
cents, qu'ils  ne  peuvent  que  donner  un  faible  appui  à  une  asser» 


(1  )  Mémoires  sur  i'Ëgypte,  t.  UI,  p.  357. 

(2)  I,  184. 

<3)  lluomme  Ninus,  fondateur  de  cette  mooardiio  (1, 17S),  qui  coinmeuça 
à  régner  en  1287 ,  puis  il  ne  cite  aucun  autre  roi  jusqu'à  Sanltérib  (Il ,  141). 
Il  est  digue  d'observalioi)  que  le  premier  nom  qu'il  mciilioune  de  nouveau 
s'accorde  ayec^a  JBiL^  iSç^naçherib).  Il  indique  comme  le  dcfukr  ^àfdiutà- 
pale  (U ,  150). 
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tion  quelconque.  Nous  n'ayons  que  dus  fragments  de  Bérose  , 
écrivain  cl)aldéen(l);  et  ces  fragments  se  réfèrent  spéciale- 
ment à  la  métaphysique  et  à  la  cosmogonie  (2).  La  découverte 
récente  des  livres  zends  a  fourni  de  nouveaux  renseignements, 
et  nous  tâcherons  d'en  tirer  parti. 

Les  saintes  Écritures  rapportent  que  Nembrod,  fils  de  Chus, 
chasseur  violent,  fonda  un  enipire  autour  de  Babylone,  Ârach, 
Acliad  et  Galanne ,  dans  la  terre  de  Sennaar,  3i7  ans  environ 
après  le  déluge.  Cette  race  chusite,  que  les  Grecs  nommèrent 
éthiopique,  serait  donc  la  première  qui  se  serait  renfermée  dans 
(les  villes  fortifiées,  pour  pouvoir  de  là  fondre  sur  les  tribus  de 
pasteurs,  aller  à  la  chasse  des  hommes  et  des  animaux ,  et  les 
renfermer  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles.  La  position  môme 
de  Babylone  la  rendit  bientôt  le  centre  du  commerce,  et  par  , 
suite  aussi  riche  que  puissante. 

Neivbrod,  devenu  puissant  sur  la  terre,  passa  en  Assyrie,  et 
y  bfttii  ?anive  (3),  ainsi  nommée  de  son  fils  Ninus.  Celui-ci,  par 
reconnaissance,  voulut ,  après  la  mort  de  son  père,  que  les  hon- 
neurs (Uvins  lui  fussent  rendus  sous  le  titre  de  Bel. 

L'empire  de  Nembrod  fut  divisé;  l'Assyrie  échut  à  Ninus,  la 
Babylonie  à  Evecoo. 

il  paraîtrait,  d'après  les  Uvres  orientaux ,  que  dans  le  voisi- 
nage de  rindus,  sur  les  rives  de  l'Arius  ou  Éius,  ou  de  l'Ôxus, 
s'était  constitué  un  ancien  empire  de  Tlran,  qui  eut  bientôt  des 
rapports  avec  les  Assyriens,  peut-être  même  avec  les  Égyptiens. 
n  se  composait  des  Bactriens,  des  Mèdes  et  des  Perses ,  qui 
parlaient  le  zend  et  ses  dialectes,  et  s'appelaient  collectivement 
les  Ëriens,  c'est-à-dire  les  preux.  Selon  les  écritures  zendes, 
ils  se  séparèrent  des  Brahmines  quand  ceux-ci  descendirent 
par  les  montagnes  du  Thibet  dans  la  péninsule  de  l'Indostan. 
Ce  qui  prouve  leur  fraternité  avec  les  Indiens,  c'est  que  le  zend 
et  le  pehlvi,  parlés  par  les  Ëriens,  sont  des  dialectes  du  sans- 


Avant  i.r. 

tIM. 


(1)  Fréret  et  Sbvin  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  ont 
clierché  à  mettre  d'accord  ces  anciens  auteurs  dans  leurs  innombrables  dissi- 
dences. VoLNEY  a  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  la  chronologie  d'Hérodote,  dans 
ses  Recherches  nouvelles  sur  l'histoire  ancienne. 

(f.)  Behosi,  Chaldaeorum  historix  quœ  supersunt.  Ed.  Ricliler,  Leipzig, 
1825.  Voyez  aussi  Muentër,  Religion  der  Babilonier.  Copeiiliagcn,  1827. 

(3)  De  terra  illa  egressus  est  Assur  et  xdificavit  Ninivcin.  Ainsi  dit  la 
ViilgHte  ;  mais  il  \aut  mieux  lire  egressus  est  in  Assur,  c'csl-iidirc  en  Assy- 
rie ;  éclwujic  (uciie  dans  une  langue  dé|iui\rvuu  dit  iirOpusitiuii^. 
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cril;  c'est  qu'ils  possèdent  les  veidas  ou  livres  sacrés,  comme 
les  Brahmincs,  et  qu'ils  sont  aussi  divises  en  quatre  castes.  Mais 
le  culte  des  Ériens  était  plus  voisin  de  la  religion  primitive,  car 
ils  ne  croyaient  qu'à  un  dieu,  auteur  du  bien ,  et  à  un  autre 
dieu,  auteur  du  mal.  La.  division  des  castes  était  chez  eux  poli- 
tique ,  non  religieuse  ;  la  théocratie  n'y  avait  pas  empiété  sur 
l'autorité  royale,  et  le  pouvoir  monarchique  était  patriarcal  ;  ce 
qui  prouve  qu'ils  se  séparèrent  des  Bralimines  avant  que  ceux- 
ci  occupitssent  l'Inde. 
Leur  pays,  appelé  Ériène(4),  s'étendait  de  la  droi'c  du  Sind 


(1)  Âir-an.  Eriene  Veedjo ,  pays  des  Preux ,  dans  lo  Zeiid-Avcsta  ;  Stiabon 
dit  Ariants.  On  le  retrouve  dans  le  nom  A' Iran  donné  à  la  Perse.  Les  Ëiicns 
étaient  connus  môme  des  Grecs,  et  l'on  rattachait  à  celte  famille  les  Mages  it 
toutes  lt;s  tribus  des  Mèdrs.  (fAàyoi  fié  xat  tô  toO  'Apstou  y^'o;-  Damasc.  ap. 
Wot/Anecd.  Grxc.,m,  p.  2â<J.)  D'après  Hérodote,  VII,  et,  VI, 98,  il  p:irat- 
trait  que  les  Perses  apjielaient  'ApTaioi  leurs  héros.  Hellenicus  ap.  Steph. 
Byzant.  'Apxatx.  Aititxcrce  se  décompose  en  aria  schaCria,  ce  qui,  en  sanskrit, 
veut  dire  grand  guerrier.  C'est  la  racine  des  noms  ''Apr,; ,  Mars,  hcros ,  héros. 
Dans  les  livres  sanskrits ,  on  trouve  aryos ,  aria  ver  ta ,  les  illustres,  la  terre 
des  héros.  Nous  reviendrons  sur  celte  partie  de  l'Iiisloiro  déduite  des  Orien- 
taux, dans  le  livre  III.  En  attendant ,  on  peut  consulter  Bhode,  Die  heilige 
sage  und  das  gesammte  Keligions-Sistem  der  Zcndvollis;  Francfort,  1720; 
De  HAMMF.it,  Ueidclberq  lahrbuch,  1823,  p.  81  ;  W.  OustLEv,  Travels ,  Il , 
305;  Fred.  Scui.EGEL,  Wien  VaAr&uc/i,  VIII,  p.  4à8;GoERnES,  Mylenges- 
chichte,  I,  213,  et  l'introduction  au  Schah-namèh.  Selon  Goerres,  Mëdrs, 
Assyriens ,  Perses,  descendirent  du  Caucase,  parlant  la  même  langue,  foruiant 
une  seule  race,  cl  une  grande  monarchie  de  l'Iran ,  du  Caucase  à  l'Himalaya. 
H  rapproche  les  noms  d'Iran ,  Aria,  Axuria ,  Assyria,  Assur.  Sem  serait  lo 
même  que  Schem ,  Schcmscliihl. 

Rliude  fait,  d'une  race  commune  et  primitive  de  l'Iran ,  les  Daclriens,  les 
Mèdes,  les  Perses,  qui  parlent  le  zend  et  ses  dialectes,  et  proviennent  de 
l'Ëriène  Veedjo  et  du  mont  Albordj,  vers  les  sources  de  l'Oxus  et  les  mon- 
tagnes septentrionales  de  l'Inde.  Ils  auraient  ensuite  tran.'^poMé  les  noms  do 
leur  patrie  au  Caucase  et  dans  l'Arménie.  Son  opinion  s'apituic  sur  les  livres 
zends,  particulièrement  sur  le  Vendidad,  au  commencement  duquel  est  ra- 
contée la  création,  c'est-à-dire,  ainsi  qu'il  l'entend,  l'Iinbitation  successive  de 
difrérenls  pays,  parmi  lescjuels  il  trouve  nommés,  après  F.rièue  Veedjo,  Sogdo 
(Sugdiauc),  Moore  (Merou),  Bagdi  (Dalk),  Nez  (Nisa),  Haro-iou  (Hérat).  Il  pense 
donc  que  dans  ces  pays  a  eu  lieu,  à  plusieurs  reprises,  une  migration  guidée 
par  Schemscbihd,  ou  bien  par  la  race  sémitique,  jusqu'à  Ver  ou  Var,  délicieuse 
contrée  où  elle  lixa  sa  demeure,  et  où  son  chef  bi\tit  un  palais  et  une  ville, 
Var-Schemgherd.  Ce  seraient  les  anciens  Pars  et  Persépulis. 

Le  savant  de  Hanimcr  adopte  celte  opinion ,  mais  il  ne  croit  pas  que  Ver  et 
Var-Schcmgherd  fussent  le  Pars  ou  Pliars  et  Pcrsépolis ,  mais  un  pays  plus  au 
nord,  où  sont  maintenant  Damagcn  et  Kapoin,et  jadis  Uécalompilos,  véri- 
table ville  de  Schcmschihd.  L'autre  célèbre  orientaliste  Ouscley,sans  cou* 
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(Tlndus)  au  Caucase ,  du  fleuve  Oxus  à  la  mer  des  Indes,  au 
golfe  Persique  et  à  l'embouchure  de  TEuphratc.  Les  tribus, 
ayant  chacune  ses  mages  ou  sages ,  ses  guerriers,  ses  agricul- 
teurs, ses  marchands,  erraient  dans  les  vastes  plaines  de  l'Asie. 
La  première  qui  s'établit  à  demeure  fut  celle  des  !iactriens  ou 
Patilavi ,  qui  dominèrent  sur  toute  l'Asie ,  entre  l'Inde  et  l'Eu- 
phratc.  Balk,  capitale  des  Itactrions,  fut  fondée  par  Gaïumart, 
premier  roi  de  l'Ériène ,  dun>  le  lieu  où  il  rencontra  un  frère 
qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  longtemps  :  cela  veut  dire  que  deux 
tribus,  s'étant  rapprochées  dans  le  désert,  y  bâtirent  d'accord 
une  ville ,  ou  mieux  im  camp  fixe ,  dans  un  site  éminemment 
favorable ,  sur  les  frontières  de  l'Inde  et  du  Thibet. 

Les  vicissitudes  des  rois  successifs  sont  la  représentation  sym- 
bolique des  aventures  de  cette  population,  autant  du  moins 
qu'on  peut  l'apercevoir  par  des  récits  oîi  tout  procède  par  grou- 
pes, et  flotte  entre  l'imagination  et  la  réalité,  entre  les  faits  de 
l'homme  et  ceux  de  la  nature,  la  religion  et  l'histoire.  Les 
Orientaux  poursuivent  donc,  en  racontant  comment  Mardo- 
kente,  à  la  tête  de  beaucoup  de  tribus  arabes,  enleva  Babylone 
h  Chinzir,  septième  successeur  de  Nembrod ,  et  y  domina  2.^)0 
ans,  Ardjasp,  chef  des  Assur,  autre  tribu  des  Ériens,  assaillit  et 
prit  Balk,  avec  l'aide  d'Adossa  (fleur  de  myrte),  femme  d'un  de  "'"«J;;^-*"^- 
ses  officiers,  qui  lui  facilita  la  conquête  de  cette  ville  en  éle- 
vant certains  signaux;  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Schem-Rami, 
signe  élevé,  lorsqu'il  l'épousa. 

Il  est  facile  de  reconnaitre  dans  Ardjasp,  Ninus,  qui,  à  la  tête 
d'un  million  de  guerriers,  exécuta  les  merveilleuses  expéditions 
racontées  par  les  historiens  classiques ,  et  qu'il  poussa  jusqu'à 
l'Egypte  et  dans  l'Inde.  Si  ces  expéditions  sont  vraies,  elles  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  conquêtes,  mais  comme 
des  courses  semblables  à  celles  des  Arabes  et  des  Gurdes.  Il 
augmenta  Ninive  sur  le  Tigre  en  l'entourant  d'une  muraille  de 
cent  pieds  d'élévation,  couronnée  de  mille  cinq  cents  tours,  du 
double  de  hauteur.  L'enceinte  entière  était  de  quatre  cents 
stades,  ou,  comme  on  le  lit  dans  le  livre  du  prophète  Jonas,  de 
trois  journées  de  marche. 

Sémiramis,  sa  femme,  lui  succéda,  et,  pour  ne  pas  demeurer 


fondre  Var  et  Pars,  incline  à  croire  que  dans  le  Zend-Avesta  on  parle  de  Perse- 
polis  et  de  ses  édifices. 
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au-dcMoiis  de  ann  (Spoux ,  elle  rohfltit  Rnl)yIone ,  onle?éf  aux 
successeurs  de  Mardokente. 

On  raconte  aussi  que  Sémiramis  construisit  beaucoup  d'autres 
villes  :  elle  fit  tailler  le  mont  Bagistan^  en  Médie^  de  manière  à 
former  un  groupe ,  où  elle  fut  représentée  entourée  d'une  cen- 
taine de  gardes.  Elle  se  dirigea  ensuite  contre  le  roi  des  Indes 
avec  trois  millions  de  fantassins ,  cinq  cent  mille  cavaliers  et 
cent  mille  chars.  Se  trouvant  néanmoins  trop  faible  en  éléphants» 
elle  fit  tuer  trois  cent  mille  bœufs,  et  revêtir  de  leurs  peaux  au- 
tant de  chameaux,  afin  que  leur  apparence  ahusftt  l'ennemi. 
Cette  ruse  grossière  fut  inutile,  et  la  conquérante  échoua  contre 
la  valeur  de  ceux  qui  défendaient  leur  pays. 

De  retour  dans  ses  États,  déshonorée  par  ses  débauches,  elle 
fut  tuée  par  Ninias ,  son  fils ,  qu'elle  avait  tenu  jusque-là  sous 
une  tutelle  rigoureuse. 

Après  ces  créations  de  l'imagination  orientale  se  trouve  une 
lacune  de  huit  siècles,  durant  lesquels  se  seront  succédé  diverses 
dynasties  dans  l'empire  de  la  Bactro-Assyrie ,  jusqu'à  Sardan- 
Phul.  La  Bible  est  seule  à  parler  des  Assyriens  comme  d'un 
peuple  célèbre ,  étendant  sa  domination  jusqu'à  la  Syrie  et  à  la 
Phénicie.  Pful  envahit  précisément  la  Syrie  en  753  ;  Tiglat-Pi- 
leser,  en  726,  abat  le  royaume  de  Damas;  en  718,  Salmanas^ar 
détruit  celui  de  Samarie ,  et  en  transfère  les  habitants  dans  le 
cœur  de  l'Asie  ;  vers  707,  Sennachérib  porte  la  guerre  chez  les 
Juifs;  son  armée  est  exterminée,  et  peu  après  lui-môme  est 
tué  par  ses  fils.  Le  dernier  dont  elle  fasse  mention  est  Assara- 
done  ou  Sardanapale  (1). 

Le  nom  de  ce  prince  indique  proverbialement  un  homme 
adonné  à  tout  genre  de  vices,  et  son  impiété  voluptueuse  est  ré- 
sumée dans  cette  épitaphe  :  «  Passant,  écoute  le  conseil  de 
«  Sardanapale,  fondateur  de  cités  :  mange,  bois,  jouis;  tout  le 
«  reste  n'est  rien.  » 

A  cette  époque,  Arbace,  satrape  de  la  Médie,  et  Bélésis,  sa- 
trape des  Babyloniens ,  se  révoltèrent  contre  lui  ;  assiégé  par 
eux  dans  sa  capitale  et  ne  voulant  pas  avoir  à  endurer  la  honte 
de  la  défaite ,  il  se  jeta  dans  les  flammes  avec  ses  richesses  et 
avec  les  femmes  de  son  harem.  Ce  fut  ainsi  que  devint  domina- 
Médo-Bactria- trice  la  racc  médo-bactrienne,  qui  {ivait  Ecbatane  pour  capitale. 


Ml   ; 


(1)  A8sar-Had(]an>Pal,  c'est-à-dire  Assiir  Seigneur,  fils  de  Pal. 
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Seloii  Hérodote ,  la  monarchie  assyrienne  avait  duré  TiSO  ans. 
A  cette  race  médo-baclrienne  succéda  plus  tard  celle  des  Ca- 
shim  ou  Chaldécns;  enfin ,  Korcsc  (Cyrus)  fit  prévaloir  la  tribu 
des  Pasargadi.  Ces  révolutions  et  ces  changements  de  capitale 
dans  le  grand  empire  asiatique  sont  cx)nsidérés  généralement 
(K)mnie  autant  do  successioils  différentes  des  empires  assyrien, 
babylonien,  mëde  et  persan^ 
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CHAPITRE  III. 


INBTITVTIONS  BABVIiONIENNES. 


lUr-TIT. 


La  Babylonie  est  située  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  qui,  ve- 
nant d'Arménie,  coulent  du  nord  au  midi  vers  le  golfe  Persique. 
L'Euphrate ,  dont  le  lit  est  peu  profond  et  les  rives  plates 
comme  celles  du  Nil,  déborde  à  la  fonte  des  neiges.  Le  premier 
soin  des  habitants  dut  être  dès  lors  de  créer  et  d'assainir  le  ter- 
rain. En  effet ,  le  pays  offrait  un  réseau  continuel  de  canaux 
mis  en  communication  par  les  deux  fleuves,  et  servant  à  l'irri- 
gation des  campagnes,  en  même  temps  qu'ils  étaient  un  obsta- 
cle aux  courses  des  nomades.  Le  canal  royal  pouvait  même 
porter  de  gros  bâtiments.  Certains  lacs  artificiels  avaient  jusqu'à 
vingt  lieues  de  tour,  et  la  terre  qu'on  en  tira  servit  à  élever  les 
digues  de  l'Euphrate ,  que  l'on  pouvait  dire  partout  renfermé 
entre  un  double  mur,  et  qui,  au  besoin,  se  jetait  dans  ces 
grands  réservoirs. 

Le  terrain,  arrosé  de  cette  manière,  produisait  deux  cents  et 
jusqu'à  trois  cents  pour  un  de  froment,  qui,  de  inéme  que  le 
panis  et  le  sésame,  y  atteignaient  une  hauteur  incroyable.  Les 
dattiers  et  les  palmiers  y  étalaient  tout  le  luxe  de  leur  végétation, 
à  défaut  de  l'olivier,  de  la  vigne  et  du  figuier,  dont  il  y  avait  di- 
sette comme  de  toute  espèce  d'arbres  à  haute  tige,  à  l'exception 
du  cyprès. 

Bâtie  à  peu  de  distance  de  l'Indus ,  de  la  Méditerranée ,  du   Bab^ione. 
golfe  Persique,  sur  les  rives  de  deux  grands  fleuves^  au  milieu 
de  |)laines  fécondes,  Babylone  était  dans  la  position  la  plus  fa- 
vorable pour  devenir  la  capitale  d'un  grand  empire.  Aussi  se 
releva-t-elle  de  destructions  multipliées,  et,  quand  elle  suc- 
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coniba,  ce  fut  pour  faire  place  à  Séleucio,  sur  la  rive  du  Tigre. 
Colle-ci,  adoptée  par  les  Arsacides,  se  voit  remplacée  à  son  tour 
par  Ctésiphon ,  fondé  par  les  Sassanides  ;  et  quand  Ctésiplion 
est  abattu ,  les  débris  dos  trois  villes  servent  à  construire  Ormuz 
et  Bagdad,  toujours  dans  le  même  voisinage. 

On  rapporte  que  Sémiramis  fit  enceindre  Babylone  d'une 
muraille  si  large  que  six  chars  pouvaient  y  courir  de  front  :  elle 
éleva  tout  le  long  de  l'Euphrate  des  digues  magnifiques,  et  sus- 
pendit sur  les  terrasses  des  maisons,  des  jardins,  où  les  eaux 
amenées  du  fleuve  éternisaient  la  verdure  des  fleurs  et  des  ar- 
bres qui  purifiaient  et  embaumaient  l'air.  Elle  éleva  un  temple 
magnifique  à  Bélus,  et  y  plaça  la  statue  du  dieu,  haute  de  qua- 
rante pieds.  Elle  édifia  pour  elle  deux  palais  sur  l'une  et  l'autre 
rive  de  l'Euphrate,  et,  pour  les  réunir,  elle  détourna  le  fleuve 
de  son  lit ,  et  fit  construire  au-dessous  une  route  avec  des  bri- 
quets d'urv  ciment  bitumineux ,  longues  d'un  pied  environ.  Cet 
antique  tunnel  avait  douze  pieds  de  haut  et  cinq  de  large ,  le 
plafond  sept  pieds,  et  les  murs  latéraux  vingt  briqiies  d'épais- 
seur ;  des  portes  de  bronze  en  fermaient  Ventrée  :  le  tout  fut 
arhové  en  deux  cent  soixante  jours.  La  ville  formait  un  grand 
carré  de  cent  vingt  stades  sur  chaque  face ,  autrement  quinze 
milles  ;  elle  était  partagée  par  l'Euphrate ,  sur  lequel  était  un 
pont  dont  le  tablier,  en  se  relevant  la  nuit,  rendait  le  passage 
impossible  d'un  bord  à  l'autre.  Les  rives  du  fleuve  étaient  soute- 
nues par  une  muraille  en  briques  ;  ses  rues  tirées  au  cordeau  ; 
les  maisons  avaient  quatre  étages,  et  les  portes  de  la  ville  étaient 
de  bronze.  On  raconte  de  singulières  merveilles  du  temple  de 
Bélus,  d'une  circonférence  de  deux  stades,  du  milieu  duquel  se 
dressait  une  tour  à  huit  étages ,  dont  le  premier  avait  un  stade 
carré,  et  dont  le  dernier  soutenait  un  trône  d'or,  sans  statue.  Il 
était  entouré  d'un  large  fossé  plein  d'eau,  revêtu  en  briques,  et 
la  terre  qu'on  en  avait  extraite  avait  été  employée  à  faire  des 
bri(]ues  pour  former  une  digue  haute  de  deux  cents  coudt'^es. 

Avant  de  rejeter  ces  récits  comme  des  contes,  il  est  néces- 
saire de  se  reporter  à  des  temps  et  dans  des  pays  tout  autres 
(|ue  les  nôtres.  L'étendue  démesurée  des  cités  primitives  s'ex- 
pli(|ue,  si  on  les  prend  pour  de  vastes  enceintes  de  défense, 
comme  les  murailles  que,  dans  des  temps  postérieurs,  Trajan 
opposa  aux  barbares  du  Nord,  et  la  Chine  aux  Mongols.  Le  pa- 
villon du  vainqueur  devenait  le  centre  autour  duquel  se  ran- 
geaient ceux  des  autres  chefs  de  tribus  et  ceux  des  vaincus. 
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Il  était  facile  à  des  conquérants,  dont  un  signe  décidait  du 
sort  de  populations  entières,  de  commander  aux  vaincus  d'éle- 
ver des  palais  sur  l'emplacement  qu'occupaient  leurs  tentes, 
et  de  les  construire  avec  une  régularité  uniforme.  Le  nomade, 
voulant  conserver  autant  que  possible,  dans  ces  campements 
fixes,  les  agréments  de  la  vie  errante,  y  renfermait  des  fleuves, 
de  vastes  jardins  et  des  campagnes  entières,  qui  s'étendaient 
entre  les  habitations.  C'est  pourquoi  encore  le  pont  de  Baby- 
lone  était  levé  durant  la  nuit,  comme  on  le  ferait  entre  deux 
camps  ennemis,  afin  que  l'un  ne  vînt  pas  piller  l'autre.  Marc  Pol 
nous  dit  que  la  ville  de  Taïdu ,  bfttie  par  Gublaï-Khan ,  succes- 
seur de  Gengis-Khan,  embrassait  dix  lieues  de  terrain,  chacun 
des  côtés  étant  d'une  dimension  égale;  une  muraille  de  dix  pas 
de  largeur  l'environnait;  les  rues  étaient  parfaitement  alignées, 
les  maisons  quadrangulaires,  les  palais  vastes,  avec  des  cours 
et  des  jardins;  à  l'entour,  d'immenses  faubourgs,  dn  spacieux 
caravansérails,  et  jusqu'à  vingt-cinq  mille  femmes  publiques. 

L'Asie  est  dans  les  temps  modernes  ce  qu'elle  fut  dans  les 
temps  antiques  ;  et  Pékin ,  Nankin,  Dehli ,  les  pyramides  d'IÏ- 
gypte,  les  hypogées  d'Éléphantine,  la  muraille  chinoise,  sub- 
sistent encore  pour  confondre  le  scepticisme  qui  nie  tout  ce 
qui  lui  paraît  merveilleux. 

Le  terrain  offrait  les  matériaux  propres  à  la  construction , 
dans  l'argile,  que  l'on  faisait  sécher  au  soleil  ou  que  l'on  cui- 
sailnu  four,  et  dans  le  bitume  qui  servait  de  ciment  (1  )  ;  construc- 
tions moins  solides  que  celles  de  granit,  mais  que  les  historiens 
affirment  à  tort  avoir  entièrement  péri  :  les  ruines  de  Ninjve 
paraissent  avoir  été  récemment  retrouvées  par,  MM.  iJotta  et 
Layard  (2)  ;  et  si  on  n'aperçoit  que  peu  de  vestiges  d'Ecba- 


(1)  On  trouve  dans  les  grands  édinccs  de  Pacaiilambo,  au  Pérou,  l'asplialte 
(hii/on)  pm|iloyé  i)our  ciment  Voy.  Cieca  ,  Chronique  du  Pérou.  Anvers  , 
1554,  |).  284.  ' 

(2)  En  1843,  M.  DoUa,  consul  de  France  à  Mossoul,  fit  Taire  des  fouilles 
dans  lu  inussir  des  collines  sur  lesquelles  étaient  situés  les  Alliages  de  A't- 
niouah  et  de  Kliorsabad,  à  cinq  heures  de  caravane,  dans  le  nord-est  de 
Mos&oiil.  Il  ne  tarda  pas  à  trouver,  à  Kliorsabad,  un  palais  assyrien  rempli  de 
sculptures,  dont  les  nombreux  fragments  apportés  en  France  à  grands  frais 
forment  le  musée  assyrien  du  Louvre,  tandis  que  l'ensemble  de  la  découverte 
élait  publié  sous  ce  titre  :  Momtment  de  N'mivc ,  découvert  et  décrit  par 
M.  Botta,  mesuré  et  dessiné  par  M.  Flandin ;  ouvrage  publié  par  ordre  du 
gouveinenicnt.  Paris,  5  vol.  in-fol.  M.  Layard  a  tenté  aussi ,  uu  profil  du 
musée  bi  itannique,  des  fouilles  non  moins  productives  sur  le  sol  de  l'ancienne 
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t«ne  et  de  Suzo,  lo  cadavro  de  Dabylono  occupe  encore  lé  vaste 
espace  de  dix-huit  lieues,  et  l'on  [)eut  y  retrouver  les  traces  de 
lu  tour  et  du  temple  de  Uclus,  des  jardins  suspendus ,  et  de  la 
demeure  royale. 

En  sortant  de  Bagdad  et  en  côtoyant  le  Tigre>  on  entre  dans 
la  plaine  de  Kabylone  (1);  désert  au  milieu  de  deux  déserts, 
on  n'y  voit  que  de»  briques,  dont  les  Arabes  s'emparent  depuis 
des  siècles  pour  élever  leurs  maisons  ou  leurs  mosquées.  Leur 
amonrtellement  et  les  excavations  forment  de  larges  vallées  et 
de  grandes  montagnes  au  milieu  de  la  plaine,  dans  laquelle 
serpentent  encore  les  canaux  do  Nabuchonosor,  à  demi  obs- 
trués. La  haute  muraille  que,  dans  sa  colère,  Darius  lit  abaisser 
h  cent  cinquante  pieds,  et  qui  était  toute  crénelée,  comme  il 
apparaît  par  les  médailles  poi>tant  le  lion  qui  abat  le  taureau , 
et  l'effigie  du  Jupiter  de  Tarse,  c'estrà-dire  Bélus,  est  encore 
indiquée  par  des  monceaux  de  briques  vitrifiées  par  l'ardeur 
du  soleil^  comme  si  elles  eussent  été  exposées  &  un  feu  violent. 

A  droite  de  l'iùiphrate  on  aperçoit  encore  les  huit  digues 
qui  arrêtaient  les  débordements,  et  on  peut  indiquer  la  trace  du 
pont  de  8émiramis>  long  de  deux  cent  vingt  mètres,  ainsi  que 
r^lle  de  ses  piles  également  en  briques.  On  appelle  Birs-Nem- 
brod,  ou  bourg  de  Nembrod,  le  plus  ancien  monument  de  Ba- 
bylone;  c'est  une  grande  colline  de  décombres^  ayant  plus  de 
deux  mille  pieds  de  circonférence ,  et  couronnée  par  une  tour 
haute  de  trente-cinq  pieds  seulement,  de  forme  pyramidale,  en 
briques  cuites  :  on  y  trouve  encore  partout  des  vases  vernissés 
et  émaillés,  principalement  de  couleurs  jaune  et  bleue.  Ce  devait 
être  le  temple  de  Bélus ,  auquel  Strabon  donne  précisément 
deux  mille  soixante-deux  pieds  de  tour.  Rich  fit  fouiller  à  l'en- 
droit où  les  gens  du  pays  disaient  qu'était  située  l'idole,  et  dé- 
gagea un  lion  de  granit,  symbole  de  la  puissance  assyrienne. 


Nihlve,dan8  le  Kojiindjiik  et  à  Babylune.  On  peut  voir  l'histoire  de  l'éiat 
actuel  de  ces  découvertes  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Niniveh  and  PersepoUs, 
by  W.  S.  W.  Vaux,  troisième  édition.  Londres,  1851.  (Note  de  la  deuxième 
édition  française.) 

(I)  Niebuhr  commença  à  parler  des  ruines  de  Babylone  ;  mais  l'Anglais  Ker 
Porter  est  plus  exact.  Ricli ,  consul  à  Bagdad  ,  les  décrivit  avec  une  précision 
minutieuse  ;  son  ouvrage  fut,  dans  la  traduction  française,  revu  par  Raymond, 
ancien  consul  lui-même  à  Bassora,en  1818.  On  doit  beaucoup  de  renseigne- 
tnctits  au  missionnaire  Beauchamps.  En  lgl7,  Mignan  entreprit  exprès  le 
voyage  de  Chaldée  pour  décrire  les  ruines  de  Babylone. 
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Mignon^  lorsqu'il  y  rptouma,  trouva  brisé  ce  motiiltnent  de 
l'art  primitif;  mais  il  découvrit  h  peu  de  distance  Une  statue 
colossale  en  granit  doré. 

Les  jardins  de  Sémiramis  sont  indiqués  par  une  construction 
un  amphithéâtre,  où  s'élèvent  des  terrasses  en  gi'adins,  soute- 
nues par  des  galeries  qui  s'appuient  sur  des  piliers  carrés  dont 
la  cavité  est  remplie  de  terre  pour  l'alimentation  des  grands  ar- 
bres. Le  plafond  est  formé  de  roseaux  liés  avec  du  bitume;  un 
lit  de  briques  étendu  dessus  soutenait  la  terre  que  venait  arro- 
ser l'eau  élevée  jusque-là  par  des  foues  et  des  pompes  ingt^ 
nieuses.  D'autres  machines,  mises  en  jeu  par  l'Euphrate,  por* 
taient  les  promeneurs  d'un  étage  à  l'autre. 

Au  milieu  de  ces  ruines,  que  les  naturels  appellent  encore  le 
palais,  les  musulmans,  qui  ne  détruisent  pas,  mais  qui  ne  cons* 
truisent  ni  ne  plantent,  ont  laissé  subsister  un  arbre  pour  y 
attacher  les  chevaux;  unique  trace  de  végétation  parmi  les  cen- 
dres et  les  décombres,  comme  un  vieillard  survivant  à  la  des- 
truction de  toute  sa  famille.  C'est  un  arbre  étranger  à  ces  cli- 
mats et  indigène  de  l'Inde  :  la  tradition  veut  qu'il  soit  un  débris 
des  jardins  suspendus  dont  Sémiramis  avait  embelli  Babylone* 

Que  Fimagination  reconstruise  avec  ces  ruines  une  immense 
cité  aux  larges  rues  régulières,  aux  maisons  émaillées  de  fleurs, 
étincelantes  au  soleil  ^  couronnées  du  gracieux  panache  des 
palmiers  toujours  verts  et  des  plantes  les  plus  belles  et  les  plus 
vigoureuses  des  tropiques;  que  l'on  se  représente  les  mille 
barques  glissant  sur  les  canaux  et  les  nombreuses  caravanes  ac- 
courant de  toutes  parts  avec  les  troupeaux  de  chameaux ,  de 
cavales,  de  brebis;  les  astronomes  observant  le  ciel  du  haut 
des  tours,  tandis  que  l'air  est  parfumé  par  d'épais  nuages  d'en- 
cens... quel  spectacle!  Et  maintenant  des  hiboux,  des  scor- 
pions et  les  insectes  les  plus  dégoûtants  s'y  abritent  en  sûreté  ; 
le  chacal  traîne  dans  quelque  salle  du  palais  des  Abbassides  la 
carcasse  des  chevaux  expirés  de  fatigue  dans  le  désert,  et  le 
lion  repose  fier  et  tranquille ,  comme  en  son  royaume ,  là  oii 
Sémiramis  et  Sardanapale  accumulaient  richesses  et  délices.  En 
aucun  autre  lieu  les  extrêmes  de  la  magnificence  et  de  la  déso- 
lation ne  «ont  si  rapprochés,  et  nulle  part  n'apparaît  plus  ma- 
nifeste la  malédiction  de  Dieu,  qui,  au  temps  où  Babylone  flo- 
rissait  dans  tout  son  orgueil ,  disait  par  la  voix  du  prophète 
Isaïe  :  «  Le  Seigneur  et  les  instruments  de  sa  colère  viennent  de 
«  loin  ;  ils  viennent  des  extrémités  du  monde  pour  te  détruire. 


Induit)  le. 
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«  Géinisaez ,  cnr  lo  jour  du  Seigneur  approche  :  Hnbylono,  In 
a  gloire  des  royaumes,  l'orgueil  do  la  Clialdéc,  sera  comme 
«  Sodome  et  Goinorrhe.  Elle  ne  se  relèvera  plus  ;  en  aucun 
«  temps  elle  ne  sera  habitée  ;  les  Arabes  même  n'y  planteront 
«  pas  leurs  tentes,  et  les  pasteurs  n'y  parqueront  pas  leurs  bre- 
«  bis.  Mais  les  b<^tes  fauves  du  désert  en  feront  leur  repaire;  ses 
0  habitations  se  rempliront  de  grands  serpents;  la  huppe  y 
«  fera  son  nid,  et  rautru(;he  sautera  sur  les  temples  de  la  vo- 
«  lupté  (1).  » 

Les  historiens  ont  tort  de  considérer  les  Assyriens  unique- 
ment comme  guerriers;  car  Uabylono  régna  non  moins  par 
l'industrie  vX  par  la  science  que  par  la  conquête  :  notre  Occi- 
dent a  éprouvé  son  influence  et  s'en  ressent  encore  Ses  habi- 
tants tiraient  du  Kerman ,  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  le  coton 
dont  ils  tissaient  leurs  amples  vêtements  et  leurs  précieux  ta- 
pis; ils  excellaient  dans  l'art  de  distiller  les  eaux  odorantes,  et 
il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on  a  découvert  les  cylindres  baby- 
loniens, pierres  dures,  naturelles  ou  artificielles,  d'une  lon- 
gueur qui  varie  d'un  à  trois  pouces,  percées  de  part  en  part, 
et,  quel  qu'en  fût  l'usage ,  portant  des  caractères  et  de  pe- 
tites figures  mystérieuses  à  la  manière  des  scarabées  égyptiens. 

La  nature  do  leurs  constructions  et  do  leurs  matériaux  ex- 
cluait les  colonnes,  le  plus  1,'eau  des  ornements  architectoniques. 
Les  substructions  feraient  supposer  qu'ils  connaissaient  les  voû- 
tes ;  mais  aucun  vestige  ne  s'en  retrouve  parmi  les  mines.  La 
sculpture  ne  pouvait  y  fleurir,  puisqu'on  n'y  trouvait  ni  le  mar- 
bre ni  la  pierre,  et  les  bas-reliefs  que  cite  Diodore ,  en  parlant 
du  palais  de  Sémiramis ,  étaient  probablement  en  terre  cuite , 
comme  ceux  que  nous  voyons  en  Italie,  surtout  dansl'archi- 
leclure  du  Bramante.  Ces  briques  étaient  de  plus  couvertes 
d'inscriptions,  la  plupart  du  côté  intérieur  ;  ce  qui  fait  que  les 
édifices  sont  des  archives  publiques  et  privées,  comme  en 
Egypte  :  peut-être  nous  révéleront-ils  la  civilisation  la  plus  an- 
tique, lorsque  l'interprétation  des  caractères  cunéiformes ,  en- 
core à  l'état  d'enfance,  aura  fait  plus  de  progrès. 

II  estdifficile  de  distinguer  les  institutions  propres  desBabylo- 
niens  de  celles  qu'y  mêlèrent  les  Chaldéens  et  ensuite  des  Perses. 
Quaiît  à  ces  derniers,  leur  culte  plus  pur  s'éloigne  assez  de  celui 
des  Babyloniens  pour  qu'on  ne  puisse  les  confondre,  et  nous  au- 


(I)  Cliap.  xiir.  Qu'on  lise  le  cliap.  xiv  d'Isaïe. 
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roiis  H  en  parler  (ians  le  livre  suivant,  quand  nous  arriverons 
an  grand  Zoroastre.  Pour  les  Chaldc^ens ,  nous  inclinons  ii  les 
croire  une  nation  grossière  qui  adopta  les  institutions  des  Ite- 
byloniens  et  usurpa  leur  non».  Une  preuve  extrinsèque  de  cette 
assertion  parait  résulter  de  ce  que  les  écrivauis  bibliques  anté- 
rieurs à  Nabuchodonosor,  et  ceux  qui  vinrent  après,  nous  les  re- 
présentent dans  le  même  état  de  civilisation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
malgré  l'incertitude  où  nous  laisse  la  disette  de  documents,  je- 
tons un  coup  d'œil  sur  leurs  croyances  (I). 

Les  Babyloniens  avaient  deux  ordres  de  dieux,  les  héros  di- 
vinisés et  les  astres.  Le  culte  des  astres  semble  le  premier  rpii 
égara  les  hommes;  il  est  peut-être  excusable  dans  cette  am- 
trée  où  les  étoiles  brillent  d'une  si  pure  clarté  à  travers  un  ciel 
constaumient  serein.  Le  vulgaire  adorait  ovs  corps  lumineux 
dans  leur  forme  extérieure,  les  prêtres  adressaient  leurs  prières 
aux  génies  qui  les  animaient.  Ils  accouplaient  aux  idées  astro- 
nomiques une  idé»;  cosmogonique  que  nous  trouverons  très- 
répandue  dans  l'Orient,  et  qui  représentait  la  puissance  créa- 
trice comme  divisée  en  deux  principes,  l'un  mule,  l'autre  fe- 
melle ;  l'un  fécondant,  l'autre  fécondé.  C'est  sous  cet  as|)cct 
qu'ils  considéraient  Bel  etMilitta,  le  soleil  et  la  lune  (2).  Tous 
deux  présidaient  à  la  vie  :  le  premier  doimait  l'animation,  lu 
se(;onde  l'accroissement. 

Bel-Adad  a  pour  cortège  une  série  de  Belim ,  parmi  lesquels 
Bel-Jupiter  et  Bel-Vénus,  astres  propices;  Bel-Saturne  el  Bel- 
Mars,  malfaisants;  Bel-Mercure,  tantôt  propice ,  tantôt  nuisi- 
ple,  selon  ses  aspects,  et  tous  androgynes,  unissant  la  force  ac- 
tive qui  féconde  à  la  passive  qui  enfante.  Trente  astres  secon- 
daires étaient  regardés  comme  des  dieux  conseillers  (3),  moitié 
présidant  aux  lieux  souterrains,  moitié  aux  lieux  supérieurs  ; 
les  Babyloniens  y  ajoutaient  douze  seigneurs  des  dievx  (4) , 
auxquels  étaient  attribués  les  signes  du  zodiaque,  et  vingt- 
quatre  constellations  appelées  yMyes  des  choses  universelles  (5). 


Ulcuk. 


(1)  FniEDBicii  MuEKTER,  RcUgion  dci'  Bab'Uonicv.  Copciiliagcn,  1827. 
(ioERitEs,  Mutengeschichle  der  Asiafischen  Welt. 

(2)  ISunis  reproduits  diversement  par  ceux  de  Baal,  Baul-Aduil ,  Ala^ultulo, 

Molock Nebo,  Uraiiie,  Dercete,  Astarlé,  Alergal Ce  ciille  s'étendit  dans 

lus  culoiiies,  où  l'un  trouve  Baal-Bey-rut,  Baal-Haniniun,  Baal  Zebtib 

(3)  IJouXaiou;  OeoOi;.  —  UlODORE. 

(4)  Kuptou;  Tùv  6eo5v.  _  Id. 

(5)  ÀixasTà;  tûv  oXcov. 
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Il  puritlt  qu'ils  a(l(»rui(<nl  aussi  lus  lUciiiunU ,  ci,  ïv  'V'miv ,  cl 
l'kiiipItruUs  ul  certuinc»  diviuiUnt  liititiiial.ii,  coiiune  Nikiocli , 
Aiiumulucii,  Tliuniinuz  un  Aduiiir'<.  L'IuTiture  dit uxpiciwùiiUMit 
qu'iU  diviiiitMiient  le»  liùro» ,  et  un  partit  ulior  Ncinbrod ;  iU 
uvaiont  en  outre  certains  ((énieii  protuctenre  qu'ils  reprcHen- 
taientsuuii  l'asiiect  de  ('olouibiiH,  du  poiiu>i>n»,  de  draguns,  en 
lutte  avec  de  mauvais  géniei  auxquels  il»  donnaiâ.'nt  de»  ligures 
uiunsti'ueuscs. 
M<uph)riique.  Quant  il  la  cosmogonie  et  à  la  niétapbyfiique,  d''i>r-<ti  Itj  pf^u 
quenousont  transmis  confusément  le» étranger  jt  •(;  <'4*>'S  i  'ii 
liéi'osc!,  nous  voyons  qu'ils  s'adonnèrent  spét  iaii  aeni  u  étudj'T 
le  côté  matériel  de  la  création,  à  la  diffi  < .  iice  tios  >  .iunines, 
occupés  presque  exclusivement  de  l'iJ'  conuaeucement 

existait,  selon  eux,  un  (;liaos  de  t<!nèt)re8  il  do  maticre  humide 
contenant  des  animaux  monstrueux  :  liel  ou  Dieu  u{  parait;  et, 
divisant  le  corps  de  la  l'ennui-  primitive,  Umorca  (emblème  de 
la  nature),  de  l'une  des  ntoitiés  il  forme  le  ciel ,  de  l'autre  la 
terre  ;  il  produit  la  lumière  qui  donne  la  mort  aux  monstres , 
rUs  du  Chaos,  et  fuit  succéder  Tordre  a  la  confusion  qu'ils  ont 
enfantée.  Entin ,  avec  son  propre  sang  et  avec  celui  des  dieux 
inférieurs  môle  à  la  terre,  il  crée  les  ûmcs  des  honnnes  et  des 
bétes,  qui  sont  toutes  d'origine  divine,  tandis  (|ue  les  cori>s  cé- 
lestes et  terrestr(>s  sont  faits  avec;  la  substance  d'Umorca,  au- 
trement avec  la  matière. 

Des  événements  terribles  font  périr  l'espèce  humaine ,  et  il 
en  naît  une  nouvelle  du  sang  d'un  Dieu  qui  se  sacriiie  volon- 
tairement. Alors  parait  Cannes ,  poisson-homme ,  qui,  sortant 
chaque  jour  de  la  mer  llouge ,  vient  prêcher  aux  Babyloniens 
la  loi  et  la  sagesse. 

Telles  sont  ces  altérations  mal  digérées  de  la  tradition  primi- 
tive :  les  Ghaldéens  les  combinèrent  avec  des  faits  astronomi- 
ques ,  dans  la  supposition  que  les  événements  d'ici-bas  dépen- 
daient des  mouve'i  >  ots  (>:i  r:el.  Au  contniire  des  Mages  et  des 
Bralunines,  ils  fa''^;iiejii  '  t  prévaloi  '  natière  sur  l'esprit; 
et,  tandis  que  lt  !';  ijus  .onsidéraient  l'univers  comme  un 
immense  spectacle  que  Dieu  s'était  donné  à  lui-même,  les  Perses 
comme  une  lutte  continuelle  entre  le  bien  et  le  mal ,  l'astrona- 
mie  religieuse  des  Ghaldéens  y  a[)ercevait  une  uialtérable  har- 
monie. 

D'a[)rès  leur  vénération  pour  les  deux  principes  générateurs, 
on  ne  s'étonnera  pas  (qu'ils  promenassent  en  i)ompe  dans  Icoib 
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»4>)()niiiti's  !«'«  syii^io  olMMèiien ilii  i'Imlluit  l't  du  i'Xt'tn.  il»  m- 
crifiiiieiit  aieurâ(iieiix(les>i(tjim;ii,  peut-«^irt> in«^iii«>  lii  ^  m<  liuunt 
liumiiiiK  IJniiikiiht  ,  iiutnorHlitù  à  lu  bailMno,  (l»iu{ii<  fiuiiiMa 
étttil  oliii^ut!  ûo  8opro8titut>(  niif  foU  dans  lu  toiiipic  de  MitilU, 
à  un  (itimiger,  (|ui  lui  |>uyail  le  piix.  d*  '  oppruUe  eu  U<\  diiMitl  : 
J«  prie  la  dèetm  Mililta  de  t'étre  propue  (i)-\^Oé  fitiU  qui 
répugnent  antAiil  à  nuH  iiiu'Uiti  ne  sauiuiml être  niés (■oniiiia  ini- 
|MKssiblo8.  On  sait  combien  le  coniiM««rc<!  m  F>^rtout  uiuiri»  Ut» 
notionsdo  la  pudeur, et  <>ombu!tidV\«>niple8dt  <  outiinui^iteniltlii' 
blés  KO  sont  offerU  aux  voyageur»  {'2).  La  raicRMi  huinainu  aban- 
donnée à  elle-même  tombe  dans  un  tel  fk^lire,  !]U(>  dans  cette 
moitié  si  chère  ut  si  précieuHe  du  genre  humain,  i'iionune  trouve 
tanlol  une  amie^  une  cuuipagnc,  une  divinité  ;  tantt^tun  miud)!*'. 
une  marchandiHe,  une  béte  de  ract;,  de  labtuir  ou  de  tH)mni<' 
une  victime  expiatoire.  Nous  croirons  ph>^  diriit-llement  \va  [un- 
loriens  quand  ils  nous  disent  que  cela  ii't  iiipè(;lMiit  pas  lesteni- 
mes  U'ôtre  très-cliastes  dans  le  mariage  ;  a'au  tieu  de  vivre  sé- 
imrées  des  hommes,  à  l'orientale,  elles  8'a.s^yaieut  à  table  mAme 
en  présence  des  étrangers,  honorées  conann  épouses  et  comme 
mères.  Celles  qui  étaient  belles  so  vendaient  i  l'encan,  et  le  prix 
qu'on  eu  retirait  formait  la  dot  des  laides.  i>  mariage  etait-U 
malheureux,  il  était  dissous  moyennant  la  it  stitutiun  du  prix. 
Un  tribunal  spécial  était  institué  pour  placer  les  tilles  et  |)our 
punir  les  adultères. 

D'autres,  au  contraire ,  nous  parlent  de  banquets  olmcèniis 
où  les  femmes  déposaient  toute  pudeur  avec  1  urs  vêtements, 
et  non-seulement  les  bayadères ,  mais  les  fenii  ues  et  les  (Itles 
des  premiers  citoyens  (3). 

(1)  HÉiioimTK,  I,  36;  Strabon,  XVI.  Cf.  Selden,  de  Dils    ijrix, 

('{)  Ufcv.NE,  de  Babyloniorum  imlUuto  rcliijmo Vuitaiio  nie  la  pi'Hit* 

titutiou  lies  iuiiiiiies  en  l'honneur  de  Vénus  Militla,  par  lascii  ruJHun  i|iit!  a'Iu 
léiiugnc  il  la  nature  iiuniaine.  L'Iiisloire  répond  le  cunti  re.  lUiaiiwtvi  et 
Clieops,  rois  égyptiens,  prostituaient  leuis  lilles  pour  en  avui  de  l'argent.  Im» 
i'einmes  des  deux  Syrtes  s'offraient  et  s'offrent  encore  iiuk  éi>ang«rs.  (MiMU- 
DOTE,  IV,  lOS;  Della  Cclla,  p.  109)  Les  Lapons  se  croient  lu  iiorés  ({uanii  un 
voya(;eur  partai;c  lacoiiclie  de  leurs  t'emmes.  D'après  Druce,  le-  xhyKsinienuus 
des  classes  élevées  se  livrent  publiquement  dans  les  banqueta,  au  ^té  du  leur 
fantaisie.  Les  Arreiiis  vivent  eu  contmunauté  de  femmes.  l..u  reine  d'HuiU 
s'ab^uulounait  à  ses  porteurs  de  chaise.  (Voyaj;u  des  missionnaires  dans  l'océan 
Pacilique, //i/;{.  brit.,  t.  XVlll.)  Ne  doit-on  pas  dès  lors  être  ni'iins  incrédule 
relativement  à  ce  qu'Hérodote  rapporte  des  Agatirsis  et  (les  Met-ugèles?  'l'anl 
la  lumière  primitive  s'était  obscurcie  sur  ce  point! 
(3)  Voy.,  dins  l'Ëcriture,  les  bampiets  de  Baltha/.ar.  Q.  Cuiu  c,  lib.  V,    , 
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Les  personnes  instruites  et  les  magistrats  formaient  la  classe 
des  Mages  (i),  dont  les  fonctions  et  les  droits  étaient  hérédi- 
taires; mais  on  pouvait  y  être  admis  par  adoption,  comme  le 
fut  l'Hébreu  Daniel.  La  doctrine  conservée  parmi  eux  était 
d'une  bien  autre  pureté  que  celle  enseignée  au  peuple.  Ils 
croyaient  îi  l'immortalité  de  l'Ame,  considérée  comme  une 
émanation  de  la  pure  lumière  incréée  ;  à  une  Providence  ré- 
glant toute  chose,  mais  dirigeant  tout  en  vue  de  l'homme  :  de 
là  les  erreurs  de  l'astrologie. 

Cette  classe  sacerdotale,  rendue  vénérable  par  le  mystère 
qui  l'entourait,  jouissait  de  grands  honneurs,  et  était  très-esti- 
mée  pour  son  profond  savoir,  surtout  en  fait  d'astrononiie.  On 
dit  qu'ils  divisaient  dès  lors  le  zodiaque  en  UO  degrés,  et  chaque 
degré  en  30  minutes;  qu'ils  calcidaient  l'année  de  303  jours  et 
un  peu  moins  de  G  heures,  et  qu'ils  savaient  que  les  étoiles 
étaient  excentriques  à  la  terre.  La  fameuse  tour  qui,  par  sa  hau- 
teur, favorisait  leurs  observations ,  offrait  à  sa  base  et  dans  son 
élévation  la  mesure  du  stade  chaldéen,  qui  est  de  -nYïï  ^^  degré 
ou  de  5,702  toises  1  pied  9  pouces  et  G  lignes.  Il  eût  donc  dif- 
féré de  03  toises  à  peine  de  la  mesure  de  la  terre  vérifiée  par 
les  académiciens  français.  Achille  Tatius  (quoique  son  témoi- 
gnage soit  bien  postérieur)  affirme  qu'ils  avaient  calculé  qu'un 
lionmic  en  courant  d'un  bon  pas  pourrait  suivre  le  soleil  dans 
son  cours  autour  du  globe ,  et  arriverait  en  même  temps  que 
lui  au  point  équinoxial.  il  semble  aussi  qu'ils  aient  connu  le 
gnomon  solaire  (2). 

Mais  malheureusement  ils  faisaient  servir  l'astronomie  à 
l'imposture ,  et  prétendaient  deviner  l'avenir  par  l'aspect  des 


Libéras  conjugesqve  cum  hosp'ilibus  stupro  coire ,  modo  prelium  flagUii 

detur,  parentes  marilique  paiiunlur Fenmarum,conviviu  ineiintiwn, 

in  prinvlpio  modcslus  est  habitus  ;  dein  summa  quxque  amicuta  cxiiuul, 
pcmlatimque  pudorvm  profanant,  ad  ultimum  (Iwnos  auribtts  sit)  iiiiu 
corporum  velamenta  projiciunt.  Nec  meretricttm  hoc  dedccus  cxt,  scd  ma- 
Ironarum  virginumque  apud  quas  comitas  habflur  vulgati  corporis 
vililas. 

(i)  Ou  croit  gciiéralcinent  ce  mot  peraan,  et  ou  voudrait  le  faire  (Idrivcr  du 
migc-gvsch,  oreilles  coupées.  Nous  le  trouvons  cependant  dans  Jéréinio,  avant 
que  les  Perses  occupassent  Babylonc,  lorsqu'il  compte  un  arcliiinagc  parmi  les 
principaux  membres  de  la  courdcNabucliodonosor. 

(2)  Beaucoup  révoquent  en  doute  coite  science  astronomique.  Voy.  les  Actes 
de  l'Académie  de  Berlin,  1814,  18l.'>;  Ioelëh,  Ueber  die  Sternkunde  de 
Chaldiier. 
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(onstollations.  Leurs  disciples  devaient  soumettre  aveuglément 
leur  raison  à  l'autorité  qu'ils  voulaient  exercer. 

La  magnificence  du  temple  de  Bélus  nous  permet  déjuger 
de  la  splendeur  de  leur  culte  :  des  statues  d'or  et  d'argent,  pa- 
rées de  vêtements  précieux  et  de  pierreries,  étaient  portées  en 
procession ,  et  des  mets  délicats  leur  étaient  offerts.  Près  de 
leurs  divers  temples  habitaient  des  personnes  employées  à  des 
oftices  ou  à  des  arts  divers.  Près  de  ceux  de  Saturne,  les  agri- 
culteurs, les  mathématiciens,  les  astrologues;  près  de  ceux  de 
Vénus,  les  femmes,  les  poètes,  les  peintres,  les  musiciens,  les 
sculpteurs;  près  de  ceux  de  Jupiter;  les  savants,  les  musiciens, 
les  magistrats. 

On  a  conservé  le  souvenir  de  deux  de  leurs  fêtes  principales  : 
l'une  en  l'honneur  de  Bélus,  dans  laquelle,  selon  Hérodote,  il 
se  brillait  bien  pour  mille  talents  d'encens  ;  l'autre  ressemWant 
aux  saturnales ,  dans  laquelle  les  esclaves  jouaient  le  rôle  de 
maîtres.  Ce  rite,  si  l'on  nous  permet  une  conjecture,  se  ratta- 
chait à  une  croyance  populaire  chez  les  nations  adoratrices  de 
la  nature  :  selon  cette  croyance,  il  était  possible  de  retarder  le 
soleil  dans  son  cours  en  enchaînant  ses  images;  de  l'accélérer 
en  les  déliant.  On  représentait  ainsi  l'alternative  de  faiblesse  et 
de  vigueur  que  les  Grecs  symbolisèrent  dans  Hercule,  tantôt 
vainqueur  des  lions  et  des  géants,  tantôt  efféminé  aux  pieds 
d'Iole.  Les  Phéniciens  et  les  anciens  habitants  de  l'Italie  tenaient 
la  plupart  du  temps  enchaînés  Melcarte  et  Saturne.  Quand  ils 
les  déliaient,  aux  jours  où  l'année  semble  s'écouler  avec  plus 
de  lenteur,  ils  célébraient  la  liberté  en  rendant  moins  lourd  le 
poids  de  la  servitude  pour  leurs  esclaves.  A  Cidonie,  en  Crète, 
les  citoyens  abandonnaient  la  ville ,  où  les  esclaves,  maîtres  de 
la  cité,  pouvaient  même  battre  les  hommes  libres  (1).  En 
Egypte,  Hercule  affranchissait  tout  esclave  qui  se  réfugiait  dans 
son  temple  de  Canope  (2). 

(t)  EllHTATIi.,  Ad  Odijss.,  XX,  luo. 

(2)  UÉHODOTE,  11. 


î.  Voy.  les  Actes 
Sternkunde  de 


T.  I. 


u 


!   ^1 


210 


l'nuMiËUi:  lU'ogiiE. 


HEBREUX  (•). 


CHAPITRE  IV. 


LES  IIKIIREUX  NOMADKS. 


r    < 


\    ' 


IiidépeiKlaimnent  de  la  foi,  l'historion  doit  une  attention  par- 
ticulière à  un  peuple  remarquable ,  «lui  à  la  mission  religieuse 

(I)  Les  sources  les  plus  pures  <lo  l'histoire  hébraïque  sout  les  livres  saints. 
Il  sera  bon  de  consulter,  en  outre  : 

Flavien  Josèphf.,  Archéologie.  .  , 

BEHRuvEit,  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
naissance  de  J.  C. 

Rel/vndi  ,  Antiquitatcs  sacrx  llebrxorum. 

MoLiTOR,  Philosophie  der  Tradition,  Francfort,  1827;  ouvrage  fort  inté- 
ressant, et  traduit  en  français  par  Qukis,  1837. 

Beke  ,  Origines  biblicœ;  or  Researches  in  primeval  history.  Lon  Ires , 
183G. 

J.  JosT,  Allgemeine  Geschichle  der  IsracUiischen  FoiAes.  Berlin ,  1832. 

G.  S.  Baueb,  Manuel  de  l'histoire  des  Hébreux,  depuis  leur  établisse- 
ment jusqu'à  leur  chute.  Nuremberg,  1800;  avec  une  excellente  introduction 
critique,  soit  pour  l'histoire,  soit  pour  l'antiquité  (allemand). 

Calhet,  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  des  Juifs. 
Paris,  1737. 

Pastobet,  Moïse  considéré  comme  législateur  et  comme  moraliste.  Paris, 
1788.  Il  fut  précédé  de  (jnehincs  années  par  le  Moses  legislator,  de  Pierhe 
Régis.  Turin. 

J.  J.  Hess,  Histoire  de  Moïse,  de  Josué,  des  rois  de  Juda  et  d'Israël 
(allemand).  Il  renvisagcspcciaienient  du  point  de  vi.c  tliéocratlque;  Sai.vadois 
lait  le  contraire  <lans  son  Histoire  des  institutions  de  Moïse  et  du  peuple 
hébreu- 

J.  D.  MicHAEEis,  Droit  mosaïque  et  observations  sur  lu  traduction  de 
l'Ancien  Testament.  Utile  surtout  [tour  les  derniers  temps.  Goettinguc , 
6  vol. 

J.  D.  KicnnonN ,  Introduction  à  l'Ancien  Testament  (allemand). 

U.  Elena,  Geschichle  der  Mosaischen  Inslitutionen,  Hambourg,  1830. 
2  vol. 

Pour  les  temps  postérieurs,  on  pourra  consulter  : 

Basnage,  Histoire  et  religion  des  Juifs,  depuis  J.  C.  jusqu'à  présent.  La 
Haye,  1716,  15  vol. 
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et  des  Juifs. 


unit  la  mission  politique  de  conserver  le  passé ,  et  de  préparer, 
par  les  croyances  issues  de  son  sein,  la  civilisation  du  monde; 
à  un  peuple  qui  rattache  l'antiquité  la  plus  reculée  à  l'avenir 
le  plus  éloigné.  Ses  annales,  dépôt  des  traditions  du  genre  hu- 
main, sont  antérieures  pour  le  moins  à  la  division  des  Hébreux 
en  deux  familles  :  conservées  dans  leur  intégrité  par  une  na- 
tion douée  du  triste  privilège  de  l'immortalité,  adoptées  comme 
règle  de  foi  par  les  pays  les  plus  cultivés ,  elles  ont  été  com- 
mentées et  discutées  de  mille  manières  et  dans  tous  les  temps  : 
la  critique  la  plus  hostile  n'a  pu  cependant  méconnaître  en  elles 
tant  de  simplicité  qu'elles  ne  peuvent  être  l'œuvre  d'un  impos- 
teur, tant  de  savoir  qu'on  ne  saurait  les  attribuer  à  un  homme 
abusé. 

C'est  d'après  elles  que  nous  avons  observé  les  premiers  pas 
du  genre  humain  jusqu'à  l'instant  où  il  se  di&persa  sur  la  sur- 
ItKje  de  la  terre.  Moïse  nous  indique  même  les  souches  des  dif- 
férents peuples  et  le  lieu  de  leur  établissement;  mais,  ne  desti- 
nant pas  son  livre  à  satisfaire  la  curiosité,  n'ayant  en  vue  que 
la  religion  et  la  nationalité,  il  se  borne  à  noter  clairement  l'o- 
rigine de  son  peuple,  et  celle  de  quelques  tribus  de  Phéniciens 
enjiemis  ou  d'Arabes  alliés.  Prendre  donc  la  Genèse  pour  fon- 
dement ethnographique  ne  serait  pas  plus  raisonnable  que  de 
considérer  l'hébreu  comme  la  source  de  toutes  les  langues. 

Parmi  les  descendants  de  Sem,  il  dislingue  Héber,  dont  sont 
issus  los  Hébreux;  puis  Tharès,  qui  engendra  Nachor,  Haran 
et  Abraham.  Au  milieu  des  peuples  égarés  hors  de  la  voie  de 
vérité.  Dieu  voulut  en  choisir  un  pour  le  diriger  avec  une  pro- 
vidence spéciale,  et  le  constituer  dépositaire  des  traditions  et 
des  promesses  :  ce  fut  le  peuple  hébreu,  à  la  tête  duquel  il  mit 
Abraham.  Abraham,  suivi  d'une  tribu  populeuse  et  d'innombra- 
bles troupeaux,  à  la  manière  des  Bédouins  de  nos  jours,  passa 
riùiphrate,  et  s'en  vint  dans  la  terre  de  Chanaan.  Dieu  lui  pré- 
dit qu'il  serait  le  père  d'une  grande  nation,  et  que  tous  les  peu- 


Abraham. 


PiimËXux,  Histoire  des  Juifs  et  des  peuples  voisins,  depuis  la  décadence 
des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  jusqu'à  la  mort  de  J.  C.  Aiiisteidani , 
1822.  La  traduction  (laiiçtise  a  sur  l'original  anglais  l'avantage  d'ôtru  mieux, 
ordonnée. 

The  Old{nnd  yew  Testaments connected  in  thelmtor>j ofjesxis  andtheir 
ncighbouring  nations.  Londres,  1814. 

j.  Remond,  Histoire  de  l'agrandissement  de  l'État  des  Juifs,  depuis 
Cijrus  jusqu'à  son  entière  destruction.  Lt'ii»zig,  1789  (allemand). 
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pics  de  la  terre  seraient  bénis  en  lui.  Par  la  promesse  du  Ré- 
dempteur qui  devait  naître  de  cette  nation,  le  lien  de  la 
commune  origine  s'unit  à  celui  de  l'espoir  commun ,  et  la  re- 
ligion dite  de  la  nature  se  développa  en  religion  de  la  loi. 

Possesseur  de  grandes  richesses,  Abraham  distingua  sa  tribu 
des  autres  par  la  circoncision  ;  il  creusa  des  puits,  fut  honoré 
par  les  autres  scheikhs  ;  et,  le  roi  Chodorlamor  ayant  emmené 
esclave  son  neveu  Lotli,  il  arma  trois  cent  dix-huit  de  ses  ser- 
viteurs, défit  l'ennemi,  et  délivra  son  parent.  U  accueillait 
avec  hospitalité  ceux  qui  se  présenliiient  sous  sa  tente,  leur 
présentait  l'eau  pour  laver  leurs  pieds,  et  courait  choisir  dans 
le  troupeau  le  veau  le  plus  jeune  et  le  plus  gras;  tandis  que 
Sara,  sa  femme,  pétrissait  quelques  mesures  de  farine  et  fai- 
sait cuire  des  pains  sous  la  cendre. 

Sara,  ne  pouvant  lui  donner  d'héritiers,  lui  amena  la  jeune 
esclave  Agar,  qu'Abraham  rendit  mère  d'Ismaël.  L'esclave  en 
conçut  tant  d'orgueil,  qu'Abraham,  lui  ayant  donné  un  pain 
et  une  outre  d'eau,  la  chassa  au  désert.  Ismaël  devint  le  père 
des  Arabes,  qui  se  prétendent  encore  en  droit  de  dépouiller 
les  autres  peuples,  parce  que  leur  ancêtre  fut  déshérité. 

Cependant  Sara  avait  mis  au  monde  Isaac.  Lorsqu'il  fut  de- 
venu homme,  Abraham  envoya  lui  chercher  une  femme  parmi 
ses  parents.  Son  serviteur  Éliézer  se  rendit,  avec  dix  chameaux 
et  de  grands  présents,  en  Mésopotamie.  Comme  il  se  reposait 
hors  de  la  ville  de  Nachor,  il  en  vit  sortir  une  jeune  fille  très- 
belle  qui  allait  puiser  de  l'eau.  Sur  la  demande  d'Éliézer,  elle 
lui  donna  à  boire  ainsi  qu'à  'ses  chameaux,  et  l'invita  à  loger 
dans  sa  maison.  Éliézer  accepta  son  offre,  et  lui  fit  cadeau  de 
deux  boucles  d'oreilles  qui  valaient  deux  sicles,  et  de  bracelets 
qui  en  valaient  dix  (1).  Traité  avec  hospitalité,  il  obtint  l'agré- 
ment de  la  famille  pour  unir  la  jeune  fille  au  fils  de  son  maître, 
et  il  conduisit  à  Isa^f  P.cbecca,à  laquelle  ses  frères  disaient  :  Va, 
et  puisses-tu  croître  en  mille  et  mille  générations,  et  tes  des- 
cendants puissent-ils  conquérir  les  portes  de  leurs  ennemis. 

Elle  engendra  Ésaii  et  Jacob,  le  premier  chasseur,  le  second 
agriculteur,  habitant  sous  latente.  Ce  dernier  s'empara ,  par 
ruse,  du  droit  d'aînesse  et  de  la  bénédiction  paternelle,  d'oîi 
naquirent  de  longues  inimitiés.  Cependant  Jacob  se  réfugia  en 
Mésopotamie,  chez  Laban,  frère  de  Rébecca,  et,  au  prix  de 

(I)  Voilà  déjà  l'or  travaillé  et  monnayé. 
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dix  années  de  service,  il  obtint  Lia  pour  épouse;  puis,  au  prix 
de  dix  autres  années,  la  belle  Racbel.  Il  demeura  encore  dans 
la  contrée,  à  la  condition  d'avoir  une  part  des  troupeaux.  Las 
ensuite  de  rester  vassal,  il  regagne  le  pays  de  ses  pères,  où, 
après  avoir  dressé  ses  tentes,  il  élève  dans  Béthel  un  autel  au 
Dieu  unique;  et,  de  son  surnom,  il  appelle  Israélites  les  des- 
cendants de  ses  douze  fds. 

La  prédilection  qu'il  montra  pour  Joseph,  l'un  d'eux,  mit  '<>««?•». 
la  discorde  dans  sa  famille.  Les  frères  de  celui-ci ,  qui  faisaient 
paître  leur  troupeau,  virent  une  caravane  de  Madianites  ve- 
nant de  Galaad,  et  se  dirigeant  vers  l'Egypte,  où  ils  portaient 
sur  leurs  chameaux  de  la  résine,  des  parfums,  de  la  myrrhe 
distillée,  et  leur  vendirent  Joseph.  Il  fut  emmené  en  Egypte, 
où  l'habileté  naturelle  à  sa  nation  et  la  sienne  en  particulier  lui 
fit  trouver  faveur  près  de  Putipliar,  eunuque  du  Pharaon;  puis 
près  du  Pharaon  lui-même,  qui  le  nomma  son  premier  ministre, 
le  chargeant  de  remédier  à  une  disette  qu'il  lui  avait  prédite. 
A  cet  effet,  il  tira  son  anneau  de  son  doigt  et  le  donna  au  fds 
de  Jacob,  le  fit  revêtir  d'une  robe  de  fin  lin,  lui  passa  au  cou 
un  collier  d'or,  et,  l'ayant  fait  monter  sur  un  char  élevé,  il  fit 
crier  par  un  héraut  que  tout  le  monde  eût  à  fléchir  le  genou 
(levant  lui  et  à  lui  obéir  on  toute  chose. 

Joseph  accomplit  alors,  en  Egypte,  une  révolution  des  plus 
importantes;  car,  profitant  de  l'occasion  de  cette  disette,  il 
réunit  dans  la  main  du  Pharaon  le  domaine  de  toutes  les  terres, 
faisant  des  propriétaires  autant  de  fermiers.  Oubliant  l'injure 
qu'il  avait  reçue,  Joseph  appela  ses  frères  en  Egypte,  et  leur 
assigna  pour  résidence  les  vastes  campagnes  de  Gessen ,  où , 
continuant  leur  genre  de  vie  pastorale,  ils  multiplièrent  outre 
mesure.  Joseph  une  fois  mort ,  les  Égyptiens,  ne  se  rappelant 
plus  les  bienfaits  q^u'ils  lui  avaient  dus,  regardèrent  ces  étran- 
gers avec  envie.  La  simplicité  de  leurs  mœurs  patriarcales  con- 
trastait trop  avec  les  habitudes  du  pays  ;  le  mépris  qu'ils  mon- 
traient pour  tout  autre  dieu  que  le  leur  blessait  les  habitants 
dans  leurs  superstitions;  on  prenait  ombrage  à  les  voir  mul- 
tiplier au  point  de  pouvoir  un  jour  l'emporter  sur  les  natio- 
naux. Cependant  les  Hébreux,  s'apercevant  qu'ils  étaient  vus 
de  mauvais  œil,  auraient  volontiers  emmené  leurs  caravanes 
hors  de  l'Egypte;  mais  le  Pharaon  ne  voulait  pas  y  con- 
sentir, car  il  tirait  d'eux  le  cinquième  du  tribut  payé  par  le 
pays.  Il  (îhcrchait  donc  à  les  forcer  de  s'établir  dans  les  villes  ; 
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mais,  comino  ils  ne  voulaient  pas,  il  leur  iinposait  des  travaux 
(énormes,  afin  de  réduire  leur  nombre,  et  il  alla  jusqu'à  ordon- 
ner aux  femmes  qui  présidaient  aux  accouchements  de  tuer 
totis  les  mAIcs  qui  naîtraient.  Ces  femmes,  craignant  plus  Dieu 
que  le  roi,  désobéirent,  et  Dieu  les  bénit. 

L'oppression  approche  de  sa  fin  quand  elle  touche  h  l'excès. 
Moïse,  à  qui  Dieu  destinait  la  gloire  la  plus  grande,  celle  de  libé- 
rateur et  de  législateur  de  son  peuple,  fut  exposé  enfant  sur  le 
Nil,  recueilli  par  la  tille  du  roi  qui  était  descendue  .iu  fleuve 
pour  se  baigner,  et  élevé  à  la  cour  dans  toute  la  science  égyp- 
tieime.  Il  n'oublia  pas  pour  cela  son  origine,  et,  revenu  parmi 
ses  frères,  il  gémit  en  voyant  les  mauvais  traitements  qu'ils 
éprouvaient  des  Égyptiens.  Il  prit  plusieurs  fois  leur  défense, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  inspira  le  dessein  d'arracher  son  peuple 
à  sa  longue  servitude  (I),  et  de  le  reconduire  dans  la  terre  pro- 
mise à  Abraham ,  Isaac  et  Jacob.  Dieu  multiplia  les  prodiges 
pour  favoriser  le  peuple  élu,  et  pour  confondre  le  Pharaon,  qui, 
malgré  ses  engagements  réitérés,  ne  consentait  pas  au  départ 
des  Israélites,  et  les  avait  même  dispersés  dans  le  pays.  Enfin 
Moïse,  ayant  convoqué  les  vieillards  d'Israël,  leur  rappela  le 
Dieu  unique,  dans  lequel  ils  ne  formaient  qu'une  seule  nation  ; 
le  Dieu  qui  promettait  de  les  délivrer  par  son  bras  puissant  et 
de  faire  d'eux  son  peuple  :  il  les  exhorta  alors  à  sortir  avec  lui 
d'I^^gypte,  à  quitter  un  peuple  barbare,  et  à  emmener  non-seu- 
lement leurs  troupeaux  et  leurs  biens,  mais  à  emporter  encore 
tout  ce  qu'ils  pourraient  tirer  des  Égyptiens.  Ce  fut  ainsi  qu'ils 
quittèrent  cette  terre  ingrate.  D'abord,  pour  cacher  leur  mar- 
che, ils  suivirent  les  bords  de  l'Erythrée,  puis  ils  campèrent  à 
Aleroth  (2). 


(1)  On  ignore  quelle  en  fut  la  durée  ;  la  plupart  disent  250  années.  Rosellini 
et  C.  Samveixi,  dans  l'Essai  de  critique  biblique,  récemment  publié  à  Rome, 
soutiennent  qu'elle  fut  du  double. 

(1)  Ce  fut  là  que,  3,C00  ans  plus  tard,  Bonaparte  courut  risque  de  se  noyer, 
alors  qu'ayant  découvert  dans  le  désert  de  Suez  le  canal  qui  mettait  la  mer 
Rouge  en  communication  avec  la  Méditerranée ,  il  s'égara  et  fut  surpris  par  la 
marée. 

KuiiENDERG ,  dans  un  voyage  fait  eu  1815 ,  s'assura  que  la  couleur  de  la  mer 
Rouge  est  duc  à  une  espèce  A'osciliaires ,  êtres  microscopiques  intermédiaires 
entre  l'animal  et  le  végétal ,  d'une  famille  appartenant  aux  asirées  de  Bory  de 
Saint-Vincent.  De  Ca°  oolle  reconnut,  en  1825,  qu'un  amas  de  cette  espèce 
à'oscillaires  donnait  a  nuance  du  sang  aux  eaux  du  lac  de  Morat.  Peut-être 
In  teinto  des  eaux  de  la  mer  de  Californie  n'a-t-elle  d'autre  cause  que  celle-ci. 
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Le  Phnraon  de  re  temps,  se  repentant  d'avoir  permis  le  d»';- 
partdes  Isra(^liles,  fit  atteler  ses  chevaux,  prendre  les  urmes  à 
la  caste  des  guerriers,  et  les  poursuivit  plein  de  fureur.  Mais 
Israël,  parvenu  à  la  mer  Uouge,  la  passa  à  pied  sec  ;  et  le  Pha- 
raon, qui  avait  osé  marcher  sur  ses  traces,  vit  tous  ses  guer- 
riers submergés. 

A  ce  moment  Moïse  chantait,  debout  sur  le  rivage  : 

«  Gloire  au  Seigneur  qui  s'est  glofiflc  lui-même,  qui  a  pré- 
«  cipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier  (1). 

«  Ma  force  et  ma  gloire  sont  dans  le  Seigneut-  qui  fut  moti 
«  salut;  il  est  mon  Dieu,  et  je  le  glorifierai;  il  est  le  Dieu  de 
«  mon  âme,  et  je  l'exalterai. 

«  Le  Seigneur  s'est  fait  voir  coilitne  lin  guerrier  invincible  ; 
«  son  nom  est  le  Tout-Puissant. 

«  Il  a  précipité  dans  la  mer  les  chars  et  l'armée  de  Pharaon  ; 
«  les  plus  grands  d'entre  ses  princes  ont  été  submergés  dans 
«  la  mer  Rouge. 

«  Les  abîmes  les  couvrent;  ils  sont  tombés  comme  une 
«  pierre  au  fond  des  eaux. 

«  Ta  droite,  ô  Seigneur,  s'est  signalée  par  sa  force;  ta 
«  droite,  ô  Seigneur,  a  frappé  l'ennemi. 

«  Et  tu  as  anéanti  tes  adversaires  dans  l'immensité  de  ta 
«  gloire;  tu  as  envoyé  le  feu  de  ta  colère,  qui  les  a  dévorés 
«  comme  une  paille. 


CanUqiiR 
de  Moue. 


(1)  Equum  et  ascensorem  dejecit  in  maie.  C'est  la  mention  de  cavaliers 
la  plus  antique.  L'Iliade  n'eu  parle  jamais. 

Le  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge  a  été  nié  par  plusieurs  écrivains, 
lusTiN  raconte  que  les  Égyptiens,  regrettant  d'avoir  laissé  partir  les  Hébreux, 
les  poursuivirent  et  furent  repoussés  par  \me.  tempête.  D'après  DionoRG ,  les 
Héliotophages  des  bords  de  la  même  mer  auraient  conservé  la  tradition  qu'une 
fois  les  eaux  s'étaient  séparées  en  Iais.sant  entre  elles  un  ample  clieniin.  Mane- 
THON  rapporte  que  le  roi  Aménoplils,  étant  sorti  pour  donner  la  Chasse  à  une 
foule  d'Arabes,  n'en  revint  plus. 

D'autres  entreprirent  de  l'expliquer  par  des  causes  naturelles,  en  disant  que 
Moïse  saisit  le  moment  de  la  marée  basse  et  traversa  l'isthme.  Mais,  quand 
môme  son  peuple  aurait  ignoré  ce  piiénomène ,  six  heures  auraient-elles  suffi 
pour  faire  passer  tant  de  monde  ?  Les  Egyptiens,  de  leur  cdté,  ne  l'auraient-ils 
pas  connu  ? 

On  ne  sait  pas  bien  l'endroit  où  le  passage  s'effectua.  Ciiaiiles  Tilstone  Beke, 
dans  ses  Origines  biblicx,  or  Researches  in  primeval  history  (Londres, 
1834),  prétend  que  les  Hébreux  ne  venaient  pas  de  l'Egypte,  et  que  la  mer 
traversée  ne  fut  pas  la  mer  Rouge,  Ses  raisonnements  sont  plus  ingénieux  et 
subtils  que  convaincants. 
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«  Les  eaux  se  sont  amoncelées  sous  le  souffle  de  ta  fureur  ; 
«  Teau  qui  coule  s'est  arrt^tée;  les  abîmes  se  sont  aplanis  au 
«  milieu  de  la  mer. 

«  L'ennemi  a  dit  :  Je  les  poursuivrai,  je  les  atteindrai,  je 
«  partagerai  leurs  dépouilles,  et  mon  âme  sera  satisfaite  ;  je 
«  tirerai  le  glaive,  et  ma  main  les  exterminera. 

«  Ton  esprit  a  soufflé,  et  la  mer  les  a  couverts  :  ils  ont  été 
«  submergés  comme  le  plomb  dans  les  eaux  profondes. 

«  Qui  t'égale  en  force,  ô  Seigneur?  qui  est  semblable  à  toi, 
«  grand  dans  ta  sainteté,  terrible  et  admirable  dans  tes  pro- 
«  diges? 

«  Tu  as  étendu  la  main,  et  la  terre  les  a  dévorés.  Dans  ta 
«  bonté,  tu  as  servi  de  guide  au  peuple  que  tu  as  délivré,  et  tu 
«  Tas  porté  par  ta  puissance  jusqu'au  lieu  de  ta  demeure 
((  sainte. 

«  Les  peuples  se  sont  levés  dans  leur  colère  ;  les  Pbilistins 
«  ont  été  saisis  de  douleur  ;  les  princes  d'Edom  ont  été  trou- 
«  blés;  l'épouvante  a  surpris  les  forts  de  Moab;  les  habitants 
«  de  Clianaan  ont  séché  de  crainte. 

«  Que  l'épouvante  et  l'effroi  de  ton  bras  vigoureux  les  enva- 
«  hissent,  ô  Soigneur;  qu'ils  deviennent  immobiles  comme  une 
«  pierre  jusqu'à  ce  que  ton  peuple  soit  passé  ;  ce  peuple  que 
«  tu  as  fait  le  tien. 

«  Tu  le  conduiras,  tu  l'établiras  sur  la  montagne  de  ton  hé- 
«  ritage,  dans  la  solide  demeure  que  tu  t'y  es  construite,  6  Sei- 
«  gneur;  dans  ton  sanctuaire,  ô  Seigneur,  que  tes  mains  y  ont 
«  fondé. 

«  Le  Seigneur  régnera  dans  l'éternité  et  au  delà  de  tous  les 
«  siècles. 

«  Le  Pharaon  entra  dans  la  mer  avec  ses  chars  et  ses  che- 
«  vaux ,  et  le  Seigneur  a  fait  retourner  sur  eux  les  eaux  de 
«  la  mer  ;  mais  les  fils  d'Israël  ont  passé  à  sec  au  milieu  des 
«  eaux.  » 

Ainsi  chantait  Moïse,  et,  après  lui,  un  peuple  innombrable 
répétait  en  chœur  :  «  Chantons  le  Seigneur  qui  s'est  glorifié 
«  lui-même  ;  qui  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cava- 
«  lier.  » 

A  cette  sublime  poésie,  Israël ,  à  peine  racheté ,  prenait  son 
essor  ;  une  aussi  haute  idée  de  la  Divinité  était  présentée  à  une 
nation  sortie  naguère  d'un  pays  où  l'abjection  allait  jusqu'à 
l'adoration  des  créatures. 
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Moïse  conduisait  six  cent  mille  hominos  pouvant  porter  les 
armes  (1),  ce  qui  donnait  environ  deux  millions  d'individus,  et 
les  dirigeait  vers  la  Palestine  ;  pays  parfaitement  choisi,  car  ils 
n'auraient  pas  été  de  force  à  lutter  contre  les  peuples  de  l'Eu- 
phrate  ni  contre  la  puissance  des  Phéniciens.  L'Yémen  était 
trop  éloigné,  tandis  que  les  petites  nations  de  la  Palestine  pou- 
vaient être  facilement  domptées.  Le  voyage  à  faire  pouvait  être 
de  trois  cents  milles  ;  mais  Moïse  voulut  retenir  son  peuple 
dans  le  désert  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  i)erdit  entiè- 
rement les  idées  profanes  contractées  durant  un  long  séjour 
parmi  les  étrangers  et  dans  les  habitudes  avilissantes  de  la  ser- 
vitude ;  atin  que,  reprenant  la  tradition  nationale  d'Abraham  et 
de  son  alliance  avec  Jéhovah ,  il  apprit  à  mettre  toute  sa  con- 
fiance dans  son  Dieu,  qui  se  manifestait  par  de  continuels  pro- 
diges (2),  et  s'accoutumât  à  la  loi  nouvelle. 

Comme  cette  première  doctrine  que  Dieu  dispensa  à  l'homme 
(!n  même  temps  que  la  parole,  et  que  les  patriarches  avaient 
transmise,  s'était  obscurcie,  il  plut  au  Seigneur  de  révéler  de 
nouveau  sa  volonté  ;  et  des  cimes  du  Sinaï  il  donna  à  Moïse  le 
Uécalogue,  dans  lequel  est  résumé  tout  ce  qui  forme  la  morale 
de  l'homme  et  la  civilisation  des  peuples.  L'unité  de  Dieu 
proclamée  en  tête  de  la  loi  emporte  l'unité  de  l'espèce,  et  dès 
lors  l'égalité  parmi  les  hommes  :  la  défense  même  des  mau- 

(  I  )  Selon  Wallace  {Dissertation  sur  les  populations  des  premiers  temps, 
Amsterdam,  1769),  un  seule  couple,  eu  treize  périodes,  c'est>à  dire  en  433  ans 
1/3,  produit  24,576  individus.  Eu  supposant  que  les  soixante-sept  personnes 
entrées  en  Egypte  avec  ^acob  y  fussent  restées  430  ans,  ou  aurait  t,64G,&92 
individus,  otez  la  moitié  de  femmes,  ôte-/  encore  un  quart  d'enfants  et  de 
vieillards  incapables  de  porter  les  armes,  et  vous  aurez  617,472  combattants. 
La  Bible  en  donne  600,000. 

(2)  «  On  m'assura,  à  Basra,  que  la  manne,  appelée  tarands  jubin,  se  récol- 
tait en  grande  quantité  dans  le  pays  d'ispalian,  sur  un  buisson  épineux  que  je 
me  lis  montrer.  Elle  consistait  dans  de  petites  graines  jaunes  et  avait  la  même 
forme  que  celle  des  Israélites.  On  voit,  dans  le  désert  du  Sinaï ,  beaucoup  de 
broussailles  épineuses ,  presque  à  la  même  hauteur  qu'Jspalian.  C'est  là  peut- 
(\tre  la  manne  dont  les  Hébreux  se  nourrirent  pendant  leur  voyage.  Mais  si  les 
fils  d'Israël  en  eurent  durant  toute  l'année,  excepté  le  jour  du  Sabbath,  ceh 
ne  put  se  faire  que  par  miracle,  car  le  tarands  jubin  ne  se  trouve  que  dans 
certains  mois.  Je  ne  sais  si  l'un  cultive  la  canne  à  sucre  ailleurs  que  dans 
l'Yémen  ;  mais,  quand  m«>me  les  Hébreux  n'auraient  eu  dans  le  dé.sert  que  le 
tarands  jubin ,  ils  devaient  le  trouver  fort  agréable.  Dans  le  Kurdistan,  à 
Musoiil,  Merdiu,  Diarbekir,  Ispalian,  et  très-vraisemblablement  dans  d'autres 
villes,  on  emploie  la  manne  au  lieu  de  sucre  pour  la  p&tisserie  et  pour  l'assai- 
sonocment  des  mets.  »  —  Niebuuh,  Description  de  l'Arabie,  p.  129. 
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vnises  pons^Vs  sancf ionno  riiidividimlité,  ot  fait  rpie  rtianih  s»' 
croit  et  sn  rccofinalf  un  {^irv  diyiio  do  respect. 

Moïse  eut  à  lufUir  contre  reiitcMcment  d'uu  peuple  rude  et 
prossier  qui ,  tandis  que  son  proplièti!  lui  pn^parait  en  di\  li- 
gnes les  règles  de  la  vie,  saeriliait  au  ])a'uf  Apis  et  n'^pondait 
aux  bienfaits  par  des  murmures.  Le  patriarche  mourut  avant 
d'avoir  pu  le  conduire  jusque  dans  la  terre  promise,  h  l'Age  de 
c(!nt  vingt  ans ,  et  il  ne  s'éleva  plus  dans  Israël  un  prophète 
semblable  à  lui,  qui  vit  Jéhovah  face  îi  face  (I). 


CHi^  PITRE  V. 

INSTlI'UTiONS  MOSAÏQUES. 

Moïse  fut  en  effet  le  plus  grand  homme  que  connaisse  l'his- 
toire. Il  fut  tout  ensemble  poi'te  et  prophète ,  le  premier  des 
historiens,  législateur,  profond  politique,  libérateur. 

Conunent  se  fait-il  qu'il  ait  exposé,  il  y  a  tant  de  siècles,  des 
doctrines  qun  la  physiques  et  la  géologie  n'ont  vérifiées  que 
d'hier?  S'il  éiuit  un  anposteur,  pourquoi  se  contenter  de  rap- 
peler simplement  des  faits  dont  l'intelligence  n'était  pas  prépa- 
rée? Ne  dii  ait-on  pas  qu'il  ne  fit  qu'écrire  sous  la  dictée  et  sans 
que  lui-même  comprît  parfaitement  son  œuvre? 

Ses  lois  elles-mêmes  snpposf  nt  une  science  tellement  anti(u- 
péc,  qu'elle  en  ferait  un  miracle.  Sans  ambition,  il  ne  re(;her- 
cha  ie  pouvoir  ni  pour  lui  ni  pour  son  frère  ;  mais  il  voulut , 
de  l'état  de  hordes  errantes,  élever  son  p(!uple  au  degré  de  na- 
tion stabkî,  en  la  constituant  dans  les  trois  grandes  unités  de 
Jéhovah,  d'Israël,  du  Thora,  c'est-à-dire  un  Dieu,  un  peuple, 
une  loi. 

Les  codes  modernes  se  bornent  presque  à  protéger  la  posses- 
sion et  la  transmission  de  la  propriété ,  et  à  empêcher  le  mal , 
en  oubliant  la  famille  et  les  citoyens.  Les  anciens  législateurs 

(1)  Beaucoup  ont  voulu  reconnaître  Moïse  dans  nacchus,  qui  naît  de  deux 
mères,  en  Egypte,  est  sauvé  des  eaux,  et  pour  cela  est  appelé  Misa.  Élevé  sur 
le  mont  Nisaï,  métastase  de  Sinaï,  il  punit  Pei-sée,  roi  de  Tlicssalie,  parce 
qu'il  empêchait  de  sacriHer  aux  dieux  ;  il  va  à  la  conquête  des  Indes;  il  est  re- 
présenté les  cornes  au  Tront,  etc. 
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proscrivaiont  do  pins  In  bini,  et  dcscondRlcntmix  plus  petit»  (t(^ 
tiiils  du  culte,  de  la  police  et  de  la  salubrité.  Aiusi  le  code  nio- 
sai(|ue  embrassa  depuis  les  plus  liantes  combinaisons  de  la  po- 
li(i(|ue  jusqu'aux  habitudes  domestiques,  en  ayant  toujours  en 
vue  raffermissement  du  caractèn!  national  et  de  la  moralité. 

La  religion,  d'une  morale  sévère,  jileine  de  confiance  dans  la 
Providence,  n'est  pas  une  doctrine  secrète;  mais  elle  établit  une 
église  nationale ,  une  théocratie  régulatrice  de  In  vie  :  ce  n'est 
pas  un  ingénieux  tissu  d'idées  métaphysiques,  sans  inlluenee 
sur  les  actions ,  mais  un  vif  et  assidu  contact  avec  Dieu ,  entre 
la  terreur  et  l'amour. 

Les  sacrifices  étaient  la  partie  principale  du  culte.  Ils  se  divi- 
saient en  holocaustes  et  en  expiatoires ,  selon  que  la  victime 
était  brfilée  en  tout  ou  en  partie.  Mais  ils  n'étaient  pas  le  but , 
comme  chez  les  gentils,  ils  étaient  seulement  le  moyen.  Aussi 
un  de  leurs  prophètes  et  de  leurs  juges  disait-il  :  «  Est-ce  que 
«  le  Seigneur  veut  des  holocaustes  et  des  victimes ,  et  non  pas 
«  plutôt  obéissance  à  sa  voix  (1)  ?  »  Dieu  s'écrie  par  la  bouche 
d'un  autre  :  «Que  me  fait  l'abondance  des  victimes?  Crnyez- 
«  vous  que  je  me  rassasie  de  leur  sang  et  de  leurs  holocaustes? 
«  J'ai  en  abomination  vos  hymnes,  vos  fêtes  et  vos  prières.  Pu- 
«  riflez  vos  cœurs;  ôtez  de  mes  regards  l'iniquité  de  vos  pen- 
«sées;  cessez  les  œuvres  perverses;  apprenez  à  bien  faire; 
«  cherchez  à  acquérir  le  jugement;  secourez  l'opprimé;  rendez 
«justice  à  l'orphelin;  défendez  celui  qu'on  persécute  (2).  » 

Les  pompes  religieuses,  principal  luxe  d'Israël,  rappelaient 
les  fastes  de  la  nation.  Ainsi,  lors  de  la  solennité  de  PAquos,  si 
l'enfimt  en  demandait  le  motif  à  son  père,  celui-ci  lui  répondait  : 
Cest  en  mémoire  du  Jour  où  le  Seigneur  nous  délivra  de  l'op- 
pression étrangère  (3).  Et  quait  aux  azymes,  ils  mangeaient 
pendant  sept  jours  du  pain  non  levé  :  ils  se  rappelaient  l'escla- 
vage durant  lequel  ils  avaient  éprouvé  combien  est  amer  le  pain 
de  l'exil  (4^).  Aux  temps  fixés,  ils  se  rassemblaient  tous  autour 
du  tabernacle  qui  avait  voyagé  avec  eux  :  ils  se  souvenaient  do 
Dieu  et  de  la  gloire  de  leur  nation;  ils  recevaient  la  parole 
sainte  de  la  bouche  du  pontife  ;  et  dans  la  paisible  joie  du  ban- 


Gulle. 
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(1)  Samuel. 

(2)  ISAÏE,  cl).  1. 

(3)  Exode,  XII. 

(4)  Deutéronome,  XVI. 
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qiuit  ntligioux ,  ils  ravivaient  le  sentiment  de  la  fraternité  et  de 
l'unité  nationidc. 

Moïse  nvait  appris  en  lî)Kyp'<'  >^  détester  In  monarchie  et  Pin- 
laimaine  distiiuttion  des  castes.  Israi'l,  au  désert,  se  retrouva  un 
dans  la  descendance  d'Abraham  comme  dans  l'espoir  du  Ué- 
dempteur;  et  égal,  puisque  d'eschivits  des  l'haraons,  tous  s'é- 
taient élevés  à  une  liberté  qui  n'avait  été  ni  octroyée  ni  <;on- 
quise  par  une  classe  pouvant  en  tirer  un  droit  de  supériorité. 
C'est  pour  cela  (|ue  In  constitution  donnée  par  Moïse  n'est  ni 
monarchique,  ni  aristocratique,  ni  démocratique.  Son  premier 
article  dit  :  Je  suis  Jéhovah  ton  Dieu,  qui  t'ai  délivré  de  l'h- 
(jypte.  Dieu  est  donc  le  Seigneur  spécial  des  Hébreux  :  de  \\\ 
dérive  la  seule  souveraineté  légitime  et  l'égalité  do  tous,  aux 
ye«ix  de  Dieu ,  ou  du  (îhef  donné  par  lui ,  comme  récompense 
ou  conmic  cliAtiment.  Moïs<!  ne  voulut  donc  pas  étro  roi;  il  ne 
voulut  pas  transmettre  à  sa  famille  le  commandement.  Aussi 
ses  fils  restèrent-il»  confondus  parmi  les  lévites;  et  pour  accom- 
plir 1  ueure  de  la  délivrance,  on  choisit  le  plus  digne  :  ce  fut 
Josué. 

Les  législations  des  autres  peuples  ne  surent  pas  ainsi  com- 
biner entre  elles  l'autorité  qui  conserve  et  celle  qui  perfec- 
tioime,  de  manière  îi  obtenir  le  progrès  dans  l'ordre.  Nous  le 
voyons  ici  se  faire  jour  dans  les  rapports  entre  le  pouvoir  légis- 
latif sacerdotal  et  le  pouvoir  exécutif  laïque.  Ils  ont  pour  mé- 
diateur un  troisiènie  pouvoir  spirituel ,  véritable  centre  de  In 
hiérarchie,  parce  qu'il  veille  sur  la  doctrine  de  même  que  sur 
l'observance  de  la  loi ,  et  sur  la  conservation  des  institutions 
civiles  et  ecclésiastiques.  Cette  autorité  suprême  réside  dans 
soixante  anciens,  élus  parmi  les  plus  sages  des  douze  tribus. 
Ils  appliquent  la  loi  aux  cas  particuliers,  selon  le  sens  déclaré 
par  les  prêtres,  et  ont  pour  chef  le  prophète,  qui,  siégeant 
ainsi  à  la  tète  du  pouvoir  spirituel ,  prépare  le  développement 
moral,  en  ayant  toujours  le  regard  fixé  sur  l'avenir.  Sous  les 
juges,  la  puissance  civile  executive  et  l'autorité  spirituelle  se 
trouvaient  confiées  à  un  seul. 

Le  sacerdoce  est  héréditaire  dans  la  tribu  de  Lévi,  le  pouvoir 
conservateur  devant  se  lier  au  passé  par  l'hérédité.  Le  souve- 
rain pontife,  assisté  par  les  princes  des  prêtres ,  résout  tous  les 
doules  qui  peuv(!nt  s'élever  sur  l'interprétation  de  la  loi.  Le 
gouvernement  est  néanmoins  tout  autre  que  sacerdotal ,  et  les 
prêtres  ne  constituent  pas,  comme  chez  les  Orientaux,  une 
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caste,  gardienne  privilôgiro  du  savoir  et  du  cidtc.  I.a  tril)ii  do 
L<>vi  lia  |x>int  do  inyslôrcs  ot  dt;  fraiidcH  à  so  traiiHmt'tlrc  ;  clin 
l'st,  au  contruiro,  oblig«'!(>  do  Tain;  connaître  à  tous  ien  livrer 
sacrés  dont  elle  est  dépositaire.  Elle  n'a  pas  m^nie  une  action 
directe  dans  lu  gouvernement  :  si  elle  retire  des  dîmes  unu 
cxistcnco  aisée,  elle  n'a  aucime  province  en  propriété.  Mlle  «'st 
dispersée  dans  le  pays  partagé  entre  les  autres  trihus,  et  on  é>ito 
ainsi  les  abus  que  produit  ailleurs  rétroile  réunion  des  prélres 
entre  eux.  Quan<l  parfois  les  prophètes  se  mettaient  à  la  tête 
des  atTaires,  ils  le  faisaient  au  nom  de  Dieu;  et  lorscpie  Israd 
voulut  avoir  un  roi,  ils  su  résenércnt  h*  droit  d'opposition  lé* 
gale,  comme  il  apparaît  spécialement  dans  l'histoire  d'Iillie, 

Dans  tous  les  temps,  nous  retrouvons  le  peuple,  ou  ses  ve- 
présentants,  convoqué  pour  statuer  sur  les  plus  graves  (|ues- 
tions  (I).  Quoi(pi(!  d'abord  ils  n'eussent  pas  de  roi,  Ir  principe 
monarchique  nV;tait  pas  exclu.  Seulement  il  leur  était  cnui- 
nuindé  de  ne  pas  choisir  un  prince  de  nation  étrangère,  mais 
d'élire  celui  que  Dieu  indiquerait  parmi  leurs  frères;  et  de  ne 
|)as  lui  laisser  avoir  un  sérail  de  feunnes,  ou  d'iumicnses  tré- 
sors, ou  trop  de  chevaux,  afin  qu'il  ne  les  réduisit  pus  en  es- 
clavage (2). 

Quant  à  la  sûreté  intérieure,  la  loi  disait  :  Nesoi/ez  point  ho-  i.oU|ii'n«i«i. 
micide;  celui  qui  tue  mourra.  La  peine  capitale  y  revient 
fréquemment;  moins  souvent  celle  des  coups  de  verges,  mais 
jamais  au  delà  de  quarante,  afin  que  l'homme  ne  demeuns  pas 
difforme.  Aucune  distinction  entre  le  riche  et  le  pauvre ,  ((utre 
l'ignorant  et  le  savant.  Un  témoin  ne  suffit  pas  pour  attester  la 
vérité,  il  en  faut  deux  ou  trois.  Celui  qui  fait  un  faux  témoi- 
gnage encourt  la  mémo  peine  qu'il  a  voulu  faire  iniliger  il  l'in- 
nocent. Les  fils  ne  sont  pas  punis  pour  les  pères ,  ni  ceux-ci 


il 
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(1)  Jéthro  dit  à  Moïse:  «  Clioisisscz  d'entre  tout  le  pBiiplo  ilc.i  liduaiiCH 
«  ferinus  et  couraReiix  ,  qui  craignenl  Dieu,  qui  aiment  la  vérllé  et  qui  holeiit 
«  ennemis  de  l'avarice,  et  faites  qu'ils  rendent  juslii  e  au  peuple,  et  qu'il»  vous 
«  rapportent  toutes  les  affaires  les  plus  dilliciles.  »  Jïarorf  ,XVI1I,  21 ,  ''«.  Len 
clirfs  80  rassemblaient  dans  Sicliein  pour  élire  le  roi.  Ils  disent  à  I'  mm  : 
«  Diniinne/.  l'exlrénie  duretë  du  gouvernement  de  votre  père  et  de  ce  ^  ir<!S- 
•  pesant  (pi'il  avait  imposé  sur  nous,  et  nous  vous  obéirons.  »  Plus  ,  ad  ,  iU 
nomment  roi  Jéroboam.  III, Reg.  xii,  1,  4,  20.  David  lient  conseil  avec le« 
tribuns,  les  cenleniers  et  tons  les  principaux  du  pays,  et  il  leur  dit  :  «  Si  vous 
«  iMes  de  l'avis  que  je  vai«  vous  proposer,  etc.  »  Véritable  gouvernement  cons- 
titutionnel. 

(2)  Deutéron.,  XVll.  '     : 
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pour  leui-s  enfants;  chacun  l'est  pour  son  propre  méfait;  et 
aucun  coupable  ne  se  rachète  à  prix  d'argent. 

Les  anciens  de  chaque  tribu  jugeaient  aux  portes  de  la  ville, 
au  nombre  de  trois,  ou  de  sept,  ou  de  vingt  et  un ,  selon  l'im- 
portance de  la  cause.  S'ils  ne  se  trouvaient  pas  assez  informés, 
ils  devaient  la  renvoyer  à  des  juges  supérieurs,  et,  s'il  en  était 
de  même  de  ceux-ci ,  les  prêtres  prononçaient  en  dernier  res- 
sort. 

Les  rabbins  nous  apprennent  que  dans  les  affaires  capitales  il 
était  procédé  avec  le  calme  examen  que  mérite  une  décision  ir- 
réparable. Les  témoins  entendus ,  la  cause  était  remise  au  len- 
demain, et  les  juges,  retirés  chez  eux,  prenaient  peu  de  nourri- 
turc  et  point  de  vin.  Puis,  au  point  du  jour,  ils  se  réunissaient, 
deux  par  deux,  pour  discuter  à  leur  aise.  Celui  qui  avait  opiné 
pour  l'absolution  ne  pouvait  revenir  sur  son  premier  avis  ;  de 
même  celui  qui  s'était  prononcé  pour  la  condamnation.  La 
sentence  rendue,  l'accusé  était  conduit  au  lieu  du  supplice, 
hors  de  la  ville.  On  proclamait  son  nom,  son  crime,  l'accusa- 
teur, les  noms  des  témoins,  en  invitant  à  comparaître  quicon- 
que saurait  comment  le  disculper;  et  deux  juges  se  tenai(înt 
constamment  à  ses  côtés,  pour  le  cas  où  lui-même  aurait  quel- 
que chose  à  alléguer.  Il  pouvait  être  reconduit  jusqu'à  cinq  fois 
devant  la  cour  pour  se  défendre;  mais,  s'il  était  reconnu  cou- 
pal)le,  on  l'enivrait  de  vin ,  dans  lequel  était  niékmgé  de  l'en- 
cens, de  la  myrrhe  et  autres  épiées,  pour  lui  ravir  le  sentiment 
de  la  douleur. 

Les  supplices  étaient  atroces  :  ou  le  condamné  était  lapidé, 
ou  on  lui  coulait  du  plomb  dans  la  bouche ,  ou  il  était  flagellé 
jusqu'à  la  mort,  ou  on  lui  arrachait  les  yeux,  ou  on  le  faisait 
bouillir;  parfois  même  on  le  sciait  en  deux. 

L'idée  de  la  justice,  innée  chez  l'honmie,  s'était  conv(!rtie  en 
celle  de  vengeance  ;  et  les  parents  d'un  homme  tué  se  croyaient 
en  devoir  de  lui  donner  satisfaction  par  l'extermination  de  l'ho- 
micide. Ue  là  les  excès  trop  faciles  dans  la  colère ,  qui  ne  sait 
pas  discerner  l'assassin  de  celui  qui  a  causé  la  mort  par  accident 
ou  par  suite  de  provocation.  Les  asiles  venaient  en  aide  aux 
coupables  :  Moïsti  avait  désigné  six  villes  où  les  meurtriers 
pourraient  se  réfugier  en  sûreté  contre  les  effets  de  la  vendetta. 
Cependant  les  tribunaux  étaient  saisis  du  cas  sur  l'instance  des 
offensés  :  quand  l'accusé  ne  paraissait  pas  coupable  et  n'avait 
eu  aucun  motif  de  haine  contre  celui  qu'il  avait  tué ,  il  demeu- 
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lait  protégé  par  la  loi;  et  souvent  il  restait  dans  la  ville  protec- 
trice, sous  la  surveillance  du  grand  prêtre,  jusqu'à  ce  que  la 
haine  se  fût  apaisée  et  que  le  temps  eût  fermé  la  blessure.  Quant 
à  l'assassinat  prémédité,  les  autels  mêmes  n'auraient  pas  donné 
(le  sauvegarde  à  son  auteur. 

IsraJJl  ayant  à  conquérir  ses  foyers,  il  importait  que  sa  milice 
fût  bien  organisée.  Chacun,  au  besoin,  était  soldat.  Avant  d'at- 
taquer une  ville,  on  devait  lui  offrir  la  paix,  et,  lorsqu'elle  se 
HMidait,  épargner  ses  citoyens.  Le  butin  se  partageait  entre  les 
combattants  (1).  11  est  écrit  :  «Tu  feras  les  machines  avec  des 
«  ar])res  inutiles ,  non  avec  ceux  qui  portent  des  fruits.  Les  ar- 
«  brcs  sont-ils  tes  ennemis?  Pourquoi  donc  les  déracines-tu? 
«  Ne  plonge  pas  l'épée  dans  le  corps  de  l'ennemi  désarmé  et 
«  suppliant.  »  Au  moment  d'engager  la  bataille ,  le  prêtre 
exhortait  les  combattants  à  répudier  toute  crainte ,  en  disant 
(lue  iJieu  ne  comptait  pas  ses  adversaires  :  puis  les  capitaines 
adressaient  ces  mots  à  chaque  bataillon  :  «  Est-il  quelqu'im  qui 
«  ail  bàli  une  maison,  et  ne  l'ait  pas  habitée  encore  ?  qui  ait 
«  planté  une  vigne,  et  n'en  ait  pas  recueilli  le  fruit?  qui  ait  pro- 
ie mis  d'épouser  une  jeune  fdle,  et  ne  l'ait  pas  fait?  Qu'il  retourne 
«  au  logis?  Est-il  quelqu'un  qui  ait  peur?  Qu'il  retourne  au  lo- 
«  gis,  et  n'ijle  pas  le  courage  à  ses  frères.» 

La  conquête  de  la  terré  promise  une  fois  achevée,  l'agricul- 
ture, ce  puissant  mobile  de  l'attachement  au  sol,  devait  (îonlri- 
buer  à  l'établissement  des  Hébreux.  Moïse  distribua  le  territoire 
aux  tribus  et  aux  familles,  et  lit  en  sorte  que  le  partage  demeu- 
rât autant  que  possible  inaltérable.  Les  biens  se  transmettaient 
aux  fils  par  l'hérédité;  l'ahié  prenait  double  part.  A  défaut  de 
mâles,  les  filles  héritaient;  mais  elles  étaient  obligées  de  se  ma- 
lier  dans  leur  propre  tribu.  Les  préceptes  de  la  charité,  l'ainour 
(le  la  famille  et  de  la  tribu  rivé  au  cœur  de  tant  de  manières 
qu'il  ne  s'est  jamais  éteint  dans  les  débris  dispersés  de  cette  na- 
ti(jn,  faisait  qu'un  Israélite  pouvait  difficilement  tomber  dans  la 
misère ,  eu  égard  surtout  à  la  vie  simple  d'alors.  Si  l'un  d'eux 
toutefois  était  obligé  de  ven(h'e  ou  d'hypothéciuer  l'héritage  de 
ses  aïeux,  au  retour  du  jubilé,  tous  les  50  ans,  il  rontrait  en  libre 
possession  du  fonds  paternel;  de  plus,  tous  les  7  ans,  l'Israélite 
devenu  esclave  recouvrait  sa  liberté.  Aussi,  un  homme  était-il 
plongé  dans  la  dernière  indigence,  les  familles  n'en  subsistaient 


Armées. 


l'Icononilc  pu- 
blique. 


(1)  Deutéronome,\x. 
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pas  moins;  et  c'est  précisément  sur  les  familles  que  doit  se  por- 
t(;r  l'attention  du  législateur.  La  mendicité  restait  inconnue  où 
les  richesses  ne  pouvaient  s'accumuler  longtemps. 

Chacun  cultivait  son  propre  champ,  gardait  ses  propres  trou- 
peaux ;  aussi  bien  Naboth ,  propriétaire  d'une  petite  vigne ,  que 
Booz,  l'aïeul  de  David. 

Chaque  septième  année  les  champs  devaient  se  reposer  ;  le 
peuple  trouvait  sa  subsistance  dans  les  magasins  publics  où  l'on 
gardait  en  réserve  l'approvisionnement  de  trois  années.  Les 
fruits  spontanés  de  la  terre  étaient  abandonnés  aux  étrangers , 
aux  esclaves ,  aux  servantes,  aux  mercenaires.  La  défense  de 
récolter  les  fruits  d'un  arbre  avant  cinq  ans ,  et  de  semer  trois 
fois  de  suite  un  champ  avec  le  même  grain ,  montre  combien 
le  législateur  connaissait  profondément  l'agriculture  pratique. 
On  a  observé  que  les  premiers-nés  des  animaux  sont  d'ordinaire 
débiles,  ce  qui  fait  que  les  éleveurs  ne  les  choisissent  jamais 
pour  la  reproduction.  Telle  est  peut-être  la  cause  qui  porta 
Moïse  à  prescrire  aux  Hébreux  de  sacrifier  les  premiers-nés  des 
troupeaux.  Il  empêcha  ainsi  l'abâtardissement  des  races,  et 
exclut  des  sacrifices  les  bêtes  monstrueuses  ou  mutilées.  Il  lit 
preuve  d'un  esprit  non  moins  pénétrant  lorsqu'il  défendit  les  al- 
liances avec  des  étrangers,  et  qu'il  voulut  que  les  femmes  fus- 
sent respectées  dans  leurs  jours  critiques  (1). 
popiiiaiion.  Aucune  autre  nation  n'accomplit  mieux  que  les  Hébreux  le 
précepte  :  Croissez  et  multipliez;  car  le  respect  professé  pour  la 
paternité  et  la  subdivision  de  la  propriété  contribuèrent  effica- 
cement à  augmenter  la  population.  La  bénédiction  la  plus  sou- 
haitée était  un  grand  nombre  d'enfants,  croissant  autour  de  la 
table,  comme  les  rejetons  de  l'olivier.  Ajoutez-y  l'espoir,  pour 
l'Israélite,  que  de  sa  propre  descendance  pouvait  naitro  l'Em- 
manuel; d'où  venait  le  soin  attentif  avec  lequel  on  conservait 
les  généalogies.  Aussi  le  jour  du  mariage  était-il  une  solennité 
pour  la  tribu,  de  même  que  celui  de  la  circoncision:  aussi  le 
nouvel  époux  était  il ,  durant  une  année ,  dispensé  du  service 
militaire  et  de  toute  obligation  personnelle. 
Comparaison      Taudis  quc  la  religion  commandait  aux  Chananéens,  aux 

avec  d'îMitrcs  i  ^  ■' 

iéuisiaiiuns.  Moabitcs,  aux  Ammonites,  d'immolé;  «  la  Divinité  leiu-s  pro- 


(1)  Le  docteur  Kaiin  ,  dans  le  Traité  de  police  médicale  sur  les  lois  sani- 
taires de  Moise,  prouve  coni))ieii  il  y  était  entendu. .—  Augsbuurg,  18J3  (al- 
lemand). 
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près  enfants;  que  la  jalousie,  la  débauche,  la  superstition  en- 
seignaient aux  peuples  orientaux  la  castration,  Moïse  la  défen- 
dait rigoureusement,  et  il  excluait  les  eunuques  de  tout  droit 
civil.  Chez  les  peuples  voisins,  un  despote  héréditaire  imposait 
pour  loi  sa  volonté  :  ici,  le  gouvernement  représentatif  et  un 
code  de  lois  substituent  à  l'arbitraire  la  règle  écrite  et  le  bon 
sens  du  plus  grand  nombre.  Ailleurs,  une  caste  sacerdotale  est 
la  dépositaire  mystérieuse  du  savoir  et  des  traditions  :  ici,  tout 
Israël  lit,  étudie,  sait  par  cœur  le  livre  du  dogme  et  de  la  doc- 
trine. Ailleurs ,  la  magie  et  la  divination  épouvantent  et  obs- 
curcissent les  esprits  :  ici,  il  est  interdit  de  consulter  les  devins 
et  les  mages,  et,  s'il  s'élève  un  faux  prophète  disant  avoir  eu  des 
songes,  qu'il  soit  lapidé.  L'étranger,  chez  les  autres  nations, 
était  regardé  comme  profane^  Moïse,  au  contraire,  n  nom- 
mande  les  égards  envers  eux  :  «  N'attristez  pas  l'étranger  et  ne 
«  le  blâmez  pas  ;  aimez-le  comme  l'un  de  vous  ;  rappelez-vous 
«  que  vous  aussi  vous  fûtes  étrangers  dans  la  terre  d'Egypte  (i).» 
Une  justice  égale  était  duc  à  l'étranger  et  à  l'Israélite;  le 
premier  pouvait  habiter  dans  Israël,  pourvu  qu'il  ne  profes- 
sât pas  publiquement  l'idolâtrie,  y  exercer  un  art  ou  un  métier; 
seulement  il  ne  pouvait  y  posséder  des  terres,  pour  ne  pas  rom- 
pre l'équilibre  établi. 

Chez  les  autres  nations  ,  les  femmes  les  plus  belles  étaient 
rassemblées  dans  les  sérails  pour  le  plaisir  du  riche  et  du  puis- 
sant, ou  prostituées  dans  le  temple  de  Milita  et  dans  les  rues 
de  Sardes.  Ici ,  non-seulement  le  péché  contre  nature  est  voué 
à  l'exécration,  l'impudique  chassée  du  milieu  des  filles  d'Israël, 
et  l'adultère  condamnée  ;  il  est  même  défendu  d'y  désirer  la 
femme  d'autrui.  Loin  que  la  femme  y  soit  ravalée ,  comme  en 
Orient ,  jusqu'à  l'état  d'esclave ,  ou  renfermée  dans  les  gyné- 
cées, comme  en  Grèce  et  à  Rome,  nous  voyons  Débora  à  la 
tête  du  peuple,  Judith  entourée  de  respect  avant  de  devenir  la 
libératrice  de  Béthulie,  Athalie  et  la  veuve  d'Alexandre  lannée 
occuper  le  trône.  Sous  Josias  le  livre  de  la  loi  se  trouve-t-il 
égaré,  c'est  la  prophétesse  Olda  qui  est  consultée  à  ce  sujet; 
et  les  figures  naïves  de  Booz,  de  Rulh,  de  Sara,  de  la  femme 


Femmes: 


(1)  Comme  une  opinion  erronée  conteste  la  bienveillance  des  Hébreux  en- 
vers les  étrangers,  il  est  !)on  de  renvoyer  nos  lecteurs  au  prophète  Jérémie, 
qui  en  fait  un  précepte,  XXIX,  7.  Pbilon  dit  que  le  grand  prêtre  des  Hébreux 
priait  pour  les  nations  étrangères.  Autour  du  temple  de  Jérusalem  se  trouvait 
un  portique  où  les  étrangers  venaient  prier  librement. 

T.  ï.  18 
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de  Toble,  offrent  une  pureté  d'amour  qui  fait  déjà  pressentir  la 
sainte  dignité  du  mariage  clirétien. 

Le  gouvernement  patriarcal  est  la  base  des  règlements  do- 
mestiques de  Moïse  ;  mais  le  père  n'a  plus  le  droit  de  vie  et  de 
mort ,  qui  continue  chez  les  autres  nations  :  il  pouvait  bien 
vendre  son  propre  fils,  mais  aux  seuls  Hébreux,  et  non  pas  ir- 
révocablement. Que  si  le  fils  s'obstinait  dans  le  mal,  le  père  le 
remettait  aux  magistrats  pour  qu'il  en  fût  fait  justice  publique 

La  polygamie  fut  tolérée;  mais  des  lois  prudentes  et  l'exem- 
ple des  patriarches  la  modéraient.  Le  mari  ne  pouvait  chasser 
la  femme  de  son  logis  ni  la  répudier;  ou,  s'il  en  avait  de  justes 
motifs,  il  devait  en  former  la  demande  avec  l'intervention  d'un 
lévite,  qui  d'abord  essayait  de  ramener  la  concorde  ;  s'il  n'y 
réussissait  pas,  l'acte  de  divorce  était  remis  à  la  femme  en  at- 
testation de  sa  liberté  et  de  son  droit  à  contracter  un  nouveau 
mariage. 

Il  faut  néanmoins,  pour  cette  législation  comme  pour  toutes 
les  autres,  se  transporter  au  temps  où  elle  fut  donnée ,  consi- 
dérer le  peuple  auquel  elle  était  destinée ,  peuple  dont  le  natu- 
rel opiniâtre  ne  lui  permit  jamais  d'avoir  son  entier  accom[)lis- 
sement;  il  faut  y  voir  en  outre  beaucoup  de  figures  et  de 
symboles.  De  même  que  tons  les  codes  antiques ,  indéjMindam- 
ment  des  règlements  du  (îultc,  celui  des  Hébreux  descend  à  des 
particularités  tout  à  fait  inusitées  dans  les  nôtres.  Il  prononce 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  bâtit  sa  maison  avec  peu  de 
solidité  et  sans  balustrade  aux  terrasses,  contre  quiconque 
laisse  en  liberté  un  bœuf  furieux  ;  il  règle  l'étoffe  et  la  forme 
des  vêtements,  défend  de  raser  la  barbe  et  les  cheveux.  D'au- 
tres prescriptions  encore  sont  dictées  par  le  soin  qu'apportaient 
les  anciens  législateurs  à  maintenir  la  distinction  des  races  et  à 
conserver  à  chacune  son  caractère  propre,  ainsi  que  le  rang  qui 
lui  était  échu.  De  là  cette  attention  à  former  les  mœurs  par  l'é- 
ducation, et  à  fonder  la  force  des  empires,  non  pas  comme  au- 
jourd'hui sur  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'argent  et  sur  cer- 
taines combinaisons  presque  mécaniques,  mais  sur  une  manière 
générale  de  penser,  adoptée  par  la  nation  dès  son  origine. 

Voilà  pourquoi  Moïse ,  chef  d'un  peuple  entouré  d'idolâtres 
et  porté  à  l'idolâtrie,  fut  contraint  de  proscrire  toute  effigie 
quelconque,  et  d'interdire  ainsi  le  progrès  des  beaux-arts.  Do 
là  encore  sa  recommandation  continuelle  de  repousser  les 
mœurs  étrangères  :  «  .le  suis  le  Seigneur  ton  Dieu.  Tu  n'afi,iras 
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(K  pas  selon  les  coutumes  du  pays  d'Egypte  où  lu  as  demeuré  j 
«  tu  ne  te  conduiras  point  selon  les  mœurs  du  pays  deChanaan, 
a  où  je  te  ferai  entrer;  tu  ne  suivras  point  leurs  lois;  tu  exé- 
«  enteras  mes  ordonnances;  tu  observeras  mes  préceptes,  et  tu 
«  marcheras  selon  ce  qu'ils  te  prescrivent  (i  ) .  »  C'est  à  quoi  ten- 
dait la  circoncision,  de  même  que  la  distinction  des  mets  en 
purs  et  en  impurs.  Indépendamment  d'un  but  de  santé  dans 
l'exercice  de  ces  mortifications  qui  ont  aussi  tant  de  part  à  l'é- 
ducation morale,  ce  dernier  précepte  empêchait  le  peuple  de  se 
familiariser  avec  les  étrangers ,  aux  tables  desquels  il  ne  pou- 
vait s'asseoir.  Nous  croyons  encore  devoir  attribuer  à  cela  le 
silence  gardé  sur  une  vie  future.  Ceux  qui  de  ce  silence  ont 
déduit  que  les  Hébreux  n'avaient  aucune  notion  de  l'immorta- 
lité de  l'âme,  sont  démentis  par  l'ensemble  de  toutes  leurs  ins- 
titutions et  par  leurs  cantiques  perpétuellement  animés  de  la 
pensée  d'une  seconde  vie  ;  ils  sont  démentis  par  la  secte  des 
saducéens,  tenue  pour  hérétique  parce  qu'elle  la  niait.  Mais  les 
Hébreux  sortaient  de  l'Egypte,  où  les  morts  étaient  plutôt  l'ob- 
jet d'un  culte  que  d'un  souvenir  respectueux ,  et  où  l'inégalité 
sociale  était  fondée  sur  la  diversité  de  l'origine  des  âmes  ;  ils 
étaient  voisins  des  Phéniciens,  qui  portaient  le  deuil  d'Adonis. 
Il  fallait  donc  écarter  tout  ce  qui  f>ouvait  entraîner  des  esprits 
vulgaires  à  des  superstitions  de  celte  nature. 

C'est  ainsi  que  la  barbarie  du  temps  justifiait  le  fréquent 
usage  de  la  peine  de  mort,  et  que  l'état  du  peuple  explique  ces 
prescriptions  si  éloignées  de  la  morale  évangélique.  C'est  (311- 
core  parce  que  le  genre  humain  n'était  pas  alors  susceptible 
d'une  éducation  plus  élevée,  ou  parce  que  le  législateur  n'osa 
pas  toucher  à  une  institution  sur  laquelle  reposait  toute  l'éco- 
nomie politique  des  anciens,  qu'il  conserva  l'esclavage.  Il  est 
vrai  qu'il  chercha  à  l'adoucir  :  la  femme  prisonnière,  après  une 
année  employée  à  pleurer  son  mari  et  ses  parents,  pourra  être 
épousée  :  elle  ne  sera  renvoyée  que  libre  ;  peine  de  mort  à  celui 
qui  vend  ses  frères  libres;  l'Hébreu  ne  demeurera  esclave  que 
six  années,  la  septième  il  partira  affranchi  avec  sa  femme.  La 
loi  ajoute  :  «  Donne-lui  le  pain  et  le  vin  pour  son  voyage  ;  et  de 
«  plus,  ne  l'oublie  pas  ensuite  :  rappelle-toi  qu'il  t'a  servi  tidè- 
«  Icment  pendant  six  ans,  et  que  toi-même  tu  fus  esclave.  Tu  ne 
«  remettras  pas  à  son  maître  l'esclave  qui  se  réfugie  chez  toi  ; 
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<f  mais  qu'il  habite  dans  ta  ville  et  ne  soit  nullement  contristé 
«  par  toi.  N'opprime  pas  comme  des  mercenaires  et  des  colons 
«  les  Hébreux  réduits  en  esclavdge,  parce  qu'ils  sont  miens  et 
«  que  je  les  ai  tirés  de  la  terre  d'Egypte  (1).  »  Ailleurs  nous 
trouvons  maudit  le  trafic  des  esclaves  (2).  Le  serviteur  s'asseyait 
il  table  avec  son  maître  (3)  :  quiconque  le  tuait  était  puni  de 
mort,  à  moins  que  ce  n'eût  été  l'effet  d'un  accident  ;  si  on  lui 
cassait  une  dent ,  il  était  affranchi  sur-le-champ.  Le  repos  légal 
du  septième  jour  et  de  la  septième  année  était  encore  une  halte 
pour  la  fatigue  de  l'esclave;  premier  soulag(Mîîent  apporté  par 
la  religion  à  ses  souffrances.  Sa  position  était  ensuite  adoucie 
par  la  charité,  à  laquelle  Moïse  avait  déjà  donné  l'impulsion. 
Beaucoup  de  ses  préceptes  respirent  une  bienveillance  digne 
d'avoir  devancé  le  précepte  nouveau  du  Christ  :  «  Qu'il  n'y  ait 
«  parmi  vous  ni  indigents  ni  mendiants.  Si  quelqu'un  de  tes 
«  frères  ou  de  tes  concitoyens  est  dans  le  besoin,  ne  ferme  pas 
«  l'oreille,  ne  serre  pas  la  main,  mais  prête-lui  du  tien.  Ne  re- 
«  cherche  pas  la  vengeance,  et  ne  te  rappelle  pas  les  injures  de 
«  tes  frères.  Ne  te  présente  pas  en  jugement  contre  ton  propre 
«  sang.  Ne  méprise  pas  le  pauvre ,  et  n'aie  pas  égard  au  riche 
«  en  rendant  la  justice.  Ne  diffère  pas  jusqu'au  matin  le  salaire 
«  de  l'ouvrier.  —  Ne  fais  tort  ni  à  la  veuve,  ni  à  l'orphelin,  si- 
te non  ils  crieront  contre  toi ,  et  je  les  écouterai.  Ne  dis  pas 
«  d'injures  à  ton  père,  et  ne  mets  pas  d'entraves  sous  les  pieds 
«  de  l'aveugle,  si  tu  crains  le  Seigneur.  N'opprime  pas  par  l'u- 
«  sure  celui  qui  est  dans  le  besoin  ;  donne-lui  le  moyen  de  vivre, 
«  et  ne  lui  demande  rien  pour  le  surplus  qu'il  a  récolté  ;  et  ne 
«  prends  pas  en  gage  le  vêtement  de  la  veuve.  Alors  que  tu  ré- 
«  clames  une  dette  de  ton  prochain,  n'entre  pas  dans  sa  maison 
«  pour  lui  prendre  un  gage;  mais  reste  dehors,  et  il  te  donnera 
«  ce  qu'il  aura.  S'il  est  pauvre,  que  son  gage  ne  passe  pas  la 
«  nuit  près  de  toi;  mais  rends-le-lui  avant  le  soir,  afin  que,  dor- 
«  mant  dans  sa  couverture,  il  te  bénisse  et  que  tu  trouves  jus- 
te ticc  près  du  Seigneur.  —  Lève-toi  à  l'approche  d'une  tète 
«  blanchie,  et  honore  la  personne  du  vieillard.  —  Quand  tu 
«  moissonnes ,  ne  scie  pas  le  blé  près  de  terre,  et  ne  ramasse 
«  pas  les  épis  tombés.  Ne  reviens  pas  dans  la  vigne  pour  cueillir 
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(1)  Levilique.XXV. 

(2)  Deutéronome ,  XVI,  11,  14. 

^3)  Joël,  IV,  1,  8;  Isaïe,  XXIII,  1  ;  Ainos,  I,  «J. 
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«  les  grappes  oubliées;  mais  laisse  glaner  et  grapiller  les  pau- 
«  vres  et  les  passants.  Fais-en  de  même  des  olives;  ne  reviens 
«  point  sur  tes  pas  pour  les  chercher,  mais  que  l'étranger,  la 
«  veuve  et  l'orphelin  les  cueillent.  Si  tu  trouves  un  nid  et  que 
«  tu  y  prennes  les  petits  sans  plumes,  laisse  au  moins  la  mère. 
«  Ne  lie  pas  la  bouche  du  bœuf  lorsqu'il  bat  le  grain  sur  ton 
«  aire.  Si  tu  vois  errer,  perdus,  le  bœuf  ou  la  brebis  de  ton 
0  frère ,  ramène-les-lui ,  bien  qu'il  soit  éloigné  et  que  tu  ne  le 
«  connaisses  pas.  Agis  de  même  pour  son  âne ,  de  même  pour 
«  son  vêtement.  Si  la  jument  de  ton  frère  tombe  en  chemin, 
«  relève-la.  » 


CHAPITRE  VI. 
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Après  que  Moïse  eut  amené  le  peuple  do  Dieu  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  terre  promise,  il  le  bénit,  lui  rappela  les  prodiges 
opérés  par  Dieu  en  sa  faveur,  et  mourut.  Alors  Josué,  s'étant 
mis  à  la  tête  d'Israt'l ,  traversa  le  Jourdain,  prit  Jéricho  et  sou- 
mit le  pays  de  Ghanaan  (1) ,  qu'il  partagea  entre  les  tribus. 
Mais,  pressées  de  se  procurer  des  demeures  stables  et  de  se 
distribuer  les  terres,  les  tribus  les  plus  puissantes  s'emparè- 
rent des  territoires  les  plus  vastes;  les  autr  ;s  se  choisirent 
un  asile  comme  elles  purent  ;  la  tribu  de  Dan  dut  même 
s'établir  à  gauche  de  ^la  Judée  proprement  dite.  Ce  fut  ce 
qui  les  empêcha  d'exi;erminer  entièrement  les  habitants  de 
la  Palestine,  et  les  petites  populations,  demeurées  dans  le 
pays,  furent  les  éternelles  ennemies  de  ceux  qui  l'avaient  en- 
vahi. Les  Arabes  errants,  les  Édomites  et  les  Philistins,  peuple 
qui ,  sorti  de  l'Egypte,  avait  d'abord  habité  Chypre  et  donné 
ensuite  son  nom  au  pays,  troublèrent  incessammen'  et  la  na- 
tion et  son  culte.  Les  tribus  n'étaient  pas  soumises  l'une  à  l'au- 


uoo. 


(I)  Procope,  dans  {'Histoire  des  Vandales,  liv.  il,  dit  qu'il  existait  cliez  eux 
une  certaine  inscription  portant  :  «  ^ou8  fuyons  de  la  face  de  Josué ,  flis  de 
«  Nave  »  Us  s'arrêtèrent  entre  Ascalon  el  le  port  de  Gaza;  et  de  là,  en  côtoyant 
la  mer  Méditerranée ,  ils  arrivèrent  près  de  Gibraltar,  pays  très-fertile ,  qu'ils 
nontnièrent  jardtni  d'Hespérie ,  et  où  ils  b&lirent  Tigis,  qui ,  en  syriaque, 
signifie  négocier. 
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tro  ;  chacune  se  régissait  par  ses  propres  srhcikhs,  c'est-à-dire 
les  primats  et  les  anciens,  constituant  ainsi  une  république 
fédérative.  L'union  politique  et  religieuse  était  maintenue  par 
le  sacerdoce,  héréditaire  dans  la  descendance  d'Aaron,  et  par 
la  tribu  de  Lévi,  qui,  n'ayant  pas  do  territoire  en  propre,  res- 
tait distribuée  dans  quarante-huit  villes,  et  fournissait  les  scri- 
bes aux  magistrats  particuliers  de  chaque  tribu. 

La  conquête  était  presque  terminée  lorsque  Josué  se  sentant 
près  de  mourir,  convoqua  les  vieillards  et  tous  les  magistrats 
d'Israël ,  et  leur  dit  :  «  Vous  voyez  ce  quf  le  Seigneur  a  fuit 
«  aux  nations  environnantes,  et  comme  il  a  combattu  pour  vous 
«  et  vous  a  distribué  la  terre  à  l'orient  du]  Jourdain  jusqu'à  la 
«  mer.  Beaucoup  de  nations  restent  encore;  mais  le  Seigneur  les 
«  dispersera,  pourvu  que  vous  soyez  fidèles  à  la  loi  donnée  par 
«  Moïse;  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  avec  les  étrangers;  que 
«  vous  ne  juriez  point  par  leurs  dieux,  mais  que  vous  demeuriez 
«  unis  au  Dieu  véritable.»  Malheureusement  ces  conseils  ne  fu- 
rent pas  écoutés,  et  avec  le  lien  religieux  se  relâcha  aussi  le  lien 
politique.  Un  chef  militaire  n'étant  plus  à  la  tête  de  toute  la  na- 
tion ,  les  jalousies  des  petites  tribus  contre  les  autres  venaient  à 
s'éveiller;  les  ennemis  profitaient  de  l'occasion  pour  menacer 
l'existence  de  la  nation  ;  mais  il  s'élevait  de  temps  en  temps 
des  hommes  aimés  de  Dieu,  qui,  se  mettant  à  la  tête  du  peu- 
ple, le  rachetaient  de  la  servitude  et  des  tribus. 

Cusan,  roi  de  Mésopotamie,  tint,  durant  huit  années,  Israël 
dans  l'esclavage,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  délivré  par  Othoniel.  Puis 
Éphraïm  et  Benjamin  tombèrent  sous  le  joug  d'Eglon,  roi  des 
Moabites;  mais,  dix-huit  ans  après,  Aod,  valeureux  champion, 
fut  envoyé  vers  Églon  pour  lui  porter  le  tribut  :  cette  mission 
remplie,  il  retourna  seul  près  du  roi,  le  prit  à  l'écart,  le  tua 
et  délivra  les  deux  tribus.  Dan,  Juda  et  Siméon  eurent  les  Phi- 
listins pour  maîtres  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rachetés  par  Sam- 
gard,  qui  tua  six  cents  ennemis  avec  le  contre  d'une  charrue. 
Zabin,  roi  d'Ason  domina  ensuite  sur  eux;  mais  son  armée  fut 
mise  en  déroute,  et  Sisara ,  son  général,  mis  à  mort  par  Jahel. 
Alors  la  prophétesse  Débora,  qui  rendait  la  justice  sous  un 
palmier  du  mont  d'Éphraïm,  entonna  ce  cantique  :«  Vous 
«  qui  vous  êtes  signalés  parmi  les  enfants  d'Israël  en  exposant 
«volontairement  votre  vie,  bénissez  le  Seigneur.  Écoutez,  ô 
«  roi  !  princes,  prêtez  l'oreille;  c'est  moi,  c'est  moi  qui  chan- 
«  terai  un  cantique  au  Seigneur,  Dieu  d'Israël.  Seigneur,  quand 
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«  tu  partis  (le  Séir  et  t'uvanças  par  h*  jMiys  d'Édom ,  la  torri' 
«  tnîinhla,  les  cicux  so  fondirent  vu  eau,  les  monts  s'écrou- 
«  lèrH>  Il  l'nspoct  (lu  Seigneur.  Aux  jours  de  Jahol  les  routes 
«  n'étaient  plus  battues^  et  les  voyageurs  allaient  par  des  sen- 
((  tiers  inaccoutumés  :  les  forts  d'Israël  languirent  jusqu'à  ce 
«  qu'il  se  fût  élevé  une  Débora,  une  mfîre  dans  Israël...  0  vous 
u  que  chérit  mon  cœur,  vous  qui  volontairement  vous  expo- 
«  sûlcs  au  péril,  bénissez  le  Seigneur...  Que  là  où  l'on  voit  ces 
«  débris  de  chariots  renversés,  où  l'on  voit  le  carnage  de  l'armée 
«  ennemie,  que  là  inéii;*i  on  public  la  justice  du  Seigneur  et  sa 
«  clémence  envers  les  braves  d'Israël ,  quand  le  peuple  se  ras- 
«  sembla  aux  portes  et  reconquit  sa  souveraineté.  Lève-toi,  ù 
«  Débora!  lève-toi,  et  entonne  le  cantique.  Lève-toi,  Barach, 
«  et  saisis  tes  prisonniers;  les  restes  du  peuple  sont  sauvés;  le 
«  Seigneur  a  combattu  dans  les  vaillants...  Le  ciel  même  livra 
«bataille  aux  ennemis;  le  torrent  entrahia  leurs  cadavres.  0 
a  mon  âme,  foule  aux  pieds  les  corps  de  ces  braves.  Maudites 
«  soient  les  terres  qui  ne  vinrent  pas  en  aide  aux  guerriers  du 
«  Seigneur  !  Et  toi,  bénie  sois-tu  entre  les  femmes,  6  Jahel  ! 
«  bénie  dans  ta  tente.  Elle  donna  du  lait  à  Sisara  qui  lui  de- 
«  mandait  de  l'eau,  et  lui  offrit  de  la  crème  dans  la  coupe 
«  des  princes.  Elle  étendit  la  main  gauche  vers  le  clou,  la 
«  droite  vers  le  marteau,  et  transperça  avec  vigueur  les  tempes 
«  de  Sisara.  U  roula  à  ses  pieds  en  rendant  l'esprit,  et  il  de- 
«  meura  étendu  mort  sur  la  terre,  le  misérable.  Cependant  sa 
«  mère  gémissait  en  regardant  par  la  fenêtre,  et  elle  criait  : 
a  Pourquoi  mon  bien-aimé  tarde-t-il  à  revenir?  Pourquoi  les 
«  pieds  de  ses  coursiers  sont-ils  si  lents?  Et  la  plus  sage  d'en- 
«  tre  les  femmes  de  Sisara  répondait  à  sa  belle-mère  :  Peut-être 
«  qu'à  celte  heure  il  partage  les  dépouilles^  et  choisit  pour  tui 
«  la  captive  la  plus  attrayante.  Des  vêtements  de  toutes  cou- 
«  leurs  sont  donnés  à  Sisara,  et  des  écharpes  brodées  pour  orner 
a  son  cou.  — Périssent  ainsi,  6  Seigneur,  tous  tes  ennemis; 
«  mais  que  ceux  qij  t'aiment  brillent  comme  brille  le  soleil  à 
«  l'orient.  » 

Ces  chants  partout  répétés  réchauffaient  le  sentiment  na- 
tional et  religieux  :  mais  ce  peuple  tarda  peu  à  retomber  dans 
le  péché,  et  les  Madianites  l'assujettirent. 

Il  fut  délivré  par  Gédéon,  qui  eut  de  ses  femmes,  soixante  Gédéon,  im9. 
et  dix  fds;  leur  frère  Abimélec,  né  d'une  concubine,  les  fît  tous 


■M 


m 


ri 


-j  \'''  (i 

i 


liM. 


IM3. 


■SniDson. 


333  PRRIIIJSBB  lÎPOQUB. 

égorger  par  ambition,  et  régna  jusciu'à  ce  qu'il  mourut  on 
combnitimt. 

Tlioia,  son  oncle,  fut  juge  après  lui  :  ensuite  Jaïr  qui  eut 
trente  fils,  tous  seigneurs  de  quelque  cité,  et  qui,  par  grand 
honneur,  chevauchaient  des  juments.  Les  Philistins  ayant  en- 
jephié.iMj.  core  été  vainqueurs,  les  Israélites  mirent  à  leur  tôte  Jephté 
qui  fit  vœu,  s'il  revenait  triomphant,  d'immoler  à  Dieu  la  pre- 
mière personne  qu'il  rencontrerait,  il  vainquit,  et  la  première 
qui  s'offrit  à  ses  regards  fut  sa  fille  unique,  conduisant  d(!s 
danses  au  son  des  cymbales.  Ayant  appris  le  vœu  de  son  père, 
elle  requit  la  permission  d'aller,  durant  deux  mois,  dans  les 
montagnes  pour  y  pleurer  sa  virginité  :  puis  la  promesse  du 
père  s'accomplit. 

Les  Israélites  eurent  ensuite  pour  juges  Âbisan,  A  jalon,  Ab- 
don;  jusqu'à  ce  que,  pour  s'opposer  à  la  dure  tyrannie  des 
Philistins ,  parurent  Élic  et  Samson ,  le  plus  fort  des  hommes. 
Celui-ci,  après  avoir  maltraité  cruellement  l'ennemi,  fut  fait 
prisonnier.  Élie,  déjà  contristé  des  crimes  do  ses  fils,  ayant  ap- 
pris que  l'arche  d'alliance  était  tombée  au  pouvoir  des  Philis- 
tins, en  mourut  de  douleur. 

Le  plus  célèbre  des  juges  d'Israël  fut  Samuel,  qui,  plein  d'ar- 
deur pour  la  gloire  de  Dieu,  arracha  le  peuple  à  l'idolâtrie,  et, 
l'ayant  ainsi  raffermi  dans  son  unité ,  le  rendit  vainqueur  des 
Philistins.  Il  tenta  d'introduire  ime  nouveauté  dans  la  constitu- 
tion, (  a  rendant  héréditaire  dans  sa  famille  la  dignité  suprême. 
Il  institua  donc  juges  ses  deux  fils ,  Joël  et  Abica.  Mais  ils  se 
laissaient  corrompre  par  l'avarice,  recevaient  des  présents  et 
rendaient  des  jugements  injustes  ;  en  «sorte  que  le  peuple  mé- 
content vint  vers  Samuel  pour  lui  demander  un  roi.  Samuel  le 
blâma  fortement  de  ce  qu'il  voulait  obéir  à  l'homme  plutôt  qu'à 
Dieu  qui  l'avait  tiré  de  l'esclavage.  «  Ignorez-vous  que  le  roi 
«  prendra  vos  enfants  pour  conduire  ses  chariots,  pour  s'en  faire 
«  des  cavaliers,  et  les  faire  courir  devant  son  char?  qu'il  les 
«  contraindra  de  le  servir,  de  moissonner  et  de  bâtir  pour  lui? 
«  qu'il  fera  de  vos  filles  ses  parfumeuses ,  ses  cuisinières ,  ses 
«  boulangères?  qu'il  vous  ravira  vos  champs,  et  la  meilleure 
M  partie  de  vos  récoltes  et  de  vos  troupeaux,  pour  avoir  de  quoi 
«  donner  à  ses  serviteurs?  qu'il  vous  enlèvera  vos  esclaves,  vos 
«  jeunes  gens  les  plus  forts,  et  les  fera  travailler  à  son  profit?  » 

Mais,  le  peuple  persistant,  Samuel  lui  choisit  pour  chef  et 
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pour  roi  Saùl,  de  In  tribu  do  Iknijanùn,  h.iut  de  stature  et  d'une 
jjrando  force.  Puis  il  dit  à  Isrui'l  :  Oyez  :je  vous  ai  gouverné 
longtemps  ;  ai-je  enlevé  le  bœuf  ou  l'âne  de  personne  ?  calomnié 
quelqu'un?  opprimé  quelque  autre?  reçu  des  présents?  dites-le, 
et  je  réparerai  ma  faute.  Tous  le  déclart-ront  innocent;  il  leur 
reprocha  leur  conduite  ;  surtout  la  faute  qu'ils  venaient  de  faire 
eu  changeant  de  gouvernement^  et  il  se  démit  do  la  dignité  de 
juge- 
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Saul  consolida  son  trône  par  une  victoire  sur  les  Ammonites  ;  snni,  tow 
et  le  peuple,  bien  qu'adonné  plus  spécialement  à  la  culture  des 
champs  et  à  l'élève  des  troupeaux,  acquit  sous  lui  l'esprit  guer- 
rier. Saùl  introduisit  la  discipline  sous  les  armes;  il  fit  plusieurs 
fois  éprouver  sa  valeur  aux  Philistins,  et  poussa  sa  marche  vic- 
torieuse jusqu'à  l'Euphrate.  Il  n'était  pourtant  pas  roi  absolu, 
ayant  été  sacré  par  le  prophète,  et  élu  en  quelque  sorte  par  le 
peuple  :  il  ne  devait  être  qu'un  capitaine  toujours  armé,  n'ayant 
ni  cour,  ni  demeure  fixe,  ni  ville  capitale,  aux  ordres  de  Jého- 
vah,  ordres  que  lui  transmettait  Samuel.  Ce  dernier  rédigea, 
conformément  à  la  loi  de  Moïse ,  la  constitution  du  royaume , 
qui  fut  déposée  dans  le  temple  (1).  On  ne  devait  prendre  les 
armes  qu'au  nom  du  Seigneur,  dont  l'arche  était  placée  au  mi- 
lieu du  camp. 

Une  semblable  tutelle  parut  lourde  au  nouveau  roi  ;  il  tenta 
de  s'en  affranchir  en  s'cmparant  des  fonctions  du  sacerdoce,  et 
en  offrant  lui-même  l'holocauste  en  Galgala.  Ce  fut  là  l'origine 
de  leur  iniipitié.  Saïd ,  abandonné  de  l'esprit  de  Dieu ,  s'aban- 
donna à  la  cruauté  et  aux  superstitions;  il  évoqua  les  ombres 
par  la  magie,  et  souilla,  par  des  fraudes  et  des  injustices,  un 
règne  bien  commencé.  Samuel,  alors,  sacra  par  l'onction  sainte 
It^  berger  David.  Celui-ci,  très-jeune  encore,  avait  dans  une  ba- 
taille vaincu  Goliath,  général  des  Philistins;  il  était  le  plus 
grand  poète  que  les  Hébreux  eussent  possédé  jamais.  Introduit 


\M 


(1)  Rois,  I,cli.  X,  25. 
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dans  lo  pulnis ,  io  son  do  sa  liaipo  dissipa  la  soniliro  mélanrolip 
dt)  Haid ,  et  il  ditviiit  ranii  iniinio  d«<  son  tils  Jonatlius.  Ses  vic- 
tuiies  lui  valuroiit,  dn  plus,  la  main  dit  la  tilli;  du  roi.  MaisSaid 
convut  do  l'onvio  cuntro  lui,  parce  (pi'on  chantait  dans  Isracl  : 
«  .S'flM/  «  tué  Mille  Philistins;  uiaij  David  dix  mille,  »  et  parco 
qu'il  craignait  quu,  gnlce  îi  la  laveur  des  lévites  et  de  Tannéo, 
il  n'enipécliAt  son  Dis  de  succéder  à  la  <'uuronne.  Plusieurs  fuis 
donc  il  lui  tendit  des  embûches ,  co  qui  l'obligea  il  su  réfugier 
chez  les  Arabes  du  désert  et  parmi  les  pasteurs.  Saul,  alors, 
constant  dans  son  projet  d'exterminer  lo  sacerdoce  et  d'effacer 
la  distinction  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  l'autorité  civile, 
lit  massacrer,  dans.Nob,  Abimelcch  et  quafnj-vingt-cinq  prêtres 
avec  leurs  familles. 

S'étant  ainsi  aliéné  ses  sujets ,  il  fut  vaincu  par  les  Philistins, 
et  périt  sur  les  collines  do  Gelboé ,  avec  Jonathas  et  ses  deux 
fils. 

David  le  pleura,  et  il  chanta  :  «  Gémis,  Israél^  pour  ceux  qui 
«  sont  tombés  sous  le  fer  do  l'cnnAmi  ;  l<'S  héros  d'Israël  ont  été 
«  tués  sur  les  montagnes.  Hélas  !  comment  los  preux  sont-ils 
«  tombés? 

«  Silence  !  n'annoncez  pas  dans  fieth  et  sur  les  places  d'Rs- 
«  calon  la  funeste  nouvelle ,  afin  quo  les  filles  des  Philistins  ne 
«  s'en  glorifient  pas,  quo  los  femmes  des  incirconcis  n'en  tres- 
«  saillent  pas  de  joie. 

«  Montagnes  do  Gelboé,  que  la  roséo  et  la  pluie  ne  tombent 
«  jamais  sur  vous  ;  que  dans  vos  coteaux  ne  viennent  point  <l(! 
«  prémic('s,  puisque  là  fut  abattu  le  bouclier  des  forts,  le  bou- 
«  cliorde  Saul,  coinmo  s'il  n'eût  i)as  été  l'oint  du  Si'igneur. 

«  La  lance  de  Jonathas  s'abreuva  toujours  du  sang  des  enno- 
«  mis,  de  la  graisse  des  forts ,  et  le  glaive  de  Sald  ne  fut  jamais 
a  tiré  en  vain. 

«  Saul  et  Jonathas,  si  aimables  et  si  pleins  do  majesté  dans  la 
«  vie,  n'ont  pas  été  séparés  dans  la  mort  j  euXj  plus  rapides  que 
«  l'aigle,  plus  robustes  que  lo  lion. 

«  Jeunes  filles  d'Israël,  pleurez  sur  Saul,  qui  vous  rovi^tait  de 
«  splcndide  éc.irlate,  qui  vous  parait  d'ornements  d'or. 

«  Oh  !  comment  les  preux  tombèrent-ils  dans  la  bataille? 
«  comment  Jonathas  fut  il  tué  sur  les  montagnes? 

«  Je  te  pleure,  Jonathas,  mon  frère ,  le  plus  beau  de  tous, 
«  plus  aimable  que  la  plus  aimable  jeune  fille;  je  t'aimais 
«  comme  une  mère  aime  son  fils  unique. 
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a  Iléinii!  comment  les  preux  ton)b<'ront-il9  dans  la  baiuille? 
u  conunenl  Jonallias  a-t-il  été  lue  sur  les  montaMnes?  n 

Alors  les  lionunes  de  Juda  l'ilurent  David  pour  roi  ;  maiH  Iwh 
autres  tribus  prirent  parti  pour  Ishoselh,  (Ils  survivant  de  KaUl. 
Ce  ne  fut  (|ue  sc^pt  ans  après ,  quand  celui-ci  eut  été  asmuMint) 
par  les  siens,  «pie  louU)  la  nation  vint  dans  llébron,  vers  David, 
et  lui  dit  :  «  Voici  que  nous  sommes  tes  os  et  ta  chair;  guide 
«  fsraél  au  pâturage ,  et  sois  notre  chef,  » 

Il  lit  la  constitution  d'accord  avec  les  anciens,  qu'il  réunissait 
ensuite  pour  les  décisions  les  plu.)  importantes  ;  se  conlormant, 
en  outre,  aux  avis  des  prôtres.  Il  régna  trente-neuf  ans  et  fut  le 
plus  grand  roi  d'Israél.  Ses  conquêtes  augmentèrent  beauc«)up 
le  territoire,  car  il  soumit  la  Syrie  dt  l'Idumée ,  de  sorte  (ju'il 
dominait  do  TEuphrute  à  la  Méditerranée,  et  de  la  l'Iiénicie  au 
golfe  d'Arabie,  Il  s'occupa  des  linances ,  fit  lo  recensement  de 
son  peuple;  et,  en  enlevant  aux  Iduméens  les  ports  d'I^lat  et 
d'Asiongaber  où  Unissait  le  golfe  l<ilanitique,  en  occupant  do 
plus  Aïlab  sur  la  mer  Houge  et  Tapsak  sur  l'Euplirale,  il  pré- 
para l'accroissement  du  commerce. 

Atin  d'affermir  l'unité  de  sa  nation,  il  proscrivit  avec  le  plus 
grand  soin  tout  autre  culte  que  celui  de  Jéhovah.ll  établit  sa  ré- 
sidence! à  Jérusalem ,  en  y  faisant  élever  un  palais  en  bois  de 
vèdre,  que  bâtirent  des  charpentiers  et  des  maçons  envoyés 
vers  lui  par  Iram,  roi  de  Tyr.  Ce  fut  là  qu'il  déposa  l'arclio 
d'allian(<e,  sanctuaire  de  la  nation.  Il  accumula  des  trésors  pour 
'  ;  vonstruction  du  temple  achevé  par  son  successeur. 

Il  est  vrai  que  son  gouvernement  finit  par  devenir  pesant  : 
\m  différentes  femmes  qu'il  épousa  sns(!itaicnt  des  intrigues  tlo 
sérail  :  aussi  ses  derniers  jours  furent-ils  troublés  par  les  ré- 
bellions de  ses  propres  fds.  Il  vécut  quatre-vingt-dix  ans,  et 
laissa  dans  le  trésor  plus  de  cent  milli<Mis  do  scquins  (I). 

Pour  complaire  àBethsabée,  qu'il  aimaitertre  toutes  ses  fem-  sniomon.iooi. 
mes,  et  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari,  David  désigna  pour  son 
successeur  Salomon,  qu'il  avait  eu  d'elle,  et  qu'avait  élevé  1(! 
prophète  Nathan,  intrépide  (\  nseur  des  égarements  du  roi.  Lu 
Judée  dut  à  ce  prince  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur  :  il 

(1)  s'il  Taut  en  croire  Micliaëlis,  le  musée  d'antiqiiiu^g  delà  Bibllotliëqufl 
iniiiériale  de  Paris  possède  la  copie  en  plâtre  d'un  bas-relief  très-ancien  trouv<^ 
sur  la  montagne  des  Oliviers.  On  croit  qu'il  représente  David  avec  le  costume 
de  son  temps.  Sa  longue  robe  et  son  berret  très-liaut  et  d'une  forme  élran^o 
seraient  couverts  de  caractères  qui  ne  sont  plus  lisibles. 


Le  temple. 
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surpassa  en  science  les  Orientaux  et  les  Égyptiens  (1)  :  il  com- 
posa trois  mille  nouvelles,  cinq  mille  cantiques;  il  écrivit  sur 
toutes  les  productions  de  la  nature  ^  depuis  le  cèdre  du  Liban 
jusqu'à  l'hysope. 

Bien  différent  du  roi  berger  qui  avait  été  élevé  au  trône  par 
son  épée  et  par  sa  vertu,  Salomon  y  monta  par  succession ,  et 
introduisit  dans  Jérusalem  le  faste  d'une  cour  orientale.  Il  s'y 
fit  construire  un  palais^  et  sur  le  mont  Liban  une  maison  de 
plaisance.  Le  commerce  l'enrichit  immensément.  Les  princes 
étrangers  accouraient  pour  l'admirer.  Il  contracta  une  alliance 
avec  Iram,  roi  de  Tyr,  à  l'aide  duquel  les  ports  conquis  par  Da- 
vid prirent  part  au  trafic  des  pays  méridionaux,  tandis  que  sa 
flotte  lui  rapportait  d'Ophir  (2)  les  bois  rares  et  les  gommes 
précieuses.  Les  vaisseaux  de  Salomon  faisaient  aussi ,  tous  les 
trois  ans ,  le  voyage  des  Indes ,  et  en  rapportaient  de  l'or,  de 
l'argent,  de  l'ivoire,  des  singes,  des  paons.  Il  prévint  Alexandre 
le  Grand  dans  le  vaste  projet  de  réunir  les  peuples  de  VAsh 
par  le  lien  pacifique  des  arts  et  du  commerce.  Il  voulait  faire 
de  sa  capitale  l'entrepôt  des  caravanes  ;  c'est  dans  ce  but  (|u'il 
bâtit  Balbek  et  Palmyre  (3),  la  cité  au  nom  poétique  s'élevant 
comme  un  palmier  dans  le  désert  de  Sam,  sur  la  route  de^Ba- 
bylone. 

Pour  suffire  à  un  luxe  dont  on  raconte  d'incroyables  'mer- 
veilles, il  modifia  l'administration  du  royaume,  et  eut  douze 
préfets  qui,  chaque  mois,  lui  envoyaient  le  montant  des  impôts. 
Ses  reveims  montaient  à  six  cent  soixante-six  talents  d'or  (4(i 
millions  de  francs),  outre  les  tributs  payés  par  les  scheikhs  ara- 
bes et  les  droits  de  douane.  Des  Arabes  et  des  percepteurs  des 
gabelles,  il  recevait  par  an  six  cent  soixante-six  talents  d'or 
(fr.  46,000,000). 

Le  monument  le  plus  célèbre  de  sa  magnificence  fut  le  tem- 
ple. Il  s'élevait  sur  une  colline  enceinte  de  murailles ,  au  som- 
met de  laquelle  on  arrivait  par  de  larges  escaliers.  Là  s'ouvrait 


(1)  «  Et  la  sagesse  de  Salomon  surpassait  celle  de  tous  les  Orientaux  et  des 
«égyptiens;  il  était  plus  «avant  que  quiconque  fut  jamais;  plus  qu'£(han- 
«  Ezracliite,  et  qu'Ueman,  et  que  Calcol,  et  que  Dordah  fils  de  Macliol.  » 
Bois,  IV,  4,  30. 

(2)  Selon  Bruce,  Voyage  aux  sources  du  Nil ,  vol.  II,  ch.  iv,  Ophlr  serait 
Sofala  ;  Tarsis,  Melinde. 

(3)  Baalak  veut  dire  temple  du  soleil,  et  Balbeck,  vallée  du  soleil.  Les 
Arabes  donnent  encore  le  nom  de  Talmor  à  Palmyre. 
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m  peuple  un  vaste  portique  et  un  autre  moins  grand  où  les 
prêtres  faisaient  les  oifrandes,  séparé  du  premier  j>ar  une  ba- 
lustrade qui  laissait  voir  la  fumée  des  sacrifices.  D'un  côté  de  ce 
portique  était  le  sanctuaire,  précédé  de  deux  colonnes  de  bronze, 
avec  sa  porte  resplendissante  d'or,  où  ne  devait  pénétrer  aucun 
profane.  Dix  lampes  en  éclairaient  la  mystérieuse  obscurité^  et 
(le  là  sortait  la  voix  des  prêtres  à  laquelle  le  peuple  répon- 
dait en  chœur.  L'arche  d'alliance  était  placée  dans  la  partie  la 
plus  sainte,  entourée  d'une  précieuse  draperie  que  franchissait 
seulement  le  grand  prêtre  une  fois  par  an.  C'est  ainsi  que  le 
temple  réimissait  les  trois  unités,  dans  lesquelles  nous  avons 
dit  que  se  résumait  le  peupK"  hébreu  :  Dieu  qu'on  y  adorait,  la 
loi  qui  y  était  gardée,  le  peuple  qui,  de  toutes  parts,  s'y  assem- 
blait pour  fraterniser  aux  solennités  annuelles.  Aussi  demeura- 
t-il  le  symbole  de  la  vie  nationale,  môme  quand  les  derniers 
Hébreux  en  curent  perdu  l'entière  signification.  Bien  plus,  il 
survécut  dans  la  mémoire  lorsqu'il  n'en  resta  plus  pierre  siu- 
pierre  ;  il  excita  les  chrétiens  aux  croisades,  et  il  réunit  encore 
en  un  seul  vœu  tous  les  soupirs  des  Juifs  épars  aux  quatre  vents. 
Salomon  choisit  dans  tout  Israël  trente  mille  ouvriers  pour 
la  construction  du  temple  ;  dix  mille  pour  les  envoyer,  chaque 
nioisj  sur  le  Liban,  abattre  des  cèdres  et  des  sapins;  soixante  et 
dix  mille  pour  porter  les  fardeaux,  quatre-vingt  mille  pour  pré- 
parer les  pierres,  sans  compter  trois  mille  surveillants  et  trois 
cents  chefs  (1).  Quand  l'édifice  fut  terminé,  on  en  célébra  la 
consécration  par  des  fêtes  magnifiques;  on  tua  vingt-deux  mille 
bœufs  et  cent  mille  moutons.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  roi 
poëte  composa  ce  cantique  : 


(I)  Les  sociétés  de  rrancs-maçons  ont  voulu  rallaclicr  leurs  traditions  au 
temple  de  .Sc'omon.  Ils  disent  donc  que  le  roi  de  Tyr  ayant  envoyé  à  Salomon, 
comme  chef  des  autres  architectes ,  Iram ,  issu  par  sa  mère  de  la  trihu  du 
Nephtali,  il  distribua  les  ouvriers  en  trois  classes ,  d'apprentis ,  de  compa- 
gnons et  de  maîtres,  chacune  avec  un  mot  d'ordre  pour  se  reconnaître  entre 
eux.  Trois  ambitieux,  désirant  obtenir  le  mot  d'ordre  des  maîtres, en  l'ab- 
sence des  ouvriers,  vinrent  im  jour  assaillir  Iram ,  et,  sur  son  refus,  ils  le  tuè- 
rent en  le  frap[)ant  <le  trois  coups,  et  l'ensevelirent.  Salomon  le  fî. chercher 
par  neuf  maîtres  expérimentés,  qui,  se  dirigeant  trois  par  la  porte  occidentale, 
trois  par  l'orientale,  trois  par  celle  du  nord,  parvinrent  à  découvrir  son  cada- 
wc.  De  là,  les  trois  grades  chez  les  francs-maçons  et  tous  leurs  symboles,  le 
triangle,  le  marteau,  le  ciseau,  le  compas,  la  règle,  les  tenailles,  l'équerre,  etc.; 
di^  là,  les  funérailles  d'Iram  dans  leur  initiation,  et  les  trois  coups  dont  ou 
frappe  le  candidat. 
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«  Je  t'ai  bâti  cette  maison,  ô  Seigneur,  afin  que  tu  l'habites, 
0  et  que  ton  trône  y  soit  établi  pour  Téternité. 

«  Béni  soit  le  Seigneur  qui  de  sa  pi^opre  bouche  parla  à  Da- 
«  vid,  mon  père,  et  qui,  par  sa  puissance,  a  réalisé  sa  parole. 

«  Il  lui  dit:  Depuis  que  j'ai  tiré  Israël  d'Egypte,  je  n'ai  point 
«  encore  choisi  une  ville  parmi  les  tribus  d'Israël  pour  être 
«  consacrée  spécialement  à  mon  nom. 

«  Et  voilà  que  j'ai  bâti  la  maison  au  nom  du  Dieu  d'Israël , 
«  et  j'y  ai  réservé  une  place  à  l'arche,  où  est  le  pacte  du  Sei- 
a  gneur. 

«  0  Seigneur,  nul  ne  t'égale  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre  ;  tu 
«  maintiens  l'alliance  et  la  miséricorde  à  tes  serviteurs  qui 
«  marchent  en  t,t  présence. 

«  Et  croirai-je  que  tu  habites  vraiment  sur  terre?  Si  les  cieux 
«  des  cieux  ne  peuvent  te  contenir,  combien  moins  la  maison 
«  que  je  t'ai  bâtie  ! 

«  Mais  regarde  ton  serviteur,  écoute  l'hymne  et  la  prière, 
«  et  que  tes  yeux  soient  fixés  sur  la  maison  de  laque!'fi  f 
«  dit  :  La  seba  mon  nom. 

«  Quand  quelqu'un  aura  péché  contre  le  prochain,  t.  qu  li 
«  viendra  prêter  serment  ici,  dans  ta  maison,  tu  l'entendras 
«  du  ciel,  et  tu  feras  justice  à  tes  serviteurs,  en  condamnant 
«  l'impie,  en  faisant  retomber  son  iniquité  sur  sa  tête,  et  en 
«  justifiant  le  juste. 

«Si  ton  peuple  fuit  devant  ses  eimemis  parce  qu'il  aura 
«  péché,  et  que,  repentant  et  confessant  ton  nom ,  il  vienne 
«  prier  dans  ta  maison,  écoute-le,  pardonne-lui,  et  ramène-le 
«  dans  la  terre  que  tu  donnas  à  ses  pères. 

«  Si  le  ciel  par  châtiment  refuse  la  pluie,  et  que,  tout  contrits, 
«  ils  viennent  t'implorer,  écoute-les,  apaise-toi,  et  éloigne 
«  d'eux  la  famine,  la  peste,  tout  fléau  mérité  par  leurs  égare- 
«  ments. 

«  L'étranger  aussi,  quand  il  viendra  d'une  contrée  lointaine 
«  pour  invoquer  ton  non  ,  tu  l'exauceras,  pour  que  tous  les 
«  peuples  apprennent  à  craindre  ton  nom. 

«  Quand  le  peuple  sortira  pour  la  guerre,  sur  quelque  route 
«  que  tu  l'envoies,  il  t'invoquera  en  regardant  vers  la  ville  que 
«  tu  t'es  choisie,  et  toi  en  l'écoutant  tu  lui  rendras  justice,  et 
«  tu  le  préserveras  de  l'esclavage  des  étrangers  ;  car  i).  est 
M  ton  peuple,  que  tu  as  séparé  de  tous  les  autres  pour  en  faire 
«  ton  héritage  et  lui  accorder  enfin  le  repos.  » 
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C'est  ainsi  que  l'édifice  et  les  rites  consolidaient  la  nationa- 
lité par  la  religion.  Mais  malheureusement  Salomon  lui-même 
donna  l'exemple  funeste  de  briser  un  pareil  lien.  Lui  qui  avait 
chanté  :  «  Qui  donc  monta  au  ciel  et  en  descendit  ?  Qui  tint 
les  vents  entre  ses  mains  ?  Qui  ramassa  les  eaux  comme  uu 
manteau?  Qui  suscita  l'étendue  de  la  terre?  Quel  est  son 
nom  (i)'?  »  il  tomba  dans  l'idolsltrie.  Enorgueilli  par  ses  ri- 
chesses, il  adopta  les  coutumes  des  Orientaux,  et,  oubliant  pour 
elles  les  mœurs  de  sa  patrie,  il  peupla  son  harem  de  femmes 
(choisies  parmi  les  plus  belles;  c'est  du  fond  de  ce  harem  qu'il 
gouvernait  son  peuple,  c'est  pour  plaire  à  ces  femmes  qu'il  tra- 
hit sa  religion  en  introduisant  à  Jérusalem  les  dieux  étran- 
gers, et  en  confondant  ainsi  de  nouveau  les  Hébreux  avec  les 
gentils. 

11  en  éprouva  les  déplorables  conséquences  dans  plusieurs 
révoltes,  et  principalement  dans  c^lle  de  Ua/on,  qui  détacha 
la  Syrie  de  son  obéissance,  et  fonda  à  Damas  un  royaume,  per- 
pétuel ennemi  de  celui  d'Israël.  Jéroboam  tenta  aussi  de  sou- 
lever les  tribus;  mais  il  fut  obligé  de  s'enfuir  chez  les  Égy|)- 
tieiis,  qui  peut-être  favorisaient  sous  main  ces  mouvements 
séditieux.  Le  peuple  ne  tirait  aucun  avantage  du  commerce, 
qui  se  faisait  au  seul  profit  du  roi  ;  et  tandis  que  la  capitale 
prospérait,  les  provinces  souffraient  d'autant  plus  qu'elle  en 
étaient  plus  éloignées. 

Le  mécontentement  éclata  quand  Salomon  mourut ,  à  l'âge 
(le  soixante-deux  ans,  après  un  règne  de  quarante.  Alors  les 
états,  rassemblés  à  Sichem,  dirent  à  Roboam,  son  fils  :  Si  tu  re- 
nonces à  la  rigueur  paternelle,  nous  te  nommerons  notre  roi;  et 
Jéroboam,  fils  de  Nabath,  de  retour  d'Egypte,  lui  intima,  àla  tête 
du  peuple,  d'alléger  le  faix  des  impôts.  Mais  le  nouveau  roi  re- 
fusa d'écouter  la  voix  du  peuple,  et  dix  tribus  se  détachèrent. 
Celles  de  Juda  et  de  Benjamin  restèrent  seules  avec  Roboam. 


(1)  Proverbes,  XKXfi. 
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CHAPITRE  VIII. 

LE  HOYAUME  PARTAGÉ. 

Ici  commencent  les  deux  royaumes  distincts  d'Israt'l  et  de 
Juda  :  le  premier  plus  populeux,  le  second  plus  important  et 
plus  riche,  possédant  la  ville  capitale  et  le  temple,  centre  de 
l'unité  nationale.  Pour  la  détruire.  Jéroboam,  devenu  roi  d'Is- 
raël ,  défendit  aux  siens  de  se  rendre  au  temple  ;  il  môla  de 
nouveaux  rites  à  ceux  de  Moïse,  confia  le  sacerdoce  à  d'autres 
qu'à  la  descendance  de  Lévi  ;  puis,  déviant  des  eaux  de  Siloé 
pour  se  tourner  vers  Hasin  II),  il  fit  élever  des  idoles  et  un  veau 
d'or  dans  Béthel  et  Dan.  Les  croyances  qui  faisaient  la  force 
morale  de  la  nation  étant  ainsi  sapées,  elle  flotta  entre  le  culte 
de  Jéhovah  et  celui  de  Moloch  ou  de  Baal;  les  uns  se  réunis- 
saient à  Béthel,  les  autres  à  Galgala,  au  Carmel,  au  Thabor,  îi 
Malpha,  à  Sichem.  Jéroboam  laissait  faire,  ne  voyant  dans  lu 
religion  qu'une  affaire  de  politique,  et  on  ne  vit  plus  paraître 
un  législateur  comme  Moïse,  capable  de  recompt^scr  l'unité. 
Les  scril)es  et  la  classe  éclairée  se  pervertissaient  sous  des  rois 
v^flféminés  et  idolâtres  :  il  ne  restait  plus  au  zélate»;r  du  bien 
puîilicque  la  puissance  de  la  parole;  aussi  les  prophètes  allaient 
pa.'  les  chemins  de  la  Judée  annonçant  les  châtiments  du  Sei- 
gneur. La  théocratie  pure  instituée  par  Moïse  était  en  lutte  con- 
tinuelle avec  la  monarchie  théocratique  organisée  à  la  manière 
des  Orientaux  ;  la  constitution  donnée  dans  le  désert  comme 
loi  de  liberté  politique  se  résolvait  en  loi  de  servitude;  et  Juda 
et  Israël,  opposés  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  recher- 
chaient les  périlleuses  alliances  de  l'Egypte  et  de  Damas.  Au 
milieu  de  tous  ces  maux,  le  désir  d'un  meilleur  état  de  choses 
faisait  ndrc  avec  plus  d'impatience  la  venue  d'un  rédemp- 
teur. 

Après  Jéroboam,  Nadab  son  fils  fut  roi  d'Israël,  dont  la  capi- 
tale éttiit  Sichcni;  mais  le  Seigneurie  livra  aux  mains  dos  enne- 
mis, et  il  fut  assassiné  parBaasa,  capitaine  des  gardes.  Celui-ci, 
dont  le  règne  fut  encore  plus  déplorable,  fit  égorger  le  pro- 
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pliète  Jeliu,  et,  s'étant  ligué  avec  Damas,  réduisit  Juda  aux 
plus  cruelles  extrémités.  D'autres  mauvais  princes  lui  succédtî- 
n.'iit,  et  firent  repentir  le  peuple  d'avoir  demandé  le  gouverne- 
ment d'un  roi.  Élu  fut  tué  par  son  général  Zambri,  au([uel  le 
peuple  opposa  Amri,  qui  ayU  avec  plus  de  perversité  que  tous 
ac'.s  prédécesseurs  {\),  et  bâtit  Samariopour  en  faire  sa  capitale. 
Achab,  son  fils,  déserta  tout  à  fait  la  religion  de  ses  pères ,  et, 
s'étant  allié  au  roi  de  Sidon  en  épousant  sa  fille  Jézabel,  il  in- 
troduisit dans  Israël  le  culte  phénicien  de  Baal.  La  nouvelle 
reine  lui  consacra  quatre  cents  faux  prêtres,  et  autant  aux  ido- 
les élevées  dans  les  bois,  fandi .  qu'elle  cherchait  à  exterminer 
les  vérilables  prophètes.  Mais  ni  flatteries  ni  menaces  ne  purent 
imposer  àÉlie,  qui  tonnait  contre  les  turpitudes  des  gouvernants 
et  confie  l'impiété  barbare  du  culte  de  Baal.  Le  peuple  finit  par 
se  soulever,  et  massacra  les  prêtres  profanateurs. 

La  justice  était  foulée  aux  pieds.  Achab,  voulant  agrandir 
les  jardins  royaux,  dcimauda  à  Nabotli  de  lui  vendre  sa  petite 
vigne  quileiu'  était  contiguë;  Naboth  refusa  d'aliéner  l'héritage 
d(!  ses  pères,  et,  Jézabel  ayant  suborné  les  juges,  ils  le  condam- 
nèrent comme  blasphémateur.  Élie  fit  entendre  ces  m^ts  à  la 
reine  :  A  cette  place  où  les  chiens  léchèrent  le  sang  de  Naboth , 
ils  lécheront  aussi  le  tien.  La  prophétie  s'accomplit ,  et  Achab, 
bien  qu'il  eût  fait  alliance  avec  le  roi  de  Juda,  fut  tué  dans  une 
guerre  entrepris''  contre  Damas. 

Ochozias  suivit  les  traces  paternelles.  Joram,  son  frère,  tout 
en  conservant  les  veaux  d'or,  supprima  h;  culte  de  Baal ,  per- 
mit les  assemblées  des  prêtres,  respecta  le  prophète  Elysée,  et 
se  maintint  dans  l'amitié  du  roi  dt;  Juda.  Il  fut  ensuite  tué  par 
Jehu,  qui  jeta  son  cadavre  dans  la  vigne  de  Naboth,  et  exter- 
mina la  race  d^ Achab  en  faisant  massacrer  ses  soixante  fils. 

Jehu  proscrivit  le  culte  de  Baal  ;  il  en  réimit  les  prêtres  sous 
le  prétexte  d'un  sacrifice,  les  fit  égorger,  et  démolit  leur  tem- 
ple ;  mais  il  épargna  aussi  les  veaux  d'or,  et  il  se  vit  enlever  par 
le  roi  de  Damas  tout  le  pays  au  delà  du  Jourdain. 

Après  la  mort  de  Jehu,  son  fils  Josias  continua  la  guerre 
contre  Damas,  sans  cesser  d'éprouver  des  revers.  Joas,  qui  lui 
succéda,  fut  vainqueur  des  rois  de  Juda  et  de  Syrie ,  et  tint  en 
grand  honneur  le  prophète  Elysée,  quoi([u'il  laissât  continuer 
le  cuite  des  idoles  et  des  hauleius  consacrées  aux  faux  dieux. 
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Jéroboam  H  marcha  sur  sa  trace.  Heureux  dans  les  combats, 
il  rendit  au  royaume  d'Israël  ses  anciennes  limites. 

Do  longs  désordres  suivirent  sa  mort,  jusqu'à  ce  que  son  fils 
Zacharit!  monta  sur  le  trône;  mais,  l'année  suivante,  celui-ci 
fut  défait,  et  avec  lui  finit  la  race  de  .lehu,  ainsi  que  toute 
la  prospérité  d'Israël.  Politique,  religion,  usages ,  tout  s'en  al- 
lait à  la  fois.  «Les  Israélites,  se  livrant  au  culte  des  faux  dieux, 
«  suivirent  les  voies  des  nations  que  Dieu  avait  exterminées 
«  sous  leurs  yeux  :  ils  consacrèrent  dans  tout  le  pays  des  lieux 
«  élevés,  depuis  les  liameaux  des  bergers  jusqu'à  la  cité  fbrti- 
«  fiée;  ils  érigèrent  des  autels  et  des  statues  si""  toutes  les  col- 
«  Unes  et  dans  tous  les  bois  tou''fus.  »  Le  Seigneur  les  avertis- 
sait bien  par  la  voix  des  propliètes ,  mais  ils  ne  les  écoutaient 
pas;  et,  méprisant  le  pacte  fait  avec  lui,  ils  s'adonnèrent  aux 
vanités  du  monde,  se  fabriquèrent  deux  veaux  d'or,  s'inclinè- 
rent devant  une  foule  de  divinités,  prêtèrent  foi  aux  impostures 
des  devins,  et  consacrèrent  leurs  enfants  à  Baal  par  le  moyen 
du  feu. 

Dès  lors  le  Seigneur  les  abandonna  aux  discordes  intestines 
et  à  l'oppression  étrangère.  Sellum,  qui  avait  tué  Zacharie,  fut 
défait  un  mois  après  par  Manaliem,  qui  régna  jusqu'en  75  i. 

Les  Assyriens  voyaient  de  mauvais  œil  les  Hébreux,  de  même 
que  les  Tyriens,  parce  qu'ils  détournaient  par  le  désert  et  par 
la  mer  Rouge  le  commerce  qu'ils  étaient  jaloux  de  concentrer 
à  IJabylone.  Ils  envahirent  donc  le  royaume  d'Israël  sous  la 
conduite  de  Pful,  et  se  contentèrent  la  première  fois  de  lui  im- 
poser un  tribut;  mais  quand  Phaceïa,  tils  de  Manaliem,  fut  lue 
par  Phacée  (jui  lui  succéda,  Theglath-Phalasar,  roi  des  Assy- 
riens, revint  à  la  charge,  détruisit  Damas,  et  soumit  les  Israé- 
lites à  un  nouveau  tribut.  Osée,  ayant  tué  son  prédécesseur,  oc- 
cupa le  trône  après  huit  ans  d'anarchie  ;  il  s'allia  av«^c  l'Egypte 
et  chercha  à  s'affranchir  du  tribut  de  l'Assyri*^.  Mais  Salmanasar 
irrité  lui  déclare  la  guerre;  il  fond  sur  Samarie  qu'il  prend,  et 
met  fin  au  royaunie  d'Israël  en  transportant  ses  habitants  au 
cœxw  de  l'Asie.  Des  (^olons  envoyés  des  diverses  provinces  as- 
syriennes furent  établis  au  milieu  des  ruines  de  Samarie.  Mêlés 
avec  les  restes  des  n,aturels,  ils  leur  apportèrent  de  nouveaux 
éléments  d'idolâtrie,  et  c'est  de  leur  union  que  se  forma  le  peu- 
ple auquel  on  donna  le  nom  de  Samaritain. 

Durant  ce  temps ,  vingt  princes  de  la  descendance  de  David 
avaient  régné  de  père  en  fils  sur  la  Judée.  Là  étaient  lu  cité 
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sainte,  le  toinpie  do  Jélioval»,  lus  pontifes  desecndants  d'Aaron, 
'lui  v«!illaient  à  maintenir  le  peuple  dans  la  bonne  voie;  là 
étaient  accourus  ceux  des  Israélites  qui  souffraient  impatiem- 
ment Ja  révolte  et  l'apostasie.  Mais  Roboam,  craignant  peut- 
(^tre  que  les  deux  tribus  qui  lui  étaient  restées  fidèles  ne  l'a- 
bandonnassent aussi,  accorda  la  liberté  religieuse,  et  toléra  des 
autels  profanes,  élevés  à  des  divinités  obscènes ,  au  fond  des 
bois  ou  sur  le  haut  des  collines.  Il  fut  assailli  par  Sisak ,  roi 
d'Egypte,  qui  saccagea  Jérusalem. 

Abias,  son  successeur,  l'imita  ;  mais  Asa  abattit  les  idoles,  \^)J"'oîî*' 
purgea  le  culte  des  abominations  qui  le  souillaient,  dissuada  sa 
mère  d'îissister  aux  honteuses  cérémonies  de  PriajH! ,  sans  dé- 
fendre pourtant  les  pèlerinages  superstitieux  sur  les  hauts 
lieux.  Il  vainquit  Zarach ,  roi  d'Ethiopie ,  qui  était  venu  l'atta- 
quer ;  mais  il  aurait  résisté  difficilement  aux  rois  d'Isra»;!  et  de 
Damas  ligués  contre  lui,  s'il  n'était  parvenu  à  les  diviser. 

Josaphat  restaura  le  culte  de  Jéhovah,  combattit  avec  bon-    Josapiiat. 
lieur  les  Moabites,  Ammonites,  Édomites,  et  tenta,  quoique  en 
vain,  de  ranimer  la  navigation  sur  la  mer  Rouge  ,  vers  le  pays 
d'Ophir.  Son  alliance  avec  le  roi  d'Israël  fut  consolidée  par  le 
nouveau  roi  Jnram  qui  épousa  Athalie,  sœur  de  Jézabel  :  mais   Joram,  am. 
celle-ci  l'eutraina  à  adorer  les  idoles  des  Phéniciens;  il  massa- 
cra ses  propres  frères;  il  vit  l'Idumée  se  rendre  indépendante. 
Soumis  aveuglément  aux  conseils  maternels  et  fidèle  à  l'exem- 
ple de  son  père,  Ochozias  fut  enveloppé  dans  les  iniquités       •"• 
comme  dans  le  châtiment  de  la  famille  d'Achab;  car  Jehu  le 
tua  le  môme  jour  que  Joram  roi  d'Israël. 

Athalie  alors ,  par  l'extermination  de  la  maison  royale,  se  Athaii?,  s:», 
fraya  la  route  au  trône  et  affermit  le  culte  des  faux  dieux.  Mais 
Joas,  fils  d'Ochozias ,  avait  échappé  au  massacre  :  élevé  en  se- 
cret par  les  prêtres,  il  fut ,  au  bout  de  sept  ans ,  porté  par  eux 
sur  le  trône,  et  Athalie  mise  à  mort.  Le  grar.'  prêtre  Joïada, 
sauveur  de  Joas ,  gouverna  l'État  pendant  une  partie  de  son 
règne,  renouvelant  la  constitution  entre  le  roi ,  le  peuple  et 
Dieu,  renversant  les  idoles  et  rendant  au  temple  sa  splendeur. 
A  sa  mort,  Joas  prévariqua  et  fit  lapider  Zacharie,  fils  du  pon- 
tife, qui  le  menaçait  de  la  colère  du  Seigneur.  Et  le  Seigneur 
fit  marcher  contre  Juda  et  Jérusalem  Azaël,  roi  de  Syrie,  qui 
leur  imposa  un  tribut. 

Joas  ayant  été  tué  par  ses  officicas ,  Anuisias  défit  les  Idu- 
méons,  mais  rendit  un  culte  aux  idoles  des  vaincus,  et  en  fiit 
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puni  par  Jous,  roi  d'Israrl,  qui  saccagea  Jérusaloui  et  le  tit 
prisonnier. 

Ozias  ou  Azarias  lui  sticccda,  et  voulut  usurper  les  fonctions 
sacerdotales  en  offrant  l'encens;  usurpation  dont  il  fut  puni  en 
étant  atteint  de  la  lèpre.  Joatham  ayit  selon  le  Seigneur  ^  et  lit 
la  guerre  contre  Damas.  Afin  de  s'opposer  à  l'alliance  d'Israël 
avec  ce  royaume ,  son  successeur  Achaz  appela  Tlieglath-Plia- 
lasar,  roi  d'Assyrie ,  qui  détruisit  le  royaume  de  Damas  :  triste 
secours  acheté  par  la  ruine  de  ses  voisins  et  par  l'or  du  temph;  1 
OpiniîUre,  insupportable  aux  hommes,  odieux  au  Seigneur,  ù 
ressuscita  le  culte  de  Baal  et  de  Moloch,  auquel  il  consacra  s(in 
fiî>  en  le  faisant  passer  par  le  feu;  il  introduisit  de  plus  des  in- 
novations dcins  les  rites  de  Jérusalem. 

Ézéchias  répara  les  désordres  paternels  :  il  rouvrit  le  temple, 
rétablit  les  sacrifices,  purifia  la  maison  de  Dieu,  et  invita  à 
prendre  part  aux  solennités  les  Israélites  échappés  à  la  servi- 
tude de  Salmanasar.  Sous  lui  fleurirent  Isaïe,  Osée,  Amos,  avec 
lesquels  commença  une  nouvelle  série  de  prophètes  qui  ne  fut 
plus  interrompue  durant  trois  cents  ans.  lia  lui  inspirèrent  du 
courage  quand  Jérusalem  fut  assaillie  par  Sennaeherib,  roi 
d'Assyrie,  dont  l'armée  fut  détruite  par  l'ange  du  Seigneur. 

Ce  roi,  étant  retourné  dans  son  pays,  se  vengea  de  la  honlc 
qu'il  avait  endurée,  en  faisant  égorger  grand  nombre  des  Hé- 
breux qui  s'y  trouvaient  esclaves.  Ce  fut  alors  que  Tobie  exerça 
sa  charité  en  donnant  des  consolations  aux  vivants  et  la  sépul- 
ture aux  morts.  Dieu  l'en  récompensa  par  la  meilleure  des  bé- 
nédictions, im  bon  fils  et  une  belle-fille  digne  de  ce  fils. 

Dien  différent  d'Ézéchias,  Manassès  propagea  le  culte  phéni- 
cien, et  plaça  une  idole  dans  le  temple  de  Jéhovah  ;  profanation 
qu'il  pleura  lorsqu'il  fut  traîné  en  esclavage  par  les  Assyriens. 
Durant  sa  captivité,  Judith  délivra  Déthulie  en  tuant  Holo- 
pherne,  général  babylonien,  qui  l'assiégeait  Lors  de  son  retour 
à  Jérusal(!m,  Manassès,  corrigé  par  l'infoiinne,  rétablit  le  culte 
véritable,  bien  qu'il  n'interdit  pas  aux  Juifs  d'offrir  des  sacrifi- 
ces siu'  les  collines.  Ammon,  son  fils  et  son  successeur,  l'imita 
dans  ses  égarements,  non  dans  son  repentir,  et  périt  bientôt  de 
mort  violente. 

Josias  s'occupa  d'effacer  les  traces  de  tant  d'impiétés.  Pen- 
dant (pi'on  reconstruisait  le  temple ,  on  trouva  un  exemplaire 
des  lois  de  Moïse  échappé  à  la  destruction  ordonnée  par  Manas- 
sès. Le  pieux  roi ,  comme  il  en  entendait  la  lecture ,  se  prit  à 
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plonror  sur  les  énonnes  violations  di  s  préceptes  du  Seigneur  : 
il  onireprit  de  les  faire  exécuter  rigoureusement.  Temples,  bos- 
quets, hauts  lieux  dédiés  aux  dieux  étrangers,  furent  détruits 
par  ses  ordres,  et  la  pArpu'  fut  célébrée  avec  une  solennité  telle 
qu'il  n'y  en  avait  pas  eu  d'exemple  depuis  Samuel.  De  son 
temps,  Nabuchodonosor,  roi  des  Chaldéeus,  et  Astyage,  roi  des 
Mèdos,  s'emparèrent  de  Ninive  :  alors  Néchao,  roi  d'Egypte, 
aiin  de  s'opposer  à  leurs  progrès,  s'avança  vers  l'Euphrate  avec 
une  puissante  armée ,  en  traversant  la  Palestine.  Josias  voulut 
lui  défendre  le  passage  ;  mais  il  périt  dans  le  combat.  Nécliao 
déposséda  Joachaz  son  tils,  dont  il  mit  le  frère  Joaehim  sur  le 
liône,  comme  prince  tributaire.  Mais  quand  la  bataille  de  Cire-  Jonrhim.  on 
sium  eut  dépouillé  Néchao  de  ses  conquêtes  en  Asie ,  Joaehim 
dtnint  tributaire  de  Nabuchodonosor.  Plus  malheureux  que  lui, 
son  fils  Joachin,  ou  Jéchonias,  ayant  refusé  le  tribut,  fut,  après  n„''j^?H,'',"ia, 
trois  mois  de  règne ,  transporté  par  Nabuchodonosor  au  centre 
de  l'Asie,  avec  la  majeure  partie  de  sa  nation  (1). 


eoa. 


<I97. 


(1)  Plusieurs  écrivains  ont  pensé  que  les  Géorgiens  sont  issus  de  cette  émi- 
gration juive.  Il  existe  parmi  les  Juifs  d'Bpagne  une  tradition  qui  veut  que 
Nabuchodonosor  ail  fait  traiisporler  dans  la  Péninsule  ibérique  lus  principales 
raiiiilles  de  la  tribu  de  Juda,  de  laquelle  ils  prétendent  descendre,  sans  s'être 
jamais  mêlés  avec  les  antres  Juirs.  Aujonrd'lmi  encore,  bien  que  dispersés  en 
divers  États,  les  Juifs  espagnols  forment  un  corps  disiinct  du  reste  de  la  nation, 
avec  SCS  usages  propres,  ses  synagogues  distinctes  et  ses  mariages  à  part-  Moïse 
(le  Corène  rapporte  ce  passage  d'Abidène  :  «  I.e  puissant  Nabucliodonosor  alla 
«  avec  son  armée  contre  les  Veriatsi ,  en  triompha  par  force,  et  en  conduisit 
<>  une  partie  sur  la  droite  de  l'Euxiu,  où  il  leur  assi;.'iia  leur  demenie.  Le  pays 
«des  Veri  est  à  l'extrémité  occidentale  de  la  terre.  ><  (Page  128  de  l'édition 
d'Amsterdam.)  C-s  Veri  ou  Viri  seraient  les  Hébreux.  Les  Arméniens  appellent 
encore  Vir  les  habitants  tle  la  Géorgie  ou  de  l'antiipie  Ibérie,  que  les  (irecf^ 
nomment  I\iria.  Les  Iraiiitions  mêmes  du  pays  rapportent  que  les  Curopalates 
ibériens  se  croyaient  is.-iis  de  David  et  de  l'é()onse  d'Urie.  Le  loi  de  Gror^ie 
s'intitide  Davilhian  Saloiuoniari.  Voir  l'introduction  à  VArt  libéral,  ou 
Grammaire  géorgienne,  par  Bkosset  jeune.  Paris,  1834. 

La  Géurgie  s'appelait  anciennement  Ibéiie  comme  l'Kspagne  :  la  tradition 
aurait-elle  confondu  une  contrée  avec  l'autre? 

Bernard  Uova  publia,  en  1829,  une  traduction  anglaise  de  l'histoire  des 
Afghans ,  tirée  du  persan  (History  of  the  Afgham ,  iramlaled  from  the 
l'r.rsian  of  Ncamel- Allah),  dans  laquelle  il  est  dit  que  ceux-ci  sont  descen- 
dants des  Israélites  captifs  de  Nabuchodonosor.  Selon  Mmet-Allah,  Nabucho- 
donosor transporta  ses  prisonniers  dans  les  pays  montagneux  de  Glior,  Gaznin, 
Candabar,  Koh  Firnz  et  autres,  entre  le  cinquième  et  le  sixième  climat.  «  Là, 
"  (lit-il,  les  descendants  d'Asifetd'Afgbana  fixèrent  leur  demeure;  ils  mulli- 
«  plièrent ,  et  ne  cessèrent  jamais  de  faire  la  gu(;rrc  aux  nations  infidèles , 
«  jusqu'au  ten)ps  du  sultan  Mabmoud-Gazi.  »  D'antres  errèrent  dans  l'Arabie, 
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Sédj'iclns,  fils  do  Josius,  lui  fut  subsJiliit'  par  lo  roi  rlialdi'-on  ; 
mais  ce  roi  du  Judn  s'étaut  allié  avec  l'I^^gypto  pour  rorouvror 
son  indépendauco ,  Nnbuchodoiiosor  revint  pour  la  troisième 
fois,  prit  et  détruisit  Jérusalem,  fit  arracher  les  yeux  îi  Sédécias, 
après  (pu!  ses  fils  eurent  été  massacrés  en  sji  présence,  et  l'em- 
mena h  Uabylone  avec  U;  reste  de  sa  nation,  emportant  \v.s  dé- 
pouilles et  les  vases  sacrés  du  temple. 

Tous  ces  malheurs  avaient  été  prédits  par  Isaïe ,  IMicliée ,  Jé-- 
réinie,  Hophonie,  Ézéchiel  vi  autres  propliétes,  lorsqu'ils  rappe- 
laient rois  et  peuples  h  cette  religion  qui  les  avait  réunis  par  le 
triomphe  et  par  la  prospérité.  Us  ne  les  écoutèrent  pas,  et  Dieu 
les  frappa.  Ils  n'avaient  plus  de  patrie  :  mais  une  nation  ne  périt 
pas  par  la  servitude;  ses  droits  ne  se  prescrivent  pas  par  la 
longueur  de  la  tyrainiie,  et  l'heure  enfin  arrive  où  elle  se  re- 
lève. Durant  la  captivité ,  les  prophètes  s'applicpièrent  h  amé- 
liorer le  peuple  par  les  leçons  du  malheur  :  les  poètes  mainte- 
naient vivante  l'ardeur  nationale,  et,  au  lieu  de  chants  d'amour, 
on  entendait  les  Juifs  répéter  tristement  en  chœur  : 

«  Près  des  fleuves  de  Habylone,  nous  nous  sommes  assis  et 
«  nous  avons  pleuré  en  pensant  à  toi,  ù  Sion.  Au  milieu  de  la 
«  terre  d'exil  nous  avons  suspendu  nos  cithares  aux  saules. 
«  Ceux  qui  nous  ont  emmenés  en  «-sclavage  nous  demandaient 
«  de  chanter;  ceux  qui  nous  faisaient  jeter  des  cris  de  douleur, 
«  exigeaient  de  nous  des  chants  d'allégresse.  Eh/  chanlez- 
«  710US,  disaient-ils,  les  cantiques  de  Sion.  —  Comment  chan- 
«  ter  dans  un  pays  étranger?  Si  jamais  je  t'oublie,  ô  Jérusa- 
«  lem,  que  ma  droite  soit  oubliée  ;  que  ma  langue  se  sèche  si 
«  je  ne  me  souviens  de  toi,  si  je  ne  mets  pas  Jérusalem  au- 
«  dessus  de  toutes  mes  joies.  0  Seigneur,  rappelle-toi  les  fils 
«  d'Édom  qui,  dans  le  deuil  de  Jérusalem,  disaient  :  llenver- 
«  ses,  renversez  jti.iqu'avx fondements. —  0  fille  deBabylonie, 
«  et  loi  aussi  tu  seras  détruite.  Béni  celui  qui  te  payera  le  mal 
«  que  tu  nous  as  fait;  qui  brisera  tes  enfants  contre  la  pierre  !  » 
(Psaume  cxxxvi.) 

Les  Babyloniens  n'avaient  pas  néanmoins  enlevé  tous  droits 
aux  Hébreux;  ils  les  laissèrent  même  juges  de  leurs  nationaux, 


et,  ne  pouvant  plus  visiter  le  temple  de  Saloinon ,  ils  visitèrent  celui  qu'éleva 
Abraham  à  la  Mecque.  Us  établirent  leur  demeure  à  l'entour,  et  Turent  dé- 
signés par  les  Arabes  sous  le  nom  tantôt  à' Israélites ,  tantôt  de  fds  (VAf- 
ghana. 
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coinmc  lo  pioiivc  l'avoiiluro  (!<<  Hiiziinim,  qui  fut  rondnito  (le- 
vant les  anciens  do  son  peuple  et  absoute  par  eux.  Ils  pouvaient 
aussi  adieter  des  terres  et  être  admis  aux  emplois.  Tobie  l'ut 
pourvoyeur  du  roi(l),  ({ui  le  laissa  maître  d'aller  où  il  voudrait; 
ce  dont  prolilait  cet  homme  pieux  pour  seeourir  ses  frères  dans 
1((  besoin.  Sa  desccndanee  demeura  vertueuse  et  fidèle  à  Dieu, 
les  enfants  des  principales  familles  étaient  élev»''s  h  la  cour  et 
instruits  dans  toutes  les  sciences  aux  frais  du  trésor  royal.  Da- 
niel, qui  f,'ar(Iii  l'abstinence  au  milieu  des  délices  et  resta  lidèlo 
au  milieu  de  TidolAtrie,  so  fit  renuinjuer  parmi  eux.  Aussi  Na- 
bucbodonosor  en  fit-il  l'objet  particulier  de  sa  faveur;  il  obtint 
de  lui  l'explication  de  sonyes  inintelligibles  ii  ses  mages  ehal- 
(l(';en8,  et  le  mil  à  la  tète  des  savants  de  Uabylonc.  Mais  Daniel 
ne  fiattait  pas  pour  cela  les  injustes  prétentions  et  l'orgueil  do 
Nabiicliidonosor;  il  conservait  la  foi  de  ses  pères  et  un  vif  désir 
(le  revoir  sa  patrie.  Se  mettant  trois  fois  par  jour  au  balcon  de 
saciiand)re,  il  soupirail,  tourné  vers  Jérusalem,  il  gémissait  de- 
vant Dieu  et  le  suppliait  de  lui  rendre  sa  patrie  et  sa  nation. 
.It'-rémie,  demeuré  dans  le  pays  avec  les  Juifs  les  plus  pauvres, 
|(Ieurait  sur  les  ruines  de  la  cité  sainte,  et  disait  : 

«  Oh  !  connue  elle  glt  solitaire  et  di'îsolée,  la  cité  naguère  si  '•j"j'"r"inre"'' 
«  jjopulcuse!  La  reine  des  nations  est  maintenant  veuve  et  tri- 
«  butuire,  et  ceux  (jui  lui  sont  cliers  ne  sont  plus  là  pour  la 
«  consoler.  Tous  ses  amis  l'ont  délaissée  et  se  sont  faits  ses  ad- 
((  versaires.  Les  rues  di!  Sion  plein-ent,  et  nul  ne  vient  à  ses  so- 
«  lennités  depuis  que  le  Seigneur  l'a  punie  de  ses  iniquités.  Les 
«  étrangers  ont  pénétré  dans  son  temple. — Mes  jeunes  filles  et 
«  mes  jeunes  garçons  sont  allés  en  esclavage.  —  Le  Seigneur, 
«  devenu  notre  ennemi,  a  opprimé  Israël,  abattu  ses  remparts, 
«  comblé  d'bumiliii'ions  la  famille  de  Juda,  livré  à  l'oubli  ses 
«  fêtes  et  ses  jours  de  sabbat;  il  n'y  a  plus  de  loi.  plus  de  pro- 
«  pliètes  qui  reçoivent  la  vision  de  Dieu.  Les  jeunes  filles  et  les 
«  vieillards  de  Sion  se  sont  assis  sur  la  terre,  ils  se  sont  couverts 
«  de  cendres  et  ont  ceint  leurs  reins  de  ciliées  :  l'enfant  à  la 
«  mamelle  a  péri  sur  les  chemins.  Ils  disaient  à  leurs  mères  : 
«  Où  est  le  pain  et  le  vin  ?  —  et  ils  expiraient  dans  les  bras  do 
«  leurs  mères.  A  qui  te  comparerai-je,  ô  fille  de  Jérusalem,  et 
«  quelle  douleur  est  pareille  à  la  tienne?  Tes  prophètes  ont  vu 


(1)  Ainsi,  dans  le  texte  grec.  11  paraîtrait  que  le  livre  de  Toble  anrait  été 
d'abord  écrit  en  clialdéen  et  traduit  très-anciennement  en  grec. 
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u  ù  faux,  ils  9,0.  sont  tus  sur  ti>H  iuiquii«'>s  cl  n<«  t'ont  pas  nxlior- 
«  tt'tc  à  la  péniliMico.  Maintenant  lt>  passant  soroiu;  la  t(V<>  sur 
((  toi^  ft  te  raillo  vn  disant  :  Kst-re  là  cette  villo  (rnne  lieantt';  si 
«  parfaite,  la  joie  de  l'iniivois?  —  Et  les  ennemis  ont  dit  :  Nous 
«  avons  désiré  ec  jour  :  maintenant  nous  la  dévorerons.  —0 
«  Seigneur,  vois  ma  désolation,  vois  comme  ils  m'ont  veiulan- 
u  gée.  —  Le  prôlre  et  le  prophète  sont  égorgés  dans  le  stmc- 
(I  tuaire,  h;  vieillard  et  l'enfant  gisent  morts  sur  la  terre  :  le^ 
«  l)rav(>s  sont  tombés  sous  lo  fer  :  tu  as  invité  comme  à  une 
«  solennité  ceux  qui  devaient  la  dévasL'r.  Nous  tendîmes  la 
«  main  à  l'Ivf^'yptien  et  ii  l'Assyrien  pour  être  rassn^^iés  :  les 
«  migres  ont  fait  cuire  et  mangé  leurs  enfants.  0  Seigneur,  nous 
«  oublieras-tu?  Il  est  bon  d'espérer  en  toi  vX  d'attendre  en  si- 
ée lence  la  rédemption  du  Seigneiu".  U  est  bon  que  l'Iionime 
«  porte  le  joug  dès  sa  jeunesse;  il  siégera  solitaire  et  il  se  taira, 
«  en  s'élevant  au-dessus  de  lui-niénie  ;  il  courbera  son  front 
«  dans  la  poussière,  épiant  quebpie  lueur  d'espérance,  (!t  à  (|ui 
«  le  frappe  il  tendra  la  joue.  Nos  o'uvres  ont  été  iniques,  et  tu 
«  as  déchaîné  contr»^  nous  ta  colère.  Ne  détoiune  pas  l'oreille 
«  d(*  nos  gémissements.  Tu  rendras  la  pareille  à  nos  cnnenns. 
«  La  coupe  t'arrivera  aussi,  tille  d'iîdom,  et  tu  en  deviendras 
«  ivre,  tu  en  seras  mise  à  nu.  » 


CHAPirUE  IX. 
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Nous  trouvons  mentionnés  dans  l'Écriture  sainte,  îi  une  épo- 
que; très-reculé(! ,  des  arts  qui  supposent  une  civilisation  avan- 
cée. Sans  parler  de  la  construction  de  la  tour  de  liabel,  et  des 
«•aravanes  rencontrées  par  les  frères  de  Josetpli,  il  y  est  fait 
mention  d'argent  monnayé  dès  le  temps  d'Abraham  :  Éléa/ar 
offre  à  Bébecca  des  pendants  d'oreilles  de  la  valeur  de  deux  si- 
cles,  et  des  bracelets  de  dix.  Abimclech  donne  îi  Abraham  mille 
sicles  pour  acheter  un  voile  à  Sara;  le  patriarche  acquiert  aussi 
au  prix  de  mille  sicles  la  sépulture  d(!  sa  famille.  Joseph  avait 
une  tunique  nuancée  de  plusieurs  conh'urs,  qui  excita  l'envie 
de  ses  frères,  et  Job  compare  la  rapidité  de  la  vie  à  celle  de  la 
navette  du  tisserand. 
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Lps  Ilt'hi'oiix  piirciit,  uv(>c,  min  ucîtivitô  inriitigahU'  «l  iiiifî 
frrandr  oonstaiici'  do  volunté,  soutenir  saiiH  huccoiiiIm*!'  lïv ,  dt'- 
sastrcH  (|iii  fiiinaciit  pour  rayin*  d'uutros  |)(>u|)lt!S  do  lu  Niirl'acn 
(l<-  la  tciTc.  A  l'appi!!  do  la  patrit;,  ils  inoutn'^rcnt  um;  liuutu  va- 
leur, soit  lors  do  la  couquiHo  sous  Josuô,  soit  lorscpio  huuh  Iom 
ju(,'os  ils  combattirent  pour  lour  arfraïuhisscuiicnt.  \a\  lt*rro 
promise  subvouait  aboudaiiunont  à  leurs  lK!s(»ius  ;  des  eaux  vi- 
ves s'écoulaient  des  montagnes,  et  de  fréquentes  rosées,  jointes 
aux  pluies  de  printonips  et  d'autonui(>,  la  looi  ndaiont;  (ia/.a, 
Asoalon,  Sarepta  produisaient  des  vins  n'clierchés  do»  étran- 
gers (1);  les  abeilles  y  préparaient  un  miel  ex(|uis;  un  baume 
précieux  se  distillait  dans  les  plaines  de  Jéiielio,  fameuses  poiu' 
les  roses;  le  Jourdain  et  le  lac  de  (jénésiiietli  fournissaient  du 
poisson;  le  lac  Asplialtitu  du  s( ;.,ct  les  |"  liries  n()':^'ris8ai.  nt  de 
nombreux  troupeaux.  La  contrée  est  tout  autn  ujoin'd'luii , 
depuis  (|uc  la  main  de  l'iiomint»  a  cessé  d'y  se>  >  -tler  la  natiu'e. 
Mais  les  Hébreux  y  avaient,  pour  ainsi  dire,  édillé  Iffsid,  «n 
l'élevant  par  des  tenass(!s  artiticiel'  ■:,  j  isqu'au  so'uui  1  d«! 
leurs  montagnes  escarpées.  Aussi  ali  ncnierenl-ils,  sui' un  es- 
))a(  e  aussi  resserré,  une  population  que  n'atteignit  jamais  au- 
cun peuple  sur  un  territoire  égal  en  étendiu;  l'i).  Partout  des 
arbres  fruitiers,  noyers,  dattiers,  figuiers,  pistac-liii  is,  grena- 
diers, donnaient,  av(!(^  leurs  fruits,  l'ombre  si  désirée  sous  cet 
ardent  climat. 

Les  Hébreux,  en  revanche,  s'ai)pli(iuèrcnt  peu  aux  arts  méca- 
niques, et  abandonnèrent  l'industrie  à  des  mains  serviles.  I<:ievés 
pour  la  vie  nomade,  ils  se  plurent  toujours  à  se  mêler  aux  au- 
tres peuples,  quelque  ell'ort  que  Moïse  efit  fait  poiu'  les  en  dé- 
tourner. Quoiqu'ils  poss^^'-dassent  plusieurs  ports,  ils  avai((nt  peu 
de  goût  pour  le  comni'  ;'•-  maritime,  livré  presque  exclusive- 
ment aux  l<Momit'>s.  balomon  employa  à  la  construction  du 


> 


(1)  «  Les  vignes  d'l^hron,Betl>léun),Sorelel  Jérusalem,  porleiit  nnliimirompnt 
(les  grappes  pe.'iiit  sept  livres-  En  1039,  dans  lu  vnlit'u!  tlu  Sorel,  et  en  trouva 
une  qni  pesait  vingt-cinq  livres  et  demie.  »  —  Eioi^NK  Uookh,  Voyaye  de  lu 
'ferre  sainte. 

(2)  Le  (li'iionibreincnt  de  David  constata  800,000  liuminescapiiliies  de  poiler 
les  armes  parmi  les  Israélites  :  la  moitié  de  ce  i)()ml)rc  en  Judée.  Dans  le  liv,  I 
des  Paraliponièues,  ch.  xxxi,  5,0,  nous  trouvons  l, 570,000  gueniers,  huim 
les  tribus  de  Lévi  et  de  Benjamin  ;  ce  qui  suppose  environ  sept  inillluiit  d'Iia- 
bitanls.  Le  pays  de  Clianuau  n'avait  pas  plus  de  50  lieues  de  longueur  sur  7.i  d«t 
largeur. 
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temple  des  artistes  phénieiens;  nous  trouvons  cités  cependant 
Uéselehel,  de  la  tribu  de  Juda,  et  Oolial),  do  celle  de  iJan,  qui 
savaient  travailler  l'or,  l'argent,  le  bronze,  le  marbre,  les  pierres 
fines^  le  bois,  et  qui  préparèrent  dans  h  désert  le  tabernacle  et 
les  vases  sacrés  (  i  ) . 

Funi'raiiics.  Lcs  Hébroux ,  commc  les  Égyptiens,  embaumaient  le  corps 
des  principaux  personnages  de  l'État  ;  ils  enterraient  simple- 
ment tous  ceux  qui  appartenaient  aux  classes  inférieures.  Des 
femmes  à  gages  pleuraient  sur  le  mort,  près  duquel  on  récitait 
des  prières  funèbres  et  l'on  entonnait  des  cbants,  comme  ceux 
de  David  pour  la  mort  de  Saiil,  et  de  Jérémie  s.  r  celle  du  roi 
Josias.  !<e  cadavre  une  fois  déposé  dans  le  sépulcre,  ceux  qui 
avaient  assisté  aux  funérailles  étaient  considérés  conmie  souil- 
lés et  devaient  se  purifier.  Le  denil  était  accompagné  de  jeune; 
on  ne  mangeait  qu'après  le  couclier  du  soleil,  et  seulement  du 
pain,  des  légumes  et  de  l'eau  ;  on  restait  enfermé  au  logis,  as- 
sis sur  la  cendre ,  dans  un  sombre  silence  qu'interrompaient 
seids  des  gémissements  profonds  et  la  psalmodie  dos  morts  : 
cela  durait  sept  jours.  A  l'extrémité  de  la  plaine  qui  s'étend  au 
nord  de  Jérusalem,  on  voit  encore  les  tombeaux  des  premières 
familles  dans  des  grottes  souterraines,  sans  ornements  exté- 
rieurs, comme  pour  rappeler  que  là  finissent  toutes  les  vanités 
des  vanités.  Le  fond  de  la  vallée  de  Josapbat  est  parsenK';  d(^ 
pi(,'rres  blanclies  ;  elles  indiquent  le  lieu  où  dorment  les  mil- 
liers d'Hébreux  qui ,  dans  tous  les  temps,  de  tous  les  pays  re- 
venaient vers  Sion  [)our  exbaler  leur  dernier  «^ounie  sur  une 
terre  après  laquelle  ils  soupirèrent  toujours,  où  est  enconileur 
espoir,  et  qui,  au  milieu  de  la  réprobation  universelle,  les  unit 
dans  le  lien  mystérieux  d'une  foi  que  n'ont  pu  éteindre  tant  (U; 
siècles  et  tant  d'infortunes. 

Bichcssc».  Leurs  monarques  amoncelèrent  des  richesses  immenses  qu'ils 
déposaient  dans  des  cof^res-fort^; ,  ^"ivant  l'usage  encore  suivi  en 
Orient  (2).  David  avait  amassé,  tant  par  les  produits  de  la  guerre 
qu(^  par  les  tributs,  le  commence  et  les" économies ,  l'énorme 
valeur  de  l,2i8yl 00,000  livres  pour  la  construction  du  temple. 
Les  rois  nébreux  tiraient  de  grandes  sommes  du  revenu  de  leurs 


(1)  Exode,  XXXI,  2. 
'   (2)  On  a  toujours  parle  des  ricliesses  immenses  accumulées  dans  le  sérail  de 
Constanlinople.  Le  dey  d'Alger,  à  l'époque  où  la  France  le  déposséda,  avait 
dt^ns  son  trésor  cent  millions  en  or  et  en  argent. 
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propres  terros  et  de  l'impôt  qu'ils  percevaient  sur  les  autres. 
Salomon  recevait  annuellement  quarante -six  millions,  sans 
compter  les  fermes  et  les  péages,  non  plus  que  les  droits  sur  les 
marchandises ,  et  les  dons  des  rois  arabes  et  des  gouverneurs 
de  provinces.  Aussi  l'Écriture  dit-elle  que  sous  son  règne  on 
tenait  peu  de  compte  de  l'argent,  tant  il  était  ilovenu  commun. 

Une  si  grande  richesse  pe  profitait  ni  à  la  moralité  ni  à  l'éco- 
nomie d'un  peuple  pasteur  et  agricole;  mais  les  images  qui 
abondent  dans  sa  poésie  nous  prouvent  qu'il  ne  perdit  pas 
tout  à  fait  son  caractère,  dont  la  naïveté  se  conserva  dans  les 
campagnes ,  môme  après  la  corruption  de  la  cité.  On  peut  s'en 
faire  une  idée  en  lisant  l'idylle  attriiwée  à  Salomon,  et  intitulée, 
à  la  manière  hiîbraïque.  Cantique  des  cantiques. 

«  Ne  considérez  pas  que  je  suis  brune,  dit  la  bergère,  car  le 
«  soleil  m'a  Mé  ma  couleur  :  les  enfants  de  ma  mère  se  sont 
«  élevés  contre  moi  ;  ils  m'ont  mise  dans  les  vignes  pour  les 
«  garder,  et  je  n'ai  pas  gardé  ma  propre  vigne.  0  bien-aimé  de 
«  mon  âme ,  dis-moi ,  où  fais-tu  paître  ton  troupeau  ?  où  re- 
«  poses-tu  à  midi?  Tu  es  pour  moi  une  grappe  de  raisin  de  Chy- 
«  pre  cueillie  dans  les  vignes  d'Engaddi.  Que  tu  es  beau ,  mon 
«  bien-aimé  !  Notre  lit  est  couvert  de  fleurs ,  les  solives  de  nos 
«  maisons  sont  de  cèdre,  les  lambris  sont  de  cyprès.  Tel  qu'un 
«  pommier  fécond  entre  les  arbres  stériles  des  forêts ,  tel  est 
«  mon  bien-aimé  entre  les  hommes;  je  me  suis  reposée  sous 
«  l'ombre  de  celui  que  j'avais  tant  désiré ,  et  son  fruit  a  rafraî- 
«  chi  ma  bouche.  Oh!  couvrez-moi  de  fleurs,  car  je  languis 
«  d'amour!  Sa  main  gauche  soulève  ma  tête,  et  sa  droite  nie 
«  caresse.  J'entends  sa  voix  :  voilà  qu'il  vient ,  franchissant  les 
(f  collines,  semblable  à  im  chevreuil;  il  se  tien'  derrière  notre 
«  mur,  il  regarde  par  les  fenêtres  et  par  les  barreaux... 

«  La  nuit ,  sur  ma  couche ,  j'ai  cherché  celui  que  chérit  mon 
«  Ame  ;  je  l'ai  cherché  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé.  Je  me  lève  et  j'erre 
«  dans  la  citéj  je  cherche  mon  bien-aimé  dans  les  rues  et  dans 
«  les  places,  je  le  cherche  et  ne  le  trouve  pas.  Les  rondes  noc- 
i(  turnes  mt  rencontrèrent  :  Oh  !  avez-vous  vu  celui  que  chérit 
«  mon  âme  /  Et  voilà  que  je  le  retrouve  et  que  je  l'embrasse  : 
«  je  ne  le  quitterai  pas  que  je  ne  l'aie  conduit  dans  la  maison  de 
«  ma  mère... 

«  Je  suis  descendue  dans  le  verger  des  noyers  pour  voir  si  les 
«  pommes  étaient  belles,  si  la  vigne  avait  fleuri,  si  les  grenadiers 
ff  l)ourgeonnaient. 


Cantique 
des  cantiqiiei. 
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«  Oh  !  viens,  mon  bien-aimé;  sortons  dans  les  champs,  demcu- 
«  rons  dans  les  villaf^ps ,  courons  do  bon  matin  dans  les  vignes 
«  pour  voir  si  des  fleurs  naissent  les  fruits.  Là,  je  t'offrirai  co  que 
«  j'ai  de  plus  doux...  Je  t'ai  gardé  les  pommes  nouvelles  et  les 
«  anciennes...  Oh  !  fusses-tu  mon  frère,  eusses-tu  sucé  le  lait  de 
«  ma  mère  î  en  te  trouvant  dehors,  je  te  baiserais,  et  personne 
«  ne  m'en  blâmerait.  Je  te  prendrai  et  je  te  mènerai  dans  la 
«  maison  maternelle  ;  là,  tu  m'instruiras ,  et  je  te  verserai  du 
«  vin  et  du  suc  de  mes  pommes  de  grenade.  Salomon  a  une 
«  vigne  entourée  de  peupliers ,  il  la  donne  à  garder ,  et  on  lui 
«  rend  mille  pièces  d'argent  pour  le  fruit  qu'on  en  retire.  Qu'il 
«  ait  la  vigne  et  les  mille  pièces  d'argent ,  et  deux  cents  ceux 
«  qui  la  gardent;  c'est  toi  qui  es  ma  vigne.  » 

Et  son  bien-aimé  dit  :  «  Filles  de  Sion,  je  vous  conjure  par  les 
«  chevreuils  et  par  les  cerfs  de  la  campagne,  ne  troublez  pas  le 
«  sommeil  de  ma  bien-aimée.  Ses  yeux  sont  comme  les  yeux 
«  des  colombes  ;  elle  est  entre  les  jeunes  filles  comme  le  lis  au 
«  milieu  des  épines.  Lève-toi,  viens  mon  amie,  ma  beauté.  Les 
«  lleurs  se  sont  écloses  dans  notre  terre ,  dans  notre  terre  on 
«  entend  la  voix  de  la  tourterelle  :  le  figuier  porte  ses  fruits,  et 
«  la  vigne  fleurie  répand  son  parfum.  Oh  !  prenez  les  petits  du 
«  renard  qui  dévastent  la  vigne... 

«  Qui  est  cette  femme  qui  monte  du  désert,  comme  la  fumée 
«  des  encensoir;  '  0\>  !  tu  es  belle ,  mon  amie  !  tes  cheveux  sont 
«  comme  les  chèvres  qui  broutent  sur  les  monts  de  Galaad  ;  tes 
«  dents  connue  une  rangée  d'agneaux  nouveau-tondus  ;  ta 
«  taille  est  comme  celle  du  palmier;  tes  joues  sont  des  tran- 
«  ches  de  grenade  ;  tes  deux  seins  ressemblent  à  deux  petits 
«  chevreuils  paissant  parmi  les  lis.  Viens  du  Liban,  ma  sœur, 
«  mon  épouse ,  viens  et  tu  seras  couronnée.  Tu  es  un  jardin 
«  clos,  une  source  scellée.  Je  suis  dans  mon  jardin;  viens,  ma 
«  sœur,  mon  épouse.  J'ai  déjà  recueilli  ma  myrrhe  avec  mes 
«  aromates,  j'ai  goûté  le  rayon  avec  mon  miel,  j'ai  bu  mon  vin 
«  avec  mon  lait.  Oh  !  mangez,  mes  amis ,  buvez ,  enivrez-vous, 
«  mes  chers  amis. 

«  Le  roi  a  soixante  reines  et  quatre-vingts  concubines,  et  des 
«  jeunes  filles  sans  nombre  :  une  seule  est  ma  colombe  ,  mon 
«  amie  parfaite  :  les  reines  et  les  concubines  l'ont  vue ,  et  l'ont 
«  appelée  bienheureuse.  » 

Ailleurs  la  fiaiu^ée  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé  la  nuit  : 

«  J(!  dors,  mais  mon  comu'  veille.  Et  voici  la  voix  de  mon 


mes 
ion  vin 
vous, 
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«  l)icn-aiinc  qui  appelle  :  Ouvre ,  ma  sœur,  mon  amie,  ma  vo- 
«  tombe ,  mon  immaculée,  car  ma  télé  est  chargée  de  rosée,  et 
«  mes  vhevcux  sont  baignés  des  gouttes  de  la  nuit.  —  J'ai  dé- 
«  pouillé  ma  tunique,  faut-il  m'en  revêtir?  J'ai  lavé  mes  pieds, 
«  iaut-il  les  salir  de  nouveau?  Tandis  que  j'hésitai ,  mon  l)ien- 
«  aimé  passa  la  main  par  l'ouverture  de  la  porte ,  et  mes  en- 
«  trailles  tressaillirent;  je  me  lève  pour  lui  ouvrir,  et  mes 
«  mains  distillent  la  myrrhe  ;  mais  quand  j'eus  tiré  le  verrou,  il 
((  s'en  était  allé.  INIon  âme  s'était  fondue  au  son  de  sa  voix;  jo 
(f  le  cherchai,  et  ne  le  trouvai  pas;  je  l'appelai,  et  il  ne  répon- 
«  dit  pas.  Ceux  qui  font  la  ronde  me  rencontrèrent  et  me  frap- 
«  i)èrent,  et  ceux  qui  gardent  les  nuirailles  m'enlevèrent  mon 
c(  manteau. 

«  0  filles  de  Jérusalem,  si  vous  trouvez  mon  bien-aimé,  jo 
«  vous  conjure ,  dites-lui  que  je  languis  damour.  Mon  bien- 
«  aimé ,  si  vous  ne  le  connaissez  pas ,  est  blanc  et  rosé  ;  on  le 
«  distingue  entre  mille.  Sa  tête  est  un  or  de  choix  :  ses  che- 
«  veux  sont  noirs  comme  le  corbeau  et  se  replient  comme  les 
«  palmes.  Ses  yeux  sont  comme  ceux  des  plus  blanches  co- 
«  lombes,  ses  joues  comme  de  petits  parterres  de  plantes  aro- 
«  matiques ,  ses  lèvres  comme  des  lis  exhalant  leur  premier 
«parfum.  Il  est  beau  comme  le  Liban,  distingué  comme  le 
«  cèdre.  Tel  est  celui  que  je  chéris,  et  il  m'aime,  ô  fdles  du 
«  Jérusalem  !  » 

Aucun  idiome  ne  possède  une  idylle  aussi  tendre,  et  les  ol)- 
jets  dont  les  images  sont  tirées  révèlent  mieux  qu'un  long  dis- 
cours les  habitudes  du  peuple  chez  lequel  elle  était  cb  uitée. 
L'histoire  de  Ruth  en  donne  aussi  une  idée  exacte. 

Par  un  temps  de  disette,  le  juge  Klimelech  partit  dr  IjcU.- 
hk-m  pour  le  pays  de  Moab,  avec  sa  femme  Noémi  et  deux  fil^. 
Là  s'étant  établi,  ses  fils  prirent  deux  femmes  moabites .  dont 
une  se  nommait  Ruth.  Les  maris  étant  morts,  Noémi  retourna 
à  Rethléem;  mais  Ruth  ne  voulut  pas  l'abandonner,  et  quitUi  sa 
patrie  pour  la  suivre.  Elles  arrivèrent  à  l'époque  delà  moisson 
des  orges;  et  Ruth  dit  à  sa  belle-mère:  «Si  tu  veux,  j'irai 
«  glaner  aux  champs.  »  Le  champ  où  elle  alhi  était  celui  de 
IJooz,  homme  puissant  et  parent  d'Élimelech.  Celui-ci,  ayant 
appris  qui  elle  était ,  lui  dit  :  «  Sois  tranquille ,  personne  ne  te 
«  molestera;  si  même  tu  as  soif,  va  aux  sefiuit  et  bois,  et  à 
«  l'heure  du  repas,  viens  ici  et  mange  du  pain,  et  trempe  le 
«  dans  le  vinaigre.  »  Ainsi  fit-elle,  et  elle  s'assit  parmi  les  mois- 
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sonneurs,  prit  de  la  bouillie,  puis  retourna  glaner.  Et  Uooi  or- 
donna aux  moissonneurs  de  laisser  exprès  derrière  eux  quel 
ques  épis,  afin  qu'elle  pût  les  ramasser  sans  rougir.  Ainsi  elle 
lia  ce  qu'elle  avait  recueilli  et  le  porta  à  sa  belle-mère,  avec  le 
reste  du  dîner  j  puis  elle  retourna  à  la  moisson  avec  les  fdles  de 
Dooz,  jusqu'à  ce  que  l'orge  et  le  fromoit  fussent  rentrés.  Lors- 
que enfin  on  battit  sur  l'aire,  Ruth,  pat  le  conseil  de  Noémi,  se 
rendit  doucement,  la  nuit,  près  du  lit  où  Hoor  dormait,  au  mi- 
lieu des  gerbes  de  blé,  et  lui  ayant  découvert  les  pieds .  elle  se 
coucha  là.  S'ôlant  réveillé,  il  lui  demanda  qui  elle  évait,  et  il 
apprit  d'elle  la  parenté  qu'il  y  avait  entre  eux.  Le  lendemain  il 
obtint  d'un  parent  plus  proche  qu'il  lui  cédât  son  droit  sur  elle, 
et  il  l'épousa. 

Nous  sommes  j'insi  amenés  naturellement  à  parler  de  la  poé- 
sie hébraïque  :  car  si  la  vraie  poésie  est  cette  voie  du  senti- 
ment que  féconde  l'amour  de  l'humanité  et  celui  de  Dieu,  qui 
prie,  qui  gémit  sur  les  maux,  et  console  les  infortunés  en  éle- 
vant leurs  regards  vers  le  ciel,  dans  aucun  lieu  elle  n'a  mieux 
accompli  sa  tâche  que  chez  les  Hébreux. 

Toute  la  littérature  hébraïque  est  contenue  dans  la  Bible  (l), 
livre  qui ,  ainsi  que  le  disait  l'illustre  orientaliste  Jones,  «  con- 
tient plus  d'éloquence,  plus  de  vérités  historiques,  plus  de  mo- 
ralité, plus  de  ricliesse&  poétiques,  on  un  mot,  plus  de  beautés 
en  tout  genre,  que  l'on  ne  pourrait  en  trouver  dans  tous  les 
autres  livres  ensemble,  en  quelque  siècle  et  en  quelque  langue 
qu'ils  aient  été  composés.  »  Les  traditions  rabbiniques  vou- 
draient que  la  langue  hébraïque  (2)  fût  le  langage  primitif  cn- 


(1)  Les  Hébreux  divisent  leurs  livres  eu  thorah,  on  doctriue  par  excellence, 
et  tels  sont  les  cinq  livres  de  Moïse;  nebum,  les  propliètes  ;  en  kelubim,  on 
écrits  en  {général ,  c'est-à-dire  tout  autre  livre.  Le  Talmitd  ap[ielle  liiùré 
cabullah ,  c'est-ù-dirc  purolcb  Aa  la  tradition ,  tout  ce  qui  it'e&t  pas  tliorali- 
Les  rabidns  (lisent  que  le  seul  thorah  est  une  véritable  nouveauté  en  Israël; 
tout  le  reste  n'étant  que  des  développements  partiels  de  riiicroglyplic  primitif 
voilé  sens  celui-là. 

Les  Hébreux  ue  désignent  les  cinq  livres  du  Peuiatciique  que  par  les  pre- 
miers mots  de  cliacuu  d'eux.  Les  noms  grecs  (|ue  nous  leur  donnons  commu- 
nément leur  Turent  assignés  par  les  Septante,  lors  de  leur  version. 

(2)  La  dénomination  de  langue  liébraiqiie  Hu  introduite,  à  ce  qu'il  parait, 
par  les  Grecs  ;  celle  de  langue  de  Cliaiiaaii  op  pliciiiciennc  semble  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  naturelle.  On  l'appela  ^éuéiHlement  judaïque,  après  la  .sépa- 
ration des  deux  royaumes  de  Juda  cl  d  Israël.  Le  nom  il'assyiienne  passH  de 
l'écriture  moderne  bébraïticc  à  la  langue  elle  mémo,  qui  s'écrit  avec  l'alpliabet 
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seigDÔ  par  Dieu  même  à  l'iiommc,  conservé  dans  la  dcsceu- 
(hiiico  de  Sem,  et  plus  pur  chez  les  fils  d'Héber.  Quoi  (pi'il  en 
soitj  parmi  les  laiigues'sémitiques,  celle-ci  l'emporte  en  briè- 
veté et,  en  simplicité,  et  se  distingue  par  un  spiritualisme  qui 


iissyrien.  L'hébreu  appartient  à  la  famille  des  langues  sémiti<|iics,  ou  mieux, 
(lilitléralcs,  qui  sont  :  1°  Varaméenne,  t;inlirns8uiit  le  chaldéoii  larguniiquc  et 
le  (lialdécn  biblique,  la  langue  syriaque,  le  dialecte  saniariiain,  celui  (!es 
Zabiens  et  le  talmudique  j  2"  l'hdbrnïque  ancienne,  c'est-à-dire  la  biblique, 
la  tardive  uu  des  temps  inl'érieurs,  et  la  rabbiniquc,  qui  comprend  aussi  la 
pliénicicunc  cl  la  punique;  3"  l'arabe  ancien  et  modeine,  et  la  langue  mal- 
f  àe,  (loiil  la  parenté  n'est  niée  par  personne  ;  V  l'i'lliiopienne.  Ces  langues 
uiit  ru  commun  les  prupticlés  suivantes  :  l"  la  plu|iart  du  leurs  mots  ont  une 
racine  liilittérale;  9."  elles  emploient  presque  toujours  des  consonnes  seules 
pnur  expiiuicr  l'idée  t'undamentalc,  qui  est  modifiée,  mais  rarement  substituée 
par  le  cliasrjement  de  voyelles;  3"  elles  Tout  un  grand  usage  des  sons  guttu- 
raux (entr(  la  voyelle  et  la  consonne,  sans  être  ni  l'une  ni  l'autre),  h  dilTérents 
degrés  (t'ai  ,)iratlon;  '*"  à  proprement  parler,  elles  n'ont  pas  de  cas;  5"  elles 
Corment  le  génitif  et  l'accusatif  des  |)ronoms  personnels  avec  des  lettres  ajou- 
tées il  la  liu  des  mots  ;  fi"  elles  s'écrivent  de  droite  à  gaucbe  (excepté  l'étbio- 
|)ientie)  ;  7"  elles  n'ont  pas  de  voyelles,  y  suppléant  par  des  points  ou  des  tirets 
au-dessus  ou  au-dessous  des  lettres,  lillts  tirent  leur  origine  d'une  langue 
commune,  aujourd'hui  i)erduo,  (pii  semble  avoir  été  en  grande  partie  bilitté- 
ralc  et  moiiosyllabii|uc,  toute  naturelle  et  onomatopéiqui;.  Afirésque  la  société 
des  descendants  de  INoé  se  fut  dissoute,  cette  langue,  la  première  de  toutes, 
et  qui  probablement  ne  fut  jamais  écrite,  aura  donné  nai^$ance  aux  idiomes 
ci-dessus  indiqués,  selon  les  divers  climats  et  les  caractères dilïéreuls des  na- 
tions. Ainsi  l'hébreu,  avant  d'être  écrit,  était  identique  avec  l'araméen,  comme 
l'arabe,  dans  les  temps  antiques,  l'était  avec  l'béijreu,  et,  à  une  époque  plus 
reculée  encore,  avec  l'araméen. 

La  famille  d'Abraham,  en  adoptant  \v  langage  des  Ciiananécns,  dut  néces- 
suirenient  conserver  des  formes  et  des  tournures  qui  s'effacèrent  peu  ii  peu 
lorsque  les  Hébreux  fment  ou  contact  continuel  avec  les  indigènes.  Les  locu- 
tions araméennes  devinrent  enfin  sinannées. 

Celte  langue  eut  des  formes  stables  sous  Moïse,  et  se  conserva  durant  neuf 
siècles  sans  altération  notable;  mais  alors  que  le  peuple  juif  dut  caler  à  la 
puissance  baliy Ionienne,  l'hébreu  fil  place  au  chddeen.  Ce  n'est  pas  qu'à  leur 
retour  dans  leur  patrie  les  Juifs  en  eus: -mj  perdu  la  connaissance,  car  dmant 
li'ur  captivité  il  se  conserva  chez,  nue  pailiede  la  nation;  mais  avant  connue 
aiirès  cettv-  epoipie  il  s'y  était  introduit  beaucoup  de  mots  non  bibliques,  des 
tournures  et  des  termes  non  seulement  araméens ,  mais  aussi  grecs  et  latins, 
La  Misna  est  écrite  dans  cet  idiome  4les  temps  inférieurs,  de  même  qu'un 
nombre  inlini  de  sentences  et  de  narrations  des  docteui^  talmudiques  de  la 
Palestine,  -m.  Il  faut  en  outre  distinguer  do  ces  deux  langagts  la  langue 
rabbinique  proprement  dite,  q>'  ue  fut  jamais  celle  du  peuple,  -luiis  exclusive- 
ment celle  des  rabbins  et  des  gens  instruits.  On  peut  (l<  •■:  '  nsidérer  dans 
l'hébreu  trois  époques:  l'Age  d'or,  qui  embrasse  les  livre  saints  avant  la 
translation  à  Babylone,  ou  l'Age  du  pur  héhraïsme  biblique;  l'âge d'.irgent, 
(pu  comprend  les  livres  écrits  postérieurement  à  la  migration,  ou  cel  i  <'•;  l'hé* 
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lui  est  propre.  Tout  langage  se  compose  de  trois  élénicnts  :  les 
voyelles,  les  cc.isori>rs  et  les  nspirations  (l);  ù  ces  dernières 
se  rapportent  les  consDnneSj  qui  nouvoMt  être  rudes  ou  douces, 
comme  G  et  GH,  C  et  ni,  D  et,  1\  B  (  t  I',  V  et  F.  Les  vraies 
consonnes  formenf,  poiu  y(nsi  dire,  1;;  e'i.irpente  de  la  langue; 
les  voyelle?.,  la  pariic  musio'e  :  :naiH  T  \s!  \ration,  élément  ca- 
i'hé,  correspond  au  Koufflc  supcrieur.  La  (  onsonne  domine  dans 
lo  gnMî,  dan;  'e  pers;:i  ,  dans  l'allemand;  la  voyelle  dans  l'ita- 
liem;  l'aspiratioii  dans  l'hébrf^u,  plus  que  dans  tout  autre 
idioiuc.  11  correspond  mieux  ainsi  au  bu*  d'exprimer  la  révéla- 
tion sucrée.  S'il  r^'est  pas  aii.fci  ridie  n.  aussi  parfait  que  I'.' 
sanskiilj  il  n'y  a  pas  de  langage  plus  abondant  en  images  et 
en  tropes,  m  'iniaot  puîs  j  fique.  Il  possède  une  foule  de 
verbes  expressifs  et  pitti.  resques  dont  la  racine  renferme  pres- 
que toujours  l'idée  du  temps,  tandis  que  la  disette  d'adjectifs 
met  obstacle  à  la  redondance  des épithètes,  défaut  des  Grcis, 
et  donne  au  style  une  allure  vive,  entraînante,  énergique.  Au- 
cune langue  n'exprime,  en  outre,  avec  autant  d'accord  l'image 
(,'l  la  sensation.  Les  verbes  liél)raïques  n'ont  réellement  ((uc 
deux  temps  indéterminés,  llottant  entre  le  passé,  le  présent  cl 
le  futur;  condition  favorable  à  une  poésie  d'inspiration,  où  le 
présent  se  marie  h  l'idée  prophétique  de  l'avenir,  et  tous  deux 
se  confondent  dans  l'éternité.  Ces  deux  temps  alternent  très- 
souvent  ,  de  sorte  (pic  le  second  hémistiche  d'un  vers  exprime 
au  futur  ce  que  le  premier  a  raconté  au  passé. 

La  différence  entre  la  poésie  et  la  prose  n'est  pas  aussi 
grande  en  hébreu  que  dans  les  autres  langues;  et  l'écrivain, 
dans  la  même  O'uvre,  passe  de  la  prose  la  plus  humble  à  la 
poésie  la  plus  sublime. 

Les  Hébreux  conservèrent  cet  idiome  durant  la  servitude 
«riigyptc  ;  puis,  dans  le  pays  de  Chanaan,  jusqu";  Manassès  : 
alors  s'introduisirent  des  mœurs  et  des  rites  nouveaux,  et  avec 
eux  l'usage  du  chaldéen.  Pendant  la  captivité  de  iJabylone, 
riiébreu  se  mêla  à  l'idiome  des  vainqueurs,  et,  cessant  d'être 
parlé,  il  demeura  uniquement  le  langage  des  livres  de  liturgie. 


Itruïsmu  l)il)liqiie  tanlif)  l'A^c  il'iiiiaiii ou  de  l'Iiébraïsme  taitiif  ii  v  bilUiiu';, 
(lltcomniiincmeutlH!. .':.;;e  lubliiiiiqnc. 

Lo  docteur  Lcpsi'  '**!•',  six  l'alcographie,  mouUc  v  icsscpv  cs  liès- 
i;i;{éiiiKuses  entre  1'  «      '  el  le  .saiislviit ,  Lien  que  de  laniilles  di  'eiciiles. 

(1)  SuniGiiL,  /'  .  '  (le  la  lilldrature,  k*^m\  iv.  —  HiubEi.,  L'sprit  de 
la  fvésic  iti  >.'   /•;       .aJleniand). 


^-■Jf. 


LriTÉUA-l'URK    DES    HEBREUX.  357 

Ik'puis  longtemps  ce  n'est  plus  qu'une  langue  morte  dont  on 
pourrait  difficilement  juger  l'harmonie.  Cependant  la  quantité 
(les  aspirations  et  des  lettres  gutturales  laisse  deviner  combien 
raccont  devait  en  (Hre  puissant  et  passionné. 

La  littérature  hébraïque  se  fonde  tout  à  fait  sur  la  religion  ;  ouvrage», 
aussi  la  différence  essentielle  qui  existait  entre  cette  religion  et 
celle  des  Grecs  ou  des  Romains  les  empêcha- t-elle  de  com- 
j)rendre  cette  litUiralure,  comme  ils  ne  comprirent  pas  le  genre 
de  vie  de  la  nation  juive  :  ce  qui  fit  qu'ils  ignorèrent  si  long- 
temps jusqu'à  l'existence  des  livres  saints.  Seulement ,  lorsque 
FtoléméeÈvergète  les  eut  fait  traduire, quelqu'un  d'entre  eux, 
comme  le  rhéteur  Longin,  en  reconnut  la  sublimité  ;  d'autres 
les  crurent  le  produit  d'idées  platoniques.  Celui  qui  prétendrait, 
même  aujourd'hui,  y  retrouver  les  formes  scolastiques  (i),  nos 
épopées,  nos  drames,  ressemblerait  à  un  homme  voulant  me- 
surer au  compas  de  Vitruve  le  temple  de  Salomon  avec  sts 
proportions  colossales,  sa  mer  de  bronze,  soutenue  par  douze 
taureaux,  et  ses  chérubins  couvrant  l'arche  sainte  de  leurs  ailes 
étendues ,  et  le  sanctuaire  redoutable  au  fond  duquel  Jéhovah 
reposait  dans  une  mystérieuse  obscurité.  On  y  passe  soudain 
d'une  généalogie  à  l'essor  lyrique  le  plus  sublime,  d'un  simple 
récit  à  une  fervente  prière,  d'un  règlement  minutieux  à  une 
inspiration  prophétique.  Les  beautés  y  jaillissent  des  choses 
mômes  et  d'une  force  de  volonté  créatrice  ;  et  l'on  n'y  trouve- 
rait peut-être  pas  un  passage  où  le  beau  prédomine  seulement 
en  tant  que  beau;  tandis  qu'on  y  entend  toujours  les  paroles 
de  vie,  dans  lesquelles  la  simplicité  et  la  clarté  la  plus  grande 
s'associent  à  une  profondeur  qu'on  ne  saurait  atteindre. 

L'histoire  elle-même  y  revêt  des  formes  tout  autres  que  les  lusioire 
formes  classiques;  et  tandis  que  la  curiosité  nationale  y  re- 
trouvait les  généalogies  auxquelles  ce  peuple  tenait  tant,  l'hu- 
manité en  recevait  une  réponse  aux  problèmes  les  plus  ardus 
(jue  le  vulgaire  et  les  savants  puissent  proposer  :  Comment  na- 
quit le  monde?  Pourquoi  le  mal  existe-t-il  sous  un  Dieu  bon? 
Moïse  ne  s'arrête  pas,  comme  les  autres  écrivains  de  cosniogo- 


(0  Le  doctciii'  Lowlh  a  écrit  sur  la  poésie  hébraïque  cinq  traités  :  le  pre- 
mier sur  ia  mesure  des  vers  ;  le  deuxième,  sur  le  style  et  siïr  les  fif^ures,  les 
allégories,  les  similitudes ,  les  prosopopécs  ;  li!  troisième ,  sur  îs.  .>  oii.jiositions 
iliviséib  e!i  'Mé[,:''s,  odes,  idylles,  eic.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  in,,(;lisser  ie 
sujet  Je  plus  -randiose  ;  c'est  ainsi  qu'une  ^cHude  c;  idition  et  la  meilleure  in- 
tention du  monde  peuvent  d->veuir  mesquines  par  des  [iréjusés  d'école. 
T.    I.  il 
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uios,  à  devS  coimnentnirtîs,  à  des  expiicatioiis  jetées  tjii  appAl 
à  la  curiosité  et  à  l'orgueil  :  il  passe  rapiileniejit  sur  les  pre- 
miers pafriarehes;  mais,  par  des  jjaioles  précises  et  intelii},M- 
bles  }\  tous,  il  pose  le  dogme  essentiel  d'un  Dieu  unique,  libre 
créateur,  et  de  la  descendance  d'un  seul  homme.  Le  narrateur 
est  tellement  absorbé  dans  la  grandeur  de  ce  Dieu,  qu'il  ne 
montre  pas  un  très-grand  »  tonnemenl  de  ses  o-uvros;  d((  là 
le  sublime  de  ces  expressions  ;  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit, 
et  la  lumière  fut  ;  Dieu  vit  que  la  lumière  clait  bonne,  et  il  sé- 
para la  lumière  dea  ténèbres. 

Huit  chapitres  conduisent  d'Adam  à  Abraham;  époque  que 
les  autres  nations  peuplent  d'une  foule  de  divinités.  Ceux  (pu 
pensent  que  Moïse,  lorsqu'il  les  écrivit,  tira  parti  de  docunuîuts 
antérieurs  dont  il  aurait  pris,  non-seulement  le  fond,  mais  en- 
core la  forme,  argumentent  de  certains  mots  qui  ne  se  trouvent 
pas  ailleurs,  de  certains  versets  d'un  rhythme  poétique,  res- 
seuiblaut  à  des  citations  (I).  Me  voidùt-on  voir  (jue  des  fables 
dans  les  quinze  livres  d'Enoch,  dans  les  colonnes  sur  lesquelles 
Joseph  raconte  que  les  descendiints  de  Seth,  avant  le  déluge, 
inscrivirent  beaucoup  de  choses  pour  ceux  qui  survivraient  au 
giand  cataclysme,  lien  ne  s'oppose  (cependant  à  ce  que  l'on 
puisse  croire  que  Moïse  se  servit  des  paroles  mêmes  dans  les- 
quelles la  tradition  s'était  (îonservée  (2). 
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(I)  Dixitqun  Lantech  uxoribus  suia  Adœ  cl  Sellœ  :  Audite  vocem  meam, 
uxores  Lamevh;  auscultale  scrmonem  vieuvi,  ijuoniam  occidi  vintiii  in 
vulntis  meum,  et  adolcscenlulumin  livorem  metim.  Sepluplwnuliio  da- 
bilurde  Caïn,  de  l.amecii  r.ro  scp/nayies  sepHos.  ((;I:^.,  IV,  23-24.)  C'est 
sans  doute  un  t'ragaiciil  do  la  plus  uucioiiiie  putisiu.  —  Dans  la  inalédictiun  de 
Noé  (Gen.,  IX)  :  Malediclus  puer  Chanaan  -.  sermis  servorum  erit  fra- 
frihus  snis.  Jiencdirfits  Domimis  Dcus  Se7n  •■  sit  Chanaan  servus  cjus. 
Dilu/el  Dcns  Japhelh ,  cl  hahilet  in  tabcrnaculH  Sem ,  sifqne  Chanaan 
servtts  ejus.  —  Voy.  Ricii  .rd  Simon,  Histoire  de  l'Ancien  Testamcn',  I685. 
—  AsfKL'c,  Conjectures  sur  les  mémoires  originaux  dont  Moïse  s'est  servi 
pour  1(1  composition  de  la  Cr?J('.se.  Bruxdies,  1753. 

9)  Le  do(;t(Mir  Ricii.\r,n  Lauiiencf,  a  pi)l)lié  Hlashasa  Henoch  NaUy ,  the 
booh,  etc.,  c'cst-ii-ilire  le  Livre  du  prophète  Enoch,  œuvre  apocryphe,  crue 
perdiu'  durant  de.<  .siècles,  mais  dcToiiverle  en  Abyssinic  à  la  lin  du  siècle  der- 
nier, traduite  a'dii  manuscrit  clliioplen  de  la  i)ibliutliè<|iie  liodléieiine.  OxCord, 
I8?.l.  Un  livre  très-ancien,  bien  (prapocryplte,  et  sur  lequel  s'uppu.^èr  lU  les 
premiers  écrivains  cliréliens ,  méritait  assurément  d'ftlre  publie;  mais  on  n'y 
trouv.i  mn  ijui  éi  laircilfpiel(|ue  peu  la  baulc  auli(piité.  \\  fut  composé  avant 
J.  C,  puisijiic  saint  Judc  le  cili;,  et  après  la  captivité  de  I)ab)lune,  (luisipic  ir , 
idées empiunlées  aux  f.     Idcms  y  abuiideiil.  L'idée  de  la  Trinité, qui,  (..ui-. 
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LcHicit  s'agrandit  lorsifii'il  vient  a  parler  plus  spécialetnont  du 
pruple  d'Isratil  :  la  sublime  siinplicit»';  des  choses  s'assc)('ie  alors 
à  la  (umdeur  des  expressions  ;  aussi  en  est-il  qui  nnettent  la  nar- 
ration de  Moïse  au-dessus  de  celles  d'Homère.  Dans  l'Exode  et 
dans  les  nombres,  le  naïf  récit  de  la  vie  patriarcale  t'ait  place  h 
la  grandeur  mystérieuse  de  l'iîlgypte,  à  l'immensiti^  des  déserts 
de  l'Arabie;  et  quelquefois  il  s'épanche  en  hymnes  d'une  incom- 
parable majesté,  qui  frappent  d'autant  plus  que  lo  stylo  en  est 
plus  simple. 

L'histoire  qui  suit  celle  de  Moïse  est  comprise  dans  le  livre  de 
Josué,  dont  ce  chef  lui-même  est  cru  l'auteur;  puis  dans  les 
cl  ironiques  des  proi)hètes  contemporains,  qui  souvent  se  rap- 
portent à  des  annales  et  à  des  mémoires  publics  aujourd'hui 
P''i(lus.  Ces  mémoires,  les  pensées  sacerdotales  qu'ils  expo- 
saient, et  lu  voix  du  peuple  exprimée  par  les  prophètes,  sont  les 
li'ois  éléments  de  ces  historiens.  Ils  sont  tout  à  fait  différents 
d(!s  auteurs  profanes  ;  car  ils  écrivent  un  grand  drame  dont  les 
acteurs  sont  Dieu  et  son  peuple  :  l'observation  ou  la  violation  do 
sa  loi  et  les  conséquences  c|ui  en  dérivent,  la  mission  des  pro- 
l)hètes,  les  choses  merveilleuses  rju'ils  accomplissent,  arrêtent 
le  narrateur  qui  ne  fait  qu'effleurer  tout  ce  qui  serait  de  pure 
curiosité.  On  en  coûte  niieux  les  beaut^^  littéraires,  si  l'on  se 
transporte  à  ce  Mups  et  qu'on  s'en  représente  les  mœurs,  qui 
ressemblaient  à  celles  des  Bédouins  d'oujourd'lini.  '  -s  nomades 
sont  encore  trè^-avides  de  récits,  et  quelquefo.s,  taisant  halte 
dans  leurs  courses,  ils  se  pressent  autour  du  conteur  :  on  voit 
alors  l'anxiété,  la  colère,  la  compassion  se  peindre  tour  à  tour 
siu'  leurs  faces  bronzées.  Si  un  grand  danger  menace  le  héros, 
ils  s'écrient  soudain  :  P'nn,  non,  que  Dieti  le  préserve!  S'il 
s'iilance  dans  la  mêlée,  leur  main  saisit  le  cimeterre;  s'il  tombe 
victime  d'une  trahison,  ils  crient  :  Malédiction  au  traître!  Suc- 
conibe-t-ir.'  Dieu  le  reçoive  dans  sa  miséricorde,  disent-ils  tris- 
tement. Triomphe-t-il  '?  ils  applaudissent  et  s'écrient  :  Gloire  au 
Seigneur  des  ar?nées!  Le  navraiewr  nWofiq,"  îiicoiu's,  se  com- 
plaisant aux  moindres  circonstances,  n'émettant  pas  un  anneau 
de  la  chaîne  généiilogique,  répétant  les  phrases  de  convention 

d'aiiires  livres  hébreux,  est  regardée  comme  une  doctrine  cabalistique,  est  e\- 
iiriuiite  dans  celui-ci  de  manière  à  convaincre  qu'elle  était  couunune  chez  les  Hé- 
brcux  :  il  l'ait  assister  à  la  création  trois  seigneurs,  celui  des  Bprits,  l'Ëlu  et  le 
Puisbuiit.  Voir  le  jugement  qu'en  (torle  Sylvestre  de  Sacy.  Journal  des  sa- 
0(nUs.  >826. 
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et  lus  piovoii»t'8,  sVîtenduut  cut'm  eu  descriptions  de»  l»caiilé'> 
de  la  nature,  des  l'enunes  surtout,  descriptions  innnan(|ual)l('- 
nient  teruiinécs  par  cette  exclamation  :  (Uoitr  a  Dieu  qui  a 
créa  la  femme  l  C'est  auisi  que  je  nie  ligure  les  Hébreux,  atten- 
tifs à  écouler  do  la  bouche  de  quelque  scheikh  lesiiistoires  con- 
servées par  des  chroniques  ou  dans  la  tradition. 

Quant  aux  autres  livres  du  Pcntateu(pic, 

Le  Lévitique  contient  la  constitution  du  sacerdoce  et  h^s  dé- 
tai"-  ''  "ulte  qui,  n'étant  que  l'ombre  et  la  préparation  du 
sat'ritice  spirituei ,  devait  être  pour  toujours  remplacé  [)ar 
lui  (1). 

Le  Deutéronomc  comprend  les  dernière o  instructions  de 
Moïse  aux  Lsraélites,  et  se  termine  par  le  sublime  cantiqui;  d'ac- 
tions de  grâces. 

Aux  cinq  livres  du  Pentateuque  font  suite  ceux  de  Josué  et 
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(1)  La  preuve  en  c»t  dans  les  rllcs  (|ui  font  allusion  et  semblent  préparer  à 
l'expiation  clirélienne.  «  Le  dixième  jour  du  septième  mois,  vous  attrislrre/. 
•<  vos  Ames;  vous  ne  ferez  aucune  œuvre  de  vos  mains,  ni  vous,  ni  les  étran- 
•  gers  qui  seront  chez  vous.  En  ce  jour  se  fera  votre  expiation  et  la  purifica- 
<i  lion  de  tous  vos  péchés,  et  vou  vous  purifier^/.  (Irvan'  le  Seigneur.  CeUe 
«  purilicatiou  sera  faite  par  le  prfitre  qui  aura  reçu  l'oncti(i'>  sainte.  Il  purifiera 
<i  le  sanctuaire ,  le  tabernacle  de  l'alliance  «-t  l'autol ,  corn  /  '  aussi  les  pr<^lios 
u  et  le  peuple.  »  La  purification  de  la  tribu  .«accrdulale  tcrn.  'lée,  on  passait  à 
celle  du  peuple.  La  nuiltitude  présentait  ù  cet  eii'i-t,  au  pontife,  deux  boucs 
pour  Ie8|)écl)és  et  un  bélier  pour  l'holocauste.  Les  deux  boiu  ^  t  !ai>*nt  ufl'erls, 
I  un  pour  être  immolé,  l'autre  pour  être  chargé  de  tous  les  péchés  d'Israël,  et  en- 
voyé au  désert.  Il  est  facile  d'apercevoir  le  sens  ligure  de  cetl<  image.  L'agnrau 
pur  ne  devait  pas  être  seul  à  souffrir,  mais  bien  encore  le  bou<  ;  c'est-à-dire  que 
le  iieuplu  devait  attrister  son  dme  dans  ces  jours  de  pénitenn  .  i.e  piétru  of- 
h.iit  le  bouc  vivant, et,  lui  mettant  les  mains  sur  la  tête,  il  confessait  toutes  les 
iniquités  d'Israël ,  les  offenses  et  les  péchés,  en  chargeait  :ivec  imprécation  la 
tète  du  bouc ,  puis  l'envoyait  ainsi  dans  le  désert.  Le  Talinud  de  Jcnisalcm  u 
conservé  une  formule  de  piière  et  de  confession  que  le  grand  prêtre  [uonon^ait 
au  nom  du  peuple  : 

Domine,  maligne  egi,  et  in  opinione  auimoque  maie  constanter  steti,  et 
in  via  longinrjuaambulavi;  sicuf  ego  fcci,  amplius  non/aciam.  Sit  vo- 
luntas  et  beneplacitum  luum ,  Domiuc  Deus,  ut  expies  omnes  preevarica- 
tiones  «iras,  et  parcas  omnibvs  iniquitatibus  vieis ,  et  condones  omnia 
peccata  tnca. 

Siiou  la  Misna,  la  formule  était  celle-ci  : 

Qkxso  ,  Domine ,  perverse  egi ,  prxvaricatus  sum ,  peccavi  udverstts  le , 
ego  "(  donnis  mea;  guxso,  Domine,  condona,  quasso,  iniquilutes,  rebeUio- 
nes  et  peccata  qux  perverse  egi ,  in  quitus  rebellavi  et  peccavi  adversits 
te,  ego  et  domus  mea,  sicut  scriplum  est  in  lege  Moysis  servi  lui,  quoniam 
hac  die  fit  expiatio,  etc. 
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des  Jiigos,  relui  de  Hutli,  les  deux  de  Samuel,  les  deux  des 
Udis,  les  deux  des  Parnliponièncs,  les  deux  d'K.sdrnsct  de  Né- 
lit'Uiie,  eeux  de  Tobie,  de  .Indilli,  d'Esther,  de  Job,  des  Psnu- 
uies,  des  Pr()verb<!s,  de  rKcclésiaste,  du  flantiquc  des  eanti- 
(|ues,  de  la  Sagesse,  fie  rEecli'siastique,  les  treize  des  Prophts- 
tt's  et  les  deux  des  Machabées.  Les  protestants  ont  retrancbé  do 
I  Ancien  Testament  les  livres  de  Tobie,  de  Judith,  du  Cantique 
des  eantiqiies.  de  la  Sagess(!,  de  rEcelésiastiqu(s  du  proplit»to 
Itanicli,  une  partie  de  eelui  du  prophète  Daniel,  et  les  deux 
des  iMacliabées. 

Les  Proverbes,  V Eccïéaimte ,  V Ecclésiastique  et  \i\  Sagesse 
sont  des  traités  de  morale,  La  forme  dominante  est  celle  du  pro- 
verbe, qui  résumait  la  science  avant  l'usage  de  la  prose  écrite. 
Les  douze  chapitres  de  l'Kcclésiaste  repi'ésentent  les  souffran- 
ces de  tant  d'esprits  qui,  dans  des  temps  comme  les  nôtres, 
s'en  allaient  perdus  dans  des  désirs  sans  limites,  dans  une  déso- 
lation découragée.  Le  sceptique,  le  matérialiste,  le  panthéiste, 
y  retrouvent  déjà  leurs  systèmes,  depuis  ressuscites.  «Que  reste 
«  à  l'homme  de  toutes  ses  fatigues?  demande  l'Ecelésiaste.  l'ne 
«  génération  vient,  une  génération  s'en  va  ;  la  terre  demeure.  Ce 
«  qui  fut  est  ce  qui  sera  ;  ce  qui  s'est  fait  est  ce  qui  doit  se 
«  faire.  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  et  à  rien  ne  sort  de  dire: 
«  Ceci  est  nouveau,  i)uisque  d'autres  nous  ont  précédés  depuis 
«  des  siècles.  J'ai  examiné  tout  ce  qu'il  y  avait  sous  le  soleil,  (ït 
(f  partojit  je  n'ai  trouvé  (|ue  vanité;  et  j'ai  vu  que  pinson  acqué- 
«  rait  en  sagesse,  plus  s'accroissait  l'indignation.  Alors  je  vou- 
«  lus  jouir  ;  je  bfttis  de  magnifiques  palais,  je  plantai  des  vignes 
«  et  des  jardins,  je  formai  des  réservoirs  d'eau,  je  possédai  des 
«  serviteurs  et  des  servantes,  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
«  moutons,  de  l'or  et  de  l'argent,  des  chanteurs  et  des  cantatri- 
,«  ces,  des  celliers  pleins  de  vin,  et  je  ne  me  refusai  rien  de  ce 
«  que  mes  yeux  pouvaient  désirer  ;  mais  je  vis  que  tout  n'est 
«  que  vanité.  Je  cherchai  aussi  lu  science,  et  je  vis  que  le  sa- 
«  vant  et  l'insensé  finissent  de  la  même  manière.  Que  sert  donc 
«  à  rhomme  de  tant  se  fatiguer,  si  ses  jours  sont  pleins  de  dou- 
ce leurs  et  de  souffrances?  J'ai  vu  les  oppressions  qui  se  font 
«  sous  le  soleil,  les  larmes  de  l'innocent  qui  n'a  personne  pour 
«  le  consoler,  et  l'impuissance  où  il  se  trouve  de  résister  à  la 
«  violence,  privé  comme  il  est  de  tout  appui  ;  et  j'ai  préféré  l'é- 
«  tat  des  morts  à  celui  des  vivants,  j'ai  estimé  plus  heureux  en- 
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«  coio  (vliii  (|iii  ii'cHt  piiA  iir  (<t  n'a  pa^  rproiivi''  les  iiuiiix  rpii  sf> 
«<  l'ont  M)iis  \o.  Noinil.  » 

Nn  (lirait-on  pas  U>  nxu-ontt'ntoinont  il<<  Himk^  (>t  (l<>  Cliilil- 
llarold?  Il  va  pluH  loin,  <!t  dit  «  (pu*  l'Iioinnu^  ne  posHi-dr  lirn 
u  ^\l^  pliiH  (piu  la  MU),  ot  (pio  tout  tend  vers  la  nit^inr  lin. 
((Sortis  do  la  turrc,  nous  rctournonH  à  lu  terre,  (>t  nnl  ne  sait 
((  si  l'esprit  des  tUs  d'Adaiu  monte,  et  hI  celui  des  atiinianx 
«descend.  Le  corps  sera  «(Midres,  et  l'esprit  s'exlialei'a 
«  ('(jnnne  un  air  l('>ger,  se  dissipera  conune  lapoussit'Ht.  »  Tant 
«  sont  vieilhîs  ces  crreins!  Ke  sa^e  protest(^  contre  (?lles,  en  se 
rappelant  (]nc  Uien  jngera  (;t  examinera  tonte  (jenvre  bonne 
(!t  munvaise. 

De  lu  forme  doctrinale  ces  livres  philosopliiqiuîs  s'(';l(!vpnt  par 
moment  à  la  potjsie,  comino  dans  IViloge  (le  la  sagoss(;,  dans  lu 
peintnr(î  de  l'oisivet«!. 

Ponr  (jn'on  puisse  mienx  se  ropnisenter  les  mtenrs  des  n('!- 
hrcnx,  nons  donnerons  ici  ûou\  portraits  do  l'ennnes  : 

«  Mon  fils ,  dis  à  la  Sagesse  :  Tu  es  ma  sienr,  et  appelle  In 
«  l'rndence  ton  amie,  afin  (in'clle  U»  gaide  de  la  fennne  é'tran- 
«  gc're  qui  se  sert  d'tm  langage  doiix  et  llatteur.  Do  la  l'eniMro 
«  do  ma  maison  je  vois  à  travers  les  barreaux  un  jenno  homrno 
((  in8ens()  qui,  vers  le  soir,  passe  dans  une  rue  un  coin  de  la 
«  maison  de  (^ette  femme;  et  voilà  qu'elle  court,  pan'îo  conune 
<(  une  courtisane,  adroite  à  surprendre  les  unies,  babillardi;  et 
«  llatteuse,  impatiente  du  repos,  ne  sacliant  se  tenir  tranquille 
«  au  logis,  et  tendant  ses  pi(>ges  tantôt  sur  les  places,  tanbH 
(f  dans  les  carrefours,  tantiM  an  coin  des  rues.  Kt  en  ac(îOslant 
0  lo  jeune  homme  elle  l'embrasse,  et,  d'nn  visage  effroutt';,  elle 
«  le  caresse  en  lui  disant  :  «  J'ai  promis  des  victimes  pour  me 
«  rendre  le  ciel  J'uvoruble;  aujourd'hui  j'ai  acquîllé  mon  vœu. 
Il  Cent  pour  cela  que  je  suis  venue  au-devant  de  toi,  désirant  te 
(t  voir,  et  je  t'ai  trouvé.  J'ai  suspendu  mon  lit,  je  l'ai  couvert  de 
a  courtes-pointes  brodcex  en  l'Egypte;  j'ai  répandu  dans  ma 
a  chambre  la  myrrhe,  l'aloès  et  le  cinnamome.  Viens;  enivrons- 
«  nous  d'amour  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  jour.  Mon  mari  est  ab- 
«  sent  :  il  est  parti  au  loin,  emportant  une  bourse  pleine  d'ar- 
a  genl;  il  ne  reviendra  qu'à  la  pleine  lune.  »  C'est  ainsi  qu'elle 
((  le  sckluit  par  ses  longs  discours  et  l'entraine  par  les  flatteries 
«  de  ses  lèvres.  Il  la  suit  comme  le  bœuf  qu'on  mène  à  l'autel, 
«  comme  l'agneau  qui  bondit  et  ne  sait  pas  qu'on  le  mène  à  la 
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«  |)i)iii'liorii*  tant  <|iir  le  iVr  n'a  pas  IraviTM)  aoii  tinno  ,  ntiiiiiK* 
u  l'oist'nii  (|iii  voie  au  lacul  ot  ntt  Huit  pa»  (|u«  c.'osl  au  ]M'\\  iIc 
(I  HM  vie  (I).  » 

Voici  l'autre!  portrait  : 

«  (Jui  trouvera  la  l'enunn  l'«)rt«'?  Inuiionsfî  osl  hou  ni<^rit4<  ;  I»! 
a  cdiur  (Ir  rtoii  mari  st;  contln  eu  cllo,  «t  il  no  inauqiK'rH  paH  do 
u  vtHctuouts.  Kilo  lui  rendra  lo  bien  et  non  le  mal  durant  rtu  vio 
0  entière.  I<ille  a  pris  la  laine  ot  le  lin  ,  et  les  a  travailli^H  do  hu 
u  nuiin.  Mlle  est  conuiie  le  vaisseau  d'un  marcliand  (|ui  apporte 
(I  d(^  loin  son  pain.  Elle  se  lève  lorsrpi'il  est  encore  nuit,  et 
«  donne  il  mangera  ses  serviteurs  et  à  ses  servantes.  Kilo  a  re- 
u  nianpié  un  champ,  elle  l'a  acheté ,  et  elle  u  planté  la  vigne 
u  avec  le  produit  dt;  ses  mains,  lille  a  observé  (|uo  soh  alïaireH 
«  allaient  l)ien,  et  la  nuit  n'éteindra  pas  sa  lam|>e.  Kilt;  a  porté 
((  sa  main  à  des  u'uvri.'s  fortes,  et  ses  doigts  ont  tourné  le  l'u- 
((  seau.  Kilo  u  ouvert  sa  main  à  l'indigent  v\  étendu  ses  ImiH 
u  vers  le  pauvre.  Elle  ne  craindra  pas  dans  sa  demeure  la  ri- 
((  guenr  de  l'hiver,  parce  que  tous  ses  domesticpu!»  unt  un  don* 
"  l>le  vêtement.  Klle  s'est  lait  une  robe  brodée  et  s'est  velue  de 
((  lin  et  de  pourpre,  et  son  époux  se  montre  dignonienl  «puniil 
«  il  est  a.ssis  aux  portes  avec  les  sages  «lu  pays.  Klle  a  l'ail  de  la 
c(  toile  et  l'a  venduti;  elle  a  livré  des  ceintures  aux  nuuchandH 
«  chananéens.  I<^lle  a  ouvert  sa  bouclu;  à  lu  sagesse,  et  les  paro- 
«  les  de  la  clémence  sont  sur  sa  langue.  I^lle  n'a  pas  nnu"  son 
«  pain  dans  l'oisiveté.  Ses  tils  ont  grandi  et  l'ont  produire 
«  très-heureuse,  et  son  mari  l'a  exallée.  La  grftco  •;  iJ'mi 
«  pense,  la  beauté  fugitive;  la  femme  (|ui  craint  lo  Hci^'  ii'u»  c  ' 
i(  <'elle  qui  sera  louée.  Donnez-lui  du  fruit  de  p  ■' -i, >.!•".  <; 
«  qu'aux  portes  de  la  ville  elle  soit  louée  par  ses  œy  >     i;'.  . 

Mais  l'a'uvre  la  plus  sublime  de  poésie  philo8ophi(pu 
livre  de  Job.  Qu'il  soit  original  en  hébreu ,  ou  (|uo  Moï.He  l'ait 
traduit  de  l'i.rabc  pour  consoler  son  peuple  durant  la  servitude, 
aucun  ne  répond  mieux,  en  ce  qui  concerne  la  gi-andeur  et  la 
misère  de  la  condition  humaine,  à  la  fatalité  el  à  la  providencis 
aux  épreuves  auxquelles  Dieu  soumet  les  bons  pour  les  roudro 
meilleurs.  Le  héros,  véritable  ou  d'invention,  en  nous  oll'rant 
le  spectacle  de  la  lutte  entre  le  génie  du  mal  et  celui  du  bien , 
fait  voir  l'énergie  de  l'homme  qui,  avec  une  résignation  héroï- 


(1)  Proverbes,  VII. 

(2)  Proverbes,  XXXI. 


PoiVslP. 


264  PHEMIKBE    KPOQUB. 

que,  accepte  les  infortunes  comme  une  épreuve  ^  réduit  au 
néant  les  blasphèmes  de  ceux  qui  voudraient  prendre  jwur  me- 
sure de  la  moralité  les  biens  ou  les  maux  de  ce  monde,  et  fina- 
lement se  relève  triomphant. 

On  croit  généralement  que  le  vers  hébreu  n'avait  pas  de  mè- 
tre syllabique,  comme  le  nôtre,  ni  de  mesure  de  temps,  comme 
celui  des  Grecs  et  des  Latins  (1).  La  forme  dominante  est  le  pa- 
rallélisme, c'est-à-dire  la  succession  des  pensées,  et  le  mouve- 
ment rhythmique,  qui  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  syl- 
labes et  les  paroles,  mais  encore  dans  les  images  et  les  senti- 
ments disposés  avec  une  libre  symétrie.  Cette  symétrie  s'aper- 
çoit dans  les  psaumes ,  aussi  bien  dans  chaque  vers  et  dans 
chaque  membre  de  vers  que  dans  la  structure  de  toute  la  com- 
position :  fiirme  poétique  bien  plus  grandiose  que  celle  de  la 
rime  et  du  rhythme,  secondant  le  mouvement,  loin  de  l'entraver. 
Elle  provenait  naturellement  de  ce  que  les  psaumes  étaient  des- 
tinés à  être  chantés  alternativement  en  même  temps  que  le  peu- 
ple répondait  en  chœur  (2).  Une  partie  des  assistants  disait  :  l.e 
Soigneur  est  entré  dam  .^on  rèAjne!  que.  ta  terre  tressaille  de  joie; 
et  l'autre  :  Que  toutes  les  îles  se  réjouissent.  La  première  repre- 
nait :  Les  nuées  et  l'obscur  Hé  r  environnent  ;  et  la  seconde  :  Ln 
justice  et  le  jugement  sont  les  soutiem  de  son  trône. 

La  poésie  des  Hébreux  l'emporta  sur  celle  des  autres  peuples, 


^1,1 


(1)  Saint  Jérâme  dit  cependant  dans  l'intioiliiction  à  la  Bible  :  Nemocxim 
prophetas  versCus  viderit  e.'se  de.icriptos,  métro  eos  existimct  aptid  lle- 
brxos  ligari,  et  aliqttid  simile  linbere  de  Psalmis  et  operibns  Salomonis  : 
sed  quod  in  Demosthene  et  Tulllo  solet  fieri,  ut  per  cola  scribnnlur  et 
commata.  qui  utique  prosa  et  non  versibus  conscripserunl.  Kt  ailleurs  : 
Quod  si  qui  videlnr  incredulum  metra  esse  apud  Nebr.vos  et  in  vtorem 
nostri  Flacci,  grœdque  Pindari  et  Alcœl  et  Sapho,  vel  psalterium,  tel 
lamentationes  Jeremiœ,  vel  omnia  scripturarum  cantica  comprehendi , 
légat  Pfiilonem,  Josephttm,  Origenem,  Cxsnriensem  Eusebium,  etearmn 
testmonio  me  vere  dicere  comprobabit. 

Dans  rolivrafje  Von  der  Form  der  hebruisciien  P"i'sie  uehst  elner  Abhand- 
lung  iiber  die  mitsic  der  Hebrder,  von  J.  L.  Saalsmutz,  etc.,  mit  einem  Vor- 
worte  von.  Dn.  Algust.  Haiin  (Konigsberg,  1835),  il  a  ëtédénnontré  que  les 
Hébreux  eurent  des  vers  métriques,  quels  ils  furent,  et  comment  ils  évaluèrent 
les  syllabes. 

(2)  EsDRAS,  1,  cil.  III,  V.  10.  «  Les  piètres  se  présentèrent  avec  les  trom- 
pettes, et  les  lévites  avec  les  cymbales,  pour  louer  Dieu,  parce  qu'il  est  bon  et 
que  sa  miséricorde  est  éternelle  sur  Israël.  Et  toi!'  ",  peuple  répondait  d'une 
{grande  voix ,  en  louant  le  Seigneur,  parce  que  les  fondements  du  temple  du 
Si'i)^neur  étaient  posés,  et  le  cri  retentis.sail  au  loin.  » 
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par  cola  encore  qu'elle  était  nationale  et  entée  sur  leur  existence 
m»^me.  Leurs  deux  plus  grands  poëtes  furent  leur  législateur  et 
leur  plus  grand  roi  :  leurs  hymnes  étaient  chantés  dans  toutes 
les  solennités  :  c'était  dans  ce  but  que  la  musique  entrait  comme 
partie  principale  dans  l'éducation.  Ils  avaient  très-ancienne- 
ment des  écoles  de  prophètes,  c'est-à-dire  de  chanteurs  ;  et  Sa- 
muel (1)  montre  une  troupe  de  prophètes  qui  descendaient  de 
la  hauteur  en  chantant,  précédés  par  le  tympanon,  le  psalté- 
rion,  la  flûte  et  la  harpe. 

L'art  du  chant  fleurit  principalement  sous  David,  qui  orga- 
nisa quatre  mille  lévites  en  vingt-quatre  chœurs,  destinés  à 
chanter  dans  les  solennités  publiques.  Ces  choeurs  avaient  à  leur 
tête  Asut",  Éman,  Iditum,  poëtes  célèbres  eux-mêmes.  Quand 
no'  chanteurs  efféminés  d'aujourd'hui  viennent  nous  fredonner, 
dans  nos  salles  étioites,  des  amours  et  des  passions  souvent 
exagért'es,  toujours  étrangères  à  nos  mœurs,  que  peuvent-ils 
nous  offrir  qui  approche  de  ces  solennités  religieuses  et  popu- 
laires si  pleines  de  majesté  ?  Représentez-vous  tout  Israël  dis- 
tril)ué  en  deux  vastes  chœ'urs,  moitié  sur  le  mont  Ébal,  moitié 
sur  le  Gariisim,  et  le  Jourdain  entre  eux.  Les  lévites  entonnent 
le  psaume  :  c(  Maudit  celui  qui  a  sculpté  ou  fondu  les  images 
«  des  dieux!  Maudit  celui  qui  n'honore  pas  son  père  et  sa 
«  mère  !  Maudit  celui  qui  déplace  la  borne  de  son  voisin  ;  qui 
«  égare  l'aveugle  ;  qui  ne  fait  pas  justice  à  l'étranger,  à  Ja 
«  veuve,  à  l'orphelin;  qui  pèche  avec  la  femme  d'autrui  ou 
«  avec  une  parente  !  Maudit  celui  qui  tue  son  pro(^hain  en  tra- 
ce hiron  ;  celui  qui  rend  faux  témoignage  à  prix  d'argent  !  »  lit 
à  (îhaque  verset,  du  haut  d'Ébal,  la  moitié  du  peuple  répondait 
Malédiction,  ou  Bénédiction  du  sommet  du  Garizim. 

Le  cantique  qui  rvait  retenti  quand  l'arche  du  Si?igneur  fut 
apportée  sur  la  montagne  de  Sion  ne  devait  plus  s'effacer  de  la 
mémoire.  Partagés  en  chaHU's  divers,  les  lévites  et  les  chanteurs 
ouvraient  la  marche,  et,  accompagnés  du  son  des  instruments, 
ils  entonnaient  tour  à  tour  :  «  Au  Stigneur  est  la  terre  et  tout 
ce  qu'elle  contient.  —  Le  globe  de  la  terre  et  tout  ce  qui  l'ha- 
bite. —  Il  l'a  l'ondée  au-dessus  des  mers,  il  l'a  établie  au-dessus 
(les  fleuves.  » 

Commençant  alors  à  gravir  la  pente  de  la  colline,  ils  deman- 
daient : 


(1)  Roh,  F. 
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«  Qui  O8l-0(u(ui  MioiiliM'u  sjir  los  inonlii^nos  du  Seif^nour'?  — 
((  ou  qui  s'am^tcriulaiis  sou  liciu  suint?»  1^1  tous (^ns«?nil)lo  n's 
pomlaient  eu  cliuuu'  :  «  (Idui  dont  les  mains  sont  iniioconlosot 
«  dont  lo  coiur  est  pur;  qui  n'a  pas  abandoiUKs  son  ànjo  à  la 
M  vanitt'i,  ni  iait  du  faux  serment  pour  tromper  son  procîliain.  » 

i'uis,  connut!  larclu;  s'approeliail  du  lieu  (|ui  lui  était  destiné, 
les  chu'urs  s'éhîvaient  avec  un  redoublement  d'harmonie  : 
«  Levez  vos  portes,  ô  prinees  ;  et  vous,  poilesctenKiUes,  leve/- 
«  vous,  alin  d(!  laisser  entrer  le  roi  de  gloire.  . 

Alors  ceux  qui  étaient  placés  sur  la  hauteur  demandaient  : 
«  Qui  est  ce  roi  di^  gloire?  » 

lit  tous  ré|)()ndai(!nt  :  «  C'est  le  Seigneur,  le  Dieu  tout-puis- 
«  sant  qui  est  lui-même  ce  roi  de  gloir<'  (I).  » 

Quehpuîl'ois  les  psaunwis  révèlent  hvs  angoisses  intérieures  du 
poêle  inspiré;  uuiis  l'allégorie  l'emporte,  et  elle  en  fait  des  can- 
ti(|iies  d'espérance  et  de  promesses  générales.  L'Inuïuuiité  n'y 
est  pas  représentée  seulement  riante  ou  désolée,  mais  tout  eu- 
send)le  avec  ses  tristesses  et  ses  consolations,  ses  frayeurs  su- 
bites et  ses  subites  espérances,  ses  ptîines  d'amour  et  de  haine, 
avec  la  faibless»;  du  doute  et  la  puissance  de  la  persuasion  ("2). 
(^(uumc  dans  toute  poésie  qui  doit  vivre,  les  images  en  sont  dé- 
duites des  idées  habituelles  du  peuple  à  qui  elle  s'adresse;  tout 
s'y  met  eu  mouvement,  tout  y  prend  vie;  les  monts  tremblent 
ou  se  réjouissent  ;  l'abime  élève  la  voix;  les  eaux  voierjl  l(>  Sei- 
gneur et  en  sont  frappées  d'épouvante.  Jérémi(!  s'écrit!  :  «  0 
M  glaive  du  Seigneur,  quand  te  reposeras-tu?  itentre  dans  le 
M  fouri'eau,  rafrai(;his-toiettais-U)i.  Uh!  conunentreposera-l-il, 
«  si  Dieu  lui  conmumde  de  s'aiguiser  contre  Ascalon  et  contie 
«  ses  contrefis  maritimes?  »  Si  .lérénùe  renq)Ut  l'ame  d'une 
irislesse  sacrée,  Kzécliiel  la  ravit  par  sou  énergie  puissante; 
jnais  Isu'ie  n'a  d'égal  en  aucunt;  langue.  C'est  surtout  lorstprils 
parlent  de  Uieu  tpie  les  pnjphètes  prenntîut  un  essor  subliuu!, 
secondés  qu'ils  sont  encore  par  la  concision  dune  langue  av;U(' 
tie  mots  inutiles.  Nous  lisons  (hms  Isaïe  :  «  La  terre  chancellera 
«  conuiie  un  liouune  ivre,  et  sera  emportée  conune  la  lente 
«  d'u.ie  nuit;  »  dans  INaluun  :  k  Le  Seigneur  est  dans  la  lem- 
«  pète,  dans  le  tourbillon  sont  ses  voies,  cl  les  juuies  sont  la 
«  poussière  de  ses  pieds  :  il  crie  à  la  mer,  et  elle  se  dessèche, 
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(1)  Psaume  XXIII.  Voy.  Lowth. 

(2)  Voy.  le  psaume  XLI. 
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«  f't  Ions  les  flpiivcs  devionncnt  un  désert;  »  dans  Ahacur  : 
«  |>i(Hi  d«M)UMira  <'f  mosuia  la  terre,  regarda  et  dissipa  les  na- 
((  lions;  les  niontagncîs de/j  siècles  fuicjit réduites  en  poussière, 
«  et  les  collines  du  monde  inclinées  devant  les  voies  de  son 
«  éternité.  » 

«  Dans  ma  tribulafion,  s'écrie  David,  j'ai  invoqué  le  Seigneur, 
M  et  il  m'a  exaucé  de  son  temple  J.a  terre  s'émut  et  trembla; 
«  les  fondem(!nfs  des  monts  s'ébranlèrent,  parce  que  i\\  t'es 
«  courroucé.  La  fumée  de  sa  colère  s'éleva,  et  le  feu  étincela 
«  sur  sa  face,  il  abaissa  les  cieux  ef  descfsiidit  ;  un  nuage  obs- 
((  (ur  était  sous  ses  pieds.  Il  monta  sur  un  rbéruldn  et  vol,';  il 
((  vola  sur  les  ailes  des  vents,  il  posa  les  ténèbres  autour  de  sa 
((  r(!traite,  et  se  fit  comme  une  téiitr'  des  eaux  ténébreuses  d(îs 
K  orages  (1).  » 

Ailleurs,  pénétré  de  l'idée  de  la  présence  de  Dieu,  il  s'écrit;  : 
«  Oïl  me  caclier,  où  fuir  tes  regards  pé//étrants7  Si  je  monte 
«  dans  le  ciel,  tu  y  es;  si  je  descends  dans  les  abîmes,  tu  y  es 
((  encore.  Si  je  prends  des  ailes  dès  le  iriutif/  et  si  je  m'en  vais 
Il  (Icnicurer  aux  extrémités  île  rOi{''au, c'est  ta  inain  elle-même 
«  (jui  m'y  conduit,  et  j'y  retrouverai  ta  puissance  (2).  »  1mi 
contemplant  la  nature,  il  exprime  ainsi  «a  pieuse  admiration  : 
i<  Seigneur,  tu  m'as  inondé  de  joie  par  le  spectacle  de  ta  eréa- 
i<  tion,  je  s.u'ai  lieureux  en  cbantaut  les  ouvres  de  te^  mains  : 
K  qu'elles  sont  grandes,  ù  Seigneur!  Quo  tes  pensées  sont  pro- 
«  fondes  !  Mais  l'aveuglr  ne  voit  pas  ces  merveilles,  l'insensé 
<(  ne  les  comprend  pas  {'A].  ; 

David,  le  plus  gumd  poëti!  qu'ait  jamais  possédé  aucune  na- 
tion, disait  que  rb(;mme  «  fut  conçu  dans  l'iniquité,  et  rebelle  à 
«  la  loi  divine  (4)  ;  »  que  l'homme  est  incapal)le  de  prier  par 
lui-même,  quand  Dieu  ne  lui  accorde  pas  cette  «  huile  mysté- 
K  rieuse  qui  ouvrira  ses  lèvres  et  lui  permettra  de  prononcer 
«  des  paroles  de  louange  et  d'allégresse  (.1)  ;  »  mais  il  met  sa 
contiance  dans  le  Seigneur;  il  réprouve  l'incrédule  qui  «  refusa 
«  de  croire,  de  crainte  de  fairr;  le  bien  (0);  »  il  explique;  les 
prodiges  du  culte  intérieur  que  plus  tard  le  christianisme  devait 
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(1)  Psaume  XVII. 
('.!)  Idem  CXXXVIII. 

(3)  Idem  XCI. 

(4)  IdemLetLVU. 

(5)  Idem  LXII. 
(0)  Idem  XXXV. 
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révéler;  et  il  invoque  le  Seigneur  «  pour  qu'il  lui  enseigne  à 
«  faire  ses  volontés,  ^jorre  qu'il  est  son  Dieu  (i).  »  Aucun  phi- 
losophe de  l'antiquité  n'avait  deviné  que  la  vertu  consistât  dans 
l'obéissance  à  Dieu,  parce  qu'il  est  Dieu.  Aussi  de  Maistre  dit-il 
que  les  psaumes  sont  une  véritable  préparation  évangélique; 
car  nulle  part  n'apparaît  plus  visible  l'esprit  de  la  prière  qui  est 
l'i'sprit  de  Dieu,  et  partout  s'y  lit  la  promesse  de  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  La  prière  est  le  caractère  constant  de 
ces  compositions,  même  quand  elles  racontent  ou  quand  elles 
louent;  puis,  après  que  le  nrophète  a  péché,  l'expiation  l'enri- 
chit de  nouvelles  beautés,  soit  quand  il  se  courbe  sous  le  fléau, 
soit  lorsque-,  au  miheu  de  sa  magnifique  cité,  «il  gémit  comme 
M  le  pélican  dans  le  désert,  comme  la  huppe  errant  au  milieu 
«  des  ruines,  comme  le  passereau  solitaire  le  toit  (2),  et 
'■■  consume  ses  nuits  en  plaintes  doulom'>  .  :t  inonde  de 
«  larmes  sa  triste  couche  (3),  parce  que  1»  i.^aits  du  Seigneur 
«  l'ont  frappé  (i).  Il  n'est  plus  en  lui  un  mer  e  qui  soit  sain; 
«  il  a  perdu  la  voix,  il  est  privé  de  la  lumière,  il  ne  lui  reste 
«  que  l'espérance  (3),  » 

Queli|ue/ois  il  plonge  son  regard  dans  l'avenir,  devinant  le 
monde  réuni  sous  une  seule  loi,  dans  une  seule  prière,  quand 
«  de  toutes  les  parties  de  la  terre  les  hommes  se  hessouvien- 
«  DHONT  du  Seigneur  et  se  convertiront  à  lui,  et  qu'il  se  mon- 
«  Ircra,  et  que  toutes  les  familles  humaines  s'inclineront  devant 
«  lui  ;0).  » 

L'imperfection  °il  le  caractère  des  œuvres  de  l'homme;  et  il 
n'est  pas  de  philo;  plie,  quelque  grand  qu'il  ait  été,  sur  la 
tombe  duquel  la  postérité  ne  puisse  révéler  ses  erreurs,  son 
ignorance,  ses  contradictions.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Bible. 
I^t  cependant  elle  i  niche  aux  questions  les  plus  élevées,  les 
plus  capitales,  à  toutes  les  énigmes  de  la  science,  à  tous  les 
mystères  de  l'homme  moral  ei  physique,  du  temps  et  de  l'éter- 
nité. KJle  forme  un  tout  unique,  développe  en  grand  la  même 
idée,  le  même  sujet,  l'homme  et  le  peuple  de  Dieu,  tantôt  ayant 
plus  Sf)écialement  en  vue  la  rédemption  de  l'humanité,  tantôt 

(1)  Psaume  CXLII. 

(2)  Idem  LI. 

(3)  Idem  VI. 

(4)  Idem  XXVII. 

(5)  IdemXXXVII. 

(6)  Idem  XXI. 
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cette  nation  élue  pour  garder  la  parole  de  vie,  pour  l'appliquer 
et  la  répandre.  Loin  qu'on  y  aperçoive  cependant  ce  mélange 
d'éléments  qui,  dans  les  autres  littératures,  indique  d'abord  une 
lutte,  puis  une  transaction  entre  les  castes,  les  croyances,  les 
(littérents  degrés  de  civilisation  ;  on  y  retrouve  constanmienl  un 
seul  Dieu,  un  seul  culte,  une  race  unique,  une  même  manière 
de  voir  :  dans  le  passé,  pas  de  pâture  pour  une  vaine  curiosité, 
mais  toujours  la  nation,  l'unité  ;  dans  l'avenir,  l'accomplisse- 
ment de  promesses  sublimes.  Aussi,  lorsque  nous  reconnaissons 
qu'on  chercherait  vainement  dans  ces  livres,  qui  furent  écrits 
par  tant  d'auteurs  éloignés  de  temps,  de  lieux,  de  conditions, 
deux  idées  disparates,  deux  faits  qui  se  démentent,  sommes- 
nous  contraints  d'y  reconnaître  une  origine  commune,  un  com- 
mun inspirateur. 

Job  désirait  que  ses  paroles  fussent  gravées  sur  la  piern*.  Le 
roi  prophète  chantait  :  «  Que  ces  pages  soient  éeriles  poui'  les 
générations  futures,  et  les  peuples  qui  n'existent  i)as  encore  bé- 
niront le  Seigneur  (1);  »  et  tous  deux  ils  ont  été  exaucés  en 
participant  à  l'éternité.  Tandis  que  nous  sentons,  en  etlet,  chez 
les  écrivains  profanes,  les  limites  qu'imposent  à  la  pensé);  les 
lieux,  les  temps,  l'habileté,  la  Bible  est  le  livre  de  (ous  les 
siècles,  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  rangs  ;  elle  a  des  conso- 
lations pour  toutes  les  douleurs,  des  joies  pour  chaque  conso- 
lation, des  vérités  pour  chaque  temps,  des  conseils  pour  chaque 
état;  en  nourrissant  les  âmes  de  la  parole  de  vie,  elle  élève  l'in- 
telligence et  cultive  le  goût  du  beau  :  elle  a  inspiré  la  Diviar. 
Comédie,  le  Paradis  perdu,  les  Oraisons  funèbres  de  Mossuet, 
VAthalie  de  Racine,  la  Messiadc  de  Klopstock,  les  Hymnes  sa-' 
crées  de  Manzoni. 

En  ce  qui  concerne  la  pensée  humanitaire,  quand  les  autres 
livres  de  l'antiquité  tendent  à  établir  l'infériorité  de  certaiiie.i 
races,  et  la  haine' des  nations  étrangères,  préjugé  barbare  qui 
<hire  encore,  non-seulement  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  niais 
même  au  milieu  de  la  liberté  si  vantée  de  l'Amérique,  la  Bible, 
avec  l'unité  de  Dieu,  proclame  l'unité  de  l'espèce  humaine  et 
une  justice  supérieure  aux  combinaisons  politiques  :  elle  nous 
fait  tous  frères,  pour  travailler  ensemble  dans  l'exil  au  rétablis- 
sement de  l'harmonie  détruite  par  la  première  faute.  David 
chanta  cet  accord  de  tous  dans  la  prière  et  dans  la  loi  :  «  Le 
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«  Seigneur  est  bon  pour  tous  lei^  liommes,  et  su  miséricorde  se 
«  répand  sur  toutes  ses  œuvres,  et  son  règne  embrasse  tous  les 
«  siè(!les,  toutes  les  générations  (1).  Peuples  de  la  terre,  élevez 
«  vers  Dieu  des  ciis  d'allégresse;  chantez  des  hynnies  à  son 
«  nom;  célébrez  sa  grandeur  duns  vos  cantiques  ;  dites  à  Dieu: 

«  TOUTK  LA  T£ItRK  t'aDUIIKUA  F,     CHANTANT  LA  8A1N'£KTÉ  DE  TON 

«  NOM.  Peuples,  bénissez  votre  ')ieu,  faites  retentir  partout  ses 
«  louanges;  que  tes  oracles,  ô  Seigneur,  soient  connus  de  toute 
«  la  terre,  et  que  le  salut  que  nous  te  devons  arrive  à  toutes 
«  les  nations  (2).  Quiconque  te  craint,  quiconque  observe  tes 
«  (commandements,  je  suis  son  ami,  son  ïvhre  (H).  Que  tous  les 
«  peuples,  uinsi  que  leurs  rois,  ne  forment  qu'une  seule  famille 
«  pour  adorer  le  Seigneur  (i)  :  que  tout  esprit  loue  le  Sei- 
«  gneur(o).)) 


INDIENS. 

CHAPITRE  X. 

MOTIONS  OÉNÉHALëS. 

A  l'abri  des  plus  hautes  montagnes  du  globe,  s'abaissant  par 
degrés  en  fécondes  et  riantes  collines,  s'étend  l'Inde  (Gj,  ayant 

(1)  Psaume  CXLIV. 

(2)  Idem  LXVI. 

(3)  Idem  CXVIII. 
M)  Idem  CI. 

(5)  Idem  CL, 

(0)  Un  pays  d'une  aussi  graude  étendue  que  l'Inde  lie  pouvait  pas  u'avoii 
qu'un  seid  nom  parmi  les  indigènes.  Sans  parler  de  la  piMiinsule  au  delà  du 
Gange,  qui  n'est  pas  l'Inde,  proprement  dile,  en  sanskrit  le  Deecaii  et  l'In- 
doiistan  se  nomment  Djambu-Dtiijp,  Ile  de  l'arbre  de  vie  ;  Medhiaburni,  ha- 
bilalion  du  milieu;  Bhnratkand,  royaume  de Barat.  Le  ^rand  Heiive  qui  en 
baigne  la  partie  occidentale  porte  les  noms  de  Sind  ou  Hind,  qui  en  exprime 
ia  couleur  bleu  foncé  ;  c'est  de  lui  que  les  l'ersuns  sippelerent  ce  pays  Sin- 
dboustan,  ou  Indoustan.et  ses  liabitaids  Iiulous,dénomina1ion  adoptée  par  les 
autres  peuples.  Cependant  le  mot  Sind/iouslan  dans  les  écrits  indiens  exprime 
seulement  les  pays  que  parcourt  le  lleuve  Indus.  Les  mabométans  entendirent 
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(l'iui  cMé  le  spectacle  de  l'Océan,  do  l'autn;  celui  de  l'Hima- 
laya. Elle  est  arrosée  par  un  nombre  infini  de  ruisseaux  el  par 
(h)  grands  llcuves,  sur  les  rives  desquels  un  soleil  puissant  mûrit 
toutes  sortes  de  fruits  délicieux  que  la  main  de  l'homme  n'a 
pas  seniés.  D'innombrables  troupeaux  paissent  sur  les  immenses 
et  vertes  prairies  qui  s'inclinent  Jusqu'à  la  mer,  dont  les  eaiix 
limpides  pénètrent  dans  l'intérieur  des  terres,  multipliant  les 
abris  pour  les  navigatt.'urs  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
viennent  y  apporter  de  l'argent  monnayé  en  échange  des  den- 
rées dont  la  nature  a  daté  ce  sol  privilégié.  0..  fait,  dans  les 
plaines,  jusqu'à  cinq  récolles  par  an  ;  et  les  collines  couvertes 
(le  palmiers,  d'ananas,  de  canneliers,  d'arbres  à  poivre,  do 
vignes,  de  rosiers  toujours  en  tleurs,  voient  mûrir  trois  fois  dans 
l'année  les  fruits  les  plus  exquis. 

Mais,  à  côté  de  ces  fertiles  campagnes,  d'arides  montagnes 
31!  dressent  vers  le  ciel,  surpassant  en  hauteur  la  cime  du  Ghim- 
borazo;  et  des  landes  de  sable,  sans  verdure  et  sans  abris, 
s'étendent  sur  de  vastes  territoires.  Les  ouragans  ne  se  déchaî- 
nent nulle  part  avec  plus  de  furie.  De  grands  fleuves  se  pré- 
cipitent Comme  des  torrents,  cl,  venant  à  se  rencontrer,  se 
soulèvent  écumanls  comme  l'Océan  dans  la  tempête;  puis, 
confondant  leurs  eaux,  ils  traversent  des  campagnes  sans  tin, 
pour  aller  combattre  la  mer  plutôt  que  de  lui  verser  leur  tribut. 

La  vallée  de  Kachemyr  principalement,  formée  par  la  chaîne 
de  l'Himalaya,  qui  dans  cet  endroit  se  divise  vers  l'orient  et 
vers  l'occident  sous  les  noms  de  Paropamise  et  d'imavus,  est 
dans  une  position  si  heureuse,  que  quelques  voyageurs  ont  voulu 
y  voir  le  paradis  terrestre.  En  etl'ct,  quatre  fleuves  (1)  y  pren- 
nent leur  source,  répa:.  '^^ait  au  loin  la  fraîcheur  et  la  vie.  Là 
s'élève  le  mont  Mérou,  bal  ité  par  la  puissance  de  Dieu  et  par 
les  quatre  principaux  animaux  do  la  théogonie  indienne  (:2). 
L'indus,  descendant  de  ces  monts  à  travers  le  Pendjab  (lî),  forme 
a\i  sud  un  delta  dont  les  eaux  qui  l'arrosent  font  un  jardin  dé- 


lo  nom  lie  siiid  comme  opposé  à  celui  de  Hiud ,  qu'ils  atlribuenlaiix  contrées 
sur  le  Uaiige.  Les  Anglais  appellent  les  hidiens  Gentils,  du  mot  portui^ais 
<jcnli:!S,  c'est-à-dire  gentils  ou  païens. 

(1)  Le  liralimapoulra  on  lils  de  firahma;  In  Ganga  on  le  Gaugc,  lleiive 
par  excellence;  le  Siiid  >  ■.!  ludns,  llenve  noir;  le  Gihon  ou  l'Oxus. 

(2)  Le  cht'val,  le  bcvnl,  le  clianiean,  le  ccrl'. 

('i)  iNoni  persan  éipiivaleut  an  mol  gwc  pcntapolumia ,  ciiKf  lleuves,deij 
cinq  conrs  d'eau  qui  «e  jetteul  dans  le  Sind. 
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licicux.  L'iioiniue  y  a  des  formes  robustes;  celles  de  la  femiiie 
sont  liannonieuses  et  remplies  de  grâce  ;  hommes  et  femmes, 
d'un  naturel  doux,  sont  bienveillants  envers  les  étrangers,  et 
incapables  de  nuire  à  leurs  semblables  ou  même  aux  autres 
créatures.  Ils  se  nourissent  de  lait,  de  riz,  de  fruits  que  leur 
foiu'iiit  la  fécondité  naturelle  du  sol  :  modérés  dans  leurs  désirs, 
supportant  patiemment  la  fatigue  et  l'oppression,  ils  aiment  la 
contemplation  et  la  méditation. 

Tel  est  le  pays  que  les  anciens  révéraient  comme  l'instituteur 
des  nations;  qui  denjeura  pour  eux  im  mystère;  qu'Alexaiuln,' 
ne  put  conquérir,  mais  dont  le  cimeterre  des  musulmans  abattit 
la  civilisation,  si  elle  ne  la  déracina  pas;  et  qui  maintenant  est 
abandonné  aux  habiîes  spéculations  d'une  compagnie  de  mar- 
chands. Si  ses  nouveaux  maities  ne  laissent  pas  que  de  l'ex!  "  )i- 
ter  à  leur  propre?  avantage  ,  ils  ont  du  moins  mis  un  terme  .  'i 
molU?  et  rapac(!  adminiïîtration  d«'s  rajas  nationaux  et  à  l'insa- 
tiable cruauté  des  nababs  musulmans.  Voilà  pourquoi,  sur  un 
espace  (le  cinci  cents  lieues,  (jualre-vingts  millions  d'Indiens  am- 
sidérèrenl  comnu»  des  libérateurs  ces  tyrans  européens  qui  les 
laissent  reprendie  leurs  pacifiques  travaux  ,  la  précieuse  indus- 
trie de  leurs  tins  tissus,  et  jusqu'aux  erreurs  de  leur  culte.  Peut- 
être  qu'un  jour  leur  goût  pour  mie  vie  tranquille,  objet  de  tous 
leurs  vu'ux  ,  se  moditiera  [)ar  l'exemple  de  l'activité  anglaise , 
et  qu'ils  [)ourront  reparaître  sur  la  scène  du  monde  civilisé, 
réunis  avec  leurs  vainqueurs  dans  une  union  fé(;onde  d'amour, 
d'u'uvres  et  de  croyances. 

C'est  de  l'expédition  d'Alexandre  le  Grand,  dans  l'antiquité, 
et  des  établissements  portugais  ou  anglais,  dans  les  temps  mo- 
dernes, que  nous  est  venue  la  connaissance  de  ce  peuple,  m(t- 
nument  vi\  imt  d'une  race  antérieure.  Les  compagnons  du  roi 
de  Macédoin.  connurent  presque  uniquement  le  Pendjab  et  la 
contrée  baignée  par  l'Indus;  tandis  (juc  la  côte,  à  l'orient  de  la 
péninsule  au  delà  du  Gange ,  est  plus  fréquentée  par  les  mo- 
dernes. Mais  les  premiers  ne  pouvaient  comprendre  une  civili- 
sation si  différinte  de  celle  des  Grecs;  et  ceux  même  qui  la  vi- 
rent de  leurs  propres  yeux  racontèrent  des  choses  qui  passèrent 
pour  des  fables ,  bien  que  les  découvertes  successives  aient  dé- 
montré qu'ils  n'en  imposaient  pas ,  mais  qu'ils  interprétaient  à 
faux  ou  exagéraient  ce  qu'ils  avaient  vu  (I).  L'étude  de  ce  pays 

(I)  Les  récits  d'Hérodote  se  rapportent  <t  l'expédition  de  Darius,  fils  d'Hys- 
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resta  donc  un  aliment  h  la  curiositi' ,  plutôt  qu'une  occupation 
scricuse  et  scientifique,  jusqu'à  ce  que  de  nos  jours  elle  occupa 
des  esprits  distinffués,  des  observateurs  soigneux,  qui  excitèrent 
■  !">tre  admiration  pour  les  merveilleux  débris  de  la  civilisation 
indienne,  et  mirent  au  néant  les  prétentions,  non  pas  seule» 
ment  de  la  Grèce,  mais  de  l'Egypte  elle-même,  à  l'ancienneté 
parmi  les  nations. 

(le  peuple,  dont  le  caractère  spécial  est  l'imagination,  parait 
tendre  toujours  î»  sortir  des  choses  réelles ,  et  à  se  transporter 
siu"  le  terrain  des  k  ios;  aussi  la  géographie  est-elle  pour  lui 
purement  mythologique  :  dans  l'immensité  de  ses  calpas  aux 
myriades  de  siècles ,  l'histoire  se  confond  et  se  mêle  avec  la 
fable. 

Les  calpas  so  t  les  figes  du  monde;  l'imagination  indienne 
en  a  multiplié  la  durée  d'une  manière  démesurée,  comme  si,  con- 
trainte de  résoudre  les  grands  problèmes  de  l'origine  des  choses 
et  de  la  cause  du  mal ,  elle  n'eijt  trouvé  d'autre  moyen  <pie  de 
les  reculer  dans  un  passé  indéfini.  L'année  humaine  des  Indiens 
est  de  360  jours;  celle  des  dieux,  de  300  années  huraaines  : 
or  la  vie  de  chaque  dieu  est  de  12,000  ans;  elle  équivaut  donc 
à  4,520,000  de  nos  années.  Un  nombre  d'ans  aussi  immense 
n'est  qu'un  jour  do  llrahma  :  calculez  de  combien  de  jours  est 
son  année  (1)  !  Chaque  âge  du  monde  est  la  vie  d'un  dieu,  c'est- 

luspc,  qui  s'arrêta  au  nord.  Pliotiiis  nous  a  conservé  beaucoup  de  rr.tgmenls  de 
ctésias,  médecin  dV  ;axcrxès  Mcninon,  touchant  pi iucipaiemcnt  la  contrée 
fabuleuse  de  l'Inde,  lu  liée  de  Kacliemyr.  AhiutN,  dans  son  livre  siu-  l'Inde 
el  dans  sa  vie  d'Alexam;'.  s'appuya  sur  des  «uvr<-f|,cs  écrits  par  des  com|)a- 
Kuons  du  conquérant ,  ;ui  se  sont  perdus.  Diodokk  (  lU ,  (i2  et  suiv.)  et  Sriu- 
BON  (XV)  se  servirent  aussi  d'ouvrages  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  on 
peut  ajouter  Quime-Cuuce,  si  tant  est  qu'il  soit  ancien  ;  Plini;  (IV)  ;  Philos- 
TBATE  dans  la  vie  d'Apollonius;  Poki'hvue,  rfe  Abslinentia  (IV,  17)  ;  Cléui,xt 
d'Alexandrie;  outre  Palladius  el  Cosmos  Indicopleustes,  des  v«  et  vi'  siècles 
après  J.  C.  La  justification  des  anciens  fut  entreprise  siulout  par  /.iiumeiiuann, 
De  Iiidia  nndqua  (Hi  ang,  1811);  Vh.tueim,  Somnilung  von  Au/scfiilzen,  11; 
HEEnEN,  Ideen,  pussim  ;  W  alii,  Ostindien,  II,  456.  —  Il  est  remarquable  que, 
lundis  ()ue  les  lii.storicns  arabes  ou  persans  se  sont  clendus  fort  au  long  sur  les 
conquêtes  d'Alexandre  dans  l'Inde,  le  nom  de  ce  conquérant  n'est  pas  cité  une 
solde  fois  dans  les  tinités  sanscrits,  I)oiiildlii(|ui'S  ou  brahmaniques.  Les  an- 
nales chinoises  gardent  le  même  silence  :  en  un  mot ,  ain.si  que  l'observe 
M.  Reinuud  dans  son  A''  ,iOJ/c  sur  l'Inde  (p.  OC-67),  il  semble  que  le  nom 
du  héros  macédonien  n'ait  pas  été  jugé  diyi.  de  trouver  place  dans  les  té- 
moignages écrits  des  peuples  de  l'Asie  orientale.  (Note  de  la  2*^  édition  fran- 
çaise.) 
(1)  A  chacune  des  périodes  de  Manou  il  faut  ajouter  un  supplément  de 
T.    T.  18 
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k-diie  do  i:2,(MM)  aniv-  .  flivinos;  il  so  divise  on  r|u«fr»î  youym 
ou  époques  durant  !"  q  ■'  lies  IVsprit  civaleiu'  s'éloigne  dis  plus 
en  plus  de  son  (inergie  primitive.  «  Dans  le  premier  i\ge,  ia  jiis- 
«  tire,  sous  la  forme  d'un  taureau,  se  maintient  lérnie,  appny«;c 
«  sur  ([ualre  pieds;  la  vérité  règne;  les  liomines,  exempts  d'iii- 
«  tirmités ,  aecompHssent  tous  leurs  désirs  et  vivent  iOO  ans. 
«  Mais ,  dans  les  suivants  ,  la  justice  perd  siiecessiveiii'Mit  sed 
((  pieds;  les  avantages  d'une  honnête  utilité  diminuent  par  de- 
«  grés  d'un  quart,  et  l'existence  Inunaine  s'abrège  d'un  quart  (I), 
«  jusqu'à  ce  que  la  stature  de  l'homme  se  rapetisse  ,  et  (|n'à  la 
«  tin  du  dernier,  (jui  est  l'âge  courant,  les  lionuiics  deviennent 
if  des  pygmées.  Alors  ils  n'auront  plus  la  force  d'arracher  de  la 
«  terre  la  moindre  |)lante  sans  le  secours  d'un  instrument  rc- 
«  courbé.  D 

Cette  époque  a  commencé  vers  l'an  KHK)  avant  Jésus-Christ, 
et  elle  durera  quarante  siècles.  11  est  facile  à  l'imagination  d'ac- 
cumuler les  siècles;  nuiis  conmient  y  retrouverait-on  un  point 
tixe  pour  l'histoire?  Bien  qu'on  y  «listingue  trois  périodes  signa- 
lées par  de  grands  cliangements  de  religion  (%,  tiuelques  efforts 
(pi'on  y  ait  apportés,  on  n'a  pu  acquérir  la  ctu-litude  d'aucune 
dal«'  avant  Jésus-Christ;  les  faits  avérés  ne  connucncent  même 
qu'à  partir  de  l'an  1000  de  l'en'  vulgaire  (.i).  Cela  n'a  pas  em- 
pêché d'en  pouvoir  étudier  ce  qui  importe  le  plus  à  la  science , 
c'est-à-dire  l'esprit  et  la  pensée. 

1,728,000  années  communes  ;  mais  on  n'a  pas  encore  déconvert  la  clef  de  ces 
périodes. 

(1)  MANOU,!.  H,  51,  81. 

(2)  Un  fie  mes  amis,  le  (locleni  Cim «se,  v.  l'Européen,  2*  série,  1.  I,  p  l  (7  ; 
t.  Il,  p.  <I3,  lUà,  a  cherdié  à  donner  nue  dlsliilmtion  rdtionnviiu  à  l'iiisloire  du 
riude  en  y  signalant  quatre  époques  : 

1°  Influence  loute-piiissuulc  du  (lutine  de  lu  cliiite  de  riiomiue ,  fondement 
unique  et  général  de  la  civilisatinn  indienne  ;  2"  un  grand  empire  qui  <'nd)ras.sa 
l'Inde  tout  entière  ;  3"  le  protestantisme  qui  s'éleva  contre  les  croyances  anti- 
que»; Vies  révolutions  qui  tour  ii  tour  |uoduisireut  ce  protestantisme  a  fu- 
rent produites  par  lui.  Beaucoup  d'événemeuts  historiques  paiticuliers  se  ral- 
taclient  h  nés  laits  généraux. 

(.J)  Wii.soN,  dans  les  Asiaikii  rcsearclis,  t.  V,  p.  241-296,  donne  une  dis- 
serlali<m  sur  la  chronologie  des  Indiens,  en  lone.lnant  que  leurs  sjstèmes  de 
géographie,  de  ehroni'l'tgie  et  d'histoire  sont  tous  égalenu  ni  monstrueux  et 
absurdes  :  Indeed  their  Systems  ofgeography,  chronologij,  and  liistoryarc 
ail  equally  monslrous  and  absurd.  I!i;mi,kv  ajoute  que  tout  système  sur  la 
chronologie  indienne  ne  peut  être  «pie  présomptueux  et  ridicule  :  }V/ieu  tfio- 
louglily  sijled  ami  vxanùucd  lo  Ike  bot  loin  ^  {iioves  ut  lasl  lo  Ocjuundcd 
pihuipally  in  vanify,  iyuonnicc and  cicdnlity. 
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CONSTITtTIOJI. 

Los  points  <\  (|iii  doniincnl  dans  lï'tiide  de  l'iiulc 

sont  la  (livisi  "t  la  rnétonipsycuse,  rmic  untéc  siii" 

raiitrt',  loiiU  Mi  d'uiu;  fausser  iiiturprétalioii  de 

la  cluiU!  des  âui  iir  IuUuh  nihabilitalion. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  ou  la  tiansniif^qation  des  Ames  ait  au- 
liiiit  iiillué  sur  la  vie:  tout  ce  qui  arrive  dans  celle-ci  est  une 
|)unition  ou  une  récompense  méritée  j)ar  une  existence  anté- 
lieure:  le  mariajîe  est  d'autant  plus  sacré  qu'il  seconde  l'or- 
dre de  la  Providence;  la  mort  même  ne  rompt  pas  le  lien  entre! 
le  père  et  les  fils,  parce  (lue  (-c^  derniers  soûls  peuvent  accom- 
plir les  satisfactions  pieuses  pour  ceux  cpii  les  ont  engendrés  ; 
luie  actiot  injuste,  loin  de  rester  ignorée  pour  Dieu  et  pour  la 
conscience,  vieillard  solitaire  et  prophète  du  cœur,  fait  souffrir  et 
frissonner  la  nature  entière.  Tout  ce  qui  nous  environne  n'est- 
il  pas  animé  par  les  fmies  de  nos  semblables?  Aussi,  quel  res- 
pect pour  tout  animal,  quel  amour  pour  les  Heurs,  pour  les  sim- 
ples herbes,  pour  toute  la  création!  Mais  si  cette  synipiithie  va 
jusqu'à  faire  élever  aux  Indiens  des  hôpitaux  pour  les  chiens 
infirmes,  elle  les  laisse  indifférents  pour  l'honmie  nécessiteux, 
dans  la  pensée  que,  s'il  souffre,  c'est  qu'il  l'a  mérité  ;  ou  elle 
leur  fait  livrer  un  malade  en  pâtiu'e  aux  insecîtes.  Le  spiritua- 
liste  Malebranche  est  tombé  dans  l'extréiuitc  opposée  :  con- 
vaincu ((ue  les  animaux  sont  de  pures  machines,  il  chiisse 
sa  chienne  favorite  sans  s'ÙKjuiéter  de  ses 'pitoyables  hurle- 
ments. 

Quand  le  panthéisme,  fond  de  leur  croyance,  est  grossier,  il 
entraine  à  une  vie  matérielle  et  voluptueuse.  S'il  est  rafliné ,  il 
fait  que  l'homme,  ne  trouvant  pas  de  réalité  pour  s'y  appuyer, 
vise  à  s'affranchir  de  l'illusion  des  choses  ;  <le  là  l'existence  ef- 
féminée de  quelques  Indiens ,  et  les  étonnantes  mortifications 
de  certains  autres.  La  mort  est  un  simple  passade  d'une  vie  à 
une  autre  :  pounpioi  donc  la  redouter?  S  abatu  tonnant  ain>.i  à 
l'indolence  que  lui  inspire  son  climat ,  (piaiid  l'Indien ,  épuisé 
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par  la  faim,  se  sent  défaillir  et  voit  les  chiens  att'aniés  le  suivie 
pour  le  dévorer  à  peine  expiré ,  il  s'appuie  au  tronc  d'un  ba- 
nanier pour  y  mourir  debout;  il  répète  alors  le  my^itérieiix 
ounif  tandis  que  la  meute  avide  épie  d'un  œil  fixe  son  visage  où 
la  mort  imprime  ses  approches.  Ainsi,  la  veuve  qui  voit  brû- 
ler l'époux  qu'elle  aimait  s'élance  sur  le  bûcher  qui  doit  la 
réunir  à  lui  dans  une  autre  existence. 

Quand;  dans  la  fête  du  char  (Tirunnal),  des  milliers  de  dé- 
vots traînent  le  chariot  du  dieu  au  milieu  des  chants  et  des 
danses  obscènes  des  bayadères,  de  tous  côtés,  pères  et  mè- 
res, avec  leurs  enfants  dans  les  bras,  se  précipitent  sous 
les  roues  pour  se  faire  écraser.  Terrible  solennité  qui  démontre 
jusqu'où  peut  aller  une  croyance  fenente,  même  contre  l'ins- 
tinct de  la  conser>'ation.  L'idole  de  Jagrenat,  dans  le  gouverne- 
ment du  Bengale,  idole  en  bois  et  magnifiquement  vêtue,  ayant 
les  bras  dorés,  le  visage  peint  en  noir,  la  bouche  ouverte  et 
couleur  de  sang,  est  placée,  lors  de  la  procession  solennelle  de 
juin,  sur  un  immense  chariot  surmonté  d'une  tour  de  soixante 
pieds  de  hauteur.  A  peine  parait-elle,  que  la  multitude  la  salue 
d'une  clameur  épouvantable ,  à  laquelle  se  mêlent  des  siffle- 
ments qui  durent  quelques  minutes.  On  attache  au  chariot  d'é- 
normes cordes  où  s'attellent  hommes ,  femmes,  enfants ,  at- 
tendu que  c'est  œuvre  sainte  que  de  traîner  l'idole.  La  tour 
s'avance  péniblement  avec  un  grand  fracas;  les  roues  gémis- 
sent sous  le  poids  de  cette  masse  énorme  en  laissant  dans  le 
sol  de  profonds  sillons  ;  les  prêtres  récitent  des  hymnes,  les 
pèlerins  agitent  des  rameaux.  Mais  bientôt  la  scène  devient 
terrible;  car  la  religion  enseigne  que  l'offrande  du  sang  est 
agréable  au  dieu  :  de  pauvres  fanatiques,  jaloux  d'obtenir  un 
sourire  de  leur  hideuse  divinité,  se  jettent  sous  les  roues  ;  quel- 
ques-uns se  bornent  à  se  faire  fracasser  les  bras  ou  les  jambes; 
mais  les  plus  saints  offrent  le  sacrifice  de  leur  vie. 

L'Anglais  Buchanan,  qui  fit,  en  1806,  le  pèlerinage  de  Jagre- 
nat,  vit  un  Indien  s'étendre  le  visage  contre  terre,  les  mains  al- 
longées en  avant ,  sur  le  passage  de  la  tour  :  son  corps  broyé 
resta  longtemps  dans  l'ornière  exposé  aux  regards  des  specta- 
teurs. Quelques  pas  plus  loin,  une  femme  se  sacrifia  de  même  ; 
mais,  par  un  raftinement  d'expiation,  elle  voulut  prolonger  sa 
mort  :  elle  se  plaça  donc  de  biais ,  de  manière  à  n'être  écrasée 
qu'à  moitié  et  à  survivre  quelques  heures  dans  les  angoisses 
les  plus  atroces. 
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Une  foule  d'autres  dévots  moins  zélés  se  contentent  d'expier 
leurs  pécliés  par  des  tortures  qui  généralement,  ne  causent  pas 
la  mort.  Les  uns  se  précipitent  sur  des  tas  de  paille  sous  la- 
r|nelle  sont  disposés  des  sabres,  des  lances  et  des  couteaux; 
(l'aulres  se  font  attacher  aux  deux  extrémités  d'un  levier  au 
moyen  de  deux  crochets  qu'on  leur  enfonce  sous  l'omoplate, 
llnlcvés  ainsi  à  trente  pieds  de  hauteur ,  on  leur  imprime  un 
mouvement  de  rotation  très-rapide,  durant  lequel  ils  jettent  des 
fleurs  sur  les  assistants  (1).  11  en  est  qui,  pour  ne  pas  rester  oi- 
sifs, s'emploient  à  mille  petites  expiations  :  tantM  s'enfonçant 


Jagre- 
lains  al- 
s  broyé 
specta- 
méme; 
nger  su 
écrasée 
igoisses 


(i)  Sur  lin  petit  plateau  où  se  troiivait  rassemblé  nn  millier  d'Indiens,  était 
dressé  un  mAt  ajfaiit  au  sommet  une  traverse  posée  en  équilibre  h  son  centre, 
nés  hommes  pesaient  sur  une  des  extrémités  de  cetje  traverse  et  la  retenaient 
presque  à  terre,  tandis  que  l'autre  s'élevait  :  je  vis  avec  surprise  qu'uu  corps 
humain  y  était  suspendu  ;  ce  corps  ne  tombait  pas  perpendiculairement, 
comme  ci-lui  d'un  ninlfnitcur  attaclié  au  gibet,  mais  il  semblait  nager  dans  l'air 
nii  il  agitait  librement  hias  et  jambes. 

En  m'upproc.haul,  je  découvris  avec  horreur  que  ce  misérable  était  soutenu 
dans  une  pareille  position  par  des  crochets  de  Ter  enroncés  dans  la  chair  vive  ; 
cependant  ni  sa  pliy-sionomie  ni  ses  gestes  ne  dénotaient  la  souffrance.  Une 
fois  (|u'on  l'eut  descendu  et  dégagé  du  crochet,  il  fut  remplacé  par  un  autre 
snnntja,  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  ces  fanatiques.  On  n'employa  ()oint  la 
force  pour  le  conduire  au  lien  du  supplice  ;  et  lui,  loin  de  donner  des  signes  de 
ter; eur,  s'avançait  joyeux  vers  le  seuil  de  la  pagode,  où  il  se  prosterna  la  face 
contre  terre.  Durant  sa  prière,  im  prêtre  s'était  approché  de  lui  et  avait  indi- 
qué l'endroit  où  l'on  ilcvnit  lui  appliquer  les  crochets;  un  autre  officiant, 
:q)tès  avoir  frappé  lu  dos  de  la  victime,  le  piqua  avec  force,  et  un  autre  lui 
introdiiLsit  adroitement  les  crochets  dans  le  tissu  cellulaire,  juste  sous  l'omo- 
plate. Cela  fait,  le  sunnya  se  relova  gaiement ,  et  lorsqu'il  fut  debout,  on  lui 
jeta  à  la  face  de  l'eau  consacrée  à  Siva ,  et  on  le  conduisit  en  cérémonie  sur  un 
tertre  où  avaient  élé  transportés  le  nuU  et  la  traverse.  Son  approche  fut  saluée 
de  vives  acclamations,  et  le  sou  du  tamtam  et  des  trompettes  re  confuuillt 
avec  les  cris  de  la  foule.  Le  sunnya,  en  montant  sur  le  tertro,  déchira  les  guir- 
landes et  les  couronnes  dont  on  l'avait  orné,  et  les  assi'-iants  s'en  disputëient 
les  débris.  Il  n'avait  pour  vêtement  qu'un  caleçon  et  une  veste  de  lil  aux 
mailles  d'un  |)oucc  d'ouverture,  indépendamment  de  la  ceinture  d'étoffe  rayée 
qui  entoure  le  corps  de  tout  indien. 

Comme  les  spectateurs ,  au  lieu  de  se  montrer  contrariés  de  ma  présence , 
m'invitèrent  à  m'approeber,  je  montai  sur  la  plate-forme,  et  je  me  plaçai  de 
manière  à  voir  s'ils  n'usaient  pas  de  quelque  supercherie.  Les  crochets,  d'un 
acier  très-luisant,  forts  comme  un  hameçon  pour  la  pëclie  du  chien  de  mer , 
gros  comme  le  petit  doigt  et  d'une  pointe  très-aiguisée,  furent  introduits  sans 
décliirement,  et  si  adroitement  que  le  sang  ne  coula  pas ,  le  sunnya  ne  montra 
aucune  douleur  et  continua  de  parler  avec  ceux  qui  l'environnaient.  Aux  cro- 
chets pendaient  des  lacets  de  coton  qui  servirent  à  les  attacher  à  une  extrémité 
de  la  «iiverse  qu'ils  abaissèrent  avec  des  cordes  disposées  à  cet  effet  :  des 
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dns  roseaux  dans  les  bras  et  dans  les  épaules ,  tantôt  se  faisant 
sur  la  poitrine,  sur  le  dos  et  sur  le  front,  cent  vingt  blessures, 
nombre  rituel  ;  l'un  se  perce  la  langue  avec  une  pointe  de  fer, 
l'autre  la  coupe  avec  une  lame  bien  affilée. 

On  voit  au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur  les  Urahmanes  se 
prosterner  la  tête  nue  devant  l'idole ,  se  mêlant  sans  scrupule 
avec  les  artisans,  les  ouvriers,  les  esclaves  de  la  caste  impure  : 
((  Le  Dieu  de  Jagrenat  est  si  grand,  disent-ils,  que  tous  sont 
«  égaux  devant  lui  :  distinction  de  rang,  de  dignité,  de  talent, 
«  de  naissance,  tout  disparaît,  tout  se  perd  dans  son  immen- 
«  site.  » 

Horrible  mélange  de  vérité  primitive  avec  la  plus  étrange  dé- 
gradation ! 

Ces  sacrifices  atroces  sont  suggérés  à  un  peuple  doux  et  hu- 
main par  la  croyance  de  la  transmigration  des  Ames;  or  celle-ci 
dérive  d'une  grande  vérité  :  l'homme,  en  effet ,  est  ravalé  par 
le  péché  jusqu'à  ressembler  à  la  brute;  et,  une  fois  séparé 
de  Dieu,  ce  n'est  que  par  de  longues  et  difficiles  épreuves  qu'il 
peut  se  réunir  à  la  source  de  tout  bien.  Cette  vérité,  les  Indiens 
l'ont  rendue  matérielle  au  point  de  confondre  le  ciel  avec  la 
terre.  La  sagesse,  la  contemplation  continuelle,  l'extase  absolue 
de  l'âme  absorbée  dans  l'océan  sans  fond  de  l'essence  infinie, 
voilà,  selon  eux,  l'unique  moyen  de  se  soustraire  à  ces  expia- 
tions quotidiennes.  Toute  leur  philosophie  se  réduit  donc  à  se 
détacher  des  choses  terrestres  et  à  tendre  vers  la  divinité,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  arrivent  à  l'anér  '-sèment  du  moi  spirituel  et 
intérieur. 


hommes  placés  à  l'antre  exliémlté  l'ayant  attirée  à  eux,  le  fanatique  s'éleva 
au88ilAt  au-rlessMS  de  nos  têtes. 

Pour  prouver  qu'i!  ^^rtait  bien  maître  de  lui ,  il  prit  dans  une  poche  des  poi- 
gndesde  (leurs  qu'il  juta  à  la  foule  en  la  saluant  avec  des  gestes  animés  et  des 
cris  de  joie.  Les  assistsinti;  s'élancèrent  avec  ardeur  sur  les  saintes  reliques, 
et,  pour  ne  p.ts  exciter  de  jalousie,  les  hommes  placés  à  la  partie  inférieure  de 
la  traverse  tournèrent  lentement ,  faisant  ainsi  parcourir  au  sunuya  tous  les 
points  de  la  circonférence.  Le  centre  de  la  traverse  était  fi^ié  dans  un  double 
pivot  qui  permettait  de  lui  ini|>rim<!r  un  double  mouvement  d'ascension  et  de 
rotation.  Le  fanatique,  qui  paraissait  fort  heureux  dans  une  telle  angoisse^  fit 
trois  tours  en  cinq  mir.ulca,  après  quoi  on  le  dépendit,  et,  ses  cordes  dé- 
liées, il  fut  recond'iit  par  les  prêtres  dans  la  pagode,  avec  accompagnement 
de  tamtam.  Là,  on  le  délivia  des  crochets,  et  d'acteur  il  devint  spectateur, 
en  se  mêlant  au^itOt  à  la  procession  qui  escortait  un  nouveau  patient.  Cas- 
Tii,m,Aze. 
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La  môtempsycoso  éternise  la  distinction  des  ctistes  en  tavo- 
risant  la  croyance  qu'i^lies  se  continuent  niâme  après  la  mort, 
lirahma,  dieu  ou  grand  sage,  inventeur  de  beaucoup  d'arts  et 
de  sciences ,  et  notamment  de  l'écriture ,  était  ministre  du  roi 
Krisna,  dont  le  fils  partagea  le  peuple  en  quatre  classes.  Celui-ci 
mit  le  fils  de  Bruhma  en  tête  de  la  première ,  qui  comprenait 
les  astrologues,  les  médecins  et  les  prêtres;  il  plaça  dans  les 
provinces,  en  qualité  de  gouverneurs  héréditaires,  certains  no- 
bles dont  est  descendue  la  seconde  caste;  la  troisième  eut  pour 
occupation  la  culture  de  la  terre;  la  quatrième,  les  arts  et  les 
métiers.  Voilà  ce  que  disent  quelques-uns  de  leui^  livres.  Selon 
d'autres,  il  paraît  que  Brahma  engendra  d'abord  quatre  fds, 
Brahman,  Kchatria,  Yaiscia  et  Soudra;  le  premier  de  la  bouche, 
le  second  du  bras  droit,  le  troisième  de  la  cuisse  droite,  le  qua- 
trième du  pied  droit.  Ce  fut  d'eux  que  naquirent  les  quatre 
castes,  entre  lesquelles  Brahma  défendit  tout  mélange  ;  il  écri- 
vit de  plus  au  front  de  tous  les  hommes  ce  qui  devait  leur  arri- 
ver de  la  naissance  à  la  mort. 

Mais  des  distinctions  aussi  enracinées  ne  s'implantent  pas  par 
commandement  royal ,  et  nous  avons  expliqué  ailleurs  quelle 
était,  selon  nous,  l'origine  des  castes,  fort  communes  dans  l'an- 
tiquité. La  différence  marquée  dans  la  constitution  physique 
atteste  chez  les  Indiens  celle  de  leur  origine  :  en  effet,  les  castes 
des  Brahm'^nes  et  des  Banians  sont  de  couleur  blanche,  tandis 
que  la  classe  inférieure  est  presque  noire  (1). 

Les  castes  parmi  les  Indiens  sont  donc  au  nombre  de  quatre  : 
les  Brahmanes,  les  Kchatrias,  les  Vaïscias  et  les  Soudras  (2). 


(1)  NiBBUHR,vol.  T,  p. 456. 

(2)  U  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  non»  nous  éloignons  d'Arrien  et  des 
classiques  pour  suivre  Manou  et  les  savants  modernes.  Les  Grecs  ont  compté 
sept  castes  indiennes,  c'est-à-dire  les  sopliistcs,  les  agriculteurs,  les  pas- 
teurs, les  artisans,  les  guerriers,  lis  inspecteurs  et  les  conseillers.  Rion  d'é- 
tonnant qu'ils  aient  mal  compris  une  organisation  si  différente  de  la  leur.  Du 
reste ,  les  inspecteurs  et  les  conseillers  sont  pris  parmi  les  Brahmanes ,  et 
quelquefois  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  classe  ;  les  chasseurs  et  les 
pasteurs  ne  forment  pas  une  caste  distincte,  mais  rentrent  dans  les  autres. 
Ainsi ,  il  y  a  entre  les  guerriers  et  les  agriculteurs  la  même  différence  qu'entre 
maîtres  et  colons,  l'obligation  du  service  militaire  étant  toujours  attachée  à 
la  possession  ,  comme  dans  les  iiefs  germaniques.  En  revanche,  les  Grecs  ne 
lirunt  pas  mention  des  négociants,  et  ils  ne  connurent  pas  les  serviteurs.  Les 
subdivisions  sont  au  surplus  très-muUipliées ,  à  tel  point  que  la  Croze.dar:; 
son  Histoire  du  christianisme  dans  les  /nrfes,  compta  qnatre-vingt-dl*  "^  nit 
classes. 
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Les  trois  premières,  distinctes  par  la  couleur,  par  le  droit  de 
porter  une  ceinture  et  par  la  liberté  individuelle ,  peuvent  s'al- 
lier entre  elles  en  secondes  noces;  mais  le  mariage  dans  la 
môme  caste  donne  seul  aux  enfants  des  droits  légitimes  :  ceux 
qui  sont  nés  d'unions  contractées  dans  une  classe  inférieure  les 
perdent.  Gomme  la  conservation  des  castes  est  fondée  sur  la 
perpétuité  des  familles,  les  Indiens  ne  connaissent  pas  de  plus 
grand  malheur  que  de  ne  pas  avoir  d'enfants  ;  ce  qui  prive  en 
outre  des  satisfactions  pieuses  nécessaires  pour  entrer  dans  le 
rargâ  ou  paradis.  Il  est  inutile  d'observer  ici  combien  sont 
iniques  ces  divisions  qui  réduisent  toute  une  classe  h  supporter 
héréditairement  le  poids  du  travail  au  profit  des  autres,  et  qui, 
en  détruisant  toute  émulation,  exclut  tout  progrès. 

Il  ne  parait  pas  que  la  caste  des  Brahmanes  soit  issue  d'un 
peuple  conquérant,  puisque  l'autorité  royale  et  la  force  publique 
appartiennent  à  celle  des  guerriers,  bien  qu'elle  soit  morale- 
ment soumise  à  la  domination  sacerdotale.  Les  prêtres  et  les 
savants  sont  pris  exclusivement  dans  la  première;  mais  c'est  par 
une  longue  série  de  cérémonies  rigoureuses  commençant  dès 
l'ftge  de  cinq  ans,  que  l'on  doit  se  rendre  digne  du  cordon 
mystérieux  (mekala,  oupavita),  pour  ne  plus  le  quitter  ensuite 
et  le  conserver  soigneusement  pur  de  toute  tache.  Le  néophyte 
demeure  nombre  d'années  dans  la  maison  d'un  précepteur  {qou' 
rou),  second  père ,  jusqu'à  oe  qu'il  ait  appris  les  Védas;  il  lui 
est  alors  enjoint  de  se  marier  pour  devenir  père.  Un  rituel  sé- 
vère règle  ses  actions  journalières,  qui  consistent  la  plupart  en 
prières,  en  sacrifices,  en  ablutions,  et  à  se  purger  des  souil- 
lures dont  les  cas  sont  très-fréquents.  Il  ne  doit  manger  avec 
personne  d'une  autre  caste ,  fût-ce  même  le  roi ,  ni  tuer  que 
pour  les  sacrifices,  ni  se  nourrir  que  de  la  chair  des  victimes  ; 
il  peut  toutefois  surveiller  les  occupations  des  classes  inférieu- 
res, et  ses  terres  sont  exemptes  d'impôts.  Le  meurtre  d'un 
Brahmane,  quelque  coupable  q\i'il  soit,  est  un  crime  capital 
et  irrémissible;  pour  lui  les  peines  se  réduisent  à  l'amende  et 
à  l'exil.  Les  Brahmanes  sont  les  seuls  médecins,  parce  qu'on 
croit  les  maladies  une  punition  du  ciel  ;  les  seuls  juges,  parce 
qu'ils  connaissent  seuls  la  loi.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  aussi 
de  déterminer  les  jours  bons  et  mauvais,  de  détourner  les  im- 
précations et  les  maléfices  parles  maw^mm,  de  purifier  des  souil- 
lures, de  célébrer  les  funérailles,  d'imposer  un  nom  aux  nouveau- 
nés,  do  bénir  les  maisons,  de  tirer  les  horoscopes,  d'exorciser 
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;es  esprits  malins ,  de  publier  l'almanach ,  d'offirir  les  sacrifi- 
ces ,  do  garder  les  temples ,  de  consacrer  les  mariages.  Dans 
cette  dernière  circonstance,  une  pièce  d'étoffe  est  étendue  sur 
les  deux  époux  ;  ils  sont  bénis  par  le  prêtre,  et  ils  échangent  le 
serment  de  fidélité  qui  est  écrit  sur  des  feuilles  de  palmier.  In- 
dépendamment des  dieux  divers  auxquels  ils  se  consacrent,  il  y 
a  entre  les  Brahmanes  des  différences  d'habitudes  et  de  vête- 
ments. Pour  ne  rien  dire  ici  des  anachorètes,  sur  les({uels  nous 
aurons  à  revenir,  les  Saniaques  vivent  d'aumônes,  vont  vêtus 
(le  jaune,  et  se  prétendent  les  légitimes  successeurs  des  an- 
ciens Brahmanes  ;  les  Casé-Patié-Pandarous ,  prêtres  de  Vish- 
iiou,  courent  par  les  rues  en  quêtant,  le  visage  tout  barbouillé; 
ils  ne  parlent  jamais,  mais  ils  demandent  l'aumône  en  frappant 
(les  mains,  et  mangent  aussit(U  ce  qu'on  leur  donne  ;  les  Ves- 
chenavins,  au  contraire,  quêtent  en  chantant  et  en  jouant  des 
instruments;  ils  déposent  les  aumônes  reçues  dans  un  vase  de 
(îuivrc  qu'ils  portent  sur  la  tête. 

A  l'heure  de  sa  mort,  le  Brahmane  est  étendu  sur  un  lit  de 
chiendent  aspergé  de  l'eau  sainte  du  Gange,  tandis  qu'on  lui 
chante  quelques  versets  des  Védas.  Une  fois  qu'il  est  expiré,  on 
Iiive  son  corps,  on  le  parfume,  et  on  le  pare  de  fleurs ,  puis  on 
lobrfde.  Ses  cendres,  arrosées  d'eau  lustrale,  sont  recueillies 
dans  des  feuilles,  confiées  d'abord  à  la  terre,  jetées  enfin  dans 
le  Gange  avec  de  nouvelles  cérémonies. 

Bien  que  les  Brahmanes  se  trouvent  souvent  réunis  au  nom- 
I)re  de  cent,  et  quelquefois  au  nombre  de  mille  dans  chaque 
temple,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  parmi  eux  aucune  hiérarchie. 

La  caste  des  Kchatrias  embrasse  les  guerriers  et  les  magis- 
trats :  Manon,  leur  législateur,  dit  qu'elle  descend  de  la  brah« 
inanique.  Ils  habitaient  l'Inde  septentrionale,  tandis  que  les  Brah- 
manes étaient  répandus  partout.  Ils  devaient  défendre  le  pays 
par  les  armes;  ne  s'immiscer  dans  aucune  occupation  servile, 
ni  dans  les  fonctions  sacerdotales  ;  apprendre  les  Védas  ou  li- 
vres saints,  sans  toutefois  les  enseigner,  faire  des  aumônes,  of- 
frir des  sacrifices ,  et  se  livrer  modérément  aux  plaisirs  des 
sens. 

Les  lois  et  le  climat  lui-même  étaient  peu  propres  à  former  des 
guerriers  ;  aussi  le  pays  fut-il  souvent  conquis.  Ils  portent  cepen- 
dant le  point  d  honneur  jusqu'à  la  férocité,  et  les  Anglais  s'eftbr- 
cent  en  vain  aujourd'hui  encore  de  les  amener  à  laisser  la  vie  à 
leurs  filles,  quand  ils  désespèrent  de  les  marier  convenablement. 


Kchalrlas. 
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Mirrhandit.  Los  Vntsciiiâ  soiit  marchands,  nrlisnns,  ciiltivatoiira;  plus 
nombreux  quo  les  mitres  castes,  ils  peuvent  oonnaltm  les  Védns, 

*  sont  honorés  dans  les  lois  et  dans  les  livres,  jouissent  de  toute 

sécurité,  et  sont  dotés  de  certains  privilèges  La  principale  oc- 
cupation qui  leur  est  imposée  est  l'éducation  des  animaux.  «  Le 
«  G>  teur,  dit  Munou,  a  mis  les  bestiaux  sous  la  surveillance 
«  des  Vaiscias,  comme  leshonunes  sous  celle  dos  Brahmanes 
«  ot  des  Kchatrias.  Un  Vaïscia  no  doit  jamais  dire  :  «  Je  n'ai 
0  point  de  troupeaux.  »  Le  cultivateur  est  très-respeclé  ;  on  ne 
l'enlève  jamais  k  ses  champs,  pas  mt^me  pour  le  service  militaire; 
des  ofïiciers  spéciaux  mesurent  le  terrain,  entretiennent  les  ca- 
naux, tracent  les  routes  à  travers  les  champs  stériles.  Les  guer- 
riers ne  doivent  combattre  que  les  guerriers;  il  leur  est  dé- 
fendu de  dévaster  les  terres  ou  de  réduire  les  paysans  en 
servitude  :  aussi  voit-on  le  colon  conduire  tranquillement  sa 
charrue  tout  près  d'un  champ  de  bataille. 

Commerce.  Le  commerce  des  Indiens  était,  dans  l'antiquité,  d'une  haute 
importance.  Alexandre  et  les  Ptolémées  lui  ouvrirent  un  che- 
min plus  court  et  plus  naturel,  auquel  l'Egypte  dut  une  nou- 
velle prospérité.  Mais  ces  tentatives  n'auraient  pas  eu  un  si 
prompt  succès,  si  elles  n'avaient  été  secondées  par  une  grande 
expérience  commerciale.  Le  pays  intérieur  et  surtout  les  côtes 
sablonneuses  ne  produisaient  pas  assez  de  denrées,  et  il  y  avait 
disette  de  riz;  on  le  tirait  donc  des  rives  du  Gange,  où  l'on  por- 
tait en  échange  les  épiceries,  le  poivre,  les  pierres  fines,  le  dia- 
mant, les  perles,  que  les  Égyptiens  surent  pêcher  et  (chose  dif- 
ficile) percer  dès  les  temps  les  plus  reculés  (I).  Quoiqu'il  ne 
paraisse  pas  que  les  Indiens  eussent  beaucoup  de  mines  d'or  et 
d'argent,  ces  métaux  abondaient  chez  eux  :  il  y  est  sans  cess(; 
mention  de  chars,  de  bracelets,  de  colliers  et  de  petits  objets 
en  or.  C'était  aussi  en  or  qu'ils  payaient  le  tribut  aux  Perses  ; 
signe  certain  de  leurs  relations  avec  les  étrangers  qui  venaient 
échanger  ces  métaux  contre  leurs  produits. 

Le  coton  était  commun  à  toute  l'Inde,  mais  les  tissus  diffé- 
raient dans  ses  deux  parties  :  le  luxe  des  deux  classes  supé- 
rieures entretenait  l'activité  de  l'industrie  et  du  commerce. 
Leurs  étoiles  étaient  très-variées,  d'une  blancheur  ou  de  nuan- 
ces admirables.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Indiens  tissaient 


(l)  Arrien,  Periplus  maris  Erytrxi.  —Vincent;  The  commerce  and  the 
navigation  0/  the  anciend  in  the  indian  Océan.  Londres,  1807,  in-4°. 
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l'érorcc  (les  arbres,  ni  i'abriqiiaieiU  ce»  cliAles  m  moelleux  que 
l'art  européen  ne  sait  [ms  encore  égaler.  Il  est  parlé  aussi  de 
leurs  étoflcs  <le  soie,  mais  il  parait  qu'elles  venaient  du  dehors. 
Les  toiles  si  renommées  chez  les  anciens,  sous  le  nom  du  »in^ 
don,  et  la  teinte  bleue  dite  indigo,  tirent  de  là  leur  nom.  Ils  no 
montraient  pas  moins  d'habileté  dans  les  ouvrages  d'ivoire  et  do 
métal  ;  et  s'ils  n'inventèrent  pas,  ils  connurent  très-ancienne- 
ment l'art  de  tailler  les  pierres  dures. 

L'encens  devait  aussi  leur  être  apporté  de  l'Arabie,  bien 
qu'ils  eussent  les  autres  parfums  en  abondance,  surtout  le  Itfiis 
de  sandal.  Quand  Dasarate  entra  dans  la  ville  de  son  beau-père, 
«  les  habitants  avaient  répandu  du  sable  dans  les  rues  partout 
«  arrosées,  qu'ils  avaient  ornées  d'arbustes  fleuris,  disposés 
«  symétriquement,  et  de  toutes  parts  s'exhalait  l'odeur  de  l'en- 
a  cens  et  de  parfums  précieux  (i).  »  Leur  trafic  consistait  en 
laque,  indigo,  en  acier  si  renommé,  et  en  femmes.  De  larges 
routes  étaient  ouvertes  aux  comnmnications,  avec  des  pierres 
niilliaires,  indiquant  les  distances,  les  stations  et  les  hôtelle- 
ries; des  officiers  étaient  préposés  à  leur  sûreté  (2).  Mais  les 
Indiens,  plus  enclins  à  la  contemplation  qu'à  l'activité,  atten- 
daient que  les  Occidentaux  vinssent  chercher  leurs  marchan- 
dises, tandis  que,  tranquilles  chez  eux,  ils  regardaient  l'Indus 
comme  la  limite  du  monde  et  n'osaient  pas  s'aventurer  sur 
mer.  On  appelait  banians  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  s'éloi- 
gnaient pour  trafiquer.  Dans  leurs  lois,  il  est  plusieurs  fois 
parlé  de  commerce  maritime;  et  môme,  dans  le  code  de  Ma- 
non, l'intérêt  légal  de  l'argent  est  porté  à  un  taux  plus  élevé 
pour  les  spéculations  maritimes.  Toutes  les  natlf>»\3  trouvent 
aujourd'hui  cette  exception  pleine  de  justice;  ma.  »<?  Anglais 
eux-mêmes  ne  l'ont  admise  positivement  que  sous  Cnarles  I". 

Des  caravanes  d'étrangers  venaient  ou  sur  des  barques  ou 
sur  des  éléphants;  et  les  pèlerinages  aux  sanctuaires  de  Bénarès 
et  de  Jagrenat  devenaient  des  occasions  de  négoce.  Les  Indiens 
faisaient  cependant  un  commerce  extérieur  avec  la  Chine,  lui 
fournissant  peut-être  des  femmes,  et  en  tirant  la  soie.  Les  ca- 
ravanes qui  s'y  rendaient  par  le  désert  de  Gobi  employaient 
trois  ou  quatre  ans  pour  traverser  neuf  cents  lieues  de  distance  ; 
liactres  servait  alors,  comme  aujourd'hui  Bokara,  de  station 


(1)  Mmayan,  Hl. 

(2)  Strabon. 
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entre  les  deux  |)nys.  A  l'Orient,  elles  se  dirigeaient  par  Ava, 
Pégii,  Malacca  :  en  longeant  la  cAte  de  Coromandel,  elles  se 
|)ortaient  sur  le  (iangc  et  sur  la  péninsule  orientale;  Maliarpa 
était  le  point  de  réunion  entre  les  deux  ptîninsules,  comme  le  fut 
depuis  Malucca;  ot  Geylan  était  leur  entrepôt  principal.  Des 
ports  nombreux  sur  la  cûtc  occidentale  de  la  péninsule,  en  devà 
du  (lange,  unissaient  les  (ndes  par  les  liens  du  commerce  à 
l'iîlgypte,  à  l'Arabie  et  aux cAtes d'Afrique;  les  Arabes,  qnicon- 
linnèi-ent  le  cabotage  de  la  mer  Houge  jusqu'au  temps  des  Por- 
tugais, en  étaient  les  principaux  agents.  L'usage  des  lettres  de 
change  et  de  l'argent  monnayé  remonte,  du  reste,  chez  les  In- 
diens, à  une  époque  très-ancienne  (1). 

De  («tte  digression  qui  ne  leur  est  pas  étrangère ,  revenons 
aux  castes  indiennes.  Après  les  trois  premières ,  vient  celle  des 
Soudras  ;  ils  ne  sont  pas  régénérés  comme  les  membres  des  au- 
tres castes  qui  se  marient  entre  elles  ;  ils  ne  (connaissent  pas  les 
Védas,  dont  la  seule  lecture  les  rendrait  dignes  de  mort.  Le  plus 
haut  rang  auquel  ils  puissent  aspirer  est  celui  de  serviteur  d'un 
itrahmane,  d'un  guerrier  ou  d'un  négociant,  ce  qui  leur  donne 
l'espoir  de  passer  après  leur  mort  dans  une  caste  supérieure. 
C'est  donc  pour  eux  un  esclavage ,  mais  différent  de  celui  qui 
existait  chez  les  Grecs,  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  être  employés  à 
des  services  impurs  (2),  qu'ils  jouissent  des  droits  d'hérédité,  et 
ne  sont  ni  propriété  ni  marchandise  comme  l'étaient  les  esclaves 
de  l'antiquité ,  et  comme  ne  le  sont  que  trop  les  nègres  d'au- 
jourd'hui. 
fiai'rMuut.^.  Chacun  doit  contracter  mariage  dans  sa  propre  caste;  l'en- 
fant né  de  père  et  mère  appartenant  à  deux  castes  différentes 
est  rejeté  dans  les  <>Jasses  mixtes.  Celui  qui  usurpe  les  fonctions 
d'une  classe  supérieure  à  la  sienne  y  descend  aussi.  Ces  classes 
mixtes  s'adonnent  spécialement  aux  métiers. 


(1)  La  roupie,  très-antique  monnaie  indienne,  équivaut  à  environ  un  écu 
«le  France  ;  les  roupies  d'or,  à  10.  Les  cauris,  petites  coquiiles,  sont  la  monnaie 
courante,  il  en  Taut  ôo  pour  un  poni ,  10  ponis  font  un  fanon,  13  fanons  une  J 
pagode  ou  roupie  d'or.  Les  grosses  sommes  se  comptent  par|ak,  somme  idéale  /  " 
de  cent  mille  roupies.  * 

(2)  C'est  (lOiir  cela  que  les  Grecs  dirent  qu'il  n'y  avait  pas  d'esrlava^o  dans 
l'Inde.  Dans  Arrien ,  IHslohe  de  l'Inde,  c.  x ,  Mégastliëne  dit  :  «  Une  cliose 
remarquable,  c'est  que  dans  l'Inde  tous  sont  libres  et  qu'il  n'y  a  pas  un  escliiTo  : 
ce  en  quoi  ils  ressemblent  aux  Spartiutos;  sauf  que  les  Spartiates  ont  les 
Ilotes  pour  les  occiipalionsserviles,  et  pour  cette  raison  n'emploient  pas  d'au- 
tres esclaves  :  mais  les  Indiens  n'en  on(  d'aucune  sorte.  » 
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NuiiH  croyons  quo  Wn  Soudras  furent  la  ratu  altorigènr  sub- 
juKiiée  par  la  race  guurrit'rti  :  ccllo-ci  parait  avoir  dominé  d'a- 
l)ord  ft  introduit  cette  classe  do  nobles ,  dans  laquelle  le  fils 
succède  aux  droits  du  père.  La  caste  dus  prêtres,  ou  plutôt  des 
savants,  aussi  héréditaire,  fut  peut-être  une  tribu  s«'mitiquu 
ayant  mieux  conservé  la  tradition  de  la  science  et  des  croyances 
patriarcales;  peut-être  encore,  qu 'étroitement  unie  pour  la  con- 
(|iiêto  avec  la  tribu  guerrière  (Ij ,  toutes  les  deux  subjuguèrent 
l'Inde  de  la  même  manière  (pie  les  Espagnols  ont  subjugué  U; 
l'érou,  par  le  glaive  au  nom  du  Dieu  des  armées.  I^s  naturels 
(le  ce  dernier  pays  diffèrent  moins  dos  néoies  au  physique,  qtio 
les  classes  supérieures  indiennes  ne  diffèrent  des  inférieure-. 

Mais  bientôt  la  discorde  se  mit  entre  les  prêtres  et  les  guer- 
riers :  nous  en  avons  un  témoignage  dans  certaines  traditions 
|)oétiques,  qui  ra(;ontcnt  comment  Parasou  Uama  (Vichuou 
incarné  sous  la  forme  d'un  Brahmane  )  dompta  les  guerriers 
par  vingt  victoires,  et  était  sur  le  point  de  les  anéantir,  quand 
les  brahmanes  s'intei'posèrent,  leur  accordèrent  asile  et  les  ad- 
mirent à  leur  table  (2).  Peut-être  que  les  batailles  célébrées 


M)  Une  indication  précieaiic  de  ce  genre  d'accord  se  douve  dans  ce  vers  de 
V Enéide  : 

Sacra  dcosque  dabo  :  socer  arma  Lalirnu  habeto. 

«  Je  donnerai  les  l'itet»  elles  divinités  ;  que  mon  l)eau-|)ère  Lutinn^  ail  \mif 
lui  les  armes.  » 

(2)  A  la  fin  du  6*  livre  du  Maliabarat,  Uurtljou  dit  diins  une  assemblée  :  ••  kl 
je  vous  raconterai  un  événement  qui  se  rapporte  bien  à  ce  que  je  vous  ai  cn- 
posé.  Erglié  régnait  à  Maiva;  son  armée  n'étiiil  cumjioNée  que  de  Kclialiiitb, 
et  la  guerre  éclata  entre  lui  et  le  roi  des  Bi'alim!iue.s.  Dans  toutes  les  batailles 
le^Kcliatrias,  bien  que  plus  nombreux  que  les  IMalmiancs,  étaient  toujours 
vaincus.  Enfin  ils  allèrent  aux  Brahmanes  et  leur  demandèrent  :  «  Pourquoi 
«  l'emporleZ'Vous  toujouis.  quoique  nous  soyons  plus  nombreux  ?  »  Les  liiali- 

manes  répondirent »  Ici  manque  texte.  —  Il  en  est  aussi  parlé  incidim- 

niontdans  le  Ramayan,  à  l'endroit  où  est  rapportée  la  *|ucrelleque  Visva  Mi- 
thrus,  raja  des  Kebatrias,  eut  avec  Vasisté,  chef  des  Brahmanes,  qui  lui  refusa 
la  génisse  sacrée,  avant  que  par  ses  pénitences  il  eût  mérité  de  dominer  sur 
les  sages. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  Ram-Moubn-Roy,  Brahmane  de  nos  jouis ,  donl 
nous  parlons  ailleurs.  Il  pense  que  dans  les  premiers  temps ,  lur£i|ue  les  castes 
étaient  à  peine  établies ,  les  Kclialrias  commirent  des  violences  par  suite  des- 
quelles les  autres  castes  les  défirent  et  les  contraigidriiil  à  un  accord  dont  le 
résidtal  fut  de  remettre  le  pouvoir  législatif  aux  Brahmanes  et  le  pouvoir  exé- 
cutif aux  Kcliatrias.  Les  Brahmanes,  exclus  de  tous  les  emplois,  s'occupèrent 
des  sciences,  de  la  religion ,  et  vécurent  pauvres  en  veillant  sur  les  autics 
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dans  lu  Malialtaïul  et  duiiH  lu  UMinityun  ont  la  inthitu  aiKiiKica- 
liuii, 

Lc8  FariaM  vivent  M^paréi  do  totiloit  Ioh  caittoH  ;  cViit  piulNiItlo 
iiiuiit  un  |MMi|)lu  vaincu,  connuu  loa  Ilot(>H  do  Hparto,  l'éduit  |Hir 
l'orgueil  des  vain(|iiourii  à  Hupitoitor,  danit  tuuto  «n  duHctMidancc, 
l'opprobiK  du  la  dofaito.  L'inclination  ii  «l'olio  intV*i'iuui-  celui  (pii 
sutH'onibti  est  auHsi  anciunnu  (|uc  fiuiuttu  panai  1««  honiinuit; 
c'est  pour  cela  que  vertu  et  valeur  «ont  devonuen  synonymes , 
riri««.     et  que  l'on  a  cru  lut)  Dieux  enneniitt  d(>»  vaincud  (I).  C'ust  pour 
cela  aussi  ipie,  chex  les  Indiens,  le  Paria  est  en  horreur  coninie 
exécré  de  Dieu ,  et  destiné  il  expier  les  crimes  énormes  d'une 
vie  pré(;édento.  Ces  malhuureux  souffrent  toutes  sortes  d'Iuiini- 
liations^  il  est  honteux  de  causer  avec;  eux;  l'eau  et  le  lait  sur 
lesquels  vient  à  passer  leur  ombre  en  sont  souillés;  ils  doivent 
entourer  d'ossements  d'animaux  la  fontaine  où  ils  puisent  ;  un 
guerrier  peut  les  tuer  s'ils  tentent  du  s'approcher  de  hii.  Kxchis 
du  (^ultc  des  dieux  nationaux,  ils  ont  lus  leurs  propres,  d'im  ca- 
ractère diatin(;t  (|ui  indicpie  la  diversité  d'origine   Les  Indit'ns, 
dans  leur  aveugle  et  impitoyable  soumission  au  destin,  luur  re- 
fusent jusqu'à  la  sympathie  qu'ils  accordent  aux  animaux  :  d'un 
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cultes.  Mais,  après  plus  do  2,000  ans,  un  K()uv«ruini)i*nt  absolu  prévalut ,  leH 
Bialiuianes  acceptèicnl  des  eiiiploU  polillquim,  dovinieul  (li'pciidiiuts,  i-tdu- 
l'cul  modilii'i-  les  lois  Mt-luu  lu  biin  plulsir  dfS  priiiue»,  de  sorlu  quu  les  puii- 
vuli'.s  lùKislulirct  cxikiitif  su  coiic<Mili't>i'(Mit  ilnim  les  mains  du  cuux-ci ,  qui 
les  gardèrent  près  de  inillo  ans,  Jusqu'à  Mlinuioinl-CJNxniWIdu.  Brief  remarkt 
regarding  modem  encroacliinents  on  the  ancient  rlyhts  o//emales.  Cal- 
cutta, 1822. 

(I)  Catisa  dUs  vktiïx  placuH,  Lucain.  Do  Ih  sncflr  devint  synonyme  do 
maudit.  Qu'on  nou»  |iermelto  une  uunjuutiiru.  Dans  les  lois  do  Manuu ,  un 
uunibre  des  classe»  bnpurvs,  sont  nunuués  les  Stililiindalus  (cli.  x,  20),  que 
l'on  croit  être  les  Harias.  Selon  Polller  (I,  p.  387),  Piirimuu  Hiuuii  Houuiitlvb 
Sankals,  nation  barbare  et  anlIirupoplisKe.  No  suraltMit-cc  pus  1rs  m<^uies  ?  ISnliu 
opinion  sur  l'uiigint;  dus  Parias  est  appuyt^u  pur  une  tradition  du  Ciinara,  qui , 
vers  1450  avant  J.  C,  fuit  régner  à  Banavasil  une  dynusllo  de  77  rois  <|ui  sou- 
mirent les  Parlas.  Maiik  Wilks,  Sketche»  of  ioiUh  Hindontan ,  p.  151. 

La  différence  de  race  est  aussi  prouvée  par  In  dlITérencn  <le  couleur,  signalée 
di^à  il  y  a  3,000  ans  dans  la  Hainayan.  DiUis  le  (liant  I ,  lu  tils  de  Vasistc  pru- 
fère  des  imprécations  contre  lu  rn]a  TrUntikiiu,  NDulialtnnt  qu'il  puisse  se 
changer  eu  Scliiandala.  «  Durant  la  nuit  lo  roi  cli«ug«-a  entièrement  ;  et  le  len- 
«  demain  il  parut  comme  une  chose  Inforum ,  uu  vérltahlu  Schiandala.  En  des- 
<<  sous  il  poi'luit  des  vêlements  bleu»,  tit^goiMiuits  uu  dessus;  ses  yeux  itarais- 
•  saienl  enllaminés  et  d'une  teinte  enivrée  ;  lul-niâmu  avait  la  teinte  briino 
«  d'uu  singe;  aux  habits  royaux  avait  succétié  une  (leau  d'oun,  et  tousses  or- 
n  nemeuts  s'étaleul  convertis  eu  fur.  » 
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anlrc  côUi,  riu(iul(!ii<M!  imiurullo  rt  l'Imbitudo  invi>l«!r«>«i  l'ont  qui) 
II'  l'iU'ia  laiss(>  s«!  |MT|M;tn(>r  ilans  hn  ruci^  l'infaniiu  (>t  lu  Mtrvitudu, 
tout  au  contrairti  des  nations  progressives  do  l'Iùiropo  qui  ont 
Ml  K<>  niliuhilitor,  dans  l'anliquitis  vu  plaçant  la  pl«>lH3  à  cMà  du 
luilricial,  dans  le  moyen  Age,  lus  conimunus  un  fuce  dus  fuudH- 
laircs. 

Les  migrations  et  les  guerres  qui  conduisirent  h  l'étahliss»'-  „t"',;îi',';nnr. 
nient  des  castes  constituent  le  t'ait  le  plus  ancien  (|ue  nous  puis- 
sions duviner  dans  l'histoiro  dus  Indes  (1).  Lu  second  serait  la 


(t)  Des  tribus  venues  des  bonis  de  l'Indus  sVtaliiirpiit  au  milieu  îles  iiluines 
itiniM'i's  \mr  U'.  Gaiii;i>.  Ce  |ivu|ile  seini)liit  apparlrnir  à  cotlt!  granile  Itraiiclio 
lie  la  l'aie  liumuino  connue  sont  le  nom  (VArya.  Ces  Aryas ,  i-n  s'iitablissaiit 
ilaim  l'Inile,  rcpoussaii'nt  ili-vaiit  eii\  ile.s  po|Mi!atiiins  unciennivs  (|ul  nllaieiit  h« 
riinlunner  ilans  W*  furets  ri  Kur  les  niontagiien ,  l't  qui,  n  cause  de  liurs  linlu- 
tuilt'8  sauvages  et  de  ieiiir  acprt'datiuns  meurtrières,  rurnièreiit  pour  fux  le 
()pi'  de  n>s  mauvais  gonii'H  qu'ils  ont  dépninis  dans  Irurs  livres.  A  la  li^te  de  la 
|)ii>udère  colonie  drvail  être  nn  prince  de  la  natinn  des  Aryas,  appelé  Maiiiiu  , 
i|iii'  les  traditions  représentent  lomiiie  le  père  des  linmains.  Manuu  instilnu 
11»  (ciéuiiinics  rellgietibes  et  surtout  le  cnlle  du  leu.  l/urdre  politiipie,  dans  res 
Uiii|)s  primitifs,  était  absolument  le  niéinu  que  nous  dépeint  Homère  :  des 
mis,  véritables  pasteurs  des  peuples;  des  cultivateurs ,  des  lierRtra  réunis  au- 
tour de  leurs  iliefH,  et  disposé»,  ijuand  il  le  fallait,  a  former  des  guerriers  ;  un 
);rand  luxe  de  troupeaux  et  de  liciiesscs  rurali'.'>;  de»  villes  qui  n'elaient  que 
di!  Krsnds  villages.  Quelipivs-iins  de  ces  villages  servaient  de  retraite  h  des 
hages  lenommés,  qui ,  pendant  que  leurs  serviteurs  soignaient  les  cliamps  et 
les  troupeaux,  cultivaient  avec  leurs  enfants  ou  leurs  disciples  la  science  sacrée, 
et  devenaient  les  Calciias  on  les  Tirésias  des  Againeinnons  ou  des  Uiiilipes  de 
cet  Orient  indien.  Appelés  par  les  cliefs  de  famille  pour  les  sacrifices,  ils  arri- 
vaient avec  leur  saint  cortège;  ils  se  rendaient  sur  la  montagne,  où  une  en- 
ceinte de  treillage  avait  été  préparée  ;  car  alors  on  ne  connaissait  pas  les  tem- 
ples. Lit,  sous  la  voûte  du  ciel,  ils  faisaient  entendre  ou  les  clianlH  liéréditaires 
ou  l'hymne  nouveau;  ils  invoquaient  les  grand»  agents  de  la  nature  pour  la 
prospérité  des  cliamps ,  iiour  l'accroissement  des  troupeaux  ,  pour  la  propaga- 
tion des  rares  fortes  et  vertueuses.  Il  est  à  remarquer  que  le  Rig-Véda  n'offre 
aucune  trace  de  cette  organisation  sociale  qui  partagea  les  Indiens  en  castes. 
Flu8ieurs  des  sages ,  auteurs  de  ces  ciianls  et  directeurs  des  sacrifices,  appar- 
tenaient il  des  races  roy.les.  A  l'époque  où  cesclianis  ont  été  composta ,  le 
Brahmane  ne  jouissait  d'aucune  prééminence  :  autrement,  ces  hymnes  en  jwr- 
ti'iaient ,  au.ssi  bien  que  les  Pourftnas,  la  preuve  incontestalile.  o'un  aiilre 
coté,  en  recueillant  le  nom  des  personnages  cités  dans  ce  livre,  on  s'aperçoit 
(prils  ap|)artieiinont  tonsà  des  époques  qui  ne  saura  eut  être  postérieures  h  celle 
(les  deux  Uiimas.  Or,  Parnsoullftma,  qui  pn.<se  pour  avoir  été  le  promoteur  du 
système  des  castes,  et  Ràma-Tcliandra,  sous  lequel  ce  môme  système  était  en 
vigueur,  sont  considérés  par  les  |tei8omies  qui  se  sont  occupées  de  laclironu- 
logie  indienne  comme  ayant  vécu  quinze  centt  ans  au  moins  avant  notre  ère. 
il  faut  supposer  que  iacompusitiou  des  iiymnes  du  Hig-Véda  a  eu  lieu  dans  l«s 
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«[uerelle  outre  les  Koros  et  les  Pandos,  chantée  dans  les  poëmt's 
cl  retracée  sur  les  monuments  (1).  Les  recherches  ayant  pour 
but  de  déterminer  la  chronologie  des  Indiens  n'ont  produit  jus- 
qu'ici aucun  résultat  favorable  ;  tant  il  est  difficile  de  distinguer 
quand  il  s'agit  de  relations  historiques  ou  spéculatives ,  reli- 
gieuses ou  civiles  (2).  Il  parait  cependant  qu'un  grand  empire 
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âges  anlëi leurs  ù  cette  époque.  Voy.  Iiitioduclion  au  Big-Vcda,  (luiluit  du 
sanscrit  pur  M.  L,\^G^ols.  Paris,  1860.  (Note  de  la  2"  édition  française.) 

(1)  M.  Bi'iiiaud  a  publié,  dans  le  Journal  asiatique  du  mois  d'aof^t  ts4i,  lu 
texte  et  la  traduction  d'un  chapitre  emprunté  à  un  manuscrit  persan  de  la 
hibliothèque  impériale ,  intitulé  Modjmei-al-Tcvar>kh.  Ce  cliapitie,  qui  porte 
le  litre  d'Histoire  des  rois  de  Vlndecl  leur  ordre  chronologique ,  est  un 
extrait  de  la  version  persane  d'un  ouvrage  arabe  traduit  lui-même  d'un  livre 
sanscrit  remontant  aux  plus  anciennes  traditions  de  l'Inde  et  traitant  ensuite 
de  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  Koros  cl  les  Pandos  dans  la  presqu'île  formie 
par  les  cours  du  Gange  et  de  la  Djomna.  Voy.  le  Journal  asiatique,  4°  série, 
t.  IV,  et  le  Mémoire  de  M.  Reinaud  sur  l'Inde,  p.  là,  2*  partie  du  t.  XVIII  dus 
Mémoires  de  "Acad.  des  Inscr.  184tf.  iNote  de  la  2*  édition  française.) 

('2)  Voici  la  liste  des  quatre  âgus  des  Indiens,  et  la  réduction  de  leurs  années 
<rniucs  en  années  humaines  : 

Age  crila  ou  salyaijouga,  années  divines 4,000  humaines,  1,440,000 

En  outre  pour  les  crépuscules  du  matin  et  du  soir.       800      —  288,000 

Total 4,800      —         1,728,000 

Age  Irela 3,000      —        1,080,000 

Pins  pour  crépusculuâ 600      —  210,000 

Total.., 3,600      —        1,296,000 

Age  dttiapoi'0 2,000      —  720,000 

Pour  crépuscules 400     —  1 44,ooo 

Total 2,400       —  804,000 

Age  cali 1,000      —  360,000 

Crépuscules 200      —  72,O0U 

Total I.ÎOO      —  432,000 

Total  général 12,000      —       4.32j,000 

Ces  4,320,000  années  humaines  de  360  jours  forment  un  mahayouga,  ou  un 
âge  des  dieux.  Il  faut  71  mabayongas  pour  former  un  manwantara,  en  y 
ajoutant  toutefois  un  satyayouga. 

Ainsi    7t    mabayougas     =  306,720,000  anitéf;^  humaines. 
1     satyayouga       =     1,728,000 

Uurée  totale  d'un  mabayoïiga  =  308,448,000 

Un  calpa,  ou  jour  de  Drnhnia  dure  1,000  mahsyoudas. 

Les  systèmes  de  chronologie  que  l'on  a  pu  inventer  semblent  tous  manquer 
du'  fondements.  Selon  Bentley,  les  Brahmanes  d'aujourd'hui  en  ont  trois  :  le 
Brafima-calpa,  inventé  il  y  a  treize  siècles  par  Brahma-gupla;  le  Padma- 
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a  existé  sur  le  Gange ,  dont  les  deux  principales  dynasties  fu- 
rent appelées  dynastie  du  soleil  et  dynastie  de  la  lune.  A  c^tte 
dernière  appartenaient  les  Koros  et  les  Pandos ,  2000  ans  au 
moins  avant  l'ère  vulgaire  :  les  premiers  régnaient  à  Ayodliia 
ou  Dehli  (I),  les  autres  à  Pratistana,  ou  Astinapour,  qui  devint 
le  clief-lieu  du  gouvernement  lorsque  les  Pandos  l'emportèrent. 
Le  troisième  fait  très-important,  et  qui  prouve  combien  d'é- 
vénements, parmi  les  plus  remarquables,  n'ont  point  été  men- 
tionnés par  l'histoire ,  est  la  comparution  de  Bouddha-Mouni , 
(jui  eut  le  courage  de  venir  heurter  de  front  la  solide  constitu- 

calpa,  inventé  il  y  a  neuf  siècles  par  DaiaPadma;  et  le  Sourya-sidanta ,  in< 
venté  peu  après  par  Yara-Mitliras.  Celui-ci  Tait  mention  du  Grand-Mandgiari, 
traité  astronomique  où  l'on  parle  de  deux  autres  systèmes  plus  anciens ,  dont 
il  a  tâclié  de  tirer  parti  pour  l'histoire.  Suivant  le  second  de  ces  deux  systèmes, 
il  compare  les  Pouranas  au>;  quatre  âges  :  le  sutyayoïuja ,  Age  d'or,  com- 
mence 3IC4  ans  avant  J.  0.  ;  le  tretayauga  ou  âge  d'argent,  2204;  le  dwa- 
parayovgaoQ  âge  d'airain,  1484;  le  caliyotiga  ou  âge  de  fer,  1004.  D'autres 
font  commencer  ce  démit'  1300  ans  avant  J.  C.  Le  premier  n'.i  rien  d'histo- 
rique ,  st  ce  n'est  le  déluge  :  dans  le  second  naissent  l'empire  ii;dien,  les  dy- 
nasties du  soleil  et  de  la  lune  :  Brigou,  Indra,  Pourou,  Dacsch  Parasou  Ramali 
et  Visvamithras ,  dans  le  troisième  ;  dans  l'ùge  de  fer  ont  lieu  le^i  guerres  des 
Koros  et  des  Pandos ,  et  vivent  Cansica ,  Viasa,  Risafiiuga  et  auttes  Ristclii  ou 
sages. 

JoNfcs  voulut  nous  donner  une  série  des  dynasties  de  Magada,  l'un  des  États 
les  plus  anciens  de  l'Inde.  Mettant  de  côté  les  vingt  premières  ,  il  divise  les 
autres  en  cinq,  dont  la  première  régna  vers  2100  avant  J.  c,  et  linit  eu  1502 
avec  Nanda,  seizième  roi;  la  deuxième  eut  dix  rois,  et  cessa  en  1365;  la  troi 
siènie,  des  Soungas,  eut  aussi  dix  rois,  et  linit  en  1 253  ;  la  quatrième,  des  Can- 
nas, dura  jusqu'à  908  avec  quatre  rois  ;  la  cinquième,  des  Andralis,  comprend 
\ingtet  un  rois,  arrive  jusqu'à  45G,  et  ne  précède  que  de  quatre  siècles  l'ère 
de  Vicramaditia ,  dans  laquelle  s'éteint  l'empire  de  Magada.  Works ,  t.  I , 
p.  304. 

(I)  Dehli  est  situé  sur  la  rive  orientale  de  l'Yumna,  dont  elle  occupe  la 
longueur  de  trente  milles  anglais.  Quand  Scliah-Nadir  la  saccagea,  en  1738, 
il  y  trouva,  dit-on,  la  somme  de  mille  millions  de  livres  en  diamants,  statues 
d'or,  et  un  trône  d'ur  massif  garni  de  pierreries.  Sa  ruine  fut  achevée  par  les 
Afghans  et  les  Marattes.  On  dit  pourtant  qu'elle  renferme  encore  1,700,000  ha- 
hitants.  Le  Danariseral  ou  palais  impérial  est  de  granit  rouge ,  long  de 
1000  coudées  sur  GOO  de  largeur;  et  l'on  prétend  que  sa  construction  a  coûté 
10,600,000  roupies.  Les  écuries,  qui  peuvent  contenir  10,000  chevaux,  sont, 
de  môme  que  les  cui-sines,  d'une  élégance  qui  peut  lutter  contre  celle  des  ap< 
parlements;  et  tous  les  ustensiles  y  sont  d'argent.  La  salle  d'audience,  dans  le 
Godaje-Kotelar,  est  toute  couverte  de  cristal  avec  un  lustre  magnifique.  C'est 
là  qu'est  le  fameux  trône  au  paon ,  placé  .sous  un  palmier  portant  sur  un  de 
ses  rameaux  un  paon  qui  déploie  ses  ailes  comme  pour  en  couvrir  le  roi.  Tout 
en  est  d'or  semé  de  pierres  précieuses,  et  cependant  le  travail  est  encore  plus 
admirable  que  la  matière. 

T.  I.  19 
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lion  de  l'Inde,  d'y  proclamer  l'égalité  des  hommes,  et,  rejetant 
castes  et  Védas,  de  prêcher  une  réforme  religieuse  en  harmonie 
avec  son  système  politique.  La  lutte  dut  être  acharnée  contre 
tant  d'intérêts  et  de  croyances  :  les  persécutions  et  les  combats 
se  succédèrent;  enfin  les  Bouddhistes  succombèrent. 

Ces  conflits  donnèrent  naissance  à  la  constitution  politique  de 
l'Inde.  Beaucoup  d'États  demeurèrent  distincts  :  chaque  prin- 
cipauté forma  ur.  corps  à  part,  et  presque  chaque  canton,  cha- 
que ville.  Tout  sentiment  de  la  patrie,  toute  pensée  du  bien  pu- 
blic étaient  inconnus;  on  obéissait  à  la  volonté  d'un  roi  ou  à  la 
bénédiction  d'un  prêtre.  Les  rajas,  monarques  héréditaires, 
n'étaient  pas  tirés  de  la  caste  sacerdotale  ;  mais,  dirigés  par  elle 
jusque  dans  leurs  occupations  de  chaque  jour,  ils  avaient  pour 
résidence  obligée  un  fort  situé  dans  une  contrée  solitaire  ;  ils 
devaient  épouser  une  femme  de  leur  propre  caste  ;  aller  aussi- 
tôt leur  lever  rendre  visite  aux  Brahmanes,  gardiens  des  Védas; 
puis  accomplir  avec  l'un  d'eux  les  sacrifices  et  les  prières  :  ve- 
naient ensuite  les  affaires  de  l'État,  dont  ils  avaient  à  délibérer 
avec  leurs  ministres.  A  midi,  ainsi  le  prescrit  le  Rituel,  ils  pren- 
dront un  repas  composé  d'aliments  conformes  à  l'orthodoxie, 
et  essayés  d'abord  par  leurs  serviteurs  ;  des  antidotes  et  des 
amulettes  les  garantiront  du  poison.  Après  le  dîner,  le  harem  ; 
ensuite  les  soins  militaires,  la  revue  des  guerriers,  des  élé- 
pliants,  des  chevaux.  Au  coucher  du  soleil,  les  devoirs  religieux 
accomplis ,  ils  donneront  audience  aux  ambassadeurs ,  puis  ils 
retourneront  au  harem  prendre  un  repas  frugal,  égayé  par  une 
joyeuse  musique.  Ils  ne  doivent  jamais  dormir  dans  le  jour;  et 
pour  leur  sûreté,  il  leur  faut  souvent  changer  de  chambre  à 
coucher  :  mais  la  concubine  qui  tue  le  roi  lorsqu'il  est  ivre,  non- 
seulement  demeure  impunie ,  elle  peut  encore  prétendre  à  la 
main  de  son  successeur.  Tout  raja  doit  avoir  de  bons  conseillers 
et  un  Brahmane  pour  son  confident.  C'est  ainsi  que  se  perpétua 
dans  ces  contrées  la  théocratie,  qui  ailleurs  fut  bientôt  absor- 
bée par  le  despotisme. 

A  la  cour  du  pieux  roi  Dasarate ,  «  les  courtisans  étaient  ri- 
«  ches,  doués  de  qualités  rares,  prudents,  affectionnés  au  maître. 
('  Deux  prêtres  choisis  par  lui  dirigeaient  les  affaires,  l'illustre 
V  Vasista  et  Kamadéva,  avec  six  autres  conseillers  vertueux, 
«  auxquels  se  réunissaient  les  doyens  du  sacerdoce  attachés  au 
«  roi ,  modestes ,  souniis ,  appuyés  sur  la  loi ,  maîtres  de  leurs 
«  propres  désirs,  (j'est  avec  une  telle  assistance  que  Dasarate 
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«  gouvernait  l'empire,  étendant  ses  regards  sur  tout  le  pays  par 
«  SCS  émissaires ,  comme  le  soleil  par  ses  rayons  :  le  fils  d'Ik- 
«  vaschou  n'avait  personne  qui  le  haït  (1).  » 

Au  roi  appartenaient  les  champs,  les  chevaux,  les  éléphants, 
les  animaux  utiles;  il  était  le  chef  de  l'armée,  et  faisait  la  guerre 
à  son  gré  ;  beaucoup  devinrent  conquérants  sans  sortir  de  l'Inde  ; 
II!  monarque  réglementait  également  le  commerce ,  prohibant 
certaines  marchandises,  se  réservant  le  monopole  de  quelques 
autres,  et  taxant  les  prix.  Il  pouvait  lever  au  besoin  des  contri- 
butions jusqu'à  concurrence  du  quart  du  revenu  (2). 

Mais  son  pouvoir  était  tempéré,  en  outre  de  la  suprématie  des  Feudataircs. 
Brahmanes,  par  les  privilèges  inévitables  des  castes  et  par  les 
gouverneurs  des  provinces,  puissante  aristocratie  qui  constituait, 
à  ce  qu'il  parait ,  une  espèce  de  feudataires  relevant  du  souve- 
rain ;  quelques-uns  même  étaient  indépendants ,  ce  qui  fit  que 
les  Grecs  les  prirent  tous  pour  tels.  Dans  une  semblable  orga- 
nisation ,  chaque  citoyen  connaît  son  supérieur  immédiat ,  et 
n'en  connaît  pas  d'autres.  Les  diverses  communes  formaient 
autant  de  petits  États,  qui  survécurent  même  après  qne  beau- 
coup d'entre  eux  se  furent  réunis  pour  en  constituer  de  plus 
grands  :  et  aujourd'hui,  quoique  les  communes  aient  péri  dans 
les  contrées  septentrionales,  elles  subsistent  encore  dans  celles 
du  Midi ,  comme  dans  le  Maisour  et  dans  le  Malabar.  Elles  se- 
raient sans  doute  arrivées  à  la  liberté  politique,  de  môme  qu'en 
Italie ,  au  moyen  âge,  si  l'ordre  des  castes  ne  les  eût  entravées. 

Or  c'est  précisément  la  ténacité  des  usages  chez  les  Indiens  Adminutra- 
qiii  nous  permet ,  d'après  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui ,  de  juger 
des  formes  de  leur  ancienne  administration  (3).  Six  classes 
d'employés ,  chacune  divisée  en  cinq  sections ,  remplissent  les 
fonctions  municipales  de  la  cité  ;  l'une  d'elles  veille  sur  les  ou- 
vriers ;  une  autre  sur  les  aubergistes ,  pour  qu'ils  traitent  bien 
leurs  hôtes,  et  né  puissent  s'emparer  de  leur  héritage  si  par  ha- 
sard ils  venaient  à  mourir  ;  la  troisième  conserve  les  actes  de 
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(1)  Ramayan,  1, 107. 

(2)  MANOU,  X,  120. 

(3)  Akber  VI ,  monté  sur  le  trône  de  l'Indoustan  au  milieu  du  xvii'  siècle 
après  J.  C.,  fit  recueillir  suigneuseiiient  par  son  visir  Altoul-Tazel  les  lois  du 
|iays,  dont  un  résumé  a  été  publié  dans  VAyeeii  Akbeiy.  Ces  cunlrées  étant 
ensuite  tombées  sons  la  domination  anglaise,  lord  Haslin^s,  gouverneur  de  ces 
clablissements,  lit  en  dcn\  ans  recueillir  |iar  les  Poundik's  tes  plus  renuuunés 
"  1  code  complet  des  lois  indiciuivs. 
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nuissance  et  dv  mort  ;  lu  quatrième  a  la  surveillance  dos  buuti- 
ques  et  des  tavernes ,  des  poids  et  mesures  ;  la  cinquiènu^  dis- 
tribue les  travaux;  la  dernière  prélève  un  dixième  sur  les  ventes, 
cl  punit  de  mort  la  fraude.  Tous  ces  magistrats  réunis  consti- 
tuent le  (;onscil  de  la  ville,  présidant  aux  approvisionnements,  à 
la  taxe  des  denrées,  aux  ports,  aux  marchés,  au  culte.  Il  y  a  du 
môme  six  divisions  d'inspecteurs  de  la  milice  :  la  première  pour 
les  marins ,  la  seconde  ywuv  les  buMifs  du  train ,  lu  troisième 
pour  l'infanterie,  la  quatrième  pour  la  cavalerie,  les  autres  pour 
les  chars  et  pour  les  éléphants  (l). 

«  Un  champ  est  la  propriété  de  qui  l'a  défriché,  nettoyé,  la- 
a  bouré ,  comme  une  untilope  est  uu  premier  chasseur  qui  l'a 
«  blessée.  »  Ces  paroles  de  leur  code  (2)  prouvent  qu'ils  con- 
naissaient la  propriété  foncière ,  qui  depuis ,  sous  les  Mongols , 
fut  réduite  à  une  simple  jouissance  à  loyer.  Le  produit  des 
champs  se  met  en  commun,  et  chaque  membre  de  la  race  do- 
minatrice y  prend  sa  part,  de  sorte  que  la  richesse  individuelle 
ne  peut  pas  s'accroître  ;  et  le  défaut  de  chances  d'avenir  ne  per- 
met pas  à  l'industrie  de  se  perfectionner.  On  prélève  la  part  du 
roi  et  celle  des  douze  dusses  dont  se  compose  la  moindre  bour- 
gade, en  outre  des  propriétaires  du  sol  ;  c'est-à-<lire  le  potel  ou 
l'administrateur,  le  garde-limites,  le  surintendant  des  canaux , 
l'astrologue ,  le  voiturier ,  le  potier ,  le  lilanchisseur ,  l'orfévrc 
qui  fait  des  bijoux  pour  les  fenmies,  à  la  place  duquel  vient 
quelquefois  le  poëte,  qui  supplée  aussi  le  maître  d'école.  La 
part  de  ceux-ci  distribuée ,  chacun  peut  sans  obstacle  disposer 
du  reste  de  son  îivoir.  Le  potel,  magistrat,  receveur,  fermier  du 
fisc,  préside  à  celte  distribution  :  le  kournoum  tient  le  cadastre 
cl  les  comptes  publics  de  l'agriculture;  le  talUer  rend  la  jus- 
tice ;  le  tolik  remplit  les  fonctions  qui  en  Europe;  appartiennent 
aux  maires,  syndics  ou  podestats.  Un  magistrat  veille  aux  li- 
mites en  général ,  et  à  celles  de  chaque  champ  en  particulier  ; 
un  inspecteur  des  canaux  réparlit  les  eaux ,  objet  important 
dans  le  pays.  Viennent  ensuite  le  brahmane,  ministre  du  culte, 
le  maître  d'école  qui  enseigne  en  dessinant  sur  le  sable ,  et  le 
devin  qui  avertit  du  moment  propice  pour  semer  et  pour 
battre  le  grain. 
jugciueniH.       Le  pouvoir  judiciaire  émane  du  roi ,  (jui  peut  l'exercer  cou- 


(1)  stu,\bon,  XV. 

(2)  Masou,  IX,  44. 
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jointcmont  avoc  quelque  Hrahmanc,  ou  constituer  juge  suprême 
lin  Rrahmanc  avec;  rassistancc  de  trois  autres.  Le  châtiment  est 
roprésonté  sous  la  personniflcation  d'un  «  juge  inflexible  qui 
«  imprime  la  frayeur ,  protecteur  des  malheureux ,  gardien  de 
«  celui  qui  dort;  son  aspect  sombre  et  son  œ'\l  rouge  épouvan- 
i(  ti-nt  le  scélérat  (l).  »  Les  peines  sont  très-sévères,  surtout 
pour  les  délits  contre  la  classe  sacerdotale.  L'Indien  convaincu 
(le  faux  a  toutes  les  extrémités  tranchées;  celui  qui  frappe  re- 
çoit les  mêmes  blessures  qu'il  a  faites ,  et  a  de  plus  la  main 
coupée.  Si  le  délit  est  commis  contre  un  artisan  auquel  il  fasse 
perdre  son  état,  il  y  va  de  la  tête.  La  preuve  judiciaire  n'est  pas 
admise ,  mais  bien  le  jugement  de  Dieu ,  qui  se  manifeste  par 
l'épreuve  du  feu,  de  l'eau,  du  duel,  comme  on  le  pratiquait 
dans  notre  moyen  Age. 

Pour  que  le  magistrat  soit  en  sûreté  contre  toute  violen(;e,  le 
code  ordonne  qu'au  lieu  de  sa  résidence ,  «  soit  construite  une 
«  forteresse,  et  qu'un  mur  soit  élevé  aux  quatre  côtés  avec 
«  tours  et  créneaux,  et  enceint  d'un  fossé  profond  (2).  »  Beau- 
coup de  ces  anciens  édifices  sont  encore  debout. 

Quant  à  la  famille,  base  de  toute  constitution  civile,  nous  li- 
sons dans  Manou  :  «  L'homme  et  la  femme  forment  une  seule 
«  personne  :  l'homme  complet  se  compose  de  lui,  de  sa  femme 
«  et  de  son  fils  (3).  »  Il  parait,  d'après  cela,  qu'originairement 
tout  homme  n'avait  qu'une  seule  femme;  ce  que  l'on  peut  en- 
core conclure  de  ce  que  la  fidélité  conjugale  est  prescrite 
comme  un  suprême  devoir  :  le  soin  avec-  lequel  le  droit  de  suc- 
(■((ssion  réservé  au  premier-né ,  et  l'amour  tendre  qui  respire 
dans  les  chants,  où  abondent  de  gracieux  tableaux  de  la  vie  do- 
mestique, où  les  mœurs  et  le  caractère  des  femmes  sont  peints 
avec  une  profonde  délicatesse  de  sentiment  et  une  charmante 
rt'serve  qui  approche  de  la  vénération,  amènent  à  la  même 
conclusion.  Mais,  quoique  les  dieux  de  l'Inde  n'eussent  qu'une 
seule  femme,  les  mythes  de  Krisna  leur  donnaient  des  harems, 
ce  qui  fit  que  par  la  suite  les  classes  riches  les  imitèrent.  Leur 
polygamie  ne  tombe  pas  pourtant  dans  les  excès  des  mahomé- 
tans,  entravée  qu'elle  est  par  les  privilèges  des  femmes,  qui 
jouissent,  selon  leur  caste ,  des  mêmes  droits  que  les  hommes. 
Les  Soutrias  n'ont  qu'une  femme. 

(1)  Code 0/  Genloo  law,c\\.  xxi,  §  s. 

(2)  Inti'od.  a»  coilc  des  lois  tU'S  (".(mtoo,  p,  cxi. 

(3)  IX,  15. 
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Aucune  loi  n'oblige  les  sati  ou  veuves  s»  se  brûler;  c'est 
une  coutume  sur  laquelle  on  a  beaucoup  disputé ,  qui  ne  fut 
jamais  générale,  et  semble  avoir  été  limitée  d'abord  h  la 
caste  des  guerriers.  Le  même  principe  qui  faisait  jeter  sur  le 
bûcher  les  armes,  les  chevaux ,  tout  ce  que  le  défunt  avait 
de  plus  cher,  poussa  quelques  femmes  à  s'y  précipiter  elles- 
ki-ti.  .v»wwi..-w       mêmeâTLa  pensée  de  se  réunir  corporellement  à  leurs  maris 
^('i^'/:r<M  u^  dans  une  autre  vie  nous  parait  être  toutefois,  bien  plus  que 
><^  ^f-  /'"'TV    1»  jalousie,  l'origine  d'une  coutume  suggérée  par  le  déses- 
U<t  *'^^^'^yj^^ ,  poir  et  propagée  par  l'esprit  d'imitation,  si  facile  à  se  lais- 
.   M*^"^^^  4^,y/ser  entraîner  atout  ce  qui  peut  inspirer  une  haute  idée  de 
.  j,,..i4/^*'*  -générosité  et  de  sacrifice  :  elle  s'étendit  par  la  suite,  et  acquit 
tit<^  ^k*^^  force  que  le  duel  a  encore  parmi  nous,  l'emportant  jusque 
,^,  sur  la  toute-puissante  tendresse  de  l'amour  maternel.  Elle 
revit  aujourd'hui  avec  une  nouvelle  énergie ,  parce  que  l'in- 
tolérance musulmane  a  fait  place  à  la  politique  anglaise ,  qui 
tolère  les  usages  nationaux  toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  pas 
nuisibles  à  ses  intérêts,  et  parce  qu'il  importe  aux  Brah- 
manes de  tenir  éveillé  par  de  tels  spectacles  l'enthousiasme 
populaire. 

Quoique  ce  sacritice  doive  être  volontaire,  la  veuve  ne  pour- 
rait se  retirer  une  fois  qu'elle  a  fait  le  tour  du  bûcher  et  récité 
les  litanies  :  elle  est  attachée  au  cadavre  à  grand  renfort  de 
cordes j  des  roseaux  de  bambou,  en  se  débandant,  la  tiennent 
immobile;  on  met  alors  le  feu,  et  les  hurlements  d'un  monde 
de  spectateurs  couvrent  les  cris  de  la  mourante.  Les  Indiens 
qui  se  laissent  ravir  biens  et  liberté  supporteraient  difficile- 
ment qu'on  apportât  des  obstacles  à  cette  cruelle  superstition; 
et  mille  veuves  par  an  montent  sur  le  bûcher  de  leur  mari  dans 
l'étendue  des  huit  ou  dix  lieues  soumises  à  la  domination  de 
l'Angleterre  à  l'entour  de  Calcutta.  Les  missionnaires  emploient 
le  meilleur  moyen  de  la  déraciner,  en  répandant  des  livres  qui 
la  déclarent  contraire  non-seulement  à  l'humanité,  mais  encore 
aux  livres  saints.  En  effet ,  dans  le  livre  de  Manou ,  où  il  est 
écrit  :  «  Que  la  femme  soit  la  compagne  de  l'homme  à  la  vie 
«  et  à  la  mort,  »  on  lit  encore  :  «  Que  la  veuve  mortifie  son 
«  corps  en  ne  vivant  que  de  fleurs,  de  racines  et  de  fruits  purs  ; 
«  que,  son  seigneur  mort,  elle  ne  prononce  plus  le  nom  d'un 
«  homme;  qu'elle  continue  jusqu'à  la  mort  à  pardonner  toute 
«  injure,  à  accomplir  des  devoirs  pénibles ,  à  éviter  tout  plaisir 
«  sensuel,  à  pratiquer  avec  amour  les  incomparables  règles  de 
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u  vertu  suivies  pnr  los  femmes  ruièlos  h  un  soûl  époux  (I).  » 
Le  gouvernement  intérieur  des  familles  pst  le  fond  de  la 
constitution  sociale  :  chaouno  d'elles  a  ses  dieux  particuliers  ; 
ils  deviennent  ceux  de  la  tribu  qui  en  descend ,  et  établissent 
entre  les  membres  de  celle-ci  le  lien  le  plus  solide^  celui  de  la 
religion.  Enracinées  ainsi  profondément,  les  institutions  in- 
diennes ne  cédèrent  jamais  aux  conquérants  et  s'assimilèrent 
souvent  celles  des  étrangers. 

Entre  autres  coutumes  particulières,  nous  citerons  celle 
(l'exercer  publiquement  les  jeunes  filles  à  la  lutte ,  comme  à 
Sparte,  et  de  récompenser  les  plus  robustes  par  le  choix  d'un 
mari.  Le  mari  constituait  la  dot,  comme  chez  les  Hébreux.  Le 
Hamayan  donne  aussi  une  idée  de  leurs  mets  à  l'endroit  où  le 
raja  Visictha  offre  un  festin  à  l'armée  de  Visva-Mithras  :  «  On 
«  sert  à  chacun  ce  qu'il  demande,  canne  à  sucre,  miel,  lodigia 
((  (gâteau  de  riz),  mirégia  (boisson  composée  d'eau  et  de  mé- 
((  lasse),  vin,  liqueurs,  et  autres  aliments  liquides  ou  solides; 
«  du  riz  assaisonné,  des  bonbons ,  des  biscuits ,  du  lait  caillé, 
«  du  petit-lait  dans  de  grands  vases.  Et  tout  était  préparé  selon 
((  les  goûts  divers,  et  offert  dans  des  milliers  de  vases  pleins  de 
«  l'extrait  de  la  canne  à  sucre.  » 

U  n'y  est  pas  question  de  viandes.  Les  Souras  buvaient  des 
liqueurs;  les  Assouras,  ou  maudits,  n'en  devaient  pas  gofiter. 
Il  paraît  qu'ils  faisaient  du  vin  de  palmier,  et  que  celui  de  rai- 
sin était  importé.  Un  lambeau  de  coton,  quatre  bambous  cou- 
verts de  feuilles  de  palmier,  de  l'eau  et  du  riz,  suffisent  au  vê- 
tement ,  à  la  nourriture  et  au  logement  de  l'Indien ,  qui ,  dans 
les  classes  inférieures ,  vit  pauvre  et  content.  Les  nobles  en- 
tourent de  toutes  les  voluptés  leur  repos ,  dans  lequel  consiste 
leur  plus  chère  jouissance.  D'élégants  palanquins ,  des  barques 
(iommodes  servent  à  leurs  voyages;  des  tapis,  l'or,  les  pierre- 
ries embellissent  les  palais  ouverts  à  l'hospitalité  ;  enfin  les  ge- 
mmas des  femmes  sont  égayés  par  la  musique,  les  cascades  et 
les  jets  d'eau ,  les  fleurs  et  les  parfums ,  au  milieu  desquels 


Mann. 


(I)  Les  missionnaires  de  Scrannponr  rendent  un  compte  détaillé  d'un  dialogue 
r<>pandu  à  cet  effet  en  liengalien,  dans  les  Essays  relative  to  the  habits,  cha- 
racler  and  moi-al  improvement  of  the  Hindoos.Loudreè,  1823.  Une  chose 
remarquable  dans  l'histoire  des  préjugés ,  c'est  que  le  premier  livre  sorti  d'une 
imprimerie  fondée  par  les  naturels  à  l'imitation  des  Européens,  est  une  réfuta- 
tion de  ce  dialogue,  à  l'appui  de  cette  atroce  folie. 
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elles  passent,  assises,  toutes  leurs  journées ,  jouant  des  instru- 
ments ou  s'iimusant  au  jeu  d'échecs  (1). 

Les  Indiens  sont  élevés  dès  leur  bas  âge  dans  des  idées  de 
bienveillance  universelle,  de  paisible  industrie ,  de  goût  pour 
les  arts  d'imitation.  Les  croyances  n'ont,  chez  aucun  peuple, 
une  influence  aussi  puissante.  Leurs  monuments  merveilleux, 
leur  langage,  leurs  mœurs,  les  minuties  les  plus  puériles,  tout 
leur  est  inspiré  par  la  religion;  l'Indien  en  est  si  occupé  qu'il 
n'a  pas  d'autre  pensée,  pas  même  celle  d'améliorer  sa  propre 
condition.  Au  milieu  de  solennités  continuelles,  de  cérémonies 
qui  s'étendent  aux  moindres  travaux,  de  divinités  qu'il  rencon- 
tre à  chaque  pas,  de  fables,  de  lieux  consacrés  et  d'œuvres 
pieuses,  son  imagination  est  tellement  tendue,  que  rien  n(> 
parvient  à  l'émouvoir;  aussi,  lorsqu'un  maître  européen  l'acca- 
ble de  fatigue,  il  le  regarde  sans  rancune  et  se  soumet  avec 
une  douce  et  inaltérable  patience.  La  tempérance,  la  propreté, 
la  chasteté  sont  tellement  naturalisées  chez  lui  par  les  institu- 
tions, qu'il  n'a  que  du  dédain  pour  ces  hommes  de  l'Occident 
qu'il  voit  toucher  i\  quelque  objet  que  ce  soit,  manger  de  tout, 
égorger  jusqu'aux  innocents  animaux  qui  lèchent  leurs  mains 
homicides,  et  consumer  la  moitié  du  jour  à  se  préparer  leurs 
repas.  Mais  si  la  vie  peut  s'écouler  tranquille  au  milieu  des  in- 
surmontables barrières  qui  séparent  les  castes,  elle  est  toute- 
fois d'une  mortelle  uniformité  :  si  im  perfectionnement  méca- 
nique peut  résulter  de  la  perpétuation  des  arts  ou  métiers  dans 
les  mêmes  familles ,  c'est  en  vain  qu'on  en  attendrait  des  in- 
ventions importantes  ou  des  applications  signalées;  elle  re- 
pousse au  contraire  la  consolante  idée  du  progrès  national 
amené  par  le  temps  à  travers  les  obstacles.  L'obscurité  dont 
leurs  doctrines  sont  enveloppées  laisse  à  peine  percer  au 
dehors  quelques  faibles  rayons,  plus  faits  pour  troubler  les  ima- 
ginations que  pour  assurer  la  marche  des  esprits.  Elle  plonge 
les  classes  supérieures  dans  un  songe  tantôt  enchanteur,  tantôt 
pénible;  abandonne  les  inférieures  aux  plus  cruelles  souffrances 
ou  à  d'ignobles  voluptés,  et  jette  les  unes  et  les  autres  dans  la 
mollesse  la  plus  efféminée. 


(I)  On  parait  d'accord  pour  donner  aux  Indiens  l'invention  des  écliecs,dans 
le  but  de  figurer  les  mouvements  d'une  armée  composée  de  chars,  d'éléphants, 
de  cavaliers  et  de  piétons.  De  là  le  nom  de  schaturango,  dont  les  Persans  ont 
fait  scUatreng, 
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Voilà  ce  qui  fait  que  l'immobilité  r^gnn  dans  leurs  arts 
comme  dans  leurs  mœurs,  et  que  nous  les  retrouvons  tels 
qu'ils  se  montrèrent  aux  compagnons  d'Alexandre  le  Grand,  la 
politique  des  Anglais  consistant  à  ne  pas  les  offenser  dans  leurs 
usages  qui  datent  de  trente  siècles.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'tui 
Brahmane  ih  Calcutta  sentant  les  approches  de  la  mort ,  se  lit 
exposer  sur  les  rives  du  Gange;  et  là,  en  contemplation ,  sans 
donner  aucun  signe  de  vie,  il  attendait  que  la  marée  haute  vint 
l'entraîner  dans  les  flots  sacrés.  Un  Anglais  passant  par  hasard 
le  voit,  et,  le  croyant  victime  de  quelque  accident,  il  le  met 
dans  une  barque,  le  ranime  avec  des  liqueurs  spiritueuses  et  le 
reconduit  à  Calcutta.  Mais  la  mort  civile  y  attend  celui  qui  a 
fui  la  mort  naturelle  :  les  Brahmanes  le  déclarent  infâme  et 
(excommunié  pour  avoir  bu  avec  des  étrangers.  L'Anglais  a 
beau  prendre  s»ir  lui  le  crime  tout  entier  et  affirmer  qu'il  avait 
perdu  connaissance ,  le  coupable  est  réprouvé  par  la  loi.  Il  y  a 
plus,  les  tribunaux  anglais  condamnent  son  sauveur  h  nourrir 
celui  qui  reste  abandonné  de  tous ,  que  l'on  fuit  et  que  l'on 
méprise  à  l'envi.  Le  Brahmane  ne  résiste  pas  à  tant  d'opprobre, 
il  se  décide  bientôt  à  mourir;  et  l'Anglais,  déjà  fatigué  d'un  tel 
fardeau,  ne  cherche  plus  à  l'en  empêcher. 

Une  nation,  au  reste,  pour  laquelle  lu  chronologie,  la  méde- 
cine, l'astronomie,  la  religion,  sont  autant  de  mystères  impéné- 
trables, s'habitue  à  croire  à  une  invincible  fatalité  et  h  plier  sous 
ses  lois  :  elle  accepte  toujours  le  joug,  soit  du  Mongol  qui  des- 
cend des  montagnes,  soit  de  l'Européen  qu'y  transportent  les 
Ilots  de  l'Océan  ;  bientôt  peut-être  subira-t-elle  celui  de  la  Rus- 
sie, qui,  du  pôle  opposé,  viendra  jusque-là  pour  atteindre  l'An- 
gleterre. 


CHAPITRE  XII. 


REUGION. 


La  solidité  d'une  organisation  sociale  qui ,  dès  le  commence- 
ment ,  sut  créer  tant  de  prodiges  d'art,  et  qui  a  pu  résister  au 
choc  de  trente  siècles  et  d'invasions  redoublées,  est  due  à  l'in- 
signe accord  des  doctrines  religieuses.  Plus  voisins  que  les  au- 
tres peuples  des  traditions  des  patriarches,  les  Indiens  conser- 
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vt'i'ont  henucoiip  lUis  vérités  primitives ,  la  connnisHnnrc  d'un 
Dieu,  d'une  cliiitt;  et  d'une  réhubiiitation  successive.  Dans  le 
Baguvat-Gita,  Ariouna  prie  en  ces  termes  le  Seigneur  :  u  Itltre 
«  éternel,  tout-puissant,  tu  es  le  créateur  de  toute  chose,  le 
u  Dieu  des  dieux,  le  œnservatcur  du  monde.  Ta  nature  est  in- 
u  corruptible  et  distincte  de  toutes  choses  caduques.  Tu  fus 
u  avant  tous  lesdieux;tu  es  l'Ame  vivifiante  (1),  le  sublime  sou- 
«  tien  de  l'univers  ;  tu  connais  toutes  choses,  et  tu  méritée  d'é- 
«  tre  connu  de  tous.  Source  suprême,  par  toi  le  monde  est 
«  sorti  du  néant.  Que  chacun  s'incline  devant  toi ,  s'incline 
«  derrière  toi;  que  tu  sois  partout  vénéré,  loi  qui  es  partout  1 
«  Infinie  est  ta  gloire  et  ta  puissance  :  tu  es  le  père  des  «Mres 
«  vivants,  le  sage  précepteur  du  monde ,  digne  de  nos  adora- 
«  tions.  Qui  e$t  égal  à  toi  ?  Je  te  salue ,  je  me  prosterne  à  tes 
«  pieds,  j'implore  ta  miséricorde ,  û  Dieu  digne  de  nos  adora- 
u  tions,  parce  mie  tu  nous  traites  comme  le  père  traite  son  fils, 
«  l'ami  son  ami,  l'amant  l'objet  de  son  amour.  »  La  généra- 
tion du  Verbe  éternel  est  célébrée  dans  les  Védas.  La  j>aboi.r 
niviNK  s'écrie  dans  un  hymne  (2)  :  «  C'est  moi  qui  me  nièlo 
a  aux  volontés  des  dieux;  moi  qui  soutiens  le  soleil  et  l'Océan; 
«  moi  la  reine  des  sciences  et  la  première  des  divinités.  Je 
«  sortis  de  la  tête  de  mon  père  (3),  qui  est  l'Ame  universelle; 
«  au  commencement  des  choses,  je  passai  comme  la  brise  sur 
«  les  eaux  (4).  » 

La  persuasion  de  l'immortalité  de  l'Ame,  qui,  chez  les  autres 
peuples,  fut  plutôt  une  vérité  sentie,  comme  l'existence  des  corps 
et  l'actualité  du  temps,  eut  chez  les  Indiens  une  puissance  tel- 
lement immédiate ,  qu'elle  pénétra  dans  tous  les  sentiments , 
se  mêla  à  tous  les  jugements ,  usurpa  presque  entièrement  la 
place  de  la  vie  présente. 

La  tradition  du  péché  originel  se  retrouve  chez  eux  dans  cette 
vague  réminiscence  d'une  grande  chute,  d'une  faute  à  laquelle 
toute  la  nature  a  concouru  :  aussi  l'Indien  voit-il  dans  tout  ce 
qui  l'environne  autant  d'êtres  comme  lui  sensitifs ,  comme  lui 
(légradés ,  et  souffrants  entre  le  souvenir  d'un  bien  perdu  et 
l'attente  douloureuse  d'une  réparation  :  pensée  sévère  qui  ao 

(1)  Le  Pur  antique. 

(2)  Eapporté  par  Colebroocke  dans  les  Asiatic  Researchs,  t.  YlII. 

(3)  Dans  la  mythologie  grecque,  Minerve,  la  Sagesse ,  sort  aussi  du  cerveau 
d6  Jupiter. 

(4)  Btspirit¥$Dei/erebaturiuperaquas.Cenèae. 
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câblerait  l'Amo  do  IristoHso,  hî  olle  n'éluit  ndoiioir  pnr  In  Itonh't 
cl  par  riinni}onic  univerHollcs. 

L'idée  sublime  d'une  vie  nouvelle  qui  commence  pour 
riiomme  aussitôt  qu'il  s'unit  h  la  Divinité  se  montre  dans  la 
dénomination  do  deux  foi»  nés,  que  les  Indiens  donnent  aux 
llrahmanes.  Ainsi^  au  dogme  d'une  chute  originelle  se  joint  ce- 
lui d'une  réhabilitation,  et  les  castes  diverses  sont  les  degrés  de 
l'échelle  qui  permettra  d'y  atteindre.  Voilà  comment  l'erreur, 
ici  comme  partout;  éclût  sur  le  tronc  même  de  la  vérit*';  :  c'est 
pour  cela  que  la  caste  supérieure  se  croit  maîtresse  des  cantes 
inférieures,  et  s(!  fait  un  privilège  exclusif  de  l'union  avec  Dieu, 
que  le  christianisme  rend  commune  à  tous,  du  plus  grand  au 
plus  petit  des  mortels.  La  même  idée  produit  chez  nous  le  sen- 
timent de  l'égalité;  chez  eux,  l'orgueil  des  uns  et  l'humiliation 
des  autres.  La  lumière  de  la  révélation  divine  est  donc  obs(;ur- 
cie  à  c(!t  égard,  comme  pour  le  reste,  par  la  volupté  et  par  Tor- 
gueil,  sources  ordinaires  de  l'erreur.  La  volupté  nous  porte  à 
jouir  de  tout  ce  qui  nous  environne  et  h.  nous  en  faire  des  ido- 
les; c'est  le  panthéisme  matériel.  L'orgueil  étend  sur  tout  l'uni- 
vers notre  propre  nature  et  en  crée  le  panthéisme  idéal.  Ces 
trois  principes,  en  se  combinant,  ont  produit  la  mythologie  des 
Indiens  comme  celle  des  autres  nations.   ' 

Dans  cette  première  déviation  de  la  théologie  naturelle  se 
présente  parfois  l'usage  le  plus  heureux  du  symbole,  échelle 
mystérieuse  par  laquelle  l'âme  s'élève  jusqu'à  l'infuii;  mais 
l'imagination,  très-puissante  chez  les  Indiens,  les  égare  en  même 
temps  dans  des  conceptions  extravagantes  :  de  profondes  idées, 
une  science  pleine  des  perfections  de  Dieu  et  de  ses  rapports 
avec  l'homme,  se  mêlent  aux  étranges  délires  d'une  poésie  fan- 
tastique et  d'une  métaphysique  incompréhensible. 

Le  peuple,  comme  d'habitude,  ne  connaissait  que  la  partie 
poétique;  et  un  polythéisme  grossier  l'envahit  en  multipliant  les 
divinités  à  l'infîni,  jusqu'à  Olha-Bibi,  déesse  du  cholera-morbus, 
inventée  de  nos  jours.  Comme  les  Indiens  tiennent  à  grand  mé- 
rite de  prononcer  et  d'entendre  répéter  le  nom  des  dieux,  ils 
les  imposent  à  leurs  enfants,  en  ayant  soin  de  les  varier  toujours 
dans  la  môme  fiunille,  pour  multiplier  le  nombre  de  leurs  pa- 
trons ;  ils  élèvent  même  avec  grand  soin  des  perroquets  qui, 
toute  la  journée,  font  retentir  le  nom  de  Rama. 

Les  traditions  saintes  sont  contiées  aux  prêtres,  qui,  médita- 
tifs et  austères,  se  macèrent  le  corps  par  de  sévères  abstinen- 
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ces,  ot  coiisidtTonl  Anm  (I'iHdi'ih^IIoh  (U)ntriii|>lfttionH  [cr.  mys- 
ti'roH  ilo  riioniinc  cl  de  la  imtiiru.  Au  inoiM  do  i.mi,  Ioi'h  d«  la 
ÏHpi  do  Hraddlia  on  riioiinoiir  dos  inortH,  Ils  no  roiinirtHoiit  dans 
un  hanquot  solnuiol,  nt  diMciitonl  ontro  ou\  miu'  lu  dootrino  mr- 
crôto,  80  cninnunnquunt  lourn  doutoM,  Iom  oxplicalionH  ontro- 
viios,  los  liypotliôsoH  Iioui'ousoh;  co  (|ui  accnilt  do  plus  on  plus 
lo  trésor  do  la  pliilosnphiu  flacordotalo.  liiou  do  plus  aisô  «pio  do 
lo8  trnitor  d'iinposlours  :  main  uoum  voudriouM  habituer  lo  Icc- 
<*  tour  t\  80  transporter  à  l'origiuo  dos  lustllutlons,  pour  on  voii 

Il  l'opportunit»'!  ot  los  rôsidtats.  Los  Mrahnianos,  au  milieu  d  un» 

nation  Hôro  do  toute  rindépendanoi;  nalivi»,  jolt^'ront  dos'l  i^fuies 
do  nioralo  s<>  nipprocliant  honurcuip  do  la  vôrito,  R'>|ini>  Iur 
dans  tout(>s  los  eonimunos,  ils  onseignont  aux  nifanis  .(  lao^  à 
écrire,  il  ralculor  au  moyen  <lo  corlainos  lornuiU'N  d'une  promp- 
titude singulière;  étrangers  h  l'iutiiléraueo  "I  à  la  porséeutiou, 
ils  n'oxclueut  personne  pour  eause  de  dinV*ron(;o  do  pays  ou  do 
religion. 

*  Drniiiiianuinp.     L(>s  aucticnues  roligious  nous  tburnissent  uuo  nouvoil'  preuve 

'  à  l'appui  du  système  que  nous  avons  exposé  au  sujet  des  oas- 

les  ;  e'cst-à-dire  le  choc  de  nations  dilïérentes  qui,  réiniios  plus 

^  tard  par  la  paix,  mettent  on  commun  I(MU's  divinités.  La  pro- 

i,i  mière  rcli^i(  ii  des  huliens  ^1)  dut  ôtre  le  culte  d'un  seul  Dieu, 

,:_r  ■ 

(I)  nuiii)  VKzciur  V(Ulam,  nu  niicliMicomiiKMitnire  <iii  Vëdnm,  conlonaiit 
rexpusition  di.-»  opinions  reli^iiMisen  et  |ililluMU|iliii|iii>H  di's  tiKlicii*  (YverHiin, 

,  ,  1778,  1  vul  ),  l'uiiilo  <lc  Dieu  uiit  ouvi'iluuii'iil  tlt'iiiuiilii (>,  i<ii  iiiéiiie  lniii|H  qut; 

p  ]  i  lis  siipersliliuiis  y  soûl  irrutées.  Voi.taiiU':  ,  lii'Uicux  tlu  trouver  uiiu  niorul*'  h! 

pure,  inildpendante  du  la  révulatioii ,  tiHHur»  quo  co  coiimu'iilniro  nvait  éii' 
écrit  avant  rexpëditjon  d'Alexandre  (MJ'vHSv  (h  viim  Onde,  cli.  xu,  et  Phi- 
loxophie  de  l'hislohe)',  inai8  SAiNTK-(',i(oix,dun*  iuh  Obiervations  prélimi- 
naires à  l'édition  que  nouâ  ciiung ,  prouva  qu'il  nu  prul  pas  élrc  si  ancien. 
D'autres  critiques  parvinrent  h  découvrir  qu'il  riit  l'u'UViu  du  Jésulh;  Rot)ert 
de'  Noltili  de  Montepuiciuuo ,  né  en  1677  cl  muri  eu  lOM).  Missionnaire  dans 
rindouslan,  il  le  composa  pour  appeler  I'  i  kMi  t\  |:,  lui  chrélicnne.  {V.  The 
brilMi  cathol    colonial  (juarlerly  inht'iynwn   i  '  1,  p.  161.; 

Ram-Moliun-Roy,  savant  Brahmane,  r  I  '  ii  •,  ..uloiiliurti/uen  18.1!2, 
écrivit  un  traité  pour  ramener  les  Indiuiti»  mi  tallii  du  vrai  Dieu ,  et  pour  dé- 
montrer que  l'unilé  de  Dieu  se  trouve  proclumée  dan»  les  Védai,  et  que  seide- 
ment  plus  tard  on  y  introduisit  des  al)surdités, 

Les  Védas,  avec  leur  monotliéifimo  ou  plutôt  paulliélsme,  cliarmèreni  aussi 
les  maliométans  du  la  Perse.  Scludi  Ditiau ,  frèrn  du  Kriuid  mogol  Aurung-Zeit, 
surnommé  DArai  Tsiikuli ,  c'est-J\-diro  égal  en  majesté  J)  Darius,  vers  la  fin  de 
lùOO.  traduisit  en  persan  un  morceau  des  Védas  i\  l'aidu  du  deux  Pounditos. 
Cette  traduction  est  intitulée  :  Oupankhadn.  Mais  les  deux  Poundiles  i'indui- 
siront  souvent  en  erreur.  Knvoyd»  en  l'',nrope  par  l,«gentil  en  177r),  elle  fut 
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H|)|H'I«'  (lu  nom  (h^  Ur;tlmi,  (Mit  «''U'iuH,  iircosHuin'.  u  Hralini, 
«  ilist'iit  les  VéduH,  •  '  <-t>lui  <|ui  .  '  ;  il  se  itévèlu  datiK  1»  |oi(!  cl 
(I  (laiiH  lu  t't'IiciU'.  ],('  nioiulr  est  sun  nom  et  sou  iiiiu^e.  Hcul  il 
«  «'xisU'  léflliMiiont  ;  il  conij)!*  nd  tout  en  soi,  et  il  <•»»  rauso  d« 
«  luiiH  les  plit^tionirnes.  Il  lit;  (  oiiiialt  pas  Ich  limites  do  tt>iiip>4 
((  ou  dVspacc  ;  il  uc  pcrit  pas;  il  ust  l'Ame  du  mundu  et  de  tout 
«  être  en  particulier.  — Cet  luuvcrs  vst  Hrahin,  vu  lit  do  Hra\iiu. 
«  subsiste  en  Hralim,  retounicra  en  Hralim...  iiralim  <  .st  I» 
((  (orme  de  la  scieiioe  et  la  l'orme  des  mondes  iiitiiiis.  r<»u>  le^. 
u  mondes  ne  font  qu'un  en  lui,  puistpi'ils  existent  par  sa  vo- 
ci  lonté;  volonté  iimée  en  toutes  choses,  (|ui  se  révèle  dans  la 
((  création,  dans  la  destruction,  dans  le  mouvement,  et  dans  les 
«  formes  du  temps  et  de  l'espace  (4).  » 

IrHduile  en  luliii'par  Aiiquclil  «lu  Perron  sous  ce  titre  :  Oupnrk'ltui  ^cu  srcre- 
lum  legendtim,  conlinens  anliquam  et  nrcanam  doclrinain  r  /uatuor 
suais  Indoiutn  libris  Uak-lieid ,  DJedjv-Ileid,  Siim-lleid,  Adhi>  '>an-Heid 
exccrptum  ad  veibum  e  pcisico  idiovtate,  sanshrellcis  vocabui  v  intci- 
inixlo,  in  latinuia  conventnn,disscit(itiouibns  difjicilia  ej>plaui  >itibus 
illustratum.  (Strasbourg.) 

(1)  La  vie,  l'intelligence,  |K>ur  l'Indien  des  |ireniitïrs  Iciiipg,  dit  M.  !..  i^lois 
duiisson  introduction  au  Big-Vtïdu,  c'est  Dieu;  un  Dieu  qui  n'a  pas  de  loiu, 
que  l'on  no  désigne  que  par  ses  attributs.  Ainsi  il  estcavi,  intelligent;  >l  ot 
assouia,  auteur  dn  mouvement;  il  est  surtout  vvdhas ,  c'est-à  dire    |u'il 
existe  uu  sein  de  cette  suLstancc  inerte  dont  l'origine  n'est  point  déflnio,  qui 
n'i'St  peut-être  <|u'une  apparence,  mais  à  laquelle  il  comnmuique  son  énergie. 
Dieu  est  dans  tout;  mais  tout  n'est  pas  Dieu.  Le  pantlicnsme  est  peut-être  (l.<ns 
le  culte,  mais  non  dans  le  dogme.  Kn  ell'ut ,  riiomme  ipii  a  la  conscience  de  ^;i 
l'aiblesse  clierclie  un  appui  autour  de  lui  ;  et ,  dans  les  diverses  parties  de  ceito 
luilurc  qui  touche  ses  sens,  il  reconnaît  l'actioii  de  l'f:irc  invisible  dont  le.s<  - 
cours  lui  est  nécessaire.  Il  l'invoque  dans  la  lumière  (pd  l'éclairé ,  dans  le  Iru 
qui  l'éclmurre,  dans  l'air  ipii  le  ral'ralclut ,  dans  le  ciel  et  la  terre,  dans  le  joui 
«t  la  nuit.  Partout  où  il  voit  un  rayon  de  cette  clarté,  de  cette  force,  de  cetlr 
uboiidiMice,  de  cette  charité  dont  il  a  besoin  ;  il  adore  Dieu.  Il  n'adore  pas  l'élé- 
ineut  .|ui  semble  le  receler  dans  son  sdn,  mais  cet  élément  devient  poiu'  lui 
une  k  liose  sacrée  :  il  reçoit  lu  nom  de  Déva,  qui  se  traduit  par  le  mol  Dieu, 
mais  ipii  n'a  point  cependanl  l'acception  métaphysique  de  cette  expression. 
].n  mot  Déva  s'applique  à  tout  «Mru  qui  porte  l'empreinte  d'une  erOcacité  su- 
prême, qui  présente  à  riiumme  le  doux  espoir  du  bien  qu'il  attend,  «pii  entin 
K'»pleudit  de  l'auréole  divine.  C'est  alors  que,  l'imagination  du  poëte  .s'cullam- 
niant  avec  la  promesse  d'une  reconnaissance  à  la(|Ui'llu  il  ne  vent  pas  mettre 
de  huriivs,  il  divise,  il  fractionne  lu  nature.  Du  tous  les  accidents  du  temps, 
de  tou$.  les  points  de  l'espace,  de  toutes  les  parties  des  éléments,  il  fdil  des 
êtres  divine;  il  en  lait  du  sacrilice  lui-même,  du  prêtre  qui  l'offre,  delà  prière, 
de  I.'  libation,  des  rites  qui  le  composent.  Tout  s'anime  de  la  vie  qui  est  en 
Dieu  ,  tout  riçoil  une  personnalité  qui  est  l'ouvrage  de  l'homme.  Le  poëte,  a 
son  gi  > ,  choisit  les  traits  et  les  couleurs  qui  peuvent  convenir  à  chacun  de  ces 
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Mais  le  culte  simple  et  sans  effusion  de  sang  du  Dieu  un  lit 
place  à  une  incarnation,  au  moyen  de  laquelle  Brahma  vint  ré- 
véler la  volonté  de  Dieu  dans  les  quatre  Védas,  livres  saints  cor- 
respondants aux  ([uatre  castes  (I). 

Cette  religion  demeura  intacle  durant  mille  ans  peut-être,  jus- 
«lu'à  l'apparition  de  Siva,  seconde  incarnation,  ou,  selon  notre 


èlrcs  ;  il  leur  donne  nn  corpo,  un  caractère,  une  fonction,  une  famille.  Le  vul- 
gaire, en  les  voyant,  peut  les  prendre  pour  de  véritables  dieux;  mais  le  sa^u 
<jui  lus  a  créés,  tout  en  les  chantant,  leur  rappelle  quelquefois  leur  origine,  et, 
distinguant  claireuicnt  la  matière  de  la  substance  incorporelle,  il  leur  dit  qu'ils 
ne  sont  quelque  chose  que  par  I  essence  divine  qui  est  en  eux.  Aussi  les  dieux 
du  Kig-Véda  meurent,  naissent  ?vec  les  phénomènes  qu'ils  représentent  ;  bien 
plus,  ils  meurent,  ils  naissent  suivant  le  caprice  de  leur  créateur,  formes  chan- 
geantes, périssables  de  la  matière,  ou  formes  plus  légères,  plus  inconstantes  en- 
core, issues  d'un  cerveau  de  poète.  Il  n'y  a  d'immortel,  il  n'y  a  d'immuable  que 
l'Être  suprême  et  réel .  L'iidoration  passe  à  travers  cette  foule  déifiée  de  vainsfan- 
tomes  pour  monter  jusqu'à  lui.  Kn  examinant  les  procédés  qu'ont  suivi  les  sages 
Indiensdans  ces  questions  philosophiques,  on  an ive  à  les  comparer  avec  ceux 
qu'ont  pu  adopter  les  pères  de  la  civilisation  chez  les  Grecs  et  chez  les  Uo- 
maius.  —  En  vain  un  chercherait  dans  le  Rig-Véda ,  au  milieu  de  la  multipli- 
cité des  rapports  établis  entre  tous  les  dieux,  la  notion  de  la  trinité.  Le  poêle , 
dans  les  jeux  de  son  imagination,  pouvait  bien  associer  trois  noms,  comme 
ceux  de  Mitra,  de  Varouna  et  d'Àryaman  :  mais  les  divinités  dont  s'est  com- 
posée la  triade  indienne  n'existaient  pas.  firahmft  n'était  encore  que  le  ieu; 
Siva,incoimu  sous  ce  nom  et  appelé  alors  iïoue/rn, était' l'air;  Vichnou,  c'était 
le  soleil.  Pour  exprimer  l'action,  réelle  ou  supposée, des  éléments  l'un  sur 
l'autre,  le  chantre  ingénieux  peut  se  servir  des  mots  père  et  fils,  mais  sans 
qu'on  en  doive  tirer  aucune  conséquence  en  faveur  du  dogme  que  l'on  vou- 
drait retrouver  dans  l'Inde  antique.  Voy.  le  Riy-Véda,  traduit  par  M.  Lan- 
CI.OIS,  Introd.,  p  iv  à  viii.  (Note  de  la  V  édition  française.) 

(i)  La  plus  grande  partie  dts  indianistes  ne  reconnaissent  que  trois  Vcdiis  ; 
le  Rig-Véda,  le  Yadjour-Véda  et  le  Sama-Véda.  VAtharvana ,  qu'on  a  mis 
aussi  au  nombre  des  Védas,  n'est  qu'im  supplément  composé  à  une  époque 
plus  récente.  De  toutes  les  parties  de  la  littérature  sanscrite,  aucinie  n'a  été 
étudiée  avec  plus  d'ardeur  et  (ie  zèle,  pendant  ces  dernières  années ,  que  la 
littérature  védique.  Le  texte  du  Rig-Véda  est  |)ublié  à  Londres  par  le  docteur 
Max  Millier  et  accompagné  de  la  glose  du  savant  Atcharid,  nommé  Sdyana, 
commentateur  du  xiv"  siècle  :  une  traduction  du  célèbre  indianiste  Wilson 
met  ce  grand  ouvrage  à  la  portée  du  public  anglais.  Pendant  ce  temps,  M.  Lan- 
glois  a  publié  h  Paris  une  Ira'luction  française  complète  de  toute  la  partie  lyri- 
que du  Rig-Véda  (Rig-Véda  ou  Livre  des  hymnes,  traduit  du  sanscrit  par 
M.  Langlois,  4  vol.  Paris,  Firmin  Didot,  1851).  Le  W  VVeher,  à  Berlin ,  public 
le  Icxte  du  Yadjour-Véda  (2'Ae  Wliite  Yadjiirvoda,  cdited  bij  ulbrecht  Weber. 
Part.  I ,  Berlin ,  1851).  Une  partie  du  .Sama-Véda  a  été  publiée  par  "." '-v. 
M.  Stevenson ,  et  ré(  pmment  encore  par  le  professeur  Beufey  de  Oirl'ingue  ; 
puis  enfin,  le  D'  Roer  travaille  à  une  antre  édition  de  ces  différents  textfs 
pour  la  Société  asiaticpie  de  Calcutta.  (Note  de  la  2*  édition  française) 
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manière  de  voir,  soconde  invasion  de  peuples  et  de  croyances. 
Les  nouveaux  venus  adorant  la  vie  et  la  mort  sous  le  symbole 
(lu  Lingani,  organe  prolifique,  substituèrent  aux  simples  f»Mes 
(lu  brahmanisme  les  orgies  délirantes  et  les  sacrilices  sanglants 
par  lesquels  ils  célébrèrent  l'amour  et  la  génération,  la  colère 
et  la  mort. 

Le  terrible  culte  de  Siva  fut  modéré  par  une  troisième  doc- 
trine, celle  de  Vichnou,  qui  purifia  le  culte  du  Lingam,  faute 
(le  pouvoir  le  bannir,  et  de  l'accord  de  ces  trois  croyances  pro- 
vint la  religion  trimourti  (l)  de  Urahma,  de  Vichnou  et  de  Siva  ; 
trinité  dont  les  pouvoirs  se  combinent  et  s'alternent  :  trois  cou- 
leurs d'un  môme  rayon,  trois  rameaux  d'un  seul  tronc,  trois 
formes  du  même  principe. 

//  et  elle  (afin  d'exposer  ici  la  théogonie  brahmani(pie),  l'a- 
mour et  la  puissance  (2)  sont  unis  par  un  troisième  être,  Sva- 
dha  ou  Vichnou,  Verbe  coéternel  renfermant  en  soi  le  ventre 
d'or  qui  contient  l'iruf  de  l'univers.  La  trinité  est  mâle  ou  fe- 
melle, chacune  de  ses  personnes  étant  hermaphrodite  ou  ayant 
une  épouse  séparée  du  principe  mâle,  laquelle  préside  avec  lui, 
soit  à  l'une  des  trois  régions,  ciel,  ten-e  et  enfer;  soit  à  l'un  des 
trois  degrés  de  l'Être,  création,  conservation,  destruction. 
Brahma,  vieillard  aux  cheveux  blancs,  produit  le  monde  ;  Vi(;h- 
iiou,  brillant  de  jeunesse,  le  conserve;  Siva,  dieu  tendre  et 
compatissant  de  l'amour,  est  en  nu^me  temps  la  source  de  tous 
les  plaisirs  et  le  génie  destructeur,  dieu  de  la  vengeance  et  des 
supplices,  juge  rémunérateur. 

Un  invoque  la  trimourti  par  le  mot  oum,  trois  lettres  et  une 
seule  syllabe.  Ce  fut  la  première  parole  proférée  par  le  Créa- 
teur; elle  renfermait  en  elle  toutes  les  qualités,  et  Brahma,  en 
méditant  sur  elle,  y  trouva  l'eau  et  le  feu  primitif,  et  la  tri- 
mourti, et  les  Védas,  et  les  mondes,  et  l'harmonie  universelle. 


;   -M 


I) 


(I)  Trimourlit  Informe.  Elle  est  bien  différente  de  taTriiii'é  ciiréliennc, 
piiisiiu'elle  comprend  Siva ,  dieu  de  la  destruction  et  de  la  mort ,  c'est-à-dire 
une  contradiclion. 

(7)  Dans  le  Mantia  des  Rig-Védas  nous  lisons  :  «  Alors  n'existait  ni  l'ôtre  ni 
«  le  non-ôtre ,  ni  monde,  ni  ciel,  ni  rien  au-dcssiis,  ni  eaux,  mais  quelque 
«  c'iosc  d'obscnr  et  de  terrible  :  la  mort  n'était  pas  encore,  ni  l'immortalité,  ni 
«  la  distinction  dn  jour  et  dti  la  nuit.  Mais  il  respira  sans  sonlfler,  seul  avec 
<'  fUe  qui  lialntail  avec  lui.  U  n'y  avait  (|ue  ténèhres  ;  tout  était  confus.  Miiis 
«  celle  masse  couverte  d'une  co(|uille  fut  créée  par  le  pouvoir  de  la  conteui- 
n  pluiion.  Le  désir  se  furma  d'abord  dans  son  esprit,  et  devint  le  germe  primitit 
»  de  la  génération.  >> 
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Elle  est  inscrite  sur  tous  les  monuments  brahmaniques^  et  le 
pieux  Indien  la  murmure  sans  cesse,  comme  l'Égyptien  disait 
on.  Tous  deux  ils  équivalent  à  Vametif  dont  la  racine  leur  est 
commune,  et  qui  expriment  de  même  la  résignation. 
Cosmogonie.  <c  Écoutcz,  dit  Mauou  au  commencement  de  son  code  :  Le 
«  monde  n'existait  qu'au  fond  de  la  pensée  divine,  d'une  ma- 
«  nière  imperceptible  et  ineffable,  comme  enveloppé  dans  les 
«  on)l)res  et  plongé  dans  le  sommeil  :  alors  la  puissaiice  qui 
«  existe  par  elle-même  créa  les  choses  visibles  avec  cinq  élé- 
«  ments,  réalisa  sa  propre  idée,  et  dissipa  les  ténèbres.  Celui 
«  que  l'esprit  seul  peut  apercevoir,  qui  n'a  pas  de  parties,  ;ime 
«  de  tout  ce  qui  vit,  éblouissant  de  clarté,  créa  les  eaux  et  y 
«  déposa  un  germe  lumineux  qui  devint  l'œuf  d'or  (1).  »  Nara, 
l'esprit  de  Dieu,  produisit  les  eaux,  ou  la  mer  de  lait  appelée 
elle-même  Nara,  sur  laquelle  Jidvint  le  premier  Ayana,  ou  mou- 
vement du  Créateur,  nommé  par  ce  motif  Narîiyana,  c'est-à- 
dire  agitation  sur  les  eaux. 

La  puissance  créatrice  resta  inactive  dans  l'œuf  durant  une 
année,  au  terme  de  laquelle  elle  le  brisa  par  sa  volonté  :  les  deux 
moitiés  formèrent,  l'une  le  ciel,  l'autre  la  terre,  et  au  milieu  se 
plaça  l'atmosphère  avec  le  réservoir  des  tuiux.  Ailleurs  cet  œuf 
générateur  du  monde  visible  flotte  sur  la  mer  de  lait,  ou  sur  les 
eaux  primitives,  jusqu'à  ce  que  la  voix  divine,  VacIU,  le  fasse 
é(;later;  alors  lirahma,  sous  la  forme  d'un  enfant,  se  balance 
sur  les  Ilots,  couché  dans  une  fleur  de  lotos,  tenant  son  pouce 
dans  sa  bouche  j  puis,  devenu  soudain  géant,  il  s'écrie  :  «  Qui 
M  conservera  ce  que  fui  créé/' — Et  aussitôt  un  esprit  de  couleur 
«  bleue  sort  de  sa  bouche ,  en  disant  :  Moi.  Et  Bralima  impose 
«  à  son  verbe  le  nom  de  Vichnou  ou  providence.  » 

Cet  œuf,  périodiquement  brisé  et  détruit,  est  sans  cesse  re- 
produit par  l'inépuisable  fécondité  de  Dieu.  «  A  la  fin  du  der- 
«  nier  c«//>«,  au  milieu  des  ruines  de  l'univers,  Vichnou  repose 
«  sur  les  eaux  de  l'inondation  :  un  lis  aquatique  sort  de  son  oni- 
«  bilic,  et  de  la  corolle  de  cette  fleur  éclôt  Brahma,  dieu  coii- 
((  servateur  et  ordonnateur.  »  C'est  par  ce  beau  symbole  que 
1(!  Pourana  Kourma  exprime  clairement  cette  époque  de  !a  na- 
ture où  le  règne  végétal  renaît  après  les  désastres  du  déluge. 

Pour  ordonner  le  monde,  Brahma  prononça,  dès  le  connuen- 

(1)  L'œuf  que  le  Cnef  égyptien  tenait  dans  sa  bouche,  et  dont  l'imagination 
giacioiise  des  Hiecs  fit  écloïc  l'Amour  anx  ailes  dorées. 
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cernent,  quatre  paroles  qui  sont  les  quatre  Védas,  livres  d'une 
haute  antiquité,  puisque  la  sagesse  inspirée  des  patriarches  y 
apparaît  presque  pure  d'idolâtrie  (1).  Historiquement,  on  les  fait 
remonter  à  1,300  ans  avant  1  ère  vulgaire  :  ils  sont  composés 
de  cent  mille  slokes  ou  strophes,  et  l'on  dit  qu'ils  furent  réduits 
à  une  forme  régulière  par  Vyasa  (2).  On  les  nomme  liig-Véda, 
Yaûjour-Véda ,  Sama-Véda ,  Atharvana ,  de  la  nature  des 
prières  qu'ils  contiennent  :  le  Riy  est  écrit  en  vers  de  plusieurs 
mètres;  le  Yadjour,  partie  en  vers  et  partie  en  prose  rhythmi- 
que;  le  Sama  fut  arrangé  pour  le  chant;  l'Atharvana  contient 
des  prières  probablement  plus  récentes  :  chacun  d'eux  se  divise 
en  liturgie,  sanhila,  et  en  doctrine,  brahmana  :  ils  sont  diffé- 
rents de  système,  d'époque  et  de  langage  ;  celui-ci  môme  n'est 
pas  toujours  intelligible  :  mais  les  Brahmanes  disent  qu'il  im- 
porte peu  de  comprendre  le  sens  des  prières,  pourvu  que  l'on 
sache  quel  saint  les  a  composées,  dans  quelle  occasion,  à  quelle 
divinité  elles  sont  adressées,  la  mesure  des  syllabes,  les  diver- 
ses manières  de  les  réciter,  mot  à  mot,  ou  avec  certaines  trans- 
positions d'une  vertu  magique. 

Veut-on  voir  avec  quel  soin  jaloux  les  Brahmanes  cèlent  leurs 
Védas  aux  profanes?  Le  puissant  empereur  des  Mongols,  Akbar, 
né  mahométan,  voulut,  dans  l'Age  mûr,  connaître  les  différen- 
tes religions  des  pays  ,jui  lui  obéissaient  ;  tous  s'empressèrent 
de  le  mettre  à  même  de  s'instruire  au  sujet  de  la  leur:  les  seuls 
Brahmanes  s'obstinèrent  à  ne  pas  révéler  les  mystères  de  leur 
croyance  ;  prières,  menaces,  promesses,  tout  fut  vain.  Akbar 
eut  recours  à  la  ruse.  Il  envoya  à  Bénarès,  leur  ville  sainte,  un 
jeune  Indien  nommé  Fietzi,en  le  faisant  passer  pour  le  fils  d'un 
Brahmane  ;  en  effet,  il  est  adopté  par  un  prêtre  qui  l'instruit 
dans  la  langue  et  dans  les  choses  sacrées;  mais  quand  Akbar  se 
croit  au  moment  de  ravir  le  secret  qu'il  désire,  Fietzi,  épris  de 


(t)  On  n'y  trouve  aucune  mention  ni  de  Krisna  ni  de  Siva,  ni  en  général  de 
la  myUiologie  des  Pouranas. 

(2)  Vyasa  voulant  dire  compilateur,  ce  doit  être  un  nom  collectif.  —  Pen- 
dant l'âge  qui  précéda  la  grande  guerre  cliantée  dans  le  Maliâl>hrar&ta ,  on 
compte  vingt>liuit  personnages  portant  le  titre  de  Vyasa  et  qui  ont  eu  mission 
d'arranger  les  Védas.  Le  dernier,  nommé  Crichna-Dwépayana ,  s'en  remit, 
pour  le  recueil  du  Rig-Véda,  au  zèle  de  sou  disciple  Pela.  Il  paraîtrait  que  dif- 
férentes divisions  de  ce  livre  furent  opérées  successivement  tant  par  Pela  que 
par  ses  disciples.  Voy.  introd.  au  Rig-Véda,  par  M.  Langlois.  (Note  de  la 
'2*^  édition  française.) 
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la  fille  de  son  instituteur,  se  jette  aux  pieds  de  ce  dernier,  et  lui 
confesse  la  fraude  en  pleurant.  Le  prêtre  tire  son  poignard 
pour  tuer  le  sacrilège;  mais, sa bien-aimée  intercédant  pour  lui, 
le  Brahmane  cède  au  repentir  du  coupable,  et  lui  accorde  sou 
rardon  et  sa  fille,  à  la  condition  de  ne  jamais  traduire  les  Védas. 

Nonobstant  un  soin  si  jaloux,  les  Européens  paninrcnt  à  en 
dérober  quelque  chose,  de  manière  à  pouvoir  se  faire  une  idée 
de  ces  livres,  mélange  de  sublime  et  d'absurdités.  La  création 
y  est  considérée  comme  un  grand  sacrifi  !e,  où  Dieu,  ministre  et 
victime,  s'immole  lui-même  en  se  divisant.  C'est  sous  cet  as- 
pect qu'il  est  célébré  dans  quelques  hymnes  du  Rig  et  de  l'Ya- 
diourvéda.  «  Adore  les  pères  qui,  en  faisant  la  chaîne  et  la 
«  trame,  tissèrent  et  formèrent  cette  offrande,  tenue  de  tous  cô- 
«  tés  avec  des  fils  et  tendue  par  la  force  de  cent  un  dieux.  Le 
«  premier  mâle  développe  et  couvre  ce  tissu,  il  le  déploie  sur  le 
«  monde  et  sur  les  cieux  ;  ces  rayons  (ceux  du  Créateur)  se  cou- 
rt centrèrent  sur  l'autel  et  préparèrent  les  fils  sacrés  de  la 
«  chaîne.  Combien  fut  grande  cette  divine  offrande  que  présen- 
«  tèrent  tous  les  dieux  !  Quelle  en  fut  la  figure,  le  motif,  la  li- 
«  mite,  la  mesure,  le  sacrifice  et  la  prière  ?  D'abord  fut  produite 
«la  Gayatri  umc  au  feu;  puis  le  Soleil  avec  Oxichni;  ensuite 
«  la  lune  splendide  avec  Anouchtoubh  et  avec  les  prières  (1). 
«  Et  avec  ce  sacrifice  universel  furent  créés  les  sages  et  les 
«  hommes.  Cet  antique  sacrifice  accompli,  les  sages,  les  honi- 
«  mes  et  nos  ancêtres  furent  formés  par  nous.  En  contemplant 
«  avec  piété  cette  offrande  des  saints  du  premier  âge,  je  la  ré- 
«  vère.  Les  sept  sages  inspirés  suivent,  avec  des  prières  et  des 
«  actions  de  grftces,  le  sentier  tracé  par  les  saints  primitifs,  et 
«  pratiquent  avec  prudence  (les  rits  des  sacrifices),  comme  des 
«  cochers  habiles  tirent  parti  des  rênes.  » 

La  Gayatri,  qui  vient  d'être  nommée,  est  une  formule  mys- 
tique ou  profession  dé  foi  que  les  Bralimanes  appellent  la  mère, 
labou(;he,  la  quintessence  des  Védas.  La  voici  :  «  Nous  t'offrons 
«  cette  nouvelle  louange,  source  de  lumière  et  de  joie,  divin 
«  Soleil  [Poîisclian]  !  Accueille  avec  bienveillance  la  prière  que 
«  je  t'adresse.  Approche-toi  de  cette  âme  qui  a  soif  de  toi,  qui 
«  te  cherche  comme  un  homme  épris  cherche  la  femme  qu'il 
M  aime.  Fuisse  le  Soleil  divin,  qui  contemple  et  pénètre  tous  les 
«  mondes,  nous  prendre  sous  sa  protection.  Oh!  méditons  cette 


(1)  Ouchni,  Amuchloubli  sont  des  Toi  mules  sacrées. 
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«  adorable  himièpe  du  divin  régidateur  (Savitti)  !  Qu'il  guide 
«  notre  entendement.  Aflamés  du  pain  de  la  vie,  implorons  les 
«  don«  do  ce  Soleil  resplendissant  qui  doit  être  adoré  avec  une 
«  fervente  piété.  Hommes  vénérables,  gu|(jég  par  l'intelligence, 
«  saluez  ce  divin  Soleil,  avec  des  offrandes  et  des  louanges  (1).  » 

Une  autre  prière  plus  symbolique  est  adressée  au  chien  gar- 
dien du  zodiaque,  où  demeure  Varouna,  identifiée  avec  la  lune  : 
«  Gardien  de  cette  habitation,  sois-nous  propice  ;  fais  qu'elle 
«  nous  soit  salutaire  :  accorde-nous  ce  que  nous  implorons  de 
«Joi.  Fais  prospérer  nos  animaux,  bipèdes  et  quadrupèdes. 
«  Gardien  de  cette  habitation,  multiplie  et  nous  et  nos  biens. 
«  0  Lune,  emploie  ton  influence  à  nous  préserver  de  la  déca- 
«dence,  nous,  nos  génisses  et  nos  chevaux;  protége-nous 
«  comme  un  père  ses  enfants.  Gardien  de  cette  demeure,  fais 
«  que  nous  nous  trouvions  réunis  dans  le  séjour  de  la  félicité, 
«  là  où  tu  accordes  à  la  créature  d'éternelles  délices  et  les 
«  charmes  de  la  mélodie.  Prends  Sous  ta  protection  nos  richesses, 
«  à  cette  heure  et  dans  l'avenir,  et  délivre-nous  du  mal.  » 

Si  l'on  veut  juger  jusqu'à  quel  point  la  théologie  panthéiste 
(les  Indiens  peut  atteindre  à  des  abstractions  élevées,  on  n'a 
qu'à  lire  dans  les  Védas  le  discours  prononcé  par  Vatsc  (la  pa- 
role), épouse  de  Brahma,  et  procédant  de  lui:  «  J'erTe  avec  les 
«  Houdras,  avec  les  Vasous,  avec  les  Aditias  et  avec  les  Vlsva- 
«  devait.  Je  soutiens  Mithras  et  Varouna  (le  soleil  et  l'océan), 
«  Indra  (le  firmament),  et  le  feu  et  les  deux  ^nwini;  je  sou- 
«  tiens  Soma  (la  lune),  et  Tivactri  et  Pouschan;  j'accorde  la 
«  richesse  au  dévot  pur  qui  accomplit  les  sacrifices,  présente 
«  les  offrandes,  satisfait  aux  dieux.  Moi,  reine,  je  dispense  tous 
«  les  biens,  je  possède  la  science,  et  tiens  le  premier  rang  parmi 
«  celles  qui  méritent  une  adoration  et  qui  sont  octroyées  par 
«  les  dieux  ;  universelle,  toute-puissante,  je  pénètre  dans  tous 
«  les  êtres.  Quiconque  vit  et  se  nourrit  en  moi,  quiconque  voit, 
«  respire,  entend  par  moi,  et  ne  me  connaît  pas,  malheur  à  lui  ! 
«  Recevez  la  foi  que  je  proclame  ;  car,  je  le  déclare  ici,  moi, 
«  adorée  par  les  dieux  et  par  les  hommes  :  celui  que  j'ai  choisi, 
«  je  le  rends  fort  et  brahma,  saint  et  savant.  J'ai  porté  le  père 
«  sur  la  tète  de  Pesprit  suprême  (2),  et  mon  origine  est  au  mi- 


(t)  c.oLEBRooKF-,  Asittl.  Res.,  VIII —W.  Jones,  Extracls  from  (he  Vedas. 
Works,  vol  XIII. 
(2)  J'ai  engendré  le  lirinauicnt 
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«  lieu  de  l'Océan  :  c'est  pourquoi  je  pénètre  toutes  les  existences, 
«  et  avec  ma  forme  j'atteins  au  ciel.  Créatrice  primitive  de  tout 
«  être,  je  me  promène  comme  un  souffle  léger,  j'habite  au- 
«  dessus  des  cieux,  au  delà  de  la  terre,  et  je  suis  l'infini.  » 

Ajoutons-y  un  hymne  du  Samavéda,  que  les  parents  du  dé- 
funt doivent,  après  l'avoir  mis  en  terre,  réciter  sans  pleurs  ni 
gémissements  : 

«  Insensé  qui  voudrait  prolonger  la  vie  de  l'homme  !  Elle  est 
«  fragile  comme  la  branche  du  palmier,  fugitive  comme  l'écume 
«  de  la  mer. 

«  Composé  des  cinq  éléments  de  la  nature,  le  corps  humain 
«  se  résout  en  eux,  et  va  rendre  compte  des  actions  accomplies 
«  dans  son  état  précédent.  Il  ne  faut  pas  le  regretter. 

«  La  terre  périt,  l'océan  et  les  dieux  périssent  aussi  :  coni- 
«  ment  l'homme,  bulle  d'air,  échapperait-il  à  la  destruction  ! 

«  Par  cela  qu'il  est  d'un  ordre  inférieur,  il  doit  périr  ;  pai 
«  cela  qu'il  est  élevé,  il  doit  s'abaisser.  Les  liens  du  corps  ne 
«  sauraient  échapper  à  la  dissolution  ;  la  vie  ne  saurait  échapper 
«  à  la  mort. 

«  Les  larmes  dans  les  yeux  des  parents  déplaisent  aux  morts. 
«  Ne  pleurez  pas;  accomplissez  les  devoirs  dus  aux  morts.  » 

Les  Védas  forment  le  premier  des  Sast;  as,  c'est-à-dire  des 
six  grands  corps  d'ouvrages  composant  l'encyclopédie  officielle 
des  Indiens.  Le  second  Sastra  contient  quatre  livres  correspon- 
dant aux  quatre  Védas,  où  se  trouvent  les  théories  de  la  méde- 
cine, de  la  musique,  de  la  guerre,  et  la  pratique  des  soixante- 
quatre  arts  mécaniques.  Dans  le  troisième  Sastra  sont  compris 
six  livres,  c'est-à-dire  une  grammaire  et  un  dictionnaire  sans- 
krits, une  théorie  de  la  prononciation,  une  astronomie,  un  ri- 
tuel et  une  prosodie.  Le  quatrième  se  compose  de  dix-liuit 
Pouranas,  commentaires  plus  ou  moins  libres  des  Védas,  où  les 
absurdités  les  plus  bizarres  sont  confondues  avec  des  beautés 
sublimes  et  de  terribles  superstitions  (1).  Aussi  le  Brahmane  or- 


(I)  On  trouve  dans  les  Pouranas,  a  dit  M.  Molil  dans  un  de  ses  rapports 
annuels  à  la  Société  asiatique  (1844),  l'Iiistoire  dos  pliases  diverses  qu'ont  par- 
courues les  doctrines  brahmaniques  ;  et  s'il  est  indispensable ,  pour  bien  com- 
prendre celles-ci,  de  remonter  jusqu'à  leur  source,  et  de  les  étudier  dans  leur 
forme  la  plus  primitive,  il  ne  l'est  paf  moins  de  les  suivre  jusque  dans  leur 
dernière  expression,  telles  que  nous  les  donnent  les  Pouranas;  car  les 
dogmes  qui  dans  les  Védas  apparaissent  à  peine,  n'ont  acquis  leur  véritable 
valeur  bistorique  que  par  le  développement  qu'ils  ont  reçu  et  par  l'influence 
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thodoxe  ne  jure-t-il  que  par  les  quatre  Védas,  qui  seuls  jaillis- 
sent de  l'arbre  de  vie  placé  sur  la  cime  d'or  du  mont  Mérou. 
A  ces  quatre  fleuves  de  la  parole  correspondent,  dans  le  monde 
visible,  les  quatre  grands  fleuves  de  la  terre,  l'Indus,  le  Gange, 
le  Brahmapoutra  et  le  Gomate  (1),  qui,  sur  le  mont  Sacré, 
s'échappent  de  la  bouche  des  quatre  principaux  animaux,  le 
chameau,  le  cerf,  le  cheval,  le  bœuf.  Le  Mérou,  soutenu  au- 
dessus  de  leur  source  par  quatre  colonnes  d'or,  d'argent,  d'ai- 
rain, de  fer,  dresse  dans  les  airs  ses  quatre  flancs,  dont  chacun 
est  teint  d'une  des  couleurs  distinctives  des  quatre  castes,  le 
blanc  pour  les  Brahmanes,  le  rouge  pour  les  Kchatrias,  le  jaune 
pour  les  Vaïsyas,  le  noir  pour  les  Soudras. 

Le  Mérou,  la  montagne  sacrée,  que  nous  trouvons  chez  tous 
les  peuples  orientaux,  indiquée  comme  le  centre  de  leur  pays, 
et  dès  lorS  de  toute  la  terre,  était  figurée  sous  la  forme  d'un 
grand  disque,  ou  d'un  carré,  entourée  d'un  océan  inconnu, 
sur  les  rivages  duquel  on  plaçait  des  peuples  fantastiques,  des 
pygmées,  des  géants,  des  palais  enchantés,  des  jardins  aux 
fruits  d'or.  «  Sur  la  montagne  d'or,  disent  les  poésies  indiennes, 
«  habite  le  dieu  Siva  ;  là  est  une  plaine  avec  une  table  carrée, 
«  ornée  de  neuf  pierres  précieuses,  et  au  milieu  le  lotos  qui 
«  porte  dans  son  sein  le  triangle,  origine  et  source  de  toutes 
«  choses,  duquel  éclôt  le  lingam  (2),  dieu  éternel,  n>ii  en  fit 
«  son  éternelle  demeure.  » 

Les  dieux,  voulant  inventer  le  breuvage  d'immortalité,  ren- 
versèrent le  Mérou  dans  la  mer,  qui  en  fut  bouleversée.  Alors 
Vicbnou,  sous  la  forme  d'une  tortue,  souleva  la  montagne  sur 
son  dos;  mais  les  démons  l'ayant  enlacé  dans  les  replis  de 
l'énorme  serpent  Vasouki,  que  les  uns  prirent  par  la  tête,  les 
autres  par  la  queue,  ils  le  firent  rouler  comme  une  immense 
baratte  dans  la  mer  de  lait,  et  composèrent  ainsi  l'ambroisie 
[uinrita].  Le  ciel  est  une  coupole  soutenue  par  des  cariatides 
gigantesques  qui  président  aux  douze  signes  de  Tannée.  Notre 
terre  est  appuyée  sur  quatre  ou  huit  éléphants  qui  reposent  sur 
la  tortue  (3). 

qu'ils  ont  exercée  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  véritable  importance  de 
l'étude  des  Pouranas,  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(1)  Etfluvhis  egrediebatur  de  loco  voluplads,  ad  iirigandum  paradi- 
sum,  qui  inde  dividilur  in  quattior  capita,  etc.  (;enèse. 

(2)  Les  organes  de  la  génération  des  deux  sexes. 

(3)  La  tortue,  dont  les  liu^ypliens  tirent  la  lyre  ordinatrice  d'Hermès,  synilmie 
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Lo  cinqui«>mo  Saslra  compreiul  le  Dlmrma,  ou  loi  civilo,  cf 
le  sixième  le  Dhersana,  c'est-à-dire  les  six  grands  systèmes  piii- 
losopbiqpes.  A  l'aide  de  tous  ces  livres,  nous  tâcherons  d'indi- 
quer les  points  culminants  de  la  mythologie  Indienne. 

Urahma,  ôtrè  mystérieux,  retiré  au  fond  du  ciel,  n'a  point  de 
temples;  il  n'est  représenté  qu'en  or,  avec  quatre  têtes,  et  il 
opère  extérieurement  par  le  moyen  de  Vichnou,  son  Verbe. 
Il  créa  les  Manous  primitifs,  personnification  de  la  civilisation; 
les  sept  Rischjs  ou  saints  ;  les  dix  Brahmadicas  ;  les  huit  Vas- 
sous,  protecteurs  des  huit  régions  du  monde  ;  les  dix  Sactis  ou 
Brahmanes;  les  septMounis,  chefs  des  sept  sphères  célestes; 
les  douze  Aditias,  dieux  solaires,  avec  les  Devis,  bon  génies  ; 
les  Roudras  ;  les  cent  trente-deux  millions  de  divinités  inférieures 
qui  peuplent  toute  la  nature;  les  Schoubdaras,  ou  habiles  ou- 
vriers; les  Raginjs,  ou  notes  musicales  personnifiées;  les  Gan- 
darvas,  ou  musiciens;  les  six  cents  millions  d'Apsaras,  ou  syl- 
phes légers,  dont  les  réunions  et  les  chants  réjouissent  la  cour 
d'Indras. 

Enorgueilli  par  d'aussi  belles  créations,  Brahma  se  réputa 
l'égal  de  Brahm  :  il  voulut  usurper  une  partie  du  monde,  et 
s'ét.int  épris  de  sa  sœur  Sarassouati,  la  poursuivit  avec  achar- 
nement ;  ce  qui  fut  cause  que  Brahm,  l'ayant  saisi,  le  précipita 
dans  le  fond  du  naraka,  ou  enfer.  «  Ne  sais-tu  pas  qu'un  de  mes 
«  titres  est:  Vengeur  de  l'orgueil?  C'est  le  seul  crime  que  je  ne 
a  pardonne  pas.  Une  voie  te  reste  néanmoins  pour  obtenir 
«  merci  :  t'incanier  sur  la  terre  et  passer  par  quatre  générations 
«  successives,  une  à  chaque  âge.  »  Pour  se  réhabiliter,  donc, 
Brahma  subit  quatre  incarnations  :  dans  la  première,  il  appa- 
raît sous  forme  de  kakabousonda,  corbeau-poëte;  dans  la  se- 
conde, sous  celle  du  paria  Valmiki,  vivant  mal  sur  la  terre,  et 
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du  Verl>e,  et  les  Grecs  la  lyre  de  Mercure  et  d'Apollon ,  an  son  de  laquelle  les 
pierres  formaient  les  murs  de  la  cité.  Baliaskara-Atkarya ,  sage  qui  vivait  en 
1114  (le  l'ère  vulgaire,  nie  que  la  terre  soit  soutenue  par  les  éléphants  et  la 
tortue,  «  parce  que,  dit-il,  si  ce  monde  avait  un  appui  matériel,  celui-ci  de- 
«  vrait  en  avoir  uu  pour  le  soutenir,  et  ainsi  de  suite.  Mais  enfin  il  doit  y  avoir 
n  quoique  chose  qui  se  soulieiine  par  sa  propre  force;  or,  comment  ne  pas 
•  attribuer  cette  force  au  monde  liiimême,  l'une  des  huit  formes  visibles  de 
«  la  Divinité?  »  Il  faut  surtout  faire  bien  attention  à  ce  (|u'il  ajoute:  «  La  terre 
«  a  im  pouvoir  attractif  qui  fait  qu'elle  attire  à  soi  tout  corps  pesant  qui 
«  existe  dans  l'air  :  ce  qui  explique  comment  ne  tombent  pas  les  corps  placés 
«  dans  la  partie  inrériciire  ou  sur  les  flancs  de  la  terre.  » 
Voilà  Kepler  et  Newton  devances. 
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attirant  (Iims  sa  cabaiift  les  voyagniirs  fatigué»  qu'il  voie  et  qu'il 
rgorge  durant  Ituir  sonnuoil  :  inaia  il  est  converti  par  litiux  ris- 
cliis,  si  bien  qu'il  se  voue  aux  exercices  de  la  plus  sévère  péni- 
tence. On  le  voit  ensuite  comme  Vyasa  et  Mouni,  poëte  et 
chanteur;  enfin  il  devient  Kalidasa,  grand  poète  dramatique. 

Tel  est  le  Ltrahma ,  objet  des  admirations  du  la  secte  jadis 
dominanto  et  maintenant  déchue  dans  l'Inde.  Les  brahmanes 
l'invoquent  matin  et  soir ,  en  jetant  trois  fois  de  l'eau  vers  le 
soleil  avec  le  creux  do  la  maùi ,  puis  en  lui  offrant  h  midi  une 
belle  fleur  et  du  beurre  frais  dans  des  sacrifices  où  le  feu  est 
allumé.  Ce  culte  du  soleil  et  du  feu  rappelle  le  Mithra  de  la 
Perse  :  quelques  traditions  racontent  môme  que  certains  Brah- 
manes de  la  Uactriane,  appelés  IVagns,  auraient  apporté  ces 
pratiques  dans  l'Inde.  Ce  seraient  les  Mages  :  et  mithras,  eu 
sanscrit^  signifie  précisément  soleil  et  ami.  IJeaucoup  d'autres 
mots  sont  communs  à  la  langue  sacrée  des  Perses  et  à  celle 
des  Indiens;  ce  qui  prouve  l'origine  commune  de  ces  peuples, 
ou  au  moins  de  la  caste  civilisatrice.  Aujourd'hui  même, 
les  Brahmanes  répandus  dans  toute  l'Asie  invoquent  ïagni{\), 
conservent  dans  les  pagodes  le  feu  sacré  pour  brûler  les  victi> 
mes,  et  l'allument  en  frottant  avec  force  deux  morceaux  de  bois 
l'un  contre  l'autre.  Dans  le  Bagavat,  Krisna  dit  à  son  cher 
Ariouna  :  «  Dieu  réside  spécialement  dans  le  feu  de  l'autel ,  et 
u  quiconque  fait  offrande  au  feu  la  fait  à  Dieu.  »  Quand  il  sera 
possible  de  mieux  rapprocher  le  Zendavesta  des  Védas,  il  se 
manifestera  entre  eux  un  air  de  parenté  aussi  frappant  qu'entre 
la  mythologie  indienne  et  celle  de  la  Grèce  (2).  Il  sera  prouvé 
alors  que  les  Perses  et  les  Indiens  puisèrent  à  la  même  s(airce 
mystérieuse  leurs  idées  religieuses,  avec  cette  différence  que 
les  premiers  adoptèrent  pour  but  principal  le  bien ,  les  autres 
la  science  :  les  peuples  de  Tlndoustan  s'appliquèrent  à  la  spé- 
culation ,  tandis  que  ceux  de  l'Iran  s'appliquèrent  à  l  œuvre. 

Le  Verbe  de  Brahma  est  Vichnou ,  surnommé  Narayana  ou 
dieu  qui  marche  sur  les  eaux;  il  monte  l'aigle  Garouda  à  la  tète 
humaine,  gouverné  par  un  page  (3).  Il  est  représenté  avec  la 
barbe  et  la  chevelure  noires ,  ayant  quatre  bras ,  dont  il  lient 

(1)  tgnïs  et  agnus,  gymljoles  conservés  aussi  dans  d'autres  religions. 

{'>-)  Asiat.  Researchs,  1. 1  et  sniv.  —  Rhodr,  Ueber  aller,  etc.,  p.  71  ;  Hei' 
lige  sage,  p.  159-168 —  Goërres,  Mylenge.schichle,  etc.,  et  le  présent  ou- 
vrage, livre  m. 

(3)  Le  Gaiiymëde  de  Jupiter. 
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une  massue,  une  coquille,  un  disque,  une  fleur  de  lotos,  et  sur 
sa  tôte  la  tiare  aux  trois  cxiuronnes,  comme  seigneur  de  la  mer, 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  a  subi  et  subira  un  grand  nombre  d'incarnations  (avatara), 
le  rapprochant  toujours  de  la  divinité  jusqu'à  la  dixième 
qui  s'accomplira  à  la  fln  des  siècles,  quand  l'essence  di- 
vine descendra  vengeresse  et  consommatrice ,  aussitôt  que  le 
cheval  blanc  de  la  mort  et  de  l'initiation  complète ,  appuyant 
son  quatrième  pied  sur  la  terre ,  donnera  le  signal  de  la  fin  du 
monde.  Mahassoiir,  prince  des  anges  de  lumière  déchus  par 
leur  rébellion,  corrompt  continuellement  par  son  souffle  les 
quatre  paroles  de  Brahma;  c'est  pourquoi  ssf'pt  manous  ou  lé- 
gislateurs viennent  sept  fois  rétablir  les  Ve^'.as  perdus,  et  faire 
passer  par  sept  degrés  succtssifs  d'expiation  is  monde  qui  leur 
est  confié  :  après  quoi  Vichnou  descend  chercher  les  âmes  pures, 
juger  l'univers  et  abattre  le  vieil  arbre  dépouillé  de  son  fruit. 
Le  grand  dragon ,  symbole  de  l'éternité ,  s'avance  comme  une 
comète  k  longue  queue  :  il  dévore  la  terre  et  le  temps  ;  il  réduit 
l'océan  en  vapeur  ;  et,  prenant  sur  son  dos  le  dieu  conservateur 
qui  a  recueilli  dans  son  giron  les  purs  débris  de  l'univers ,  il 
darde  sur  la  tête  de  Vichnou  »^^î'  e  la-^gues  de  feu,  pour  lui  en 
former  un  pavillon  jusqu'à  ce  qu'il  se  réveille. 

Le  premier  avatar  (  dit  le  Pourana  Matsya  )  arriva  vers  la  fin 
du  premier  calpa ,  quand  le  sommeil  de  Brahma  causa  la  des- 
truction de  l'univers;  parce  que,  tandis  qu'il  dormait,  le  démon 
Aya-Griva,  s'étant  approché,  lui  déroba  les  Védas  qui  sortaient 
de  sa  bouche.  Vici.nou ,  qui  s'en  aperçut ,  se  changea  en  un 
énorme  poisson  ;  et,  paraissant  devant  le  pieux  roi  Satyavrata, 
il  lui  dit  :  «  Dans  sept  jours,  les  trois  mondes  périront  submer- 
«  gés  ;  mais  au  milieu  des  ondes  dévastatrices  surnagera  un 
«  vaisseau  que  je  conduirai  moi-même  et  qui  s'ai .êtera  devant 
«  toi  :  tu  y  déposeras  toutes  sortes  de  plantes  et  de  semences , 
«  et  un  couple  de  tous  les  animaux;  puis  tu  y  entreras  aussi. 
«  Quand  le  vent  agitera  le  vaisseau,  appuie-toi  à  la  corne  que  je 
«  porte  au  front;  car  je  serai  près  de  toi  jusqu'à  ce  que  finisse 
«  la  nuit  de  Brahma  (l).  »  Les  choses  se  passèrent  ainsi  :  les 
eaux  du  déluge  retirées,  les  Védas  furent  retrouvés  dans  le  ca- 
davre du  géant  Aya-Oriva,  tué  par  Vichnou,  qui  les  donna  à 


^:i 


(1)  Dans  le  Mahdbarat  on  raconte  dirréremment  celte  histoire  du  poisson  : 
Matsyakam  ndma  potirânam  parikirtilam  dkhydnam. 


INDI.  —  BBLIOION. 


818 


Satyavrata.  Celui-ci  devint  pour  les  hommes  renouvelés  le  sep- 
tième Manou  ou  propliMe  législateur ,  sous  le  nom  do  Vaïvas- 
souata.  Encore  vivant ,  Vichnou  règne  du  haut  des  cieux  sur  le 
globe  qu'il  dirige  comme  un  pilote  habile.  Il  s'incarna  la  se- 
conde fois  en  tortue  ;  puis  la  terre  étant  menacée  par  le  démon 
dos  eaux ,  il  se  métamorphosa  en  sanglier ,  et ,  vainqueur  du 
géant,  il  la  souleva  avec  ses  défcnseâ  et  la  remit  en  équilibre  ' 
sur  l'océan.  Il  triompha  d'un  autre  géant  en  se  tranformant  en 
iiomme-lion. 

Chacun  peut  retrouver  dans  ces  incarnations  successives  quel- 
ques traits  de  l'histoire  primitive  du  monde  et  du  développement 
(le  la  création  animée,  du  poisson  à  l'amphibie,  au  quadrupède, 
et  jusqu'à  l'homme. 

Toujours  cependant  on  remarque  un  progrès,  une  victoire  du 
bon  principe  sur  le  mauvais,  un  accroissement  de  perfection  et 
(le puissance.  L'ne  autre  fois,  Vichnou  prend  la  forme  du  nain 
Trivicrama  ou  de  Trois  Pas  :  il  se  présente  inconnu  au  géant 
iMahabali,  qui  avait  conquis  les  trois  mondes,  et  lui  demande 
Irois  pas  de  terrain.  Celui-ci  les  accorde.  Alors  le  nain  déploie 
ses  jambes  immenses;  d'un  pas  il  mesure  la  terre,  de  l'autre  le 
ciel,  du  troisième  les  enfers.  La  sixième  fois,  Vichnou  prend  la 
ligure  d'un  pauvre  Brahmane  pour  chûtier  la  dynastie  du  Soleil; 
après  l'avoir  vaincue,  il  se  retire  sur  la  chaîne  des  Gatis,  dont  la 
mer  baignait  alors  le  pied ,  et  il  y  prouve  sa  divinité  en  faisant 
sortir  des  eaux  la  côte  du  Malabar. 

Sa  septième  incarnation,  la  plus  magnifique  de  toutes,  fut 
celle  de  Crichna,  soleil  mystique,  sacrilicateur  et  sacrifié,  époux 
de  toutes  les  âmes  pures  auxquelles  il  se  communique  et  qui  se 
communiquent  à  lui ,  formant  ainsi  la  participation  universelle 
des  bons  avec  Dieu.  Selon  le  Bhagavata-Pourana,  Crichna  na- 
quit sous  la  forme  humaine  dans  les  prairies  sacrées  du  Gange, 
où  il  guide,  comme  un  berger  au  son  de  la  musette,  un  choeur 
d'innocentes  bergères  (  gopis  ) ,  qui  toutes  l'aiment  d'un  vif 
amour,  et  dont  chacune  croit  le  posséder  exclusivement  ;  il  r^'gle 
leurs  cérémonies  aux  sons  de  la  flûte ,  comme  le  soleil  règle  la 
danse  des  sphères  célestes.  Lorsqu'il  était  encore  enfant,  sa 
nourrice  lui  reprocha  un  jour  sa  gourmandise  :  il  ouvrit  la 
bouche,  où  elle  vit  l'univers  dans  toute  sa  magniticence  {\). 
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(I)  Criclina  est  l'un  des  personnages  du  pantliéon  liindou  qui  comptent  main* 
tenant  le  plus  d'adoriilcurs.  Cette  incarnation  de  Vichnou  semble  être  d'une 
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La  tniiHièiufî  pn-MHiiin  «lo  la  Iriiiilô  in(lii>iin«<,  Siva,  ^raïui  «lii>ii 
[vuihn  Ueu)  dutitiurloiir  ot  t(t'ii(^i'itt<'(ii'.  nioiiUi  un  luiimiii  Itluiic. 
Il  U8t  rt!|)i'é.s(!nt<!  ouuloiir  d'argonl,  avoc  ciiui  UHfs,  un  dil  mu  li> 
front,  surnionti'  du  croiisanl  (*t  du  Hymlxilt*  obmrui'.  Dn  l'ai»- 
polio  encore  Nilc.intuiadiuu,  r't'Hl-à-dim  «nuid  *liou  au  cou  d'a- 
zur; et  voici  pour(|uol.  Luti  MotuaH  et  Icii  asKouiiiH,  hoiis  cl  inau- 
vaiH  ((énieii,  uiclunKtTent  enHcndtIc,  coniuie  uuuh  l'avons  dil,  lu 
nier  de  lait  et  le  niuut  Mcruu  :  cii  ayant  cuuipoMi  Vanirita, 
lircuva^c  (rinuiiortalitc,  ils  le  liment  tout  entier,  cl  no  laisscrcnt 
aux  liununes  qu'ini  petit  lait  at^ide  et  vénéneux.  Kiva,  |)our  piv- 
Berver  le  genre  luunain  ,  avala  cette  lie  (roultle  :  elle  lui  resta 
dans  la  gorge  qui  en  devint  livide.  Ce  bienfait  l'a  rendu  1res- 
cher  aux  Indiens,  (|ui  lui  ont  (uin.Hacr«'>  leurs  principaux  tcniplos. 
Il  n'a  pas  moins  de  mille  nonitt,  et  tout  son  culte  symbolise  les 
puissances  opposées  de  la  dtistru(!tion  et  de  la  création.  Comme 
générateur  bienfaisant,  dieu  de  Nisa.  roi  des  montagnes,  il  s'ap- 
puie sur  le  tauniau  iNandi,  portant  dans  sa  main  la  gazelle ,  le 
bon  serpent  et  le  lutos  Hauré ,  un  ruinseuu  d'eau  vive  s'épanche 
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oridiine  pliis  rf'cente  que  le»  Aiitto*  :  du  nioliii  i)i'  volt-oii  llHiirer  Criclmn  dniis 
aucune  dps  Irudilinng  les  |)Iuh  uiii'U'UiiitM  du  In  uiytliulogi»  indienne,  cl  IV\a- 
inen  des  livres  boiiddlil(|nfls  noim  m\t<n(i  I)  niiivlnin  (|n'll  uVlait  pas  eiiiote 
connu  lorM  «lu  lapiemèin  ii|ipi\iiliou  du  IxiuddldKUie,  rn  ciille  riTnl  du  binlimn- 
liitiaie,  C'est  dans  lu  célèbre  âpup(^e  du  MidiahliaritlH  <|ufl  Kunt  racuulés  les  ex- 
pluils  di>  Crlclina,ee!('bréa  aussi  duuH  pliiNleiMit  Ptiiiraiiu».  Quel(|iie8cire()ii8- 
tiinresde  l'Iiistoiru  <lo  mi  naURuneii  rap|ielli'iit  celle  de  Jupilei',  et  plus  tard  il 
accomplit  des  travaux  aiinlo){nRH  h  cenx  d'Hercule  uu  deTliMn.  Uhus  sa  jeu- 
nesse, il  ('crasa  la  télé  du  serpent  CnU\in  ,  pids  il  eoniballlt  des  monstres  de 
toute  naliiro.  Devenu  l'bonreuK  t^poux  de  Konknilnl ,  Il  prit  parti  dans  la 
guerre  des  Pandous  contre  les  Kourom,  et,  apiès  avoir  rt'tabli  sur  le  titane 
de  ses  pares  Youdiclitbira,  l'uliié  des  t'andoun,  Il  (piitla  la  terre  et  remonta  au 
ciel.  Un  passa;ie  extrait  du  Sunhita,  \wMn\  astrologliine  composô  par  Varûlin- 
Mibira,  passade  relalil'  aux  statues  des  dieux  telles  qii'on  les  fabriquait  du 
temps  de  cet  astrononiu,  ne  t'ait  aucune  mention  dn  Criebna.  Ce  silencea  perlé 
M.  lleinaud  à  exprimer  l'opinion,  dans  n(UI  Mémoire  sur  l'Inde  (p.  133),  qu'il 
faut  reculer  le  culte  du  Criclma  après  le  iv"  Hiiu;le  de  nuire  ère.  Cricbna, dit-il, 
avec  les  circonstances  «pii,  dans  l'opinhui  de  ses  partisans,  accompagnèrent  sa 
naissance,  avec  les  aventures  de  sa  Jeunesse,  les  exploits  de  son  Age  mûr  et  le 
caractère  drantaticpie  qui  s'nl tache  tt  ses  prlnelpales  actitms,  est  devenu  la 
divinité  la  plus  populaire  de  lo  presqu'île.  I.e  v"  et  le  vi*  siècle  furent  un  mo- 
ment de  crise  pour  le  bonddliisine  et  le  bralimaiilsine,  8i  c'est  réellement  dans 
ce  moment  que  h;  caractère  de  Cil*  luui  s'est  lixé  ,  il  y  n  lieu  de  croire  que  les 
bralimanistes  se  servirent  de  ce  persunnaK**  nuiianesipie  pour  émouvoir  l'es|)rit 
des  masses  et  reaverser  le  parti  de  leurs  adversaires.  (Autede  la  a*  édition 
française.) 
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(le  son  front  siirnionlii  du  cidisiiant,  ut  il  li'tmivrt' do  doiurur 
sur  le  n  uit  Guilasa.  I<jtt-il  destriu  tem?  Noir  et  inonuçant,  il  oc 
delecU'  dans  les  plaiuti,  danii  le  saiiK,  an  niilien  dun  tomltcanx  ; 
il  vengii,  il  punit,  il  vomit  K;  l'eu  de  su  lionehe  armée  de  dé- 
fenses uigiiés  ;  des  (TÂnert  humains  s'étalent  en  hideux  collier 
sur  sa  poitrine ,  et  dtissinent  mu^  couronne  siu'  sus  cheveux  hé- 
rissés (l(!  tianunes  et  couverts  de  cendres  ;  dus  serpents  homi- 
cides entourent  sus  hras  et  ses  thuu^a  ;  le  hutuf  cède  la  place  au 
ti^re,  ut,  muni  d'armes  formidahlcs,  le  dieu  menace  la  turro  de 
mille  maux. 

Siva  aussi  a  subi  un  grand  nondne  d'incarnations.  Dans  la 
ÎUar/inndeija-isvaru  et  dans  la  Candopti-avatara,  le  dieu  du  lin- 
^'am  apparaît  connue  chasseur  et  comme  pénitent,  figurant  les 
mystères  de  son  culte  devant  lu  divin  embh'me  do  la  généra- 
tion et  de  la  régénération  universelle. 

Ce  (^ulte,  en  un  mot ,  est  une  personnitication  des  for(;es  de 
la  nature,  qui,  dans  une  continuelle  alternutivu  ,  se  détruisent 
et  se  réparent  :  mais  la  vie  physique ,  ou  mieux,  la  vie  organi- 
que et  animale,  y  dominent.  Dans  sa  simplicité  mêlée  de  ru- 
(lesse,  dans  ses  dieux  abandonnés  à  leurs  passions,  dans  sa 
magi(!,  se  révèle  le  culte  d'un  peuple  peu  (ivilisé,  qui  peut-être 
conquit  l'Inde  et  souilla  la  religion  de  Urahma  (I)  :  celle-ci,  de 
monothéiste  qu'elle  était  au  commencement ,  ain:>i  <{ne  nous 
l'avons  dit,  tourna  à  l'idolâtrie  quand  elle  se  prit  à  exprimer  les 
vérités  en  symboles  personnifiés  :  elle  dégénéra  de  plu?,  en  plus 
avec  le  culte  de  Siva,  puis  elle  revint  à  des  idées  ph'.:-  saines,  à 
l'arrivée  des  adorateurs  de  Vichnou. 

Je  sais  combien  notre  système ,  qui  s'accorde  avec  celui  de 


(1)  Le  oulle  de  Siva ,  dit  M.  A.  Manry  dans  un  article  sur  le  bralinianisme , 
semble  se  rattacher  h  un  sombre  et  farouche  naturalisme ,  né  dans  les;  mon- 
tagnes de  l'Himalaya.  Il  apparaît  comme  une  religion  distincte,  née  au  sein  de 
mœurs  plus  barbares,  plus  cruelles,  inspirée  à  des  populations  primitives  par 
la  crainte  d'une  nature  puissante ,  euTantant  les  désastres  et  les  catastrophes. 
Le  mont  Mérou  est  le  siège  principal  de  Siva  :  c'est  bien  certainement  ce  dieu 
dont  le  culld  q  été  apporté  dans  la  (irèce  sons  le  nom  de  Bacchns  indien  ou 
dieu  de  Nysa.  Pline  remarque  lormellement  (  VI,  21),  sans  doute  d'après  un 
antre  auteur,  que  la  fable  de  Bacclius  naissant  de  la  cuisse  (meros)  de  Jupiler, 
est  Fondée  sur  l'acception  grecque  du  nom  du  mont  Méros  ou  Mérou,  près  du- 
quel est  Nysa  ;  et  cette  circonstance  prouve  la  haute  antiquité  de  cette  divi- 
nil(t  brahmanique,  pnis(|iie,  à  une  époque  déjà  fort  reculée,  elle  fut  introduite 
dans  la  (aèce  sous  le  nom  de  Dyonisios,  corruption  de  son  non)  de  fieo-nmch. 
(Note  de  la  2'  édition  riançaise.) 
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Schlegel  et  de  Mayer,  peut  rencontrer  de  contradicteurs;  mais 
celui  qui  sera  convaincu  de  l'agitation  continuelle  des  peuples 
aux  premiers  siècles  du  monde  ne  trouvera  pas  plus  étrange 
de  les  voir  se  succéder  les  uns  les  autres,  qu'il  ne  s'étonnera 
des  bouleversements  redoutables  de  la  terre ,  tous  nécessaires 
pour  expliquer  sa  conformation  présente. 

L'histoire  ne  nous  fournit  pas  le  fil  indispensable  pour  nous 
diriger  à  travers  le  dédale  des  longues  dissensions  amenées  par 
tant  de  croyances  diverses  (t),  jusqu'à  ce  que  celles  de  Vichnou 
et  de  Siva  l'eussent  emporté  sur  toutes  les  autres  en  s'unissant 
dans  une  tolérance  mutuelle. 

Dans  les  premiers  temps ,  tout  en  différant  d'opinion  et  en 
rendant  un  culte  spécial  à  une  divinité  quelconque,  chacun  se 
réputait  orthodoxe.  Les  Poucanas  introduisirent  l'adoration  ex- 
clusive de  certaines  divinités  ou  de  l'une  de  leurs  formes  plus 
récentes,  ou  de  divinités  tout  à  fait  nouvelles.  Alors  Brahma 
disparut ,  et  les  symboles  remplacèrent  les  types.  Les  secta- 
teurs de  Siva  révèrent  spécialement  le  lingam ,  ceux  de  Vichnou 
adorent  Krisna  :  les  premiers  se  dessinent  sur  le  front  trois  li- 
gnes en  forme  de  croissant,  et  sur  le  nez  une  tache  rouge  avec 
un  mélange  d'argile  du  Gange,  de  fumier  de  génisse  et  de 
poudre  de  bois  de  sandal  ;  les  derniers  tracent,  du  front  au  nez, 
deux  lignes  perpendiculaires ,  en  excluant  du  mélange  le  fu- 
mier de  génisse.  La  secte  de  Bouddha,  dont  nous  parlerons  ul- 
térieurement, est  distincte  de  toutes  les  autres. 

Quant  aux  transformations,  celles  de  Brahma  tendent  à  per- 
soiuiifier  les  quatre  grandes  époques  de  la  littérature  sacrée 
des  Brahmanes  ;  celles  de  Vichnou  montrent  la  divinité  active 
descendue  dans  le  monde  pour  le  sauver  d'un  bras  héroïque  ; 
celles  de  Siva  personnifient  la  vengeance  céleste  qui  purifie, 
tout  en  le  punissant,  l'orgueil  de  Brahma,  c'est-à-dire  celui  de 
la  créature.  L'émanation  est,  au  surplus,  l'idée  capitale  de 
toutes,  puisque  le  Créateur,  afin  d'accomplir  son  œuvre,  dut 
s'émaner  lui-même,  corps  et  âme,  dans  ses  diverses  créatures. 
Une  semblable  doctrine  tend  à  combler  l'abîme  qui  sépare  la 
pure  intelligence  de  la  matière  grossière  :  plaçant  l'homme 
comme  intermédiaire  entre  Dieu  et  le  monde,  elle  les  compare; 
et,  y  découvrant  le  même  principe  sous  des  formes  diverses. 


(I)  Voy.  un  tiès-intéressant  Mémoire  de  Wilson  sur  les  sectes  indiennes, 
dans  le  xvi"  vol.  dos  Asiat.  Researchs  (Calcutta,  1829). 
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elle  affirme  l'identité  de  la  substance  dans  la  variabilité  des 
phénomènes,  en  concluant  que  le  monde  et  l'homme  sont  les 
pures  formes  et  les  ressemblances  de  Dieu;  puis,  négligeant 
les  apparences  pour  remonter  à  l'Être ,  elle  annihile  le  phéno- 
mène devant  la  substance ,  et  déclare  que  tout  est  Dieu ,  que 
Dieu  seul  existe,  et  que  hors  de  lui  tout  est  illusion. 

Voilà  donc  à  quoi  l'erreur  îiboutit,  à  la  négation  ! 

Trois  déesses  principales  forment  une  autre  trinité  femelle  : 
Parasacti,  femme  ou  énergie  créatrice  de  Brahm,  laquelle, 
comme  épouse  de  Brahma,  prend  le  nom  de  Sarasvati,  et  de- 
vient la  déesse  de  l'éloquence  et  de  l'harmonie;  Sri  ou  Lacmi, 
qui  signifie  la  belle,  femme  de  Vichnou,  préside  à  l'agriculture, 
enseigne  à  semer  ;  ses  mamelles  gonflées  sont  le  symbole  de 
l'abondance ,  ce  qui  fait  qu'on  la  nomme  aussi  grand'mère  ; 
comme  emblème  de  la  production ,  elle  tient  dans  sa  main  le 
lotos  épanoui,  et  le  lingam  se  dresse  sur  son  front  :  elle  naît  de 
l'écume  de  la  mer,  et  procède  de  Maya  ou  Prakriti,  c'est-à-dire 
de  la  nature  qui,  enceinte  du  dieu  Siva ,  porte  le  Camos ,  sem- 
blable à  VHorus  de  l'Isis  égyptienne  ;  elle  met  au  monde  l'en- 
fant sauveur  qui,  comme  le  Gupidon  grec,  monte  un  lion,  a 
l'arc  dans  sa  main ,  et  sur  son  épaule  un  carquois  avec  cinq 
flèches,  par  allusion  aux  cinq  sens;  sa  mère  le  suit,  ceinte  de 
fleurs  et  de  fruits,  portée  par  un  perroquet ,  comme  la  Vénus 
grecque  est  traînée  par  des  colombes.  La  troisième  personne 
de  cette  trinité,  Bavani,  Parvati  ou  Gange,  femme  de  Siva,  res- 
semble à  Gérés,  comme  les  deux  autres  à  Minerve  et  à  Vénus. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  rappeler  les  innombrables 
divinités  de  la  théogonie  indienne  ou  de  mettre  d'accord  les 
opinions  très-diverses  dont  elles  ont  été  l'objet.  Nous  ne  pou- 
vons néanmoins  passer  sous  silence  un  dieu  très-populaire, 
Indra ,  génie  des  vents,  de  l'air,  de  la  foudre,  qui  préside  aux 
cieux  inférieurs,  et  tient  sa  cour  sur  les  flancs  du  mont  Mérou, 
sans  pouvoir  s'élever  plus  haut;  il  est  lascif  et  voluptueux  au- 
tant qu'est  cl  aste  Surya,  dieu  du  soleil ,  que  traînent  dans  un 
char  de  feu  sept  coursiers  verts,  ayant  pour  guide  Aarona  [Au- 
rona)  :  celui-ci  s'est  incarné  plusieurs  fois  ;  et  il  a  laissé  sur  la 
terre  divers  enfants  qui,  après  de  longs  combats,  succédèrent 
aux  fils  de  la  lune  sur  le  trône  des  Indes. 

Les  sept  planètes  auxquelles  Surya  préside  donnent  leurs 
noms  aux  jours  de  la  semaine  des  Indiens;  douze  épithètes, 
en  son  honneur,  correspondent  à  chacun  des  douze  mois.  Nous 
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ne  saurions  omettre  que  les  douze  jours  zodiacaux,  invoqués 
par  les  Grecs,  sous  les  noms  de  Vénus,  Apollon,  Mercure,  Ju- 
piter, Cérès,  Proserpine,  Mars,  Diane,  Vulcain,  Jimon,  Nep- 
tune, Pallas,  et  honorés  chacun  durant  le  mois  qui  leur  était 
consacré,  en  commençant  par  Vénus  en  avril,  se  retrouvent  dans 
l'Inde  sous  des  noms  différents,  mais  avec  des  attributs  idenli- 
ques  et  dans  le  même  ordre.  On  les  appelle  Lacmi,  Indra,  Boud- 
dha, Avatar,  Urahma,  Pithivi  ou Gondodi ,  Maya,  Siva,Bavani, 
Ganesa,  Indrani,  Vichnou,  Savasvati;  ils  ont  pour  emblèmes 
les  douze  signes  de  la  zone  céleste  (Rasitchiakra),  qui  forment 
pour  chaque  signe  trente  degrés,  c'est-à-dire  trois  cent  soixante 
pour  le  zodiaque  entier  :  assis  sur  les  cimes  aériennes  du  Mé- 
rou, ils  boivent  h  longs  traits  Vnmritn,  breuvage  d'immortalité. 
Ganesa,  chpj'n  des  nombres,  tenant  en  main  le  chiffre  36.'î, 
garde  les  portes  du  ciel,  et,  s'appuyant  sur  un  oreiller  parsemé 
d'étoiles,  tourne  sa  tète  d'éléphant,  ou  plutôt  ses  deux  faces, 
vers  le  solstice,  et  dirige  ses  quatre  bras  vers  les  quatre  points 
du  ciel. 

Le  Janus  et  les  douze  dieux  de  l'Italie  seront  déjà  venus  à 
la  pensée  de  chacun.  Nous  avons  signalé  précédemment  d'au- 
tres ressemblances  avec  la  mythologie  classique,  et  rien  de  plus 
facile  que  de  les  multiplier,  en  se  reportant  aux  différents  dieux 
du  ciel  indien.  Pidroubadi ,  souverain  des  enfers,  porte  dans 
sa  main  droite  une  fourche,  dans  la  gauche  un  miroir,  où  se 
reflètent  les  œuvres  de  toutes  les  créatures.  Devant  lui  sont 
les  âmes  damnées,  dans  des  chaudières  ou  sur  des  charbons  ar- 
dents, tandis  que  celles  des  hommes  vertueux  obtiennent  des 
récompenses.  Les  démons  naquirent  de  Diti  [Dn);  Lacmi  de 
l'écume  de  la  mer,  comme  Vénus.  Siva  ou  l'amour  est  appelé 
Éros,  comme  en  grec.  Les  Daïtias,  vaincus  par  le  Verbe,  repré- 
sentent les  Titans.  Rama,  conquérant  des  plus  fameux  dans  les 
chants  indiens,  ressemble  on  ne  peut  plus  à  Dromios,  que  les 
Grecs  font  naître  dans  l'indouslan,  du  fémur  de  Jupiter  ;  or, 
fémur  en  grec  se  dit  précisément  meros  ([^epo;)  ;  et  le  Mérou  est 
pour  les  Indiens  le  lingam  de  la  terre.  Le  nom  mêro"  de  Dio- 
nysos pourrait  indiquer  [Dewa  niscio)  un  saint  du  niOnt  Nisa 
indien ,  et  sa  qualité  de  né  deux  fois  que  nous  avons  vue  être 
propre  aux  classes  supérieures  de  l'Inde.  Dans  la  guerre  de 
Lanka  (Ceyian),  Rama  fut  secouru  par  Hanounam,  roi  des 
singes,  fils  de  Pavan ,  roi  des  venis,  qu'il  traîne  à  sa  suite.  Pa- 
van  est  Pan,  roi  des  satyres,  qui  suivent  vers  l'occident  le  char 
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triomphateur  de  Bacchus.  Vichnoii,  sous  la  forme  de  Krisna, 
est  vainqueur  du  grand  serpent  Calinouga,  comme  Apollon 
l't'st  du  serpent  Python.  Un  des  noms  de  Brahma  est  Schfa- 
loura-nann  (dieu  aux  quatre  visages),  qui  rappelle  Saturne, 
principal  dieu  de  l'ancienne  Italie,  législateur  comme  Brahma, 
comme  lui  père  dos  dieux  et  des  hommes,  ayant  comme  lui 
gouverné  le  monde,  et  comme  lui  perdu  ensuite  ses  adora- 
tours  (l).  Le  législateur  Manou  a  pour  pendant  le  Manèthé 
égyptien,  le  Minos  crétois,  et,  ce  qui  est  plus  singulier  encore, 
le  Manèthé  que  les  Lydiens  reconnaissaient  pour  leur  premier 
roi,  et  le  Mann  dont  les  Germains  se  disaient  descendus.  Gela 
nous  porterait  à  croire  que,  dans  des  temps  t^^s-reculés,  aurait 
vécu  quelque  héros  de  ce  nom ,  dont  les  peuples  en  se  disper- 
sant auraient  conservé  la  mémoire. 

L'histoire  d'Orphée  et  d'Euridice  est  rapportée  dans  le  Ma- 
hai)ara,  sous  les  noms  de  Bourou  et  de  Pramadoïra.  L'Anna 
l'erenna,  nourrice  de  Jupiter,  se  retrouve  dans  la  déesse  Anna 
Fournada,  qui  préside  aux  aliments  chez  les  Indiens  (2).  Deu- 


(1)  Ce  que  Mrgasllièiies  et  les  auteurs  cités  par  Strabon  ont  rapporté  des 
divinités  indiennes,  dit  M.  Aliiury  dans  son  iuiicle  sur  le  braliinanismc,  est 
bien  vague  pour  que  l'on  puisse  y  rcconnatire  les  divinités  actuellrs.  On  ne 
suin  ail  déterminer  avec  rortitiide  quel  dieu  liiudou  les  anciens  ont  appelé  l'Uer- 
inlu  indien  :  est-ce  Ilania,  est-ce  Criclina,  est-ce  même  un  autre  dieu  ?  Nous 
devons  dire  cependant  que  beaucoup  de  probabilités  se  lénnissent  pour  y  faire 
reconnaitr<!  Cricbiia.  MégasUièncs,  et  d'après  lui  Arrieu  et  Pline,  nous  disent 
que  ce  dieu  eut  un  grand  nombre  de  femmes,  ce  qui  rappelle  tes  nombreuses 
épouses  de  Cricbna;  qu'il  babilait  dans  1*;  pa>s  de  PuiMn^,  dont  il  lut  roi  :  ce 
nom  est  identique  à  celui  des  Pandous,  tribu  à  la  tête  de  laquelle  Crichna  cum< 
battit.  Al  rien  parle  de  Métbora  comme  d'une  des  principales  villes  où  était 
honoré  ce  béros,  et  l'on  sait  que  Mullioiira  était  la  patrie  du  dieu  indien.  Mais 
il  est  aussi  qneslion  d'un  Hercule  comme  dieu  principal  de  la  Ta[)robane  ;  ce- 
lui-ci ne  saurait  être  Cricima  :  c'est  plutôt  Rama,  si  célèbre  par  son  expédi- 
tion de  Lanka  un  Ceyian.  Quant  au  liactbus  indien,  c'est  Siva ,  le  dieu  de 
Mérou.  Le  Jupiter  ombrius  est,  »elon  loule  vraisemblance,  Indra,  auquel  les 
Vedas  nous  mimtreut  les  Imliens  demandant  la  pluie.  Strabou  nomme  furmel- 
liMuent  le  lleuve  Gan;;e  parnd  leurs  divinités,  et  c'est  la  seule  dont  l'identité  suit 
hors  de  toute  e(mleslation.  (Note  de  la  2'  édiliofi  française.) 

(2)  Nous  ajouttronsici  quelques  autres  rapprocbuments  : 

Aî;««xép,  Diespiter;  en  indien,  Divaspat. 


'  H&a,  Juuon  ; 
'Apr,; ,  Mais  ; 
Xâpt; ,  grâce  ; 
Hérès , 

"Epw;, 


Vira,  femme  forte. 
Aras,  Mars,  planète. 
(Jris ,  Vénus. 
Lara,  productive. 
Varas ,  Amour. 
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calion,  fils  de  Prométhée,  est  le  Deo  Cal-youn,  pcrsonnago 
du  drame  sanskrit  Hari  Yansa,  fils  de  Garga,  surnommé  Pra- 
mathésa,  qui  fut  dévoré  par  l'aigle  Garouda  ;  et  Cal-youn,  à 
la  tôle  des  peuples  septentrionaux ,  ayant  attaqué  Krisna,  fut 
repoussé  par  le  feu  et  par  le  déluge  (1).  Au  surplus,  le  droit 
de  succession  chez  les  Athéniens  établit  le  même  ordre  généa- 
logique des  familles,  et  prescrit  les  sacrifices  funèbres  dans  les 
même  degrés  de  parenté  que  dans  l'Inde  (2). 

Pourrions-nous,  d'après  cela,  nier  que  la  civilisation  delà 
Grèce  soit  due  en  grande  partie  à  des  colonies  indiennes?  Nous 
lisons  d'ailleurs  dans  le  Dharma  Sastra  comment,  poui  rivoir 
négligé  les  sacrements  et  n'avoir  pas  fréquenté  les  Brahmanes, 
certaines  races  des  Kchatrias  descendirent  jusqu'au  degré  dos 
Soudras;  or,  quand  parmi  ces  races  figuraient  les  Pondracas, 
les  Odras,  les  Drfwidas,  les  Cambodgias,  les  lavanas,  les  Sa- 
cous,  les  Paradas,  les  Fahlavas,  les  Schiratas ,  lesDaradas,  les 
Kasas,  il  ne  paraîtra  pas  téméraire  de  conjecturer  que  dans 
cette  liste  sont  indiqués  les  Druides ,  les  Ioniens,  les  Saces,  les 
Phelvis,  qui,  dégradés  dans  leur  patrie,  en  sortirent  pour  cher- 
cher d'autres  demeures,  emportant  avec  eux  les  traditions  dont 
nous  retrouvons  chez  ces  peuples  des  traces  irrécusables.  Les 
Grecs  ont  tenu  pour  certain  que  la  première  instruction  leur 
fut  donnée  par  les  Cabires,  au  moyen  des  mystères  religieux 
fondés  par  eux  en  Samothrace.  Eh  bien,  Cabire  dut  être  un 
mot  sanskrit;  car  dans  le  vocabulaire  AmaraSinha,  nous  trou- 
vons Cabi,  génie  savant,  poète  illustre,  contemplateur,  philo- 
sophe célèbre.  Une  secte  des  Cabiristes  subsiste  môme  encore 
dans  l'Inde,  avec  ses  livres  sacrés,  dont  le  principal  est  le  Sad- 
nam  ;  un  autre  se  nomme  le  lUoulpanchi. 

l!xv,  en  indien,  Pa5,  soiiveiaiii. 

Minerve,  —         A/anast;(n( ,  intelligente, etc. 

On  peut  voir  le  traité  de  Jones,  On  the  Gods  of  Greece,  Italy  and  India 
(Asiatic.  Res.,  I,  221)  ;  et  K.  Rittek,  Die  Vorhalle  europoicher  Vôtkerges- 
chichten  von  Herodotus  utn  den  Kaukasus  und  an  den  Ges'aden  dcr  Pon- 
tus.  Berlin,  1820. 

(1)  Lucien  fait  Deucalion  de  race  scytliique,  c'est-à-dire  septentrionale. 
Voy.  le  Mémoire  de  Will'ort  sur  le  Caucase,  inséré  dans  ceux  de  CalcuUa, 
VI,  507. 

(2)  Voy.  Bunsen,  De  jure  fuvredUario  Alheniensium. 
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PHILOSOPHIE  INDIENNE. 


Existé-je  réellement?  Les  choses  qui  frappent  mes  sens  exis- 
tent-elles? ou  tout  ce  qui  m'entoure  n'est-il  qu'illusion?  Gom- 
ment ce  spectacle  de  l'univers  est-il  compris  par  moi?  Qui  l'a 
ordonné?  Le  hasard  peut-être  !  ou  une  puissance  suprême  !  Mais 
cette  puissance  a-t-elle  tout  créé  du  néant?  L'a-t-elle  fait  éma- 
ner d'elle-même?  ou  bien  est-ce  elle  que  je  vois  transformée 
en  tant  de  phénomènes  divers?  Ne  serais-je  moi-môme  qu'un 
phénomène,  et  Dieu,  le  monde,  moi,  mes  sensations,  mon  ju- 
gement, ne  ferions-nous  qu'une  seule  et  même  chose?  Mais  cet 
être,  dont  tout  provient,  où  est-il?  Quel  est-il?  Comment  puis- 
je  le  connaître,  m'en  approcher  ?  Et  moi,  d'où  viens-je,  où  vais- 
je?  Dois-je  seconder  l'impulsion  de  mes  désirs,  ou  leur  imposer 
la  loi  du  devoir?  Cette  loi  m'est-elle  dictée  par  une  autorité 
extérieure,  par  mon  sentiment  ou  par  l'ordre  des  clioses?  Mais 
poiu'quoi  le  mal  existe-t-il  dans  le  monde?  Si  Dieu  est  bon,  pour- 
(juoi  Fa-t-il  créé?  Si  Dieu  est  méchant,  comment  est-il  Dieu? 
Deux  principes  divers  en  lutte  entre  eux  causeraient-ils  le  mal  et 
le  bien?  ou  Dieu  aurait-il  créé  toutes  choses  bonnes,  et  celles-ci 
se  seraient-elles  ensuite  gâtées,  de  sorte  que  le  mal  apparent  ne 
serait  qu'une  expiation,  une  préparation  à  des  jours  meillcui's? 

Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent  à  l'homme  raison- 
nable aussitôt  que  la  foi  n'a  plus  en  lui  ass^ez  d'énergie  pour  ab- 
sorber toutes  les  convictions  :  aussi  cherche-t-il,  dans  l'exercice 
de  son  intelligence,  le  moyen  de  les  expliquer.  C'est  précisé- 
ment à  connaître  les  causes  premières,  les  lois  suprêmes  de  la 
nature  et  de  la  liberté,  et  leurs  relations  réciproques,  que  ten- 
dent tous  les  systèmes  philosophiques  ;  modifiés  par  les  croyan- 
ces religieuses,  par  les  mœurs  et  par  la  constitution  du  pays , 
comme  par  le  caractère  personnel  du  philosophe,  tantôt  dou- 
tant, tantôt  affirmant,  tantôt  niant,  ils  ont  forgé  cette  longue 
chaîne  d'erreurs  et  de  vérités,  qui  a  besoin  d'une  vérité  pre- 
mière pour  s'y  rattacher,  d'une  vérité  précédant  et  dominant 
toute  discussion,  toute  convention  et  toute  science  humaine. 

La  philosophie  indienne  se  divise  en  six  systèmes,  qui  procè- 
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dent  deux  par  deux,  de  manière  que  là  on  l'un  finit,  l'autre 
commence,  en  forme  de  développement  et  de  continuation,  ou 
même  de  transformation  (4);  aussi  peut-on  dire  que  l'imagina- 
tion rêveuse  des  Indiens  a  marché  par  trois  routes  à  la  solution 
des  grands  problèmes  :  la  nature  est  le  point  de  départ  de 
l'une;  celui  de  l'autre,  c'est  la  pensée;  la  révélation  est  celui 
de  la  troisième. 

Vient  ensuite  la  philosophie  sankhya  ou  des  nombres,  dont 
Kapila,  contemporain  d'Enoch,  passe  pour  être  l'auteur;  c'est 
la  philosophie  dr  monde  primitif,  ainsi  nommée  parce  que  les 
vingt-quatre  principes  de  chaque  chose  y  sont  énumérés  par 
ordre,  en  mettant  au  premier  rang  la  nature,  au  second  la  rai- 
son universelle.  «  Ce  qui  n'existe  pas  ne  peut,  par  aucune  opé- 
«  ration  d'une  cause  quelconque,  recevoir  l'existence.  »  Cet 
axiome  qu'elle  pose,  au  lieu  de  la  porter  à  l'athéisme,  la  fait 
s'arrêter  à  la  dualité,  dans  la  supposition  que  deux  principes 
coexistent  depuis  l'éternité,  la  nature  et  l'esprit  indéfini.  Il  est 
probable  que  l'on  n'entendait  d'abord  sous  ces  deux  dénomi- 
nations que  l'esprit  et  l'âme  {Pouronscottama  ou  Prakrili),  dans 
l'union  desquels  tout  consiste  ;  spiritualisme  primitif  dont  la 
corruption  et  le  mélange  avec  l'astronomie  a  produit  un  poly- 
théisme poétique.  Nous  voyons,  en  effet,  la  doctrine  sankhya 
arriver  au  mysticisme  dans  sa  seconde  partie  inventée  par  Pa- 
tandjali  (2)  et  appelée  Yoga,  c'est-à-dire  parfaite  union  de  no- 


(1)  On  peut  consulter  : 

Wabd  ,  View  o/tfie  history,  littérature  and  mythology  of  the  Hindous. 
H.  T.  COLEBROOCKE,  Essoi  sw  ta  philosophie  des  Indes,  traduit  eu  français 
par  G.  Pauthier,  et  enrichi  de  plusieurs  notes  et  rapprochenoenls  (Paris  1834), 
l'emporte  beaucoup  sur  lui  par  la  précision.  L'auteur  anglais  possédait 
149  ouvrages  sur  la  philosophie  vedauta,  lUO  sur  la  uaya,  etc.  Ou  lui  doit 
le  meilleur  recueil  des  doctrines  philosophiques  des  Indiens;  mais  des  données 
suffisantes  lui  manquaient,  ainsi  que  la  souplesse  d'es[)rit  nécessaire  pour  dé- 
velopper les  principes  philosophiques  et  pour  saisir  le  véritable  sens  spécu- 
latif des  anciens  systèmes,  leur  tendance  cachée ,  leur  nature  et  leur  orijji- 
nalité. 

Cousin,  Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Ch.  Lascen  ,  Gymnosophista,  sive  Indix  phïlosophisr  documenta  (Bonn, 
1832). 

Huti.  WiNoiscBMANN ,  De  Theologuntems  vedanticoritm  (Bonn,  1833). 

G.  ScHLECEL ,  Histoire  de  la  littérature  et  philosophie  de  l'histoire. 

(2)  Il  est  impossible  de  fixer  l'époque  à  laquelle  auraient  vécu  les  deux  phi- 
losophes Kapila  et  Patandjaii,  luudateurs  des  deux  branches  de  la  philosopliie 
Mnkhya.  Il  est  même  probable  qu'ils  sont,  le  dernier  surtout,  des  personnages 
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trc  être  et  de  nos  pensées  avec  Dieu ,  union  qui  délivre  l'Ame 
(le  la  métempsycose,  but  auquel  tend  perpétuellement  la  plii- 
l()so|»liio  indienne  (I).  Les  philtres,  la  rêverie,  les  talismans, 
ainsi  que  tout  autre  moyen  temporel  ou  même  toute  invocation 
religieuse,  ne  sauraient  y  faire  atteindre  ;  mais  il  y  faut  la  con- 
naissance intime  et  la  contemplation  assidue  de  Dieu,  en  mur- 
nuu'ant  la  syllabe  oum,  et  en  méditant  sur  sa  signification. 

Nous  avons  entendu  IJrahm  déclarer  que  l'orgueil  est  la  cause 
de  tout  mal  :  l'abnégation  de  soi-même  est  donc  une  obligation 
pour  tous,  tant  en  ce  qui  concerne  le  corps  que  pour  ce  qui  re- 
garde l'esprit;  et  c'est  une  vertu  cai'dinale  que  do  renoncer 
tout  à  fait  à  sa  propre  existence,  de  considérer  comme  un  bien 
suprême  la  méditation,  poussée  au  point  de  substituer  l'intui- 
tion de  Dieu  à  la  conscience  de  soi-même. 

Le  yoghi  dès  lors  est  un  solitaire  pénitent  qui,  absorbé  dans 
des  contemplations  mystiques,  demeure  des  années  entières 
innnobile  à  la  même  place.  Dans  le  drame  de  Sacontala,  le  roi 
Dousmaiila  demande  à  un  charretier  où  est  la  sainte  retraite 
de  celui  qu'il  cherche,  et  celui-ci  lui  répond  :  «  Va  au  delà  de 
«  ce  bois  sacré,  oîi  tu  aperçois  un  pieux  yoghi,  aux  cheveux 
«  touffus  et  hérissés  sur  sa  tête,  demeurer  innnobile,  les  yeux 
i(  fixés  sur"  le  disque  du  soleil.  Observe-le  :  son  corps  est  en- 
ce  croùté  sous  l'argile  qu'y  déposent  les  termites  ;  une  peau  de 
«  serpent  lui  ceint  les  reins,  les  lianes  de  la  forêt  s'enroulent  à 
«  son  cou,  et  des  oiseaux  ont  bâti  leurs  nids  3ur  ses  épaules.  » 

On  pourra  prendre  cela  pour  une  fiction  poétique,  jusqu'à 
ce  que  l'on  sache  que  les  forêts,  les  déserts,  les  alentours  des 
temples  f^o  l'Inde  sont  pleins  de  gens  de  cette  espèce.  Déjà  les 
compagnons  d'Alexandre  nous  les  avaient  représentés  se  nour- 
rissant de  racines  dans  les  bois,  vêtiis  d'écorces  d'arbres,  et  les 
cheveux  en  désordre;  l'un  vendant  des  reUques  et  des  remèdes 

niytliiqiieg.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  doit  faire  re^ionter  à  nue  épo- 
([ue  rès-reculcu  lu  |)liilusopl>.ie  saukhya ,  puisque  dans  la  grande  épopée  du 
Maliabharata  il  en  est  parlé  comme  d'un  système  déjà  très-anciennement 
établi.  (Note  de  la  2°  édition  fraiiçalse.) 

(1)  Pylliagore  et  Platon  ont  aussi  posé  en  prindpeque  «  le  but  de  la  pliilo- 
«  Sophie  est  d'atlranclùr  l'âme  des  obstacles  qui  arrêtent  ses  progrès  vers  la 
«  perlection  ;  do  l'élever  à  la  contemplation  du  vrai  immuable ,  de  la  dégager 
«  des  passions  terrestres,  de  manière  qu'elle  puisse  s'élai;cerde  la  contempla- 
"  lion  du  monde  sensible  à  telhï  des  iulelligeuces.  »  De  même  Aristote  propose 
pour  bien  iiual  la  sagesse,  la  salisfaftion  et  le  contentement  de  soi  <iiin9  le  bien 
suprême. 
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miraculeux,  l'autre  disant  la  bonne  aventure ,  ou  jouant  avec 
(les  serpents.  Il  en  était  qui  demeuraient  un  jour  entier  étendus 
sur  la  terre,  exposés,  sans  bouger,  à  des  torrents  de  pluie,  aux 
rayons  d'un  soleil  brûlant,  à  la  morsure  d'insectes  venimeux. 
Tels  on  les  retrouve  aujourd'hui  ;  ils  se  martyrisent  encore  par 
ces  pénibles  exercices  que  Strabon  jugeait  fabuleux,  de  replier 
en  arrière  les  doigts  des  mains  et  ceux  des  pieds  en  avant ,  au 
point  de  marcher  sur  le  cou-de-pied.  Quelques-uns  de  ces  fakirs, 
les  jambes  croisées  à  Torientale,  élèvent  les  bras  et  restent  dans 
cette  position  durant  des  années,  se  laissant  croître  la  barlie, 
les  ongles,  dessécher  les  parties  charnues,  et  roidir  les  mus- 
cles de  manière  à  ressembler  à  un  tronc  d'arbre.  D'autres  se 
préparent  pour  breuvage  ou  fument  une  certaine  herbe  dite 
pousti,  dont  la  vertu  est  de  faire  maigrir  et  d'épuiser  le  corps; 
renonçant  alors  à  toute  nourriture  et  s'enivrant  sans  cesse  de 
ce  végétal,  ils  succombent  enfin,  croyant  par  cette  mort  se  ren- 
dre agréables  aux  yeux  de  Dieu  (1). 

>  Les  Indiens  attribuent  aux  yoghis  la  faculté  de  voir  à  travers 
les  corps  opaques;  prodige  que  nous  nierons  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  ait  été  donné  une  explication  satisfaisante  des  phénomè- 
nes magnétiques  (2).  Contentons-nous  jusque-là  d'admirer  les 
forces  étonnantes  cachées  dans  l'organisme  humain  et  dans 
l'énergie  d'une  volonté  indomptable  qui,  concentrée  sur  un  seul 
point,  nous  isole  de  la  vie  extérieure  et  produit  une  lucidité 
extraordinaire,  une  faculté  surhumaine.  Nous  prendrons  tou- 
tefois en  pitié  les  yoghis  qui  dirigent  cette  volonté  vers  une 
idée  fausse  et  vaine;  puisque  le  point  le  plus  élevé  où  puisse 
atteindre  la  sagesse  sankhya  est  un  scepticisme  dogmatique, 
formulé  avec  plus  de  rigueur  encore  que  ne  le  firent  jamais 
Archésilas  et  Sextus  Empiricus  (3). 

C'est  ce  supernaturalisme  qui  a  inspiré  le  Bagavad-Gita  (4), 

(1)  Voy.  les  voyages  récents  du  cafilaine  Allard. 

(2)  Le  yoghi  et  le  magnétisé  sont  dans  un  état  de  surexcitation  cérébrale,  de 
sorte  qu'ils  sont  à  l'homme  exalté  comme  l'improvisateur  à  i'Iiommc  normal. 
Siméon  Stylite  est  une  exception,  et  r£glise  ne  nous  le  donne  pas  comme  un 
exemple  à  suivre. 

(3)  Evam  tatvàbliyasan  nftf.ni  na  më  nûham  ity  a  paris'êcham  Aviparyayâd 
vis'  udliam  kaïvalam  utpadyatè  djnânam.  Sic  principiorum  studio  non  sum , 
non  meus,non  ego;  ita  absolutam omnium contradictiomim  expurgatam 
abstractam  inveniunt  scientiam. 

(4)  Bhagavad-Gita,id  C5f  ©wreemov  (jiéXoj,  sive,  etc.  Texlum  recensuit 
Ai's.  Guiu  ScHLCGFX  (Bonn,  1823). —  Une  nouvelle  édition  de  ce  magnifique 
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épisode  du  Muhabari'«  jrardc  épopée  nationale  indieniK;, 
antérieure  do  mille  ans  peut-être  à  Jésus-Christ.  Dans  ce  li- 
vre, Dieu  fait  la  guerre  aux  Pandous  exilés ,  ct^  sous  la  fi- 
gure d'un  écuyer,  Crichna  protège  le  jeune  Ariouna.  Ariouna, 
arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  le  mesure  du  regard;  il  voit 
frères  contre  frères,  parents  contre  parents^  au  moment  de 
s'égorger  sur  les  cadavres  de  leurs  frères.  Une  profonde 
tristesse,  une  douleur  soudaine  s'emparent  de  son  flme ,  et  il 
dit  au  dieu  son  protecteur  et  son  guide  : 

«  Crichna,  tu  vois  devant  moi  mes  proches  armés,  prêts  à  se 
«  massacrer,  pleins  d'un  orgueil  farouche  ;  mon  sang  se  glace,  un 
«  froid  mortel  se  glisse  dans  mes  veines,  mes  cheveux  se  hérissent 
«  d'horreur,  0  Qandiv,  mon  arc  fidèle,  tombe  de  ma  main,  je 
«  n'ai  plus  la  force  de  te  tenir.  Je  chancelle,  je  ne  puis  ni  avan- 
ce cer  ni  reculer,  et  mon  ftme,  ivre  de  douleur,  semble  vouloir 
«  m'abandonner. 

«  Dieu  aux  blonds  cheveux,  ah!  dis-moi,  quand  rous  aurons 
«  égorgé  tous  mes  proches,  serai-je  parvenu  à  la  félicité  !  Que 
6  me  ferOiit  la  victoire  et  l'empire  quand  ceux  pour  lesquels 
«  nous  désirons  les  obtenir  et  les  conserver  seront  morts  dans 
«  le  combat?  fils  et  pères,  oncles  et  neveux,  amis  et  alliés! 
«  Non!  céleste  conquérant,  je  ne  saurais  les  voir  tomber  sur 
«  le  champ  de  bataille,  dussé-je,  au  prix  de  leur  mort,  acquérir 
«  la  triple  couronne  de  l'univevs.  El  jt;  devrais  les  massaciHïr 
«  pour  posséder  ce  misérable  globe?  Non,  je  ne  le  veux  pas, 
«  bien  qu'ils  s'apprêtent  à  m'égorger  sans  pitié.  » 

Cricluia  le  réprimande,  et,  pour  lui  persuader  de  combat- 
tre, lui  expose  le  système  de  la  métaphysique  en  dix-huit  le- 
çons :  «  La  contemplation  n'a  pas  besoin  de  livres  saints  ;  par 
«  elle  seule  on  arrive  à  la  dévotion.  Et  que  sert  un  puits  quand 
«  l'eau  abonde  de  toutes  parts?  Celui-là  existe  qui  a  la  vertu 
«  dans  l'âme  ;  sage  entre  les  mortels  est  celui  qui  voit  le  repos 
«  dans  l'œuvre ,  l'œuvre  dans  le  repos  !  Les  actions  sont  d(; 
«beaucoup  inférieures  à  la  vie  dévote  et  à  la  contemplation. 
«  Le  vrai  dévot  ne  discerne  pas  ici-bas  les  bonnes  œuvres  des 
«  mauvaises.  Celui  qui  croit  acquiert  la  science,  et  avec  elle  la 
«  tranquillité  suprême.  Fusses-tu  souillé  de  toute  sorte  de  pé- 
«chés,  par  la  science  universelle  tu  éviteras  l'enfer...  Délivré 

épisode  a  été  publié  à  Bangalore,  en  1843,  sous  ce  titre  :  The  Bhagm  it-Gita, 
or  dialogues  o/  Krishna  and  Ardjun,  in  sanscrit,  canara  and  english,  by 
the  Rev.  Garrett.  Bangaloie,  1848.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 
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«  de  trnvaiix  et  do  soucis,  le  mortel  sage  et  niod(^ré  préside  nu 
«  gouvcrnomciit  d'uue  (îité  munie  de  neuf  portes;  il  ne  vacille 
«  pas  comme  un(!  lampe  battue  par  le  vent.  La  nuit ,  temps  de 
«  repos  pour  les  autres,  est  tm  temps  de  veille  pour  celui  qui 
«  vit  dans  l'abstinence.  Le  dévot  cherche  Dieu,  et  le  voit  éjça- 
«  lement  dans  le  bœuf,  dans  l'éléphant,  dans  le  chien,  dans 
«  l'homme.  Quand  il  a  choisi  sa  demeure  dans  l'air  pur,  il  y  reste 
«  fixé  avec  son  ftme,avec  sa  pensée  recueillie,  ayant  ses  sens  et 
«  ses  actions  enchaînés,  tenant  sa  tête  droite,  et  regardant  im- 
«  mobile  la  pointe  de  son  nez,..  Ta  pitié  est  chose  puérile.  Que 
«parles-tu  d'amis,  d(^  parents,  (pie  parles-tu  d'iiommes?  Ilom- 
«  mes,  animaux ,  troncs  d'arbres,  sont  tous  imc  même  chose. 
«  Une  force  perpétuelle,  éternelle,  a  créé  tout  ce  cpie  tu  vois, 
«l'agite  de  mouvement  en  mouvement,  et  le  renouvelle  sans 
«  se  reposer  jamais.  Ce  qui  est  honnne  aujourd'hui  fut  plante 
«  hier,  et  demain  retournera  à  son  premier  état.  Le  principe 
«est  éternel,  qu'importent  les  accidents"? Toi,  guerrier,  tu  es 
«  destiné  j\  combattre ,  combats.  Q'importe  s'il  en  résulte  xm 
«horrible  carnage?  Le  soleil  du  jour  nouveau  illuminera  de 
«  nouvi'lles  scènes  du  monde  :  le  principe  éternel  sul)sistera  ;  le 
«  reste  n'est  qu'apparences  et  illusions.  A  quoi  bon  faire  tant 
«  de  cas  de  ces  apparences  et  de  tes  actions?  Le  mérite  de 
«  chaqu'3  œuvre  consiste  à  l'accomplir  avec  une  parfaite  indiffé- 
«  rence  sur  le  résultat  qu'elle  aura,  imperturbable,  immobile,  les 
«  yeux  fixés  sur  le  principe  al)solu  qui, seul,  existe  réellement.  » 

Puisque  nous  avons  parlé  du  Bagavad-Gita,  nous  ne  saurions 
terminer  sans  fiiire  admirer  la  magnifique  idée  qui  y  est  donnée 
de  la  Divinité  et  de  la  pureté  de  sa  morale  :  «  Celui  qui  aceoni- 
«plitses  devoirs  sans  vues  intéressées,  en  n'ayant  pour  but 
«  que  Brahma ,  est  exempt  de  tout  péché,  pareil  à  la  fleur  du 
«  lotos  qui  sort  pure  du  milieu  des  eaux. 

«  Oh  !  qu'il  est  digne  d'estime  celui  qui  se  conduit  également 
«  envers  ses  amis  et  ses  ennemis,  envers  l'homme  vertueux  et 
«  le  pécheur  ! 

«Je  me  complais,  dit  Crichna,  à  la  simple  offrande  d'un 
«  cœur  humble  qui  me  présente,  en  m'adorant,  des  fleurs,  des 
«  fruits  et  de  l'eau.  Je  suis  égal  pour  tous,  et  l'amour  ni  la  haine 
«ne  me  dirigent.  Mais  ceux  qui  m'adorent  sincèrement,  je 
«  suis  en  eux  et  eux  en  moi  ;  et  si  le  pécheur  revient  à  -moi 
«  loyalement,  je  ne  fais  plus  de  différence  de  lui  au  juste,  et  je 
«  le  juge  digne  de  l'éternelle  félicité. 
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0  L'homtno  qui  n'a  dans  ses  œuvres  d'autre  objet  que  moi , 
«  qui  me  regarde  comme  l'Être  8upr<*me,  qui  ne  sert  que  mol 
«seul,  qui  ne  songe  pas  h  son  propre  avantage,  (pii  vit  sans 
«  colère  parmi  ses  semblables,  sera  uni  à  moi. 

«  Celui  qui,  se  réjouissant  de  la  félicité  de  toute  la  nature, 
«  me  sert  en  me  reconnaissant  sous  une  forme  imiorruptiblo , 
«  ineffable,  invisible,  partout  présente,  toute-puissante,  incom* 
«  préhensible,  immobile  ;  celui  qui  domine  ses  passions,  sou- 
«  met  son  intelligence,  et  se  montre  également  doux  en  toute 
«  chose,  un  jour  sera  uni  avec  moi..". 

«  Ceux  dont  l'esprit  suit  mon  invisible  nature  doivent  sup- 
«  porter  d'ftpres  fatigues ,  parce  qu'il  est  difiicilo  aux  mortels 
«  de  gagn(!r  im  sentier  invisible. 

«  Ceux  qui,  me  préférant  à  tout,  abandonnent  tout  pour  me 
«  suivre;  qui,  dégagés  de  tout  autre  culte,  n'adorent  que  moi 
«  soûl,  me  contemplent ,  me  servent,  je  les  élève  au-dessus  de 
«  l'océan  de  la  mortalité. 

«Je  suis  l'Ame  qui  réside  dans  tous  les  corps;  je  suis  le 
«  ^>rincipe ,  le  moyen,  la  tin  de  toutes  les  créatures.  Parmi  les 
«  Aditias,  je  suis  Vichnou  ;  parmi  les  flambeaux  célestes.  Ravi 
«de  soleil)  le  rayonnant;  Marischi,  parmi  les  Mavouti8(les 
«  vents);  Sati  (la  lune),  parmi  les  Nacschiatris  ;  parmi  les  Vé- 
«  das,  Samaveda;  Indra,  parmi  les  Devis;  parmi  les  Roudras, 
«  Siva;  Vriaspati,  parmi  les  pontifes  sacrés...  parmi  les  lettres, 
«  l'A  ;  parmi  les  paroles,  la  (copulation  qui  les  unit.  Mais  que  sert 
«  d'en  dire  plus  ?  L'univers  entier  repose  dans  mon  essence.  » 

Quand  le  Dieu  se  manifeste  à  son  disciple,  il  resplendit 
comme  si  mille  soleils  se  levaient  soudain.  Être  incommensu- 
rable, sans  commencement,  ni  milieu,  ni  fin ,  il  illumine,  il  rem- 
plit l'immensité  de  l'espace  ;  il  est  l'univers  ;  il  est  le  temps  qui 
ouvre  une  bouche  immense,  dans  laquelle  les  générations  vien- 
nent s'engloutir,  comme  les  torrents  dans  l'Océan,  comme  les 
nuées  d'insectes  qui  s'élancent  vers  la  flamme  dévorante. 

Alors  Ariouna  anéanti  s'écrie  :  «  Grand  Dieu,  tempère 
«  cette  splendeur  insupportable;  reprends  la  forme  plus  douce 
«  sous  laquelle  seule  je  puis  t'envisager,  sous  laquelle  j'ose  te 
«  donner  le  nom  d'ami.  J'étais  ignorant;  pardonne-moi  comme 
«  un  père  à  son  fils ,  un  ami  à  son  ami ,  un  amant  à  celle 
«qu'il  aime  (1).  » 

(1  )  La  création  est  représentée  dans  le  Bagavad^Gita  comme  une  émanation  : 
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riiiin«opbie  L'tiutro  syHtt'>n)n  indien,  (|iii  part  du  mol  pcnHnnt,  ho  compnso 
do  la  pliilusopliit'  diuloctiqiK'  de  (iotaiiia,  v\  do  lu  |)liilosophio 
anntomicpio  de  Kanada,  appoloo  l'uius  Nyayii,  ou  du  raisoiuio- 
mont;  l'autro,  VnistWhika,  ou  dt*  l'individualitô. 

Les  Védas  presnivont  dans  l'étudo  la  iiinrrho  Huivnntn  :  pro- 
position, définition,  investigation  (I).  (intanui,  .se  coni'onmnt à 
cette  règle,  développe  l'aelo  de  l'intelligence  dans  la  théorie  de 
l'individualité,  et  compose  un  véritalile  système  de  logique; 
traitant  d'abord  de  la  preuve,  puis  des  objets  do  la  preuve, 
entin  de  l'organisation  de  la  prtiive.  Des  commentaires  à  l'in- 
Hni  donnèrent  h  cette  doctrine  autant  d'extension  que  parmi 
les  Grecs,  à  (|ui  la  primauté  a  été  ravie  par  la  science  indienne. 
Mais  la  Nyaya  ne;  se  borne  pas  à  la  logi(|ue,  elle  donne  une  uié- 
tapliysi(iue  de  la  sci(>nce,  cl  tend  à  ridéalismc,  par  suite  de  cet 
éternel  penchant  de  i'bidien  t\  n(^  voir  dans  le  niondt;  sensibht 
que  des  phénomènes,  et  à  confondre  le  moi  avec  la  UiviniU';. 

La  Yaiséchika,  que  l'on  considèrt*  (Minime  s  ii  supplément, 
est  une  philosophie  physique ,  fondée  sur  l(>s  atomes,  sem- 
blables de  fqjme  et  identicpies  par  essence,  comme  ceux  d'IÎ- 
pi(nire,  mais  dotés  de  propriétés  caractérislir|ues.  Kannda  se 
montre  plus  profond  que  \vm  (îrecs  dans  l'obsitrvation  de  la 
nature  :  il  trouve  ((uo  la  gravité  («si  la  cnuso  parli(;ulière  de  la 
chute  des  corps;  que  le  son  est  une  (|ualité  de  l'air  résidant  en 
lui  et  se  propageant  par  ondulation  comme  la  Heur  de  nauclea  ; 
qu'il  existe  sept  couleurs  primitivits,  parmi  lesquelles  il  compte 
le  blanc  et  le  noir. 

Plusieurs  écoles  hétérodoxes  s'élev(>ront  aussi  dans  l'Inde, 
reniant  les  Védas  :  telle  est  la  secte  des  Djaïnas,  exposée  dans 
la  philosophie  de  Tscharwaku  et  professaiit  le  mat('îrialisme ,  et 
piiiiniophie  celle  de  Bouddha.  La  philosophie  Mimansa  et  la  Védanta  pri- 
••ent  le  soin  de  défendre,  contre  i\o  pareilles  hérésies",  la 
croyance  de  Brahma,  par  des  interprétations  ingénieuses  (2). 


Alhavft  balioiineïtena  kim  djnà  néna  tavAniJoiina  Rlctitaliyftliam  idam  krit- 
snam  ekÂnshoua  «tliito  djagat.  A  quoi  s«rt'il  d'accumuler  les  preuves  de  ma 
naissance ,  â  ArhunaP  Un  seul  atome  i'mnnc  de  moi  produisit  Punivers, 
et  je  suis  encore  entier.  L.  X,  42. 

(1)  Les  scoliastcs  aussi  posent  la  quostloi) ,  dëflnlsMnt,  démontrent. 

(l)  Les  sectes  liinduues  sont  nujoiird'iiiil  \A\\<i  noinlireusi's  que  jamais. 
D'après  Wilson,  il  existe  actuoljemnnl  vln((t  noctca  do  Vnïciiiiavns  on  secta- 
teurs de  Viclmoii ,  neuf  de  Saivas  un  adoraloiirs  de  Slvn ,  quatre  de  Sactas  ou 
adorateurs  de  la  déesse  Sacti ,  et  un  grand  nombre  d'antres  qui  s'éloignent 


La  Miruii 

une  ex(''gès 

Ixit  d'établi 

autres  act(> 

religieux  qi 

poiu'  i'inter 

«liémini,  foi 

accomplir, 

sulter  sa  foi 

pr(''lendiren 

|)arce  que  h 

rents  cas  se 

croient  nécc 

qner;  -2<>  jo 

ginm^nt  con 

.*»''  les  aecess 

La  Miman 

peut  se  d«!dii 

rappelle  ans 

cllet,  les  So 

nml  l'cxplic) 

qui  provienn 

de  ce  monde 

Les  Védar 

l'Être  suprér 

«  Brahni  est 

«  eaux,  bio" 

«  eux.  Un 

«  Brahm.  La 

«  le  même  so 

«  nourriture 

«  même  que 

«  difié  et  trai 

«  térieur.  Ui 

«  les  esprits  j 

«  sans  niAle, 

Dot.iblement  du  I 
mânes  insiriiits, 
ont-ils  presque  t 
tion  de  laquelle  i 
française.) 


l'IlILOSOPillK    INDIBNNI.  890 

La  Miitiiinsii  est  ou  prali(|ii<^  ou  llit'>ologi(|uo.  Lu  preiniiTu  est 
uiiu  (^xt'gèso  (l(>8tiii«>o  il  tixi'i'  In  sons  do  la  révôlatiun,  duiis  le 
liut  dV'tablii"  les  prouves  du  devoir,  o 'est  à-dire  des  sacriticus  et 
autres  a<'tes  ordonnés  par  les  Védas.  C'est  plutôt  un  système 
religieux  que  seienlitiquu  ;  bien  que,  dans  les  aphorisnies  {Mst'is 
pour  l'interprétation ,  il  touche  divers  sujets  de  pliilosophin. 
('■iéniini,  fondateur  do  cette  école,  définit  le  devoir,  un  acte  à 
accomplir ,  prescrit  par  im  commandement  :  d'oii  s«>mble  ré- 
sulter sa  foi  absolue  dans  les  Védas.  Mais  les  commentateurs 
prétendirent  qu'il  fallait  olienher  d'autres  règles  au  devoir, 
parce  que  le  connnandement  ne  parait  pas  suftîsant.  Les  diffé- 
rents cas  sont  dis<utés  par  eux  selon  les  cinq  membres  qu'ils 
croient  nécessaires  à  chaqu(!  cas  complet  :  1**  le  sujet  h  expli- 
quer; 2"  le  doute  qu'il  fait  naître;  3"  le  promior  côté  do  l'ar- 
},'umont  concernant  la  matière;  i"  la  conclusion  démontrée; 
.'»"  les  accessoires  ou  lo  rapport. 

La  Mimansa  théologiquo  est  la  discussion  de  la  preuve  qui 
peut  se  déduire  des  Védas,  en  ce  qui  concerne  la  théologie  ;  on 
l'appelle  aussi  Védanta,  c'est-à-dire  conclusion  dos  Védas.  lui 
clfet,  les  Soulras  d(î  Viasa,  qui  en  sont  l'u'uvre  capitale,  don- 
nent l'explication  dos  Védas  à  l'appui  do  l'existence  de  Dieu,  de 
qui  proviennent  la  naissance ,  la  continuation  et  la  dissolution 
de  ce  monde. 

Les  Védantas  on*  ^our  doctrine  souveraine  la  croyance  (|ue 
l'Être  suprême  ej^t  cause  matérielle  et  efficiente  de  l'univers. 
«  Brahni  est  tause  et  effet;  la  mer  est  la  même  chose  que  ses 
«  eaux,  bien  que  l'écume,  les  flots,  la  marée,  différent  entre 
«  eux.  Un  etfet  n'est  que  la  cause.  Urahm  est  l'ânio ,  l'âme  est 
«  Brahm.  La  même  terre  offre  diamants,  cristaux,  orpiment; 
«  le  mêuic  sol  produit  une  grande  variété  de  plantes  j  la  même 
«  nourriture  fait  croître  la  chair ,  les  ongles  ,  les  cheveux.  De 
«  même  que  le  lait  se  caille  et  que  l'eau  gèle ,  Brahm  est  mo- 
«  difié  (;t  transformé,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucun  moyen  ex- 
«  térieur.  L'araignée  tisse  sa  toile  avec  sa  propre  substance  ; 
«  les  esprits  assument  des  formes  diverses  ;  la  grue  engendre 
u  sans  mâle,  le  lotos  se  propage  de  marée  en  marée,  sans  or- 

notnblement  du  brahmanisme.  On  ne  rencontre  qu'un  petit  nombre  de  Brah- 
manes iiistniits,  qui  piofessent  la  véritable  orthodoxie  védique,  et  encore 
ont-ils  presque  tons  quelque  divinité  favorite,  IchlaDevata,  sous  la  protec- 
tion de  laquelle  ils  se  placent  d'une  taçon  toute  spéciale.  (Note  de  la  2°  édition 
française.) 
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«  ganes  de  locomotion.  Aucun  motif  ou  but  spécial  ne  peut 
«  être  assigné  à  la  création  de  l'univers  que  la  volonté  de 
«  Brahm.  » 

Cette  philosophie,  qui  domine  toute  la  littérature  et  la  vie  so- 
ciale (les  Indiens,  démontre  rx)mment  on  arrive  de  nécessité  au 
panthéisme,  aussitôt  qu'on  refuse  d'admettre  comme  un  fait 
de  pure  conscience  les  êtres  contingents  et  finis  ;  elle  démontre 
comment  le  panthéisme  aboutit  au  môme  point  que  le  scepti- 
cisme ,  c'est-à-dire  à  la  destruction  de  l'intelligence  humaine, 
puisqu'il  doit  repousser  comme  illusoires  les  notions  distinctes, 
pour  ne  retenir  que  l'idée  de  l'unité  absolue.  Toutefois  le  Vé- 
danta,  •  m  acceptant  dogmatiquement  la  révélation  divine,  est 
contraint  d'accepter  la  personnalité  de  Dieu  et  le  libre  arbitre 
de  l'homm» ,  et  de  mitiger  ainsi ,1e  panthéisme  par  l'histoire  et 
par  la  mythologie. 

On  trouve  communément  dans  ces  systèmes  l'idée  d'une 
substance  infinie  qui  se  manifesta  dans  l'univers  par  émanation 
plutôt  que  par  création,  comme  aussi  celle  d'une  formation  ot 
d'tme  destruction  alternative  et  périodique  des  choses,  dont 
l'origine  première  est  expliquée  par  le  matérialisme,  la  dualité 
ou  le  panthéisme  ;  abîmes- où  va  se  perdre  inévitablement  qui- 
conque dévie  des  traditions.  Dans  la  pratique,  ces  idées  tendent 
toutes  à  guérir  rànie  de  sa  plaie  originelle,  à  détourner  la  peine 
de  la  transmigration,  et  à  procurer  un  état  d'abstraction  et  d'a- 
pathie absolue  auquel  conduit  l'activité  mentale. 

Ces  différents  systèmes  tombent  aussi  d'accord  dans  la 
croyance  que  les  sacrifices  prescrits  par  les  Védas  ne  sont  pas 
assez  purs,  à  raison  du  sang  qui  s'y  répand,  ni  suffisants  pour 
obtenir  la  délivrance  finale  des  Ames.  C'est  pour  cela  qu'une 
expiation  est  nécessaire  encore  au  delà  du  tombeau ,  et  que  le 
devoir  le  plus  sacré  d'un  fils  et  de  tous  les  descendants  consiste 
dans  les  suffrages  pour  la  commémoration  des  morts;  pratique 
trèsenracinée  dès  le  temps  des  patriarches.  De  là  un  grand  en- 
couragement au  mariage,  qui  chez  les  Brahmanes  est  d'obliga- 
tion absolue ,  pour  laisser  une  descendance  légitime  qui  leur 
procure  les  suffrages  ambitionnés;  de  là  encore  le  respect  pour 
les  femmes.  «  La  femme  est  la  moitié  de  l'homme,  dit  un  an- 
«  cien  poète  ;  c'est  son  plus  intime  ami,  la  source  du  salut.  De 
«  la  femme  naît  le  Sauveur.  »  Ailleurs  il  ajoute  :  «  Les  femmes 
«sont  les  amies  du  solitaire;  leur  conversation  apporte  un 
n  doux  soulagement.  Semblables  aux  pères  dans  l'exercice  des 
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a  devoirs,  elles  se  montrent  m^res  en  consolant  le  malheur.  »  ' 

Ainsi  l'esprit  parcourut  en  Orient,  de  m^me  que  dans  la  Grèce,  a'", "lî'Pm'îrp"". 
le  cercle  entier  des  opinions  philosophiques.  Comme  dans  l'école 
de  Platon,  il  s'éleva  au-dessus  de  l'univers  pour  connaître  la 
catise  et  le  type  éternel  de  tout  ce  qui  existe  ;  comme  dans 
celle  d'Aristote,  il  proclama  la  double  existence  de  l'âme  hu- 
maine et  du  monde  extérieur,  en  partant  du  témoignage  des 
sens;  comme  dans  celle  de  Zenon,  l'homme  se  concentra  en  soi 
et  devint  indifférent  à  tout  ce  qui  arrivait  autour  de  lui  ;  comme 
dans  celles  de  Pyrrhon  et  d'Épicure ,  il  soutint  qu'il  n'existe 
que  des  apparences.  Le  panthéisme  de  Xénophane ,  l'amour  et 
la  haine  d'Empédocle ,  la  monade  et  la  métempsycose  de  Py- 
thagore,  les  atomes  de  Leucippe,  la  composition  et  la  décom- 
position d'Heraclite,  se  trouvent  déjà  bien  avant  eux  sur  le 
Gange.  Mais  plus  l'intelligence  serait  désireuse  de  connaître 
l'ordre  dans  lequel  se  formt'^rent  ces  systèmes,  plus  elle  est 
privée  sur  ce  sujet  de  toute  donnée  historique.  Les  Grecs  puisè- 
rent-ils de  rinde,  au  temps  d'Alexandre,  nu  lui  portèrent-ils 
leurs  c(mnaissances?  Les  deux  pays  s'abrcuvèrcnt-ils  à  une 
source  plus  reculée,^  ou  l'esprit  humain  progressa-t-il  parallèle- 
ment? L'histoire  raconte  que  Pythagore  et  Déniocrite  voyagè- 
rent dans  les  Indes  :  on  dit  que  Pyrrhon  y  accompagna 
Alexandre;  que  Callisthène,  neveu  d'Aristote,  transmit  à  son 
ftncle  un  traité  de  logique  qu'il  avait  reçu  des  Brahmanes;  que 
Pythagore,  blâmant  Thespésion  d'être  trop  partial  pour  les 
Égyptiens ,  s'entendit  reprocher  d'être  lui-même  trop  asservi 
aux  Indiens;  enfin,  que  le  Brahmane  Yarka,  interrogé  par  Apol- 
lonius sur  ce  que  pensaient  les  siens  de  la  nature  de  l'âme, 
répondit  :  «  Ce  qu(î  vous  ta  pensez  vous-mêmes  depuis  Py- 
«  thagore  (1).  »  Admettons  que  ces  traditions  ne  soient  pas  suf- 
fisamment prouvées ,  elles  indiquent  toutefois  comme  très-an- 
cienne la  croyance  qui;  les  Grecs-  reçurent  du  Gange  une 
partie  de  leur  science ,  ou  du  moins  une  impulsion  intellec- 
tuelle (2). 


(()  TînunKP.n,  ffiaf.  philos.,  t.  I,  p.  190.  P.oni-,nTSO!«,  Recfieichcn  xur 
rinde,  t,  1. 

(■?)  Mf'i^nstènes,  dans  le  ta))l('an  qu'il  a  trnrc^  de  l'mde  et  qui  nous  a  «^tc  con- 
servé par  SIrabon,  prouve  ipie  les  Bralimanes  et  la  division  des  castes  y  esis- 
taient  ii(-  ^on  lenips.  Déjà  les  r.ralimanes  formaient  lu  tûtc  de  la  nation,  s'oc-t 
.Ml, i:\nt,  iniiquenv  lit  de  pliilosopliie  et  regardant  la  vie  de  ce  monde  comme 
une  fipreiive  et  nw  préparation  ft  la  mort,  qni  était  une  régénération  et  l'entrée 
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Les  systèmes  déjà  mentionnés  nous  fournissent  la  partie  spé- 
culative de  la  philosophie  :  la  partie  pratique  est  contenue  dans 
le  Manava-Dharma-Sastra >  composé ,  selon  quelques-uns,  par 
Manou,  douze  siècles  avant  J.  C.  ;  il  est  à  coup  sûr  très-ancien, 
et  plus  probablement  il  a  été  compilé  par  le  collège  des  prêtres 
dans  le  cours  de  plusieurs  siècles.  Nous  sommes  porté  à  le 
croire  ainsi,  en  y  voyant,  d'une  part,  un  mélange  de  grossièreté 
et  de  politesse,  et  les  rapports  de  la  propriété  très-dévelcppés  à 
côté  de  lois  pénales  barbares;  puis,  d'autre  part,  la  classe  sa- 
cerdotale exaltée  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Le  bâton  du 
Brahmane  doit  être  assez  long  pour  atteindre  les  cheveux,  celui 
du  guerrier  arrive  au  front,  celui  du  négociant  à  la  hauteur  de 
son  nez,  et  ainsi  de  suite.  Le  roi  est  composé  de  parties  prises 
aux  sept  principales  divinités;  mais,  par  cela  même,  son  pre- 
mier devoir  est  d'honorer  les  Bralmianes,  d'où  lui  viennent 
toutes  sortes  de  bénédictions.  Comme  les  Védas  proclament 
d'ailleurs  que  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  bouche  de  Manou  est 
saint  et  salutaire  à  l'âme ,  ce  code  est  extrêmement  respecté. 
En  outre  des  matières  ordinaires  d'un  code,  il  contient  un  sys- 
tème de  cosmogonie,  des  idées  de  métaphysique,  des  préceptes 
pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  pour  les  cérémonies  du 
culte,  la  morale,  la  politique,  l'art  militaire,  le  commerce,  les 
peines  et  les  récompenses  après  la  mort  (1). 
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dans  une  vie  véritablement  lieuicuse.  Les  passages  enregistrés  par  le  géographe 
grec  sul'lisent  à  reconnaître  les  Vanaprastlias  et  les  Yogiiis  des  lois  de  Manou  et 
des  Pouranas  :  la  doctrine  de  la  métempsycose  ainsi  que  les  destructions  et 
les  renaissances  successives  du  monde  sont  suffisamment  indiquées.  Les  pas- 
sages d'Onésicrite,  queStrabon  nous  a  également  conservés  (I.  XV,  p.  715), 
nous  font  aussi  reconnaître  à  l'époque  d'Alexandre  l'existence  des  Yoguis  et 
des  Sannyasis,  ces  martyrs  de  leur  fui.  Envoyé  par  le  conquérant  macédonien 
chez  les  Brahmanes ,  Onésicrile  en  trouva  quinze  tout  à  fait  nus  à  quelque 
distance  de  la  ville  où  il  se  rendait,  Les  uns  étaient  debout,  les  autres  assis  ou 
couchés  dans  diverses  postures  :  chacun  d'ei  v  restait  immobile  dans  la  même 
position  jusqu'à  la  fin  du  jour,  malgré  l'ardeur  du  soleil,  ardeur  telle  qu'on  ne 
pouvait  marcher  les  pieds  nus  sur  le  sol.  Quelques  auteurs  anciens,  et  Pline 
parmi  eux,  ont  pris  les  Brahmanes  pour  un  peuple  particulier.  Ptolémée  alla 
même  jusqu'à  leur  assigner  une  capitale  qu'il  notiime  Brachmé.  En  effet,  Fer- 
doussy,  dans  le  Schah-Nameh ,  parle  d'une  ville  de  la  vallée  de  l'indus  qui 
s'appelait  la  ville  des  Brahmanes.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(1)  Ses  douze  livres  traitent  séparément  de  la  création ,  de  l'éducation,  du 
mariage,  de  l'économie  domestique,  de  la  manière  de  vivre,  de  la  purification, 
des  femmes,  des  dévotions,  du  gouvernement , des  lois  pénales  et  civiles ,  des 
marchands  et  des  serviteurs ,  des  classes  mixtes,  des  peines  et  des  expiations, 
de  la  transmigration  et  de  la  béatitude  finale. 
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PHILOSOPHIB  INDIENNE. 

Le  Dharma-Sastra  débute  avec  la  magnificence  d'un  poème  ; 
ISIanou  s'y  montre  sur  un  trône  en  directeur  suprême  de  la  pé- 
riode courante  de  l'imivers.  Les  sages  Maharkis  se  pressent  au- 
tour de  lui  avec  respect ,  en  le  priant  de  manifester  au  monde 
les  lois  qui  doivent  guider  les  habitants  de  la  terre  ;  Manou  sou- 
rit en  les  exauçant,  et  commence  à  exposer  l'histoire  de  la 
création. 

Dieu,  ditnil,  pour  la  propagation  de  l'espèce  humaine,  pro- 
duisit de  sa  bouche,  de  ses  bras,  de  sa  cuisse,  de  son  pied,  le 
lirahmane,  le  Kchatria,  le  Vaïschia,  le  Soudia.  Le  Seigneiu-, 
ayant  divisé  son  propre  corps  en  deux,  devint  moitié  mAle, 
moitié  femelle,  et,  par  l'union  de  ces  deux  moitiés,  il  engendra 
Viradj  ;  Viradj  produisit  d'elle-même  Manou,  créateur  de  l'uni- 
vers. Je  suis  celui-là  :  et  désirant  donner  naissance  au  genre 
humain  (1),  j'ai  produit  dix  saints  éminents  [Maharki),  seigneurs 
fl«s  créatures;  ceux-ci  créèrent  sept  autres  Manous ,  et  les  oi- 

.  IX,  les  serpents,  les  dragons,  les  gnomes,  les  géants,  les 

u.jpires,  les  nymphes,  les  singes,  les  vers,  les  météores,  les 
Pitris  ou  dieux  Mânes. 

Tous  ces  êtres,  enveloppés  de  ténèbres  multiformes,  ont  la 
conscience,  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur;  ils  suivent 
les  transmigrations  dans  le  monde  varié  des  phénomènes,  qui 
passe  sans  cesse. 

La  création  accomplie,  le  pouvoir  incompréhensible  fut  ab- 
sorbé dans  l'âme  suprême,  chassant  le  temps  {de  la  création) 
pîir  le  temps  [de  la  dissolution).  Tant  que  Dieu  veille,  l'univers 
accomplit  ses  actes  ;  tombe-t-il  dans  le  sommeil,  le  monde  se 
dissout.  Les  animaux  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  êtres; 
parmi  les  animaux,  ceux  qui  existent  par  leur  propre  intelli- 
gence, comme  les  hommes  ;  parmi  ceux-ci,  les  Brahmanes,  in- 
carnation perpétuelle  de  la  justice. 

Les  hommes  ont  tous  l'amour  de  soi,  d'où  naissent  les  désirs 
et  les  inquiétudes.  Qui  accomplit  ses  devoirs  sans  espoir  de  ré- 
compense parvient  à  l'immortalité.  La  loi  a  pour  base  les  Védas: 
quiconque  méprise  les  Védas,  ou  les  Dharma-Sastras,  c'est-à- 
dire  la  révélation  et  la  tradition  de  la  loi,  est  impie  ;  toutes 

L'original  de  ce  code  a  été  publié  à  Paris  en  1830,  par  de  Chezy  :  trois  ans 
après,  Loiseleur  Desloncliamps  en  a  donné  une  traduction. 

(I)  Il  est  à  remarquer  que  dans  toutes  les  cosmogonies  indiennes,  la  pensée, 
la  contemplation,  la  dévotion  et  la  pénitence,  sont  considérées  comme  des  con- 
ditions nécessaires  de  la  création. 
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deux,  avec  les  bonnes  mœurs  et  l'obligation  de  vivre  content 
de  soi,  sont  le  comble  de  nos  devoirs.  La  r«'iigion  conimando 
la  prière  de  Vouai,  les  oblations  du  feu,  les  sacritices,  les  liba- 
tions aux  saints.  Les  devoirs  envers  nous-mêmes  sont  :  de  do- 
miner les  onze  se^is,  d'étudier  la  science  sacrée,  de  conserver  le 
cœur  bon  et  incorruptible  :  autrement  les  sacrifices  demeurent 
sans  valeur  ;  de  s'occuper  de  ses  propres  affaires  ;  de  ne  pas 
parler  si  l'on  n'en  est  requis;  de  dédaigner  les  honneurs  mon- 
dains ;  de  se  consei-ver  pur  de  langage  et  d'esprit.  Les  devoirs 
envers  les  autres  sont  ;  d'honorer  les  vieillards,  de  respecter  son 
père  plus  que  cent  maîtres,  et  sa  mère  plus  que  mille  frères,  et 
plus  que  père  et  mère  celui  qui  communique  la  doctrine  sa- 
crée ;  d'user  de  bienveillance  envers  ses  disciples,  de  ne  pas 
faire  de  mal  à  autrui,  même  par  le  désir. 

Tout  acte,  toute  pensée,  toute  parole,  rapporte  un  bon  ou 
un  mauvais  fruit.  C'est  pécher  en  esprit  que  de  désirer  le  bien 
d' autrui,  de  méditer  un  crime,  de  nier  Dieu  ;  c'est  pécher  en 
paroles  que  de  mentir,  médire,  parler  hors  de  propos.  C'est  pé- 
dier  en  a(;tioi!S  que  de  s'approprier  ce  qui  est  à  autrui,  de 
nuire  aux  êtres  animés  sans  l'autorisation  de  la  loi,  de  courti- 
ser la  femme  d'aulrui. 

La  nature,  du  châtiment  est  en  rapport  avec  les  œuvres. 
Connue  e\piatitn  des  actions  perverses,  l'homme  passe  après 
la  njort  dans  ùci  créatures  sans  mouvement  ;  comme  expiation 
des  péchés  de  ia  parole,  dans  des  oiseaux  ou  des  bêtes  rougeâ- 
tres;  comme  expiation  des  fautes  mentales,  il  renaît  dans  une 
condition  humahie  inférieure. 

Que  la  femme  ne  recherche  jamais  la  liberté.  Jeune  fille, 
elle  dépend  (k;  son  père;  femme,  de  son  mari;  veuve,  de  son 
fils.  Choisis-en  i)our  épouse  une  qui  soit  d'un  aspect  agréable, 
(pii  n'ait  pas  les  yeux  rougis,  trop  ni  trop  peu  de  cheveux,  qui 
ne  parle  pas  au  delà  besoin;  qu'elle  porte  un  nom  gracieux, 
qui  finisse  par  des  voyelles  longues  et  semblables  à  des  paroles 
de  bénédiction,  non  celui  d'une  constellation,  d'un  arbre,  d'un 
lleuve,  d'un  serpent,  d'un  oiseau,  d'une  montagne,  ou  d'une 
tribu  barbare.  La  femme  vertueuse  doit  vénérer  son  mari 
comme  un  dieu,  quand  même  il  n'observerait  i)as  les  usages,  en 
aimerait  une  autre,  ou  manquerait  de  tout  mérite.  La  femme 
n'est  exaltée  dans  le  ciel  qu'autant  qu'elle  honore  son  seigneur; 
si  elle  le  perd,  elle  ne  doit  pas  rallumer  le  feu  nuptial.   -, 

L'âme  a  trois  qualités,  bonté,  passion,  obscurité,  à  l'une  des- 
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quelles reste  attachée  rintelligencu,  durant  toute  la  vie.  Après 
la  mort,  les  âmes  douées  de  bonté  acquièrent  la  nature  divine; 
(«lies  qui  ont  été  dominées  par  la  passion  ont  en  partage  la 
condition  humaine;  celles  qui  ont  été  plongées  dars  l'obscurité 
sont  ravalées  à  l'état  des  animaux.  Il  y  a  dans  chaque  transmi- 
gration des  degrés  pro[K)rtionnés.  Celui  qui  tue  un  brahmane 
est  changé  en  âne  ou  en  chien  ;  le  Brahmane  qui  boit  des  li- 
queurs est  changé  en  ver;  le  voleur  de  grain,  en  cygne  ;  de 
viandes,  en  vautour;  de  parfums,  en  rat  musqué. 

Ce  qui  procure  la  béatitude,  c'est  une  austère  dévotion,  c'est 
de  connaître  Brahma,  de  dompter  ses  sens,  de  ne  pas  faire  le 
mal,  d'étudier  les  Védas  pour  acquérir  la  connaissance  de  l'âme 
suprême,  qui  est  la  science  capitale.  Celui  qui  fait  le  bien  par 
intérêt  parvient  tout  au  plus  au  rang  de  (levas  ;  celui  qui  vise 
uniquement  à  la  connaissance  de  l'Être  divin  se  trouve  dégagé 
des  liens  mortels,  et  vivant  encore  aperçoit  déjà  dans  tous  les 
êtres  l'âme  suprême,  et  dans  l'âme  suprême  tous  les  êtres  ;  puis 
il  arrive  à  l'immortalité. 

L'on  voit  ici  percer  le  panthéisme  de  Manou^  qui  se  montre 
ensuite  clairement  dans  ces  paroles  :  «  L'âme  est  tous  les  dieux  ; 
«  dans  l'àme  suprême  repose  l'univers  ;  elle  produit  la  série  des 
«  êtres  animés.  Le  grand  Etre,  plus  subtil  qu'un  atome,  enve- 
«  loppant  en  soi  tous  les  êtres  formés  des  cinq  éléments,  les 
«  conduit,  par  degrés,  de  la  naissance  à  l'accroissement,  à  la 
«  dissolution.  Ainsi  l'homme  qui  reconnaît  dans  son  âme  propre 
«  l'âme  suprême  présente  dans  toutes  les  créatures,  se  montre 
«  le  même  à  l'égard  de  tous,  et  est  enfin  absorbé  en  Brahm.  » 

De  même  que  le  code  des  Hébreux  nous  a  montré  les  usages 
de  ce  peuple,  de  même  celui-ci,  conservé  par  les  hidiens  avec 
non  moins  de  ténacité,  nous  offre  une  peinture  étonnante  de 
leurs  mœurs  douze  siècles  avant  J.  C.  Ce  n'est  pas  que  ce  peu- 
ple fût  alors  au  berceau  :  la  distinction  des  castes. y  était  déjà 
établie,  fondée  sur  les  Védas,  dont  l'interprétation  avait  donné 
naissance  à  une  littérature  étendue  et  à  des  opinions  discordan- 
tes, dans  lesquelles  apparaissent  les  efforts  de  la  raison  hu- 
maine révoltée  contre  le  joug  de  l'autorité,  et  tenue  en  bride 
par  le  pouvoù'  et  par  l'habitude.  Le  roi,  bien  que  considéré 
comme  une  divinité  descend'-e  sur  la  terre,  n'avait  pas  moins  à 
craindre  pour  son  trône  et  \.o\xv  sa  vie.  Il  devait  souvent  infli- 
ger de  sévères  châtiments,  protéger  le  faible  et  surtout  la 
femme,  cet  être  inférieur  qui  pourtant  séduit  les  plus  sages, 
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et  dont  la  malédiction  est  la  ruine  d'une  maison^  tandis  (|ue  le 
ciel  bénit  qui  l'honore. 

Les  trois  castes  supérieures  jouissaient,  instruisaient,  com- 
mandaient, pendant  que  les  Soudras,  se  contentant  dans  leur 
servitude  de  res|K)ir  de  renaître  en  une  condition  meilleure,  s'a- 
donnaient aux  arts  et  aux  manufactures  ;  ils  faisaient  des  vases, 
non-seulement  d'airain,  de  fer,  d'étain,  de  plomb,  mais  encore 
d'argent  et  d'or,  métaux  qui  étaient  extraits  sous  la  direction 
du  roi  ;  ils  savaient  travailler  les  pendants  d'oreilles  en  or,  les 
pierres  précieuses,  les  coraux  et  les  diamants  ;  sculpter  lu.îjile- 
ment  l'ébène,  l'ivoire  et  la  corne  ;  tisser  des  étoffes  très-fmes 
pour  la  parure  des  riches,  que  des  bœufs,  des  chameaux  on  des 
chevaux  portaient  dans  d'élégants  palanquins.  Les  fêtes  étaient 
égayées  par  le  son  des  instruments  et  des  voix  harmonieuses, 
par  des  danses,  des  lutteurs  et  des  comédiens  ;  ils  avaient  des 
combats  de  coqs,  de  béliers  et  d'autres  animaux,  bien  que  la 
loi  les  défendit  ;  des  parfums  délicieux  s'exhalaient  dans  les  ap- 
partements, et  les  tables  étaient  couvertes  d'une  grande  variété 
de  mets  et  de  boissons  fermentées  (1), 

En  même  temps  s'étaient  introduits  les  maux,  cortège  inévi- 
table de  la  civilisation  :  de  nombreuses  superstitions,  la  fureur 
du  jeu,  l'usure  avida,  l'infâme  espionnage,  la  honteuse  prosti- 
tution. Le  roi  employait  les  coupables  repentants  à  découvrir 
les  méfaits  des  autres.  Ses  agents  se  serxaient  de  chiffres  pour 
l'informer  des  desseins  des  princes  étrangers.  Des  femmes  fai- 
saient seules  le  service  intérieur  de  la  cour;  et,  pour  se  garantir 
de  l'empoisonnement,  le  roi  ne  recevait  sa  nourriture  que  des 
mains  les  plus  fidèles,  y  mêlait  des  antidotes,  et  portait  certains 
talismans  contre  les  poisons  (2) . 

Indépendamment  du  code  de  Manou,  il  fut  écrit  d'autres 
traités  de  morale,  appuyer  spécialement  sur  les  Védas  et  sur  les 
Pouranas  :  dans  le  nombre  r^  distinguent  le  Pan-Scha-Tantra, 
aphorismes  par  Vichnou-Scharma  (3)  ;  en  voici  quelques-uns  : 

«  Les  hommes  en  naissant  ne  s'aiment  ni  se  haïssent  :  \'a- 
«  mour  et  la  haine  proviennent  d'accidents.  —  Celui  qui  nous 
V  assiste  dans  les  jours  sombres  est  un  ami.  —  Ne  te  lie  pas 

(1)  Voy.  principalement  les  livres  II,  17S,  204  ;  III,  où,  58,  202, 268  ;  IV,  36; 
V,  112,  120,  121;  VU,  8,62;  IX,  222,  225,  239;  XII,  45. 
•    (2)  Voy.Hv.  II,  179;III,  160 ;I*',  219j  VII,  67,90,  125,  217,  218;  IX,  225, 
257,  258  ;  XI,  50,  61. 

(3)  De  Maries,  Hist.  gén.  de  l'Inde,  t.  Il,  p.  403-413. 
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«  avec  !e  méchant  ;  les  tisons  brûlent  ou  noircissent.  —  Crains 
«  la  trauquillité  du  méchant  plus  que  la  colère  de  l'homme  do 
«  bien.  —  Le  méchant  qui  sait  est  un  aspic  dont  la  tôte  est  or- 
«  née  de  pierres  précieuses.  —  Ne  change  pas,  sans  y  avoir 
«  bien  pensé ,  ton  ancienne  demeure  pour  une  nouvelle.  —  Si 
«  tu  tombes  dans  ur.  lieu  oii  l'on  n'ait  pas  la  crainte  de  mal 
«  faire,  hAte-tc]  de  fuir.  —  Le  sage  n'est  jamais  chef  de  parti.  — 
«  Ne  néglige  pas  les  petites  choses;  beaucoup  de  brins  de  paille 
«  arrêtent  un  éléphant.  —  La  vie  n'est  rien  sans  l'honneur.  — 
«  La  vie  se  perd  en  un  instant ,  l'honneur  dure  éternellement. 
M  —  Celui  qui  vit  sans  craindre  la  mort  ne  l'aperçoit  pas  quand 
«  elle  arrive.  —  Celui  qui  ne  recherche  pas  une  bonne  réputa- 
«  tion  est  déjà  mort  durant  la  vie.  —  Le  sage  ne  parle  jamais  tic 
«  son  Age ,  ni  de  ses  richesses ,  ni  de  ses  pertes ,  ni  des  défauts 
«  de  sa  famille.  —  L'homme  de  bien  est  une  fleur  cachée  sous 
«  l'iierbc,  ou  entrelacée  aux  cheveux,  qui  exhale  une  odeur 
«  agréable.  —  Il  vaut  mieux  se  taire  que  mentir,  être  pauvre 
«  que  s'enrichir  par  la  fraude ,  vivre  solitaire  dans  les  bois  que 
«.dans  la  société  des  sots.  —  Le  bonheur  est  de  ne  pas  avoir 
«  d'inquiétudes,  —  La  religion  est  la  bienveillance  envers  les 
«  créatures  ;  l'échelle  par  laquelle  l'homme  monte  au  ciel.  — 
«  Oui  dompte  ses  passions  trouve  la  béatitude ,  même  dans  la 
«  vie.  —  La  vie  de  l'honnne  sur  la  terre  ressemble  à  un  voyage 
«  fait  dans  le  cours  d'une  nuit.  — Jeunesse,  beauté,  vie,  richesse, 
«  faisceau  de  paillo  que  le  courant  entrahie  avec  lui.  —  Le  tor- 
«  renl  ne  remonte  i)as  à  sa  source;  les  jours  de  l'homme  sont 
M  ce  torrent.  —  Soutire  mille  injures  avant  que  de  plaider  :  le 
«  procès  commencée ,  ne  néglige  rien  pour  en  sortir  vainqueur. 
«  —  La  science  fait  connaître  tout,  excepté  le  cœur  du  méchant. 
«  —  Ne  rejette  pas  le  breuvage  salutaire  quoiqu'il  te  répugne , 
«  ni  l'ami  parce  qu'il  a  des  défauts.  —  Ce  que  tu  possèdes  au 
«  delà  de  tes  besoins  appartient  à  autrui.  —  Pourquoi  prendre 
«  tant  de  souci  du  plaisir  et  de  la  douleur?  L'un  et  l'autre  se 
«  succèdent  sans  cesse,  » 

L'une  des  femmes  de  Brahma,  Avyar,  c'est-à-dire  la  contem- 
platrice de  l'essence  divine ,  est  comptée  parmi  les  sept  sages 
du  Malabar.  Elle  a  écrit  des  livres  de  morale ,  au  nombre  des- 
quels, VAtisoudi  et  le  Kahviolouckam ,  ou  des  règles  de  la  sa- 
gesse, en  vers,  que  chantent  les  jeunes  fdles  dans  les  écoles  (I  ) . 


(1)  Asiat.Res,\.yi. 
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«  Gloire  et  honneur  à  la  Divinité.  —  La  charité  est  gracieuse  cl 
«  non  passionnée.  —  Ne  divulgue  pas  tes  secrets.  —  Cause  avec 
«  tranquillité.  —  Prends  soin  de  ce  qui  t'est  cher.  —  Connais 
«  d'abord  le  caractère  de  celui  dont  tu  veux  te  faire  un  conti- 
«  dent.  —  Apprends  tandis  que  tu  es  jeune.  —  Ne  néglige  pas 
«  ce  qui  profite  à  ton  corps.  —  Reste  à  ton  poste  et  observe  les 
«  lois  divines.  —  Ne  blâme  pas  les  actions  d'autrui,  et  procurc- 
«  toi  une  bonne  réputation.  —  Le  plus  grand  de  tous  les  plaisirs 
«  est  de  lire  et  d'écrire.  —  L'ignorant  est  vraiment  pauvre.  — 
«  Le  véritable  but  de  la  science  est  de  distinguer  le  bien  du  mal. 
«  —  Ne  tromi»'!  pas  même  ton  ennemi.  —  La  vérité  est  la  fleur 
«  de  la  science.  —  Plus  on  avance  dans  la  science,  plus  on 
«  avance  dans  la  vertu.  —  Sans  religion ,  point  de  vertu.  » 
Bouddhisme.  La  doctrine  du  bouddhisme  réclame  ici  une  mention  p<irticu- 
lière  ;  car  elle  a  dominé  durant  de  longs  siècles,  et  domine  en- 
core des  sources  de  l'Indus  jusqu'à  l'océan  Pacifique  et  au  Ja- 
pon ;  elle  a  adouci  les  nomades  féroces  do  l'Asie  centrale ,  el 
même  ceux  de  la  Sibérie  méridionale  (l). 

(1)  Voyez,  iiidépendamment  des  ouvrages  cités,  les  Mémoires  de  M.  Hogdson 
et  d'ADEL  RÉMUSAT  A&ttA  le  Journal  des  savants,  1831,  et  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1830;  un  article  de  G.  D.  Ro- 
MAGNOSi  dans  le  t.  XXX  des  Annali  di  Statislica;  on  de  moi  dans  le  Hicogli- 
tore  italiano  straniero,  février  1836  ;  enfin  la  préface  de  l'abbé  Gonnesio  à 
son  édition  du  Ramaydna.  —  Voyez  sur  toute  la  doctrine  du  bouddhisme  : 
Le  Lotus  de  la  bonhe  loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'un  commen- 
taire et  de  vingt  et  un  Mémoires  relatifs  au  bouddhisme,  par  M.  F..  Durnoui'. 
Paris,  impr.  imp.,  1853,  1  vol.  in-4*.  M.  Burnonf ,  dans  son  introduction  au 
bouddhisme  indien ,  fait  le  résumé  suivant  de  la  doctrine  de  Bouddlia ,  qui 
s'appuie,  selon  lui,  sur  une  opinion  admise  par  le  brahmanisme,  mais  à  la 
condition  de  la  développer  d'une  façon  toute  nouvelle  :  «  Cette  opinion,  dil-il, 
«  c'est  que  le  monde  visible  est  dans  un  perpétuel  changement  ;  que  la  mort 
■  succède  à  la  vie  et  la  vie  k  la  mort  ;  que  l'homme,  comme  tout  ce  qui  l'eu- 
«  toure ,  roule  dans  le  cercle  éternel  de  la  transmigration ,  qu'il  passe  succes- 
«  sivemenl  par  toutes  les  formes  de  la  vie,  depuis  les  plus  élémentaires  jiis- 
•c  qu'aux  plus  parfaites;  que  la  place  qu'il  occupe  dans  la  vaste  échelle  des 
«  êtres  vivants  dépend  du  mérite  des  actions  qu'il  accomplit  en  ce  monde , 
«  et  qu'ainsi  l'homme  vertueux  doit,  après  cette  vie,  renaître  avec  un  corps 
«  divin,  et  le  coupable  avec  un  corps  de  damné;  que  les  récompenses  du  ciel 
«  et  les  punitions  de  l'enfer  n'ont  qu'une  durée  limitée  comme  tout  ce  qui  est 
«  dans  le  monde;  que  le  temps  épuise  le  mérite  des  actions  vertueuses,  de 
«  même  qu'il  efface  la  faute  des  mauvaises,  et  que  la  loi  futaie  du  changement 
n  ramène  sur  la  terre  le  dieu  et  le  damné ,  pour  les  mettre  de  nouveau  l'un  et 
«  l'autre  à  l'éitreuve,  et  leur  faire  parcourir  une  suite  nouvelle  de  transforma- 
«  lions.  L'espérance  que  Cakya-Mouiii  (le  fondateur  du  bouddhisme)  apportait 
«  aux  liouunos,  c'était  la  possibihté  d'échapper  à  la  loi  de  la  transmigration. 


PHILU30VUIK    IMDiB.NNK.  3^0 

«juunt  à  la  métaphysique  de  cctU;  doctrine ,  iiou;^  y  rciicou- 
tions  trois  opinions  :  l'une  n'admet  pas  le  vide ,  mot  qui  pour 
rllc  signifie  l'inanatériel  ;  l'autre^  partant  de  la  sensation,  concèdu 
aux  corps  une  existence  purement  phénoménale  ;  la  troisième  no 
reconnaît  d'autre  existence  réelle  que  le  moi.  Ces  opinions  trt^'s- 
uiicicnnes  trouvent  leurs  analogues,  la  première  dans  liarkiey , 
la  seconde  dans  Cabanis  ^  la  dernière  t'ans  Fichte.  L'univers 
ainsi  réduit  à  une  pure  illusion  {maijàj ,  Bouddlia  fonda  sur  ce 
'  aste  abime  un  système  de  cosmogonie  gigantesque ,  en  éta- 
hii.,sant  une  infinité  de  degrés  dans  l'échelle  de  l'existence,  de- 
puis l'Être  pur,  sans  forme,  ni  qualité,  ni  nom,  jusqu'à  ses  éma- 
nations les  plus  infimes.  Notre  globe  est  divisé  en  quatre  grandes 
iles  ou  montagnes,  situées  aux  quatre  points  cardinaux,  à  l'en- 
lour  du  Mérou  ;  il  est  environné  de  sept  montagnes  d'or  et  de 
sept  mers  parfumées,  et  autour  de  lui  circulent  les  autres  mondes 
et  le  soleil.  Cette  planète  (le  soleil),  habité  par  un  adorateur  de 
Uouddha,  que  ses  mérites  y  ont  appelé,  est  de  forme  cubique  : 
cinq  tourbillons  de  vent  rentrainent  sans  jamais  s'arrêter  au- 
tour des  quatre  continents  :  un  le  soutient  pour  l'empêcher  de 
tomber,  un  autre  l'arrête,  un  troisième  le  reconduit,  un  qua- 
trième le  tire ,  un  cinquième  le  pousse ,  ce  qui  produit  la  rota- 
tion. 

A  moitié  de  la  iiauteur  du  Mérou  commencent  les  sept  cieux 
(les  désirs,  dont  les  habitants,  supérieurs  à  l'honune,  sont  néan- 
moins sujets  à  se  multiplier  par  le  moyen  de  la  volupté ,  mais 
volupté  (l'un  regard,  d'un  sourire.  Celui  qui  y  monte  se  purifie 
peu  à  peu  tout  entier.  Au  quatrième  degré  les  sens  n'ont  plus 
de  puissance  ;  au  cinquième  les  plaisirs  sensuels  sont  convertis 
en  joies  de  l'intelligence ,  bien  que  subsiste  encore  l'amour  du 
plaisir,  désormais  pur  de  tout  alliage  terrestre. 

Au-dessus  du  monde  des  désirs  est  le  monde  det;  formes,  dont 
les  habitants  n'aspirent  déjà  plus  au  plaisir,  quoique  soumis 


«  en  entrant  dans  ce  qu'il  appelle  le  Nirvana,  c'est-à-dire  l'anéantissement. 
'<  Le  signe  dérinitif  de  cet  anéantissement  était  la  mort;  mais  nn  signe  précur- 
•<  si'.ur  annonçait  dès  cette  vie  l'Iioumie  prédestiné  à  cette  suprême  délivrance  ; 
<<  c'était  la  possession  d'une  science  illimitée  qui  lui  donnait  la  vue  nultc  du 
"  monde  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  la  connaissance  des  lois  pliysi(pics  et  mo- 
<>  raies,  et,  pour  tout  dire  en  nn  mot,  c'était  la  pratique  des  six  perfections 
n  transcendantes  :  celle  de  l'aumône,  de  la  morale,  de  la  science,  de  l'énergie, 
«  de  la  patience  et  de  la  charité.  »  Introd.  à  ruisl.  du  bouddhisme,  p.  162 
et  la3.  (Note  de  la  2°  édition  française.) 
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pourtant  aux  conditions  de  l'existence  matérielle,  la  l'urnie  et  Li 
couleur.  Dans  le  monde  des  formes,  on  disti^^ue  dix  huit  étages 
l'un  sur  l'autre,  croissant  toujours  en  perfection  morale  et  iri< 
tellectuelle,  acquise  par  les  quatre  degrés  de  la  contemplation. 

"*rel  est  le  monde  de  l'homme  ou  monde  de  la  patience ,  qui 
toutefois  n'est  qu'un  point  intinitésimal  dans  le  déluge  de  mond(>K 
accumulés  par  l'imagination  des  Indiens.  Comme  l'arithmétique 
ordinaire  ne  suffisait  pas  fiour  les  mesurer ,  il  fallut  en  trouver 
une  spéciale,  dans  la  sublimité  de  laquelle  Bouddha  seul  péné- 
tra. Il  la  met  en  usage  quand  il  veut  donnar  une  idée  de  sa  na- 
ture inépuisable  et  illimitée ,  des  purs  mérites  des  l>ouddhas  ou 
saints,  des  périodes  d'existence  des  bouddhistanas  ou  intelli- 
gences modifiées,  de  l'océan  de  vœux  faits  par  eux  tous  pour  la 
félicité  des  mortels ,  et  de  l'enchaînement  des  lois  qui  consti- 
tuent le  développement  infini  des  mondes.  Le  premier  de  ces 
dix  grands  nombres  est  Vasankya  (  c/est-à-dire  innombrable), 
composé  de  cent  quatrillons  multipliés  par  eux-mêmes.  Le  carré 
de  cet  asankya  produit  le  second  nombre ,  c'est-à-dire  l'unité 
suivie  de  soixante-huit  zéros  :  et  l'on  continue  ainsi  en  prenant 
toujours  le  carré,  jusqu'au  dixième  appelé  indicihlrment  indi- 
cible; il  faudrait  pour  l'exprimer  faire  suivre  l'unité  de  quatre 
millions  quatre  cent  cinquante-six  mille  quatre  cent  ([uarante- 
huit  zéros  ;  tant  l'imagination  s'est  fatiguée  pour  approcher  de 
l'idée  de  l'infini. 

Mais  quel  devait  être  le  monde  construit  à  l'aide  d'une  pa- 
reille arithmétique?  En  voici  une  esquisse. 

Nous  avons  dit  de  combien  d'étages,  tous  habités  par  des 
êtres  innombrables,  était  constitué  le  mond(;  de  l'homme.  Il 
faut,  selon  les  bouddhistes,  jusqu'à  mille  millions  de  pareils 
mondes  pour  former  un  univers;  cent  quintillions  de  ces  uni- 
vers forment  un  étage,  et  vingt  de  ces  étages  un  groupe  de 
mondes.  Le  plus  bas  de  tous  s'appuie  sur  une  fieur  de  lotos  : 
symbole  efl'rayant  de  la  science  bouddhique,  qui  a  pour  base  le 
néant. 

Cette  Heur  n'est  pas  seule  ;  les  bouddhistes  en  comptent  par 
myriades  de  myriades,  dont  chacune  est  le  point  d'appui  d'un 
système  d'univers  non  moins  compliqué.  Puis  ce  lotos  flotte  sui 
une  mer  parfumée ,  faisant  partie  d'une  terre  appartenant  à  un 
autre  système  encore  plus  incommensurable. 

Ce  qui  arrive  de  l'espace,  appliquez-le  au  temps.  Il  est  divisé 
en  calpas ,  et  chaque  calpa  en  quatre  époques ,  comme  nous 
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l'iivons  VU  dans  les  autres  philosophies  indiennes.  Dans  la  pre- 
mière, le  monde  se  façonne,  se  (U)ordomie,  et  les  titres  habitent 
la  région  des  formes.  Muis,  h  mesure  (|ue  le  temps  avance ,  la 
vertu  de  Itouddlia  diminue  dans  ses  manifestations,  et  les  ôtres 
(lesrendent  dans  le  monde  des  désirs.  Là ,  dès  qu'ils  ont  ^oûté 
d'une  source  douce  oonune  le  miel  et  le  lait ,  se  développe  en 
eux  la  sensibilité  ;  très-faible  d'abord  ,  elle  s'irrite  lorsque,  s'é- 
tant  nourris  de  mets  plus  {grossiers ,  ils  se  trouvent  doués  de 
sexes  différents  qui  amènent  en  eux  des  dispositions  vioKîntes 
et  passionnées  dont  l'effervescence  les  plonge  dans  l'esclavage 
(les  sens.  Lu  décadence  est  ici  suspendue,  pour  reprendre  après 
un  court  intervalle.  Ouragans,  incendies,  cataclysmes,  annon- 
cent la  destruction  de  l'univers;  le  déluge  gagne  un  étag(î,  puis 
l'autre;  jusqu'à  ce  qu*; ,  les  mœurs  allant  toujours  se  corrom- 
paiu  davanta^'c,  un  immense  inc-rnclie  consume  en  sept  Joiu's 
toutes  les  conditions  perverses,  c'est-à-dire  les  animaux,  les 
hommes ,  les  mauvais  génies.  Le  vide  prend  la  place  (|u'occu- 
pait  le  monde  ;  plus  de  jour  ni  de  soleil ,  mais  ténèbres  univer- 
s(!lles. 

Les  habitants  des  étages  supérieurs,  à  l'abri  de  ces  catastro- 
phes, vivent  beaucoup  plus  que  la  durée  d'un  calpa  ;  il  y  a 
même  \ia  de  ces  étages  dans  lequel  la  vie  égale  quatre-vingt 
mille  calpas. 

A  différents  degrés  de  cette  série  de  siècles  et  de  mondes, 
apparaissent  les  bouddhas,  manifestations  spéciales  de  la  subs- 
tance absolue  dont  toute  chose  émane,  et  qui,  au  terme  de 
chaque  Age,  viennent  présider  à  celui  qui  commence,  rétablir 
ks  doctrines,  et  remettre  les  honmies  dans  le  droit  chemin.  Le 
derniei"  Bouddha  qui  soit  apparu  est  ^akia-Mouni,  que  quelques- 
uns  identifient  avec  le  fondateur  de  l'école  Vaïseschika.  Il  avait 
deux  corps,  dont  l'un  était  sujet  à  la  mort  et  aux  transforma- 
tions; l'autre  était  la  loi  même.,  éternelle  et  immuable.  Il  naquit 
sur  la  terre  à  l'équinoxe  d'hiver,  d'une  vierge  de  race  royale, 
lorsque  tout  le  monde  était  en  paix  ;  des  rois  vinrent  l'adorer  ; 
il  fut  présenté  au  temple,  où  un  vieux  prélre  prédit  en  pleurant 
sa  gloire  future;  le  génie  du  mal  le  tenta  dans  le  désert.  Mais 
comment  discerner  jamais  ce  que  la  tradition  a  ajouté  à  cette 
histoire  des  diverses  incarnations,  qui  forme  la  partie  populaire 
de  la  doctrine  de  Bouddha  (1)? 

(1)  Tons  les  missionnaires  furent  frappés  de  celte  admirable  ressemblance 
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Sa  ninrnip  ii  un  foiiJ  nulro  riK'Tifc  :  clli»  n  ronwTV»'*  ot  [mi- 
rlamé  les  doctrines  prinillivoM  (i'iiii  notil  IM(>ii  ri  dr  IVgnlitt''  des 
hominos  fîii  sn  prtVsnuT  ;  HiiflVi  voulut-il  abolir  le»  <'as((>s.  S'il 
échoua  dans  l'eutn^priso,  il  lui  rrntc  au  moius  la  gloire  d(>  l'a- 
voir (enU^o.  Lo8  riiK]  coinniaridcinriitM  principaux  Hont  :  «  Nt; 
«  tnu  aucun  étru  vivant,  dopuiH  l'iiiHcctc  jusqu'h  I'Ikmiuuo  ;  ne 
«  dcrolxf  pas;  no  comuii^tH  pan  l'adultcro;  uti  mens  pas;  ne 
«  lK)is  pas  de  vin  ni  d'autres  licpieurs  enivrantes.  »  Les  dix  pé- 
cIm^s  (!apitaux  sont  divis»^  en  trois  cat«''Korles  :  dans  h.  première, 
riiomicido,  le  vol,  l'adultcn»;  dans  la  seconde,  le  mensonge,  la 
rixn,  la  haine,  les  paroles  ois(Mises;  dans  la  troisième,  le  dt^sir 
immodéré,  l'envie,  l'idolAtrio.  L'empire  sur  les  sens,  l'hmnilité, 
la  mortincation,  la  charité,  «ont  prêches  avec  des  accents  si 
tendres  et  si  pénétrants,  (pie  parfois  on  croirait  entendre  \'È- 
vangile.  Un  mendiant  serait  une  rareté  dans  les  pays  où  la  reli- 
gion de  Kouddha  est  professée.  La  piété  des  fidèles  a  élevé  près 
des  couvents  des  liôtelleri'^s  conunodrs,  helles  mémo  (piehpie- 
fois,  pour  les  étrangers  ot  les  voyageurs:  nmis  là,  connue  chez 
le  Drahmane,  la  croyance  dans  la  tmiismigralion  des  Ames  pro- 
duit plus  de  sympathie  pour  hm  animaux  (pie  pour  rhomme. 
Le  panthéisme  fait  d'ailleurs  (^onaistitr  le  comble  de  la  perfection 
dans  l'anéantissement  de  toutes  \oh  faculti's  absorbées  dans  la 
contemplation  de  Bouddha.  Oc  si  beaux  coinuicncemcnts  ont 
donc  pour  résultat  l'exercice  d(»  ces  étonnaiilcs  (if  pénibles  ab- 
négations des  yoghiset(h'8  talapoins;  heureusement  rpie  peu 
d'individus  entreprennent  d'arriver  fi  cette  prétendue  perfe(!- 
tion,  et  que  le  plus  grand  nombre  se  contente  des  moindres  ver- 
tus, c'est-à-dire  des  plus  vrait^s,  celles  qui  sont  humaines  et 
bienfaisantes. 

Le  bouddhisme,  en  réprouvant  le;4  castes,  dut  établir  une 
hiérarchie;  c'est  pour  cela  (|ue,  dès  U\s  temps  les  plus  anciens, 
nous  y  trouvons  un  patriarche,  (pii  n'est  pas  seulement  le  re- 
préstmtant  do  Houddha  sur  la  f(>rr(»,  mais  llouddha  lui-même, 
successivement  incarné  dans  les  différents  patriarches  (1).  Ce 

(tu  l)n(id(]lii8ine  nvec  le  clnlRtlaiitHinn ,  nn  itintns  quant  aux  accidents  exté- 
rieurs. Le  savant  Antoine  dp,  (;i()Iii:i  ,  du  t'ordre  do  Saint-Augustin ,  développa 
le  premier  ce  rapprochement  tiuim  iiiiii  dituorlation  qui  précède  sou  Alpha- 
betnm  Thibetamtm ,  pul)lié  &  Roniu  par  lu  couKrt'gation  de  la  Propagande , 
en  17(51. 

(1)  L'autorité  sur  liiqueile  l(>  prciiiii'r  K^oiuiatciir  avait  appuyé  son  ensei- 
gnement, dit  M.  niirnniif,  était  toute  pt'rttonnt'lle  :  elle  se  Torniait  de  deux  élé- 
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nVst  (lotir  pas  In  (Inctriiic  siMilt»  (|iii  «c  triniMiu-t  on  «mix.  niais 
aussi  la  divinili'-;  jll^(•/.  <-<>iiil)i('ii  s'en  ucci-olt  Iciiraiildritt'*.  Il  chI 
poiiiiniil  p<>T'inis  à  cliaciin  d'aspirer  an  rniiK  siipr^ino,  |niiM|ii(', 
h  la  mort  d'un  palriarrho,  losrlicfs  du  clcr^f^  se  nantissent  pour 
('•lin^  le  nouveau  «lion  qui  porte  ses  croyances  de  pays  en  pays, 
et  (piel(|uefois  les  scelle  de  son  sang  par  le  martyre.  Le  premier 
[jalriarclie,  Hncccsseur  de  Çakin  Monni,  fut  un  ISraltmuno,  puis 
un  Kchatria,  cnsitilettn  Vals<'ia,  unHoudra,  adti  qu'apparût  d*'s 
l'origitio  l'égalité  religieuse. 

Les  bouddhistes  diff(''rent  donc  essentielle,  .ent  des  Brahmanes 
eit  ce  qu'ils  croietit  que  certains  hommes  peuvent  par  degrés 
devenir  Dieu,  tandis  <pie  les  derniers  fotit  paraître  Dieu  )us  la 
l'orme d'honnnes et  d'atiitnaux.  LesKrahmaïu.  voietit/'  iistout 
l'action  immédiate  de  Dieu;  ils  ctoient  ti  la  création  de  la  ma- 
tière, et  prêtent  foi  aux  Védas  et  aux  Pouranas,  tandis  que  1  s 
bouddhistes  rejettent  ces  livres,  croient  la  matière  ét"rtielle,  et 
Dieu  dans  un  repos  constatit.  Lessacrific.es  et  l'ad  la.j  m  du 
l'eu  sotit  incomius  aux  bouddhistes,  qui  honorent  les  .  jliques  de 
leurs  saints,  tandis  que  les  Drahmanes  réputent  immottde  ce 
(|ui  rest(!  de  la  mort.  Les  bouddhistes  repousstint  surtout  la  dis- 
tinction des  castes;  leurs  pr^^tres,  dits  talapoins  ou  raans,  ne 
peuvejit  se  marier  sans  avoir  été  relevés  de  la  consécration.  Ils 
vivent  réunis  dans  d(!s  couvents  contigus  aux  temples,  ne  s'oc- 
cupantpas  des  sulltages  eti  faveur  des  morts,  auxquels  les  Drah- 
manes attachent  tant  d'importance.  Ces  communautés  ont  pour 
chef  un  Zara,  et  tous  les  Zarasont  au-dessus  d'eux  un  Zatad, 
<jui,  bien  que  vivant  comme  les  autres  et  vAtu  de  même,  obtient 
les  sitprémes  honneurs.  Il  sort  pieds  tms,  mendiant  de  porte  on 
porte  ;  mais  'es  rues  par  lesquelles  il  pn^' c  ont  ornées  de  tapis, 
lepeuph;  seprostern«!  pour  inq)lorersa  btuédiclion,  les  femmes 
s'enfuient  (iomme  indignes,  par  leur  imperfection,  de  fixer  lt!s 
r«'gar(ls  du  saint.  Le  cfiminel  qui  louche  un  raan  est  mis  en 
liberté.  Lire,  écrire,  élever  la  jeunesse,  et  gagner  ainsi  le  pain 


ments ,  l'un  rée\ ,  l'antre  idéal.  Le  premier  était  la  régularité  et  la  sainteté  de 
sn  conduite,  dont  la  charité,  la  patience  et  la  cliasteté  formaient  les  traits  prin- 
cipaux. Le  second  était  la  piétentioii  qu'il  avait  d'être  bouddha,  c'est-à-dire 
l'clairé,  et  comme  tel  de  imsséder  une  science  et  une  puissance  surhumaines. 
Avec  sa  puissance  il  opérait  des  miracles ,  avec  sa  science  il  représentait  sous 
une  Tornie  claire  et  complète  le  passé  et  l'avenir  Introd.  à  VHist.  du  bmid- 
dhisme,  p.  15».  (Note  do  la  2*  édition  Trançaise.) 
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quotidien  pour  eux,  pour  leurs  hôtes  et  pour  les  indigents,  telle 
est  l'occupation  des  talapoins. 
Son  histoire.  En  quel  temps  naquit  le  bouddhisme  (1)  ?  On  ne  sait,  et  quel- 
ques-uns le  font  antérieur  au  brahmanisme.  Mais  les  livres 
mêmes  des  bouddhistes  font  mention  des  luttes  acharnées  que 
Çakya-Mouni  eut  à  soutenir  de  la  part  des  Brahmanes  ;  il  faut 
donc  le  croire  postérieur  aux  doctrines  de  Brahma,  et  le  plac(M' 
soit  à  l'an  1000  avec  Jones,  ou  à  l'an  700  avec  Ward,  ou  à  l'an 
540  avec  Erskine  et  Colebrooke.  Rémusat  découvrit  dans  l'E.^ 
cyclopédie  japonaise  une  liste  des  trente-trois  premiers  patriar- 
ches bouddliistes,  solon  laquelle  le  premier  aurait  succédé  à 
Çakya-Mouni  950  ans  avant  J.  C.  (2).  L'examen  même  de  sa 


'  (t)  Le  nom  de  Bouddha  est  prononcé  dans  divers  passages  des  anciens,  clé- 
ment d'Alexandrie  et  Origène  ont  donré  le  nom  de  Sarmanes,  Samanéens 
aux  sectateurs  que  Mégastliènes  avait  appelé  Gar»ian(!«,  lorsqu'il  divisait 
l'Inlc  en  deux  sectes  philosophiques ,  les  Garmanes  et  les  Brahmanes.  Déjà 
Alexandre  Polyhistor,  cité  par  Strabon ,  les  avait  appelés  Semoa.  Ces  diffé- 
rentes appellations  sont  la  corruption  grecque  du  mot  sanscrit  «ajnanax  ou  sra- 
ma)ias,  c'est-à-dire  stables  ou  invariables,  nom  que  les  bouddhistes  se  don- 
nent encore.  Les  anciens  leur  ayant  aussi  donné  le  nom  de  gymnosophistes , 
Clément  d'Alexandrie  dit  positivement  que  le  cher  de  ces  gymnosophistes  se 
nommait  Boutia.  -Saint  Jérôme  n'est  pas  moins  explicite  :  il  rapporte  une 
ancienne  tradition  des  gymnosophistes  d  après  laquelle  Buddas ,  le  chef  de 
leur  école,  était  né  d'une  vierge  qui  l'enfanta  par  le  côté  (Adr.  Jovin.,  1.  I, 
p.  345).  Selon  Arrien,  un  certain  BouSûa;  avait  été  le  troisième  roi  de  l'Inde 
(Indic.  c.  \in);  le  livre  apocryphe  intitulé /)(spu^«s  de  Manès  et  d'Ar"îié- 
laûs,  parle  d^un  certain  Buddas  qui  vint  à  Bahylone,  où  il  prit  le  nom  de  Té- 
rébinthe.  Même  mention  est  faite  par  S.  Ëpiphane  et  par  Yictorin  dans  son 
traité  contre  les  manichéens  ;  enfîn  Cedrenus  et  Suidas  nous  parlent  aussi  d'un 
Budas  d'origine  brahmanique.  Tous  ces  bouddhas  n'ont  été  probablement  que 
des  disciples  du  premier  réformateur  Çakya-Mouni ,  qui  naquit  dans  nue  fa- 
mille de  Kchatrias,  se  prétendant  issue  de  l'ancienne  race  solaire  de  l'Inde,  et 
qui ,  renonçant  au  monde  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  se  r>'  r^Urieux  sods  le  nom 
de  Çakya-Mouni,  ou  encore  de  Cramana-Gôlama.  {Hôte  '1c  la  2*  édition 
française.) 

(?.)  Pallas  publia  une  chronologie  mongole  qui  le  place  1022  ans  avant  J.  C. 
Les  Chinois  le  font  naître  en  1027,  et  aussi  les  Japonais.  L'Encyclopédie  japo- 
naise se  rapproche  de  cette  date,  ainsi  que  le  Collier  de  perles  de  l'histoire 
persane.  Les  bouddhistes  de  l'Asie  méridionale  varient  d'opinions  entre  eux 
à  cet  égard,  les  uns  le  faisai.i  vivre  en  638  avant  J.  C,  d'autres  en  619, 
d'autres  enfin  en  744;  Abuuifazel;  ministre  du  grand  mogol  Akbar,dan8  le 
Ayin  Akbari,  le  fait  naître  1366  ans  avant  J.  C.  ;  le  Bagwad  Amrita  en  2099. 
L'opinion  la  mieux  appuyée  parmi  un  si  grand  nombre  est  celle  qui  le  place 

aux  environs  de  lOOO  ans  avant  J.  c Le  nom  de  Çakya-Mouni  signifie  le 

solitaire  desÇakyas,  du  nom  d'une  race  de  la  caste  militaire  à  laquelle  appar- 
tenait ce  promoteur  du  bouddhisme.  (  Note  de  la  2'  édition  française.) 
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doctrine  nous  la  fait  croire  plutôt  une  réforme  qu'une  institu- 
tion primitive;  comme  sous  le  nom  de  Bouddha,  ce  n'est  pas 
d'un  personnage  réel,  mais  de  la  secte  qu'il  s'agirait.  Son  fon- 
dateur s'appelait,  dans  la  péninsule  au  delà  du  Gange,  Sommo- 
iiokodom,  par  corruption,  sans  doute,  de  Samana-Gotania, 
c'est-à-dire  Gotama  le  saint,  le  parfait,  d'où  est  dérivé  le  nom 
de  Samanéens,  déjà  connu  des  compagnons  d'Alexandre  (1). 
Quelques-uns,  s'étayant  de  la  couleur  noire  et  des  cheveux  cré- 
pus avec  lesquels  Bouddha  est  toujours  représenté,  le  crurent 
venu  d'Afrique  ;  mais  et  Crichna  et  Vichnou  sont  rituellement 
noirs,  de  même  que  tout  leur  vêtement  est  celui  des  solitaires 
bouddhistes  et  des  giaynas  (2). 

Guillaume  Schlegel (3)  ne  sait  pas  comprendre  en  quoi  consiste 
l'innovation  prêchée  par  Bouddha  et  son  opposition  au  brahma- 
nisme. Ce  n'est  pas  le  monothéisme,  dit-il,  puisqu'il  est  égale- 
ment professé  par  les  Brahmanes  ;  ni  le  panthéisme,  ni  l'absor- 
hcment  en  Dieu,  puisque  ce  sont  des  dogmes  acceptés  par  les 
livres  canoniqrjs;  ce  n'est  pas  la  prohibition  de  verser  le  sang, 
puisque  les  saints  l'avaient  déjà  inculquée  chez  les  Brahmanes. 
Comment?  lui  répondrons-nous.  Bouddha  n'avait-il  pas  proclamé 
l't'galité  des  hommes  ?  N'abolissait-il  pas  les  castes?  N'abattait- 
il  pas  dans  ses  fondements  l'édifice  de  la  société  indienne?  Ne 
niait-il  pas  que  l'homme  pût  se  sauver  dans  une  autre  religion? 
Ces  seuls  faits,  quoique  d'une  nature  purement  négative,  suffi- 
sent bien  pour  rendre  raison  de  l'aversion  dont  il  fut  l'objet  de 
la  part  des  Brahmanes  ;  c'est  aussi  précisément  le  mo.lf  qui 
nous  détermine  à  \  >  placer  plutôt  à  la  tête  d'une  secte  philoso- 
phique que  d'une  religion. 

L'empire  de  Magada,  au  cœur  de  l'Indoustan,  parait  avoir 
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(I)  Les  compaf^nons  d'Alexandre  surent  distinguer  parmi  les  doctrines  do- 
minantes dans  l'Inde  deux  divisons  capitales,  celle  des  Brahmanes  et  celle 
(les  Samanéens.  Us  appelèrent  les  i^reiniers  Gymnosopliistes,  c'est-à-ilire  sages 
nus ,  terme  correspondant  à  celui  o<i  Digambaras,  c'est-à-dire  dépouillés  de 
Nrtements  ;  nom  que  leur  donnent  l(  s  Indiens  pour  leur  manière  de  vivre.  Le 
mot  Samanéens  indiquait  un  empire  absolu  sur  ses  propres  sentiments ,  ce 
que  les  moines  indiens  considèrent  comme  un  ^'ilief  essentiel  à  la  perfection 
lie  la  vie.  Chez  les  Tartares,  les  magiciens  et  les  prêtres  sont  encore  appelés 
Schamani. 

C))  Lanclès  soutii  nt  l'origine  africaine  de  Bouddha  ;  mais  M.  S.  Davy,  Ac- 
count o/interior  qf  Cetjlan,  1821,  parait  avoir  donné  gain  de  cause  à  l'opi- 
nion contraire.  Voy.  aussi  Klai'rotu,  Leben  des  Buddha. 

(3)  Indische  BiblioM,  1  et  4. 
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«té  \o  hcrcem  de-  cotte  réformo.  Kilo  s'accrut  lontomont  et  ina- 
perçue, s'attaqnant  seulement  d'al)or(l  aux  points  secondaires 
du  dogme  et  de  la  discipline  ;  ce  qui  pourtant  la  faisait  s'éloi. 
gner  pas  h  pas  des  Hrahmanes.  Ses  sectateurs  voulurent  avoir 
leurs  livres  propres  et  des  théories  philosophiques  distinctes;  ils 
réfutèrent  les  Védas,  se  proclamèrent  seuls  orthodoxes,  et,  soit 
par  conviction,  soit  par  besoin  do  propager  leur  doctrine  et 
d'acquérir  des  prosélytes,  ils  se  mirent  à  combattre  les  distinc- 
tions de  castes  :  ils  mirent  au-dessus  des  lois  du  sacerdoce  l'ins- 
piration divine,  et  appelèrent  à  prêcher  la  parole  quiconque  en 
sentait  la  vocation  intérieure.  Ce  fut  ainsi  que  se  formèrent, 
prophètes  nouveaux,  les  Samanéens,  c'est-à-dire  les  vainqueurs 
des  passions.  L'ardeur  du  prosélytisme,  propre  aux  croyances 
nouvelles,  et  des  principes  larges  si  opposés  à  l'immobilité  du 
brahmanisme,  les  tit  se  multiplier  rapidement.  Mais  la  persécu- 
tion des  Brahmanes  se  déchaîna  contre  eux  avec  fureur,  et  un 
philosophe  de  l'école  mimansa,  nommé  Kourila-Boutra,  souleva 
contre  eux  tous  les  Indiens,  en  ordonnant  que,  «  du  pont  de 
«  Rama  jusqu'au  pied  de  l'Himalaya,  fût  mis  à  mort  quiconque 
«  épargnerait  les  femmes  et  les  enfants  des  bouddhistes.  » 

La  victoire  se  déclara  contre  eux;  mais,  doués  d'une  vitalité 
tenace,  ils  se  réfugièrent  diris  l'Asie  inférieure,  jusqu'à  ce  que, 
au  sixième  siècle  avant  ï\v>\\\'.  ère,  ils  établirent  leur  siège  prin- 
cipal à  Ceylan.  Le  culte  des  démons  dominait  de  temps  immé- 
morial dans  cette  ilc  :  chantés  dans  les  anciens  poèmes  du 
pays  (1),  ils  continuèrent  et  continuent  d'y  être  adorés,  comme 
par  suite  d'une  transaction,  à  côté  du  bouddhisme.  De  ce  mo- 
ment Ceylan  demeura  tout  à  fait  détachée  de  l'Inde  ;  et  de  cette 
île,  comme  d'un  second  foyer,  les  bouddhistes  s'étendirent  dans 
toute  l'Inde  au  delà  du  Gange,  chez  les  Birmans,  dans  le  Pégu, 
à  Siam  et  à  'Java  :  ils  portèrent  dans  le  Thibet  la  civilisation 
et  l'écriture  ;  parvinrent  jusque  dans  les  steppes  des  Kalmouks 
et  des  Mongols  ;  enfin  nous  les  verrons  plus  tard  faire  triom- 
pher vlans  la  Chine  le  culte  de  Fo.  Dans  l'Inde,  le  nom  de 
Bouddha  fut  proscrit;  on  jeta  un  voile  épais  même  sur  le  Boud- 
dha antique,  incarnation  divine  de  Vichnou.  Le  jour  qui  porte 
le  nom  de  la  planète  à  laquelle  ce  dieu  préside  fut  considéré 


(i)  Le  comité  de  traductions  orientales  de  Londres  a  publié  un  pouine  ceyla- 
nais ,  Yakkun  Nattannawa,  qui  décrit  le  système  de  démonoiogie  de  cette  Ile, 
ainsi  que  les  pratiques  d'un  capua  ou  prêtre  des  démons  (Londres,  1820). 
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rommo  ncfasio  et  le  potit  nonihro  de  sectaires  qui  restèrent 
dans  le  pays  furent  regardés  comme  hérétiques  et  mis  au  rang 
desgiaynas  (I). 


(I)  Cent  sept  ans  avant  J.  c,  leur  '22«  patriarche  voyagea  jusqu'à  Fergaua, 
dans  la  petite  Buliarie,  à  400  lieues  de  distance  de  l'Inde.  Dès  l'an  300,  les 
livresrdii  bouddhisme  avaient  pénétré  dans  la  Chine  et  y  avaient  été  traduits; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  siècle  avant  J.  C.  que  la  religion  y  prit  pied.  Dans  le 
v«  siècle  de  notre  ère,  le  28»  patriarche,  nommé  Bodli  Dhcrma,  porta  avec  lui 
dans  l'empire  du  centre  la  religion  dont  il  était  le  clief,  et  il  y  mourut  en  49t. 
Les  Chinois  l'appellent  Ta-Mo,  nom  qui  le  flt  confondre  par  quelques-uns  avec 
saint  Tlion)as  ou  avec  un  Thomas ,  disciple  <le  Manetlié.  Il  prollla  de  sa  posi- 
tion, qui  le  rapprocliait  de  l'empereur  régnant,  pour  persuader  à  tous  les 
prosélytes  qu'il  était  le  chef  naturel  de  leur  religion ,  une  incarnation  légitime 
de  leur  Dtou. 

A  la  même  époque,  la  religion  de  Bouddha  pénétra  dans  les  pays  montagneux 
du  Thibet,  où  elle  se  conserva  longtemps  grossière,  ses  sectateurs  ne  voulant 
ni  retourner  à  Ceyian  pour  y  étudier  les  traditions  plus  pures,  ni  accepter  les 
perfectionnements  introduits  par  les  Chinois. 

Ce  culte  s'établit  probablement  au  vi*  siècle  dans  le  Japon  et  la  Corée,  tan> 
(lis  que,  du  côté  du  nord  et  de  roccident,  il  pénétrait  parmi  les  nations  tartares 
el  gothiques. 

La  suprématie  du  patriarche  résidant  en  Chine  n'était  pas  reconnue  de  tous; 
lis  Thibétains  surlout  la  repoussaient,  attendu  qu'ils  avaient  puisé  leur 
croyance  à  une  autre  source.  Quand  toutefois  la  Chine  fut  conquise  par  les 
Mongols,  et  que  les  descendants  de  GengisKan  étendirent  leur  puissance  du 
Japon  à  l'Kgypte,  de  la  Silésio  à  Java,  le  patriarche  installé  à  la  cour  de  si  puis- 
sanls  monarques,  enveloppé  dans  leur  gloire,  fut  élevé  au  rang  royal.  Comme 
le  iiasard  voulut  qu'il  fût  du  Thibet ,  on  lui  assigna  des  domaines  dans  ce 
pays  ;  il  prit  le  titre  de  lama,  qui,  dans  celte  langue,  signifie  prêtre;  et,  de- 
venu prince  temporel ,  il  y  constitua  fortement  la  hiérarchie  bouddhique  et 
.son  autorité  souveraine. 

On  appelle  Kahgyour,  au  Thibet,  l'immense  collection ,  dont  nous  avons 
jiarlé,  de  tous  les  livres  sacrés  des  Imuddhistes,  oeuvres  de  Bouddha  et  de  ses 
disciples ,  leurs  vies  et  celles  des  patriarches,  actes  des  conciles,  etc.  ;  en  un 
mut,  toute  la  littérature  canonique  de  cette  religion.  Ils  sont  gravés  sur  bois,  à 
lu  manière  des  Chinois,  et  le  lama  du  Boutan,  qui  en  est  dépositaire,  en  fait 
tirer  de  temps  en  temps  quelques  exemplaires  pour  les  églises  et  les  écoles. 
L'Europe  en  dut  la  connaissance  au  célèbre  voyageur  Croniode  Koros,  qui , 
durant  huit  années ,  s'ensevelit  dans  les  cloîtres  du  Thibet  pour  étudier  cette 
littérature,  et  en  porta  un  exemplaire  à  Calcutta,  où  il  en  publia  quelques  ex- 
traits. La  Société  de  Calcutta  lit  imprimer  le  nictionnaire  el  la  Grammaire  thi- 
liéfains  qu'il  avait  composés;  maison  ne  put  guère  en  tirer  parti,  les  docu- 
ments nécessaires  manquant  en  Europe. 

Dans  les  Transactions  of  the  Royal  asiadc  Society  of  Great  Brltain , 
vol,  II,  p.  1  et  2,  de  1830,  on  trouve  des  renseignements  très-importants  au 
sujet  de  Bouddha,  que  lord  flodgson,  déjà  cité,  a  tirés  des  bouddhistes  en 
crédit.  Ceux  qui  ne  sont  pas  en  mesure  de  consulter  l'ouvrage  même  peuvent 
voir  le  judicieux  extrait  qu'en  a  fait  Abel  Rémusat  dans  le  Journal  des  Sa- 
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CHAPITRE  XIV. 


LITTlsBATURE. 


i.anRiip.  Si  nous  avons  été  étonnés  de  trouver  l'Inde  aussi  avancée 
dans  les  voies  do  la  philosophie,  nous  ne  le  serons  pas  moins 
en  prenant  connaissance  de  sa  littérature.  Les  monuments  de 
cette  littérature  sont  rédigés  en  trois  langues  :  sanskrite,  pra- 
krite  et  hindoustani  ;  la  première  ne  se  parle  pas  ;  la  seconde 
peu  ;  la  troisième  est  su!)divisée  en  une  infinité  de  dialectes. 
Mais  les  œuvres  les  plus  sublimes  et  les  plus  anciennes,  les 
seules  qui  rivalisent  de  beautés  avec  celles  des  Grecs,  sur  les- 
quelles elles  l'emportent,  en  étendue,  sont  composées  dans 
l'idiome  sanskrit,  c'est-à-dire  parfait  (I);  .-tutre  m'^stère  tout 
nouvellement  révélé  à  l'Europe.  Frédéric  Klenker  le  premier 
fit  remarquer  sa  parenté  avec  les  langues  européennes  :  il  tut 
secondé  par  le  père  Paulin;  puis  un  institut  littéraire  s'étant 
établi  au  Bengale  en  1784,  pour  faire  des  recherches  sur  l'his- 
toire naturelle  et  civile,  les  antiquités^  les  arts,  les  sciences  et 
la  littérature  de  l'Orient,  la  connaissance  de  cette  langue  se  ré- 
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vants,  1 83  r ,  où  il  a  ins/ié  aussi  une  dissertation  sur  la  cosmogonie  des  boud- 
dliistes  ,  beaucoup  pins  exacte  que  tout  ce  qu'on  ci>  avait  dit  jusque-là.  Ou 
n'a  pourlant  obtenu  su<-  le  bouddhisme  que  des  notions  puisées  dans  des  tra- 
ductions chinoises  ou  mongoles  ;  mais  l'espoir  de  retrouver  les  originaux  in- 
diens qu'on  croyait  perdus  est  maintenant  plus  vif  que  jamais  :  ils  nous  don- 
ueront  certainement  des  idées  beaucoup  plus  précises  au  sujet  de  cette  religion 
singuh'ëre. 

Abel  Rémusat ,  dans  ses  derniers  jours,  s'en  occupa  beaucoup.  Son  ouvrage 
sur  FoE  KouE  Kl  fut  imprimé  après  sa  mort  ;  il  est  intitulé  ;  Relation  dfx 
royaumes  bouddhiques  ;  Voyage  dans  la  Tarlarie,  dans  l'Afghanistan  et 
dans  l'Inde,  exécuté  à  la  fin  du  iv*  siècle,  par  Cm  Ja-Hïan.  Paris,  1836* 

M.  I.  F.  Davis,  célèbre  par  ses  recherches  sur  la  Chine,  a  communiqué  à  la 
Société  asiatique  l'extrait  d'une  relation  de  son  père  sur  les  inslitiMions  des 
habilants  du  Boutan,  pays  où  il  fut  singulièrement  frappé  de  !a  rc>ssemblance 
de  certaines  pratiques  avec  celles  de  notre  propre  liturgie.  Voy.  Transaction 
o/  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland,  vol.  I  e>  11, 
1831. 

Klaproth ,  dans  ses  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  a  publié  une  vie  de  Bouddha 
d'après  les  livres  mongols. 

(1)  Sam  correspond  au  frév  grec,  et  Mtits  k  cretns,  fait. 
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pandit,  et  aujotird'hui  des  chaires  ont  été  fondées  pour  l'ea- 
joigner  dans  les  villes  les  plus  éclairées  de  l'Europe  (I). 

Le  sanskrit  est  la  langue  sacerdotale,  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot,  puisqu'il  parait  n'avoir  été  employé  que  par 
la  caste  qui  présida  à  l'organisation  civile  de  ces  peuples  (2)  ; 
aussi  y  voit-on  dominer  le  même  caracttîre  sacerdotal  qui  se 
montre  dans  le  latin,  le  persan  et  l'ancien  saxon.  Le  grec  éta- 
blit la  transition  entre  ces  langues  et  celles  de  la  poésie  liéroï- 
f|ue,  jusqu'à  ce  que  les  langues  slaves,  sorties  des  classes  ser- 
vilos  avec  une  grammaire  artificielle,  vinssent  se  rapprocher 
davantage  du  caractère  propre  au  discours  familier. 

La  langue  sanskrite  méi'ite  véritablement  le  titre  de  parfaite, 
étant  infmiment  plus  régulière  et  plus  simple  que  le  grec,  (|ui 


Sanukrlt. 


(I)  Le  père  Pai'lin  iinpiiina,  en  1790,  avec  les  caractères  de  la  Propagande 
(le  Rome ,  la  Grammaire  sanskiite.  Celle  de  Wilkins  est  peut-être  la  meilleure 
(le  toutes.  Ce  dernier  publia  aussi  les  Radiées  sanscrits;;  mais  celle  de  Fhé- 
iiLDic  RosKN  (Berlin,  I8'27)  les  ont  laissées  en  arrière.  Le  Dictionnaire  de  Wil- 
SUD  (1819-1832)  est  indispensable  pour  cette  étude.  L'oiiviai^e  de  Fiiéu.  Sghle- 
GEL  sur  la  langue  et  la  littérature  indiennes  est  excellent,  ainsi  que  les 
comparaisons  dont  il  l'a  enrichi.  Bopp,  par  son  parallèle  delà  conjugaison 
sanskrite  avec  la  conjugaison  grecque ,  zende ,  lithuanienne ,  esclavonne ,  go- 
thique et  germanique,  répandit  le  goût  de  cette  étude  en  Allemagne.  Il  lit  aussi 
un  petit  glossaire  des  racines  et  des  mots  nécessaires  [tour  comprendre  les 
textes  qu'il  a  publiés.  Parmi  rcux-ci,  le  plus  facile  est  le  A^ato,  épisode  du 
Mahabharat.  L.  Cntzv  fut  le  premier  professeur  de  sanskrit  à  Paris.  En  1 8'!6 
il  lit  imprimer  le  Yagnadallabad ,  épisode  dti  Ramaijan  de  Valmiki.  — 
M.  Laugidis  a  publié  en  184.'>  le  second  volume  de  l'édition  de  l'Amarakôcha 
0(1  vocabulaire  d'Amarasinka,  commencée  par  Loiseleur-Dcslongchamps.  C'est 
le  premier  Dictionnaire  sanskrit-français  qui  nil  été  publié.  En  même  temps 
M.  Desgranges  publiait  une  Grammaire  sanskrite-française,  et  M.  Ba'thlingk 
taisait  paraître,  dans  les  Transactions  de  l'Académie  de  Sainl'Pétersbotirg, 
trois  Mémoires  très-diiveloppés  sur  des  points  imporlan>i=   ie  la  Granmiaire 
sanskrite,  sous  ces  titres  :  Ein  erster  Versttch  ûber  den  u.\cnt  in  sanscrit. 
^Die  Decllnalicn  im  sunsc>''(.  —  Die  Unadi  ajfixe.  —  Le  Rajab  Radhakant 
Deb,  de  Calcutta,  a  publié  plusieurs  volumes  d'un  Dictionnaire  encyclopédi- 
que sanskrit  dans  lequel  choque  mot  est  suivi  de  l'interprétation  du  sens  ,~dts 
synonymes  avec  l'indication  du  dictionnaire  dont  ils  sont  tirés,  de  la  descrip 
tion  de  l'objet  auquel  il  s'a;ipi'^,;e,  et  des  citations  empruntci's  aux  livrfs 
classiques  qui  eu  ont  fait  usag<>.  Eu  1847,  M.  Slen.'pr  a  fait  paraître,  à  Bres- 
lau,   le  petit  traité  intitulé  :  De   lexicograp/i^   sauscrilcc  prhicipiis, 
MM.  B'JBlliiiiigk  et  Rieu  ont  traduit  le  Vocabulaire  synonymique  de  Heinaf- 
chandra,  et  M.  Uopp  a  aciievé  l'impression  de  la  seconde  édition  de  sou  clos- 
saite  sanskrit,  oii  il  a  ajouté  toutes  les  racines  qui  rattachent  Us  autres  langues 
indo-germaniques  au  sanskrit  comme  à  leur  source.  (Note  de  la  2*  édition  fran- 
çaise.) 
(•?)  F.  ScuLFOEL ,  Hist.  de  la  littérature,  lec.  V. 
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a  lu  inèlue  ('-(Mistruction  gi'amiuaticul»^,  et  umnx  propoï-timméc 
qiu;  1  italien  ou  l'espagnol  dans  \f  ui«  laiij^e  des  voy«  ii^  s  et  des 
consonnes;  elle  est  de  plus  très-libv.)  dans  iu  forMiî>Mon  des 
mots,  au  point  d'en  avoir  de  cent  cmquantedeuy;  h  '  lubies; 
elle  est  riche  et  Ikxible  rimnie  5  »  hiu^tv'  do  ;  'ato.j ,  >  spir»'"^ 
et  nuigique  cu*ume  le  ptcsan  et  r.dleniand ,  rigodirv'usenKMit 
préci.  c  'îomnie  le  hitin  pruiiitif. 

Ce  qui  prouve  l'iiJiquité  de  1  alphaliet  indien,  c'est  qu'on  n'y 
rencontre  pas  la  moindre  trace  de  l'hiéroglyphe  M);  i/'s  plus 
légères  niodificatioiis  du  son  s'y  trouvent  marquées  par  cin- 
quante lelires  artifu;ieilen;eni  dislribuée-o  a^•ec  un  ordre  et  une 
symétrie  admirables,  Lc^  ïuodulaiJons  j>  disiioi^uenl  en 
voyelles  fojidamentales,  voyelles  liquiJ(>sou  consonnes  modu- 
lées, l'i  en  voyelles  doubles  ou  diphthongues  ;  plus  deux  asso- 
nances finales,  l'une  qui  indi^fue  le  sifflement,  l'autre  la  pro- 
liuiicialion  nasale.  Les  articulations  sont  classées  en  gutturales, 
jjalatiales,  cérébrales,  dentales,  labiales,  et  à  chaque  élusse  se 
réfèrent  deux  sourdes,  deux  aspirées,  une  nasale,  une  sifflante, 
une  liquide  ou  semi-vocale. 

Le  sanskrit  emploie  trois  genres ,  trois  nombres,  huit  cas, 
ajoutant  aux  six  cas  latins  le  causal  et  le  locatif.  La  conju- 
gaison, qui  admet  trois  personnes,  six  modes  et  six  temps,  ex- 
prime chaque  gradation  de  l'existence  et  du  mouvement,  en 
prév'isant  de  plus  en  plus  la  signification  des  verbes  par  des 
particules  invariables. 

Dans  .'e  temps  où  le  sanskrit  était  la  langue  privilégiée  des 
premières  classes,  le  prakrit,  c'est-à-dire  naturel,  était  celle  du 
peuple  ot  des  fenmies  :  il  contient  les  mêmes  éléments,  mais 
dans  une  forme  moins  perfectionnée  et  qui  varie  selon  les  lieux. 
Dans  le  midi  on  faisait  usage  du  pâli  (2),  qui  devint  la  langue 
sacrée  du  bouddhisme,  et  comme  lui  se  répandit  non-seulement 
dans  Ceylan,  mais  au  delà  du  Gange,  dans  le  Pégu  et  chez  les 
IJirmans.  Il  dérive  aussi  du  sanskrit,  avec  des  modifications  dé- 
terminées, la  plupart  euphoniques,  et  il  peut  être  considéré 

(l)  Le  lecteur  s'aperçoit  que  nous  donnons  à  l'écriture  une  généalogie  tout 
autre  que  *  elle  vulgaire.  Voir  ce  qui  '  -.  Kst  dit  dans  ce  même  livre  en  parlant 
deî  Égyptiens. 


(2)  L'Essai  sur  le  pâli ,  par  E. 
Paris,  tsao.  Touttlois  le  premier 
de  San  Gerrasno ,  (jui ,  il  y  ■  'éii< 
sieurs  fragmi'iits,  iiolamraen'  V  A 
ligieux,  qui  fut  d'un  grand  w?(  .>i;;b 
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ccuper  lut  le  missionnaire  italien 

;,lem|)S ,  traduisit  de  cette  langue  plii- 

aovrn,  dialogue  sur  les  devoirs  des  re- 

.  leux  nouveaux  [thilulogues. 
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cumnur  le  premier  anneau  des  idiomes  enfantiis  par  celui-ci  et 
que  l'on  a  nommés  indo-ouro[)éens. 

Secondée  par  uni!  langue  aussi  savante  et  par  une  écritiu'c 
iirs-anciennement  perfectionnée,  la  littérature  indienne  pro- 
duisit les  chefs-d'œuvre  dont  le  lecteur  doit  déjà  s'être  fait  une 
idée.  Leurs  vers  sont  à  la  fois  métriques  connue  ceux  des  La- 
tins, et  rhythmiques  comme  les  nôtres;  leur  poétique  est  éga- 
It ment  éloignée  des  entraves  de  la  scolastique  et  de  la  bizarrerie 
désordonnée  des  compositions  chinoises. 

Valmiki  vit  deux  oiseaux  qui  avaient  disposé  dans  la  solitude 
le  nid  de  leurs  amours  :  quand  voilà  qu'une  main  cruelle  prend 
le  niàlc  et  le  tue.  Dans  la  douleur  que  lui  causa  ce  siiectacle  et 
le  gémissement  plaintif  que  répétait  sur  son  rameau  la  femelle 
désolée,  Valmiki  s'épancha  en  paroles  qui  se  trouvèrent  rhyth- 
iiii(iues,  et  ce  fut  ainsi  que  naquit  l'élégie  et  la  sloca,  distique 
particulier  à  la  poésie  indienne. 

Cette  origine  poétique  nous  indique  déjà  que  l'élégie  mélan- 
colique dut  prévaloir  dtuis  leur  littérature  :  rien  de  plus  naturel 
dans  luie  contrée  où  le  monde  n'est  considéré  que  comme  luio 
expiation,  tous  les  êtres  comme  des  âmes  emprisonnées,  tous 
les  corps  comme  passibles  des  fautes  commises  dans  une  autre 
\io.  Voilà  pourquoi  une  harmonie  triste  vibre  dans  toute  poé- 
sie, depuis  la  sloca  fugitive  jus(|u'à  la  conception  la  plus  gigan- 
tesque. 

La  littérature  sanskrite  est  remarquable  entre  toutes  les  au- 
tres par  l'union  intime  de  la  poésie  avec  la  science.  Beaucoup 
d'anciens  livres  philosophiques  sont  en  vers,  sans  que  l'exacti- 
tude de  l'analyse  et  du  développement  logique  aient  rien  à  y 
per'îre.  Dans  le  Bhàgavata  Pourana  (1),  le  roi  Parakiti  dit  au 
sage  Souka  :  «Maitre,j'apprendrai  volontiers  conmient  les  âmes 
«  sont  réunies  ;iii  corps  ;  comment  est  né  le  dieu  Brahnia  ;  com- 
«  ment  il  a  créé  le  monde;  comment  il  reconnut  Vichnou  et 


Ver». 


(1)  Le  Blulf/avata  Po«mnfl,  dit  M.  Moiil,  est  de  tous  les  livres  brahmaniques 
In  \)U[f  populaire i  il  a  été  traduit  dans  les  principaux  dialectes  provinciaux  ; 
Il  foi  nrn;  "i  bpsc  >le  l'instruction  dans  toutes  les  écoles  de  la  secte  des  vicli- 
iioiiiles,  secte  qui  embrasse  la  majeure  partie  de  la  population  indienne;  enfin 
il  sert,  à  la  grandt;  ir  ":o  ùe='  Hindous,  d'encyclopédie  religieuse,  liistoriipie  et 
p!iiloso[:lii(iue.  Voij.  Ra|ipoi  t  sur  les  iravaux  du  conseil  de  la  SoL^oté  asia- 
ti(pm,juillet  \8\ft.LGBhâgnva(a  t  nirana, on  HisMrr  pnviique de  Crkhna, 
a  été  traduit  et  publié  par  M.  E.  Kurnouf  dans  la  précieuse  collection  orientale 
pul)lié^!  »iix  Trais  de  l'impriiuerie  royale.  (  Mule  de  la  V  éditiou  française.) 
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«  SCS  attrilmts  ;  ce  que  c'est  que  le  temps  ;  ce  que  sont  les  g»-- 
«  nératioiis  luimaines  et  le^  Ages  du  inonde  ;  comment  l'Anu; 
«  parvient  à  s'identifier  avec  la  Divinit»';  ;  quelle  est  la  graii- 
«  deur  et  la  mesure  de  l'univers,  du  soleil,  de  la  lune,  des  as- 
«  très,  de  la  terre,  et  le  nombre  des  vois  qui  commanderont 
«  ici-bas;  quelle  est  la  différence  des  castes;  quelles  formes  di- 
«  verses  Viclmou  a  rev(Hues;  quelles  sont  les  trois  principales 
«  puissances;  ce  que  c'est  que  le  Vedam;  ce  qu'on  entend  par 
M  vertu  et  par  œuvres  pies;  quel  est  le  but  de  la  création.  »  Lu 
Européen  peut-il  se  figurer  un  poëme  dont  ce  soit  là  le  sujet  et 
l'exposition?  De  là  l'extrômc  grandeur  de  ces  compositions  (|iii 
satisfont  moins  la  raison  que  fimagination,  et  auprès  desquelles 
celles  d'Homère  sont  comme  le  Tasse  auprès  du  chantre  d'Ilion. 
(  )n  tomberait  néanmoins  dans  une  étrange  erreur  en  croyant  y 
trouver  l'emphase  confuse,  les  métaphores  fanlastirpies  des 
Orientaux  :  les  idées  y  sont  exagérées,  les  accidents  amoncelés, 
les  images  gigantesques;  mais  le  style  en  est  simple,  le  coloris 
pur,  les  figures  et  les  épithètes  en  petit  nombre,  li  y  a  exubé- 
rance dans  l'imagination,  non  dans  les  pensées  et  dans  les  pa- 
roles; une  expression  limpide  et  bien  ordonnée  fait  même  un 
singulier  contraste  avec  l'immensité  de  la  fable. 

Les  poëmes  Jiéroïques  ont  pour  sujet  les  diverses  incarna- 
tions des  dieux,  non  pas  en  hommes  seulement,  mais  encore 
en  différents  animaux;  de  sorte  que  l'Être  suprême  n'y  figure 
pas  seulement  comme  machine  poétique,  il  y  entre;  encore 
comme  sujet,  ainsi  que  dans  Milton  et  dans  Klopstok.  Les  hom- 
mes eux-mêmes,  par  la  force  de  îii  contemplation,  peuv»  ni  se 
rapprocher  de  la  Divinité;  ce  qui  multiplie  les  relations  entre le.s 
êtres  les  plus  élevés  et  les  plus  infimes.  Il  faut  dire  cependanl 
(jue  ces  dieux  rouges  et  bleus,  aux  cent  bras  et  aux  cent  ma- 
melles, métamorphosés  en  ours,  en  singes  ou  en  serpents,  déti- 
gurent  le  sentiment  humain  et  l'idée  de  la  beauté.  Comme  le 
dieu  fait  homme  vaincrait  trop  facilement  les  obstacles  qui  hii 
sont  opposés,  sf's  forces  sont  modérées  parla  fatalité,  et  la  inaya 
ou  l'illusion,  formant  comme  un  voile  sur  ses  yeux,  l'empêche 
d'apercevoir  l'avenir. 

Les  plus  fameux  de  ces  poëmes  sont  le  Rdmâf/ana  et  le  lUaha- 
Jfharûlu.  Le  sujet  dti  premier  est  la  victoire  de  Uama(Vichnou 
incarné)  sur  Ravana,  prin<e  des  Racschiasas  ou  démons  (I). 

(1)  Le  Râmflyana  a  été  entièrement  pnoi;-,  /  ;nl  au  texte,  p»   .-•     .orresio, 
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(Iciix-ci  avaient  ravi  aux  bons  fçénics  le  privilège  (l'»Hrc  invul- 
nérables, co  qui  leur  avait  doinjc  sur  eux  tout  avantage,  et  ils 
ne  pouvaient  «Mre  vaincus  que  par  un  liomme.  Les  bons  génies 
supplièrent  donc  Vichnou  de  s'incarner.  Dasarata  régnait  alois 
depuis  neuf  cents  ans  dans  Ayodia,  «  cité  bAtie  par  Mouni,  prc- 
«  niier  souverain  des  hommes.  Les  rues  en  étaient  adniirable- 
«  ment  alignées  et  arrosées  en  abondance;  les  murs  peints  de 
«  diverses  couleurs  en  manière  d'écliiquier.  Elle  était  remplie 
«  de  marchands  de  toute  espè(!C,  de  jongleurs ,  de  danseurs, 
«  d'éléphants,  de  chars,  de  chevaux;  il  y  avait  des  trésors  de 
«  pierres  précieuses,  abondance  de  vivres,  et  des  temples  et  des 
«  palais  dont  les  coupoles  rivalisaient  de  hauteur  avec  les  mon- 
«  tagnes.  On  ^'  -«ncontrait  çà  et  là  des  bains  et  des  jardins  or- 
«  nés  de  l''^'^lJre  mango  ;  l'air  était  imprégné  de  l'odeur  de  l'en- 
«  cens  '.t  des  guirlandes  de  fleurs,  ainsi  que  du  parfum  des 
«  sacrifices;  il  n'y  habitait  que  des  régénérés  (1),  dévots  aux 
«  préceptes  des  Védas,  remplis  de  vérité,  de  zèle,  de  compas- 
«  sion,  maîtres  dt;  leurs  passions  et  do  leurs  désirs.  Là,  |.!)int 
«  d'avare,  de  menteur,  de  trompeur;  point  de  malveillant  ni 
«  d'irréconciliable  ennemi.  Personne  ne  vivait  moins  d^;  cent 
«  ans.  Tous  avaient  luie  nombre" se  postérité  et  donnaii.  *  aux 
«  Brahmanes  au  moins  mille  [,.t  ces  d'argent;  tous  exhalai  ni 
«  des  senteurs  suaves,  portaient  les  cheveux  bouclés  aux  tem- 
«  pes,  des  couronnes,  des  colliers,  des  vêtements  élégants.  Le 
«  roi  Dasarata  était  lui-même  très-versé  dans  les  Védas  et  dans 
«  les  Védantas,  aimé  du  pciplo,  aussi  habile  que  tout  autre  à 
«  guider  un  char,  infatigabl»;  dans  les  sacrifices  et  dans  les  cé- 
«  rémonies  sacrées,  presque  aussi  savaut  qu'un  rischi,  célèbre 
«  à  juste  titre  dans  les  trois  mondes,  protecteur  de  ses  sujets 
«  comme  l'avait  été  Mouni,  le  pren^'cr  des  monarques.  » 

Il  serait  le  plus  heureux  des  princes  s'il  avait  des  enfants  ;  et, 
pour  en  obtenir,  il  se  résout  à  accomplir  le  sacrifice  le  p^  's  so- 
lennel,  celui  du  cheval.  Plusieurs  années  se  passent  ci;  ^  i'i^a- 
ratifs  ;  mais  il  faut  d'abord  que  la  tille  du  roi  voisin  Schianta 
épouse  le  saint  jeune  homme  Rischia  Stringa,  qui  étudie  les  Vé- 
das dans  les  solitudes  des  bois.  Un  chœur  de  jeunes  filles  dans 


il''  ce  titre  :  Ramaya-  .. ,  poema  indiano  di  Valmici,  pubblicato  per  Gas- 
pc-  s  Goresio,  vol.  VI.  Pa.is,  1850.  La  traductior  italienne  est  envoie  de  pu- 
bii:;.»i<.M.  (Note  de  !a  2*  e.iitio»  française.) 

(t)  Les  trois  premières  classes,  e*  surtout  des  Dialimanes. 
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toiif  l'érlnt  de  leurs  clmrmcs  va  Ift  trouver  ;  fi  la  vue  de  leurs 
;  .  .»  iliiptueuses ,  »i  la  mélodie  encore  inconnue  de  leur  or- 
gane ont  hauteur,  il  demeure  épris  et  se  marie  à  la  belle  jlllc  de 
Sehianta,  aux  yeux  de  lotos.  Le  sacrifice  accompli,  Vichuou, 
qui  est  dans  le  ciel,  «  v«>tu  do  jaune,  avec  des  braceleLs  d'or, 
«  mont(i  sur  l'aigle  Vinouteya,  (iomme  It  soleil  sur  un  nuaK»;, 
«  et  son  dard  à  la  main,  n  s'incarne,  sans  (piitter  le  ciel,  dans 
le  fils  de  Dasaratt ,  /     '«î  nom  de  Uama. 

Visva  Mitlira»,  sage  du  sanj:,  roynl  qui,  par  ses  austères  ver- 
tus, s'est  élevé  au  rang  de  Hralimane,  vient  alors  implorer  du 
secours  contre  les  mauvais  génies,  et  Hama,  héros  (\v  dix  sept 
ans,  quitte  son  père  pour  aller  les  combattre  avec  une  immense 
armée  i\  laquelle  sont  réunis  des  ours  et  des  singes  engendn's 
par  les  dieux.  A  son  départ,  des  fleurs  pleuvent  en  luiage  sur 
sa  tête,  et  les  cieux  résonnent  d'une  harmonie  encliantertisse; 
il  reçoit  des  armes  divines  avec  lesquelles  il  parle.  Tout  ce  qu'on 
rencontre  sur  la  roule  fournit  à  Mitliras  l'occasion  d'instruire 
Hama,  et  au  poëte  le  sujet  de  beaux  épisodes,  il  passe  le  (îange, 
Jlcuvc  céleste  qui  purge  In  terre;  il  arrive  pr^s  du  roi  Yu)iaka, 
possesseur  d'un  arc  que  n'a  jamais  fait  phver  un  bras  humain, 
déposé  dans  une  caisse  à  huit  roues  qu'il  laut  huit  cents  lion.- 
mes  pour  traîner.  Uama  le  (iourbe  et  le  brise  avec  le  fracas  q, 
ferait  une  montagne  en  éclatant;  il  épouse  Sita  en  récom- 
pense, et  la  conduit  à  son  père.  Celui-ci  se  résout  à  lui  donner 
le  titre  de  prince  héréditaire;  mais  la  reine  Kéikey,  jalouse  des 
droitf  de  son  fils  liharata,  et  à  l'instigation  d'une  confidente  en 
vieuse,  rappelle  au  roi  qu'il  a  juré  de  lui  accorder  deux  de- 
mandes, et  le  requiert  d'envoyer  Uama  en  exil.  Dasarata,  ne 
pouvant  manquer  à  son  serment,  est  contraint  d'inviter  son  (ils 
à  se  retirer,  et  en  meurt  de  douleur.  Uama,  vêtu  en  anachorète, 
commence  alors  ses  pénitences  dans  le  désert.  Sa  compagne  lui 
est  enlevée  pai  Uavouna,  prince  de«  mauvais  génies,  qui  s'en- 
fuit avec  elle  dans  lile  de  Geylan.  Pour  aller  l'y  assaillir,  un 
pont  est  jeté  sur  la  mer;  les  confédéré'^  le  traversent,  et  la  ba- 
taille s'en    ge  sur  la  terre  et  dans  l'air.  Uama  et  Uavouna,  ve- 
fiant  î\  s        icoiitrer  sur  leurs  chars,  commencent  un  tel  com- 
bat, qu'à  son  inimense  fracas  la  terre  tremble  durant  sept  jours, 
jusqu'à  tu  que  Uavouna  succombe.  Sita  démontre  son  inno- 
cence par  l'épreuve  du  feu  ;  Urahma  et  les  autres  dieux  appa- 
raissent pour  bénir  hvs  vainqueurs  :  Uama  élève  un  temple  à 
Siva,  dieu  des  vaincus;  puis,  de  retour  à  Ayodia,  il  y  remonte 


Ge 
venus 
j)hant; 
encore 
pila, 
qui  le; 
Ans 
\ul,  a 
voudi'i 

mais 

voir; 

laya, 

cendre 


(i)Oi 
listes  dit 
Voyez  la 


LITTKSATIJHR   lINDIENNk.  3âi 

sur  lo  trône.  Durant  son  rt'gno,  qui  tf'rniinc  ri\gu  d'Hrgcnt,  t<)U« 
los  les  vertus  renai^sent  ;  eiilin,  cliuif^é  d'ans  et  de  gloire,  Hanm 
retourne  au  ciel  avec  sa  eompagne,  et  de  l'Kinpyree  il  veille  au 
lM)nheur  de  la  terre  (i). 

Les  épisodes  de  ce  poi'mc  sont  trt's-attrayants ,  et  plusieurs 
ont  été  traduits  diuis  les  langues  européennes.  Dans  celui  (fue 
8<;hlegel  a  mis  en  vers  sous  le  titrt;  de;  Desvente  de  la  déesse 
Ganga,  Yisva  Mithras  raconte  à  Hama  de  quelle  manière  ses 
aïeux  parvinrent  au  comble  de  la  gloire.  Sagara ,  roi  d'Ayo- 
dia,  avait  deux  femmes,  l'une  desquelles,  Kesini ,  le  rendit 
père  d'Asamania;  l'autre,  Souniati,  mit  au  monde  luie  courge, 
d'où  sortirent  tout  h  coup  soixante  mille  tils.  L'impie  Asama- 
nial'ut  banni  par  son  père^  qui  lui  subrogea  Ansouman,  tils  do 
l'exilé;  mais,  au  moment  où  il  allait  accomplir  le  sacrifice  du 
clieval,  la  victime  sainte  fut  entraînée  par  un  scirpcuit.  Sagara, 
irrité,  convoque  ses  soixante  mille  fds,  devenus  autant  de  hé- 
ros, et  les  envoie  chercher  le  ravisseur  pour  le  [)imir  et  recou- 
vrei'  le  cheval.  Us  parcourent  la  terre,  pénètrent  dans  les  abî- 
mes jusqu'aux  enfers;  les  dieux  en  sont  effrayés,  et  ils  viennent 
implorer  lirahma,  ^ui  répond  :  «  Le  sage  Vichnou,.num  égal, 
M  (jui  a  jiour  compagne  la  terre  nourricière ,  et  qui  la  protège 
«  sans  cesse  sous  le  nom  de  Capila ,  voit  de  son  regard  per- 
«  çant  le  péril  dont  elle  est  menacée ,  et  bientôt  sa  colère  on- 
((  llammée  s'armera  pour  dévorer  les  fils  de  Sagara.  » 

Cependant  ceux -(i,  poursuivant  leurs  recherches,  sont  par- 
venus au  plus  profond  des  abîmes,  où  ils  voient  les  quatre  élé- 
phants qui  soutiennent  la  terre;  puis,  creusant  et  creusant 
emxire ,  ils  découvrent  l'éternel  Viclmou,  sous  l'aspect  de  Ca- 
pila, et  le  cheval  dont  ils  sont  en  quête.  Ils  attaquent  le  diiu, 
(pii  les  anéantit  de  son  souflle  embrasé. 

Ansouman,  envoyé  sur  les  traces  de  ses  onch  ••  et  du  che> 
val,  arrive  au  lien  où  ils  sont  réduits  en  cendres,  et.  désolé,  il 
voudrait  au  moins  répandre  sur  eux  les  libations  funèbres; 
mais  aucune  eau  terrestre  ne  conviendrait  pour  ce  pieux  de- 
voir; il  faudrait  que  la  céleste  fianga,  première  née  de  l'Hima- 
laya, piU  venir  dans  ces  ténébreuses  demeures  y  purifier  les 
cendres  des  tils  de  Sagara  et  les  rendre  ainsi  dignes  d'un  séjour 
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(1)  On  connaît  deux  éditions  très-différentes  de  ce  poome,  et  les  orienta- 
listes discutent  le  point  de  savoir  <|(ielle  est  la  plus  antique  et  celle  originale. 
Voyez  la  iMcl'ace  à  l'édition  de  l'abbé  Goresio.  l'aris,  imprimerie  royale,  I8i3. 
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iHcillour.  L(![)oinl  iniportaiit  ('.tt  (loue  do  fiiiro  (iomi'ndir  riaii({,i 
(lu  ciel  diiiis  les  proroiidoiii'H  de  lu  torr«^  AnHoniiiiUi ,  aprè» 
avoir  ramon»'!  I«!  clioval  (*l  ronwiiniiu^  le  «acrinj'c,  »ii('(V(l«ià  «on 
aïeul  ;  mais  ni  ses  pt'nituiiccs,  ni  (  elloM  de  llvispa  son  tils  et  son 
surresspnr,  n'ont  l'effet  r«^sorv(\  aux  nM'i'ites  pliiH  elfleaees  de 
Hagirata,  (ils  do  Dvispa.  Ilralnna  lui  apparaît  pour  lui  annoncer 
la  descente  de  Ganga  ;  mais  il  l'aut,  avant  tout,  que  Siva,  le  dieu 
au  trident,  (consente  il  la  recevoir  sur  sa  lAte,  autrement  la  terre 
8Ucconit»crait  sous  Tthiorme  poids.  Siva,  ^^^\f^u^'■  par  de  nouvelles 
pénitences,  accorde  ladenumde.etdit  àtianga:  OexcendsAhm, 
irritée  de  ce  ton  de  conunandeuient,  elle  s(^  préiùpile  sur  la  tétc 
du  dieu  sous  la  forme  d'un  géant,  m  llattaut  de  le  précipiter 
avec  elle  dans  l'ablmu  ;elle  ne  peut  réussir  :  enveloppée  dans 
les  inextricables  boucles  de  la  longue  clievelure  do  Hiva,  sem- 
blable aux  forâts  de  la  cime  dn  rilimalaya  ,  olle  est  retenue 
dans  co  tortueux  labyrinthe.  I<!nlln  les  prières  do  llagirata  dé- 
cidèrent Siva  à  laisser  (uuder  les  eaux  de  (îanga  <lans  le  lac 
Vindou.  Là  elles  se  divisèrent  en  Mi\)i  lUtuves,  au  milieu  des- 
quels la  divine  tiunga  suivit  doucement  le  cours  qui  lui  l'ut 
tracé  par  le  saint  roi ,  et  les  dieux  contemplaient  attentifs  le 
lleuve  sacré  couler  sur  lu  titrro.  Sur  su  route,  (îIIo  troubla  les 
sacrifices  d'un  mouni  (pii  l'engloutit  et  lu  rejelu  pur  l'oreille. 
Arrivée  ensuite  îi  la  mer  et  se  plongeant  uu  fond  des  abîmes,  elle 
s'en  fut  arroser  de  ses  ondt^  salutaires  les  os  des  fils  de  Sagara. 
L'autre  épisode,  sur  la  mortd'Yaginadatta,  est  d'une  poésie 
plus  tendre  (I).  (Juand  Uasaratu  eut  envoyé  llania  en  exil,  il 
resta  sept  jours  silencieux  dans  une  morne  douleur;  puis  il 
adressa,  durunt  lu  nuit,  lu  purole  ù  l'.osaliu,  qui  dormait  près  de 
lui,  et  lui  dit  qu'il  sentait  le  moment  arrivé  d'(!\pier  |>ar  sa  mort 
un  ancien  péché.  Dans  sa  jeunesse,  guettant  ù  la  chasse  quelque 
bête  fauve  pendant  lu  saison  «les  pluies,  il  entendit  parmi  les 
buissons  un  bruit  connue  celui  d'un  éléphant  (pii  remplit  d'eau 
sa  trompe.  Il  lance  son  dard  :  hélas!  im  gémissement  se  fait 
entendre;  il  accourt,  et  reconnaît  «pi'il  a  liu'>  un  jeune  pénitent, 
qui ,  venu  là  pour  puiser  de  l'eau ,  ('tait  runique  uppui  et  tout 
l'amour  de  ses  parents,  vieux  (!t  aveugles.  L'infortuné  meurt 
au  milieu  des  tristes  regrets  naturels  à  celui  ([ui  abandonne  une 
vie  encore  florissante,  laissant  après  lui  des  personnes  chéries. 

(I)  I.a  Socivlii  asiHliqiic  en  a  piililiii  (lt<ii\  IriiiliiclloiiH,  l'iiiu;  en  rraiiçnis,  par 
lie  Ciie/Y,  l'aiilriteii  latin,  |wi'  K.  UihmxI'.  I>uiIh,  Ih2<1. 
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t(  ,lf  {tris  l(>  sceau  d'eau  ,  dit  le  roi ,  olj<;  m'avaiivai  vers  lu  on- 
•I  liaii)Ml«!si's|)an'nl.s,|)(>fl(Mii'd(>  l'horrd»lt>n<)iiV(fll(>.  Là,  jotruii- 

I  vai  <'<>s  iiialliniroiix,  viuiix,  avciiglos,  sans  serviteurs,  connue 
«  des  oiseaux  dont  les  ailes  sont  euupées;  ils  s'eulrelenaientde 
u  leurs  tils,  impatients  du  lonK  retard  de  ee  (ils  (|uo  j'avais  tué. 
«  l'ji  entendant  le  bruit  de  mes  pas,  Monia  m'interrogea.  Pour- 
>i  quoi  doue  tarder  tant,  A  mon  (ils?  Apporte-moi  vite  à  boirr. 

II  <>h!  pourquoi,  Yaginudutta,  t'es-tu  anuisé  si  lon{j;lemps  sin* 
K  le  bord  du  lleuve'?  Ta  m»'re ,  que  voilf» ,  en  était  tout  attligér. 
>(  n|i  !  si  jamais,  moi  ou  tu  mèru,  nous  te  causons  (juelque  dé- 
>i  plaisir,  prends-le  en  patience;  et  ne  prolonge  pins  ainsi  ton 
«  absence,  où  qm;  tu  ailles,  d'où  que  tu  viennes.  N'es-tu  pa^; 
<(  désorniuis  le  soutien  de  mes  pus  débiles!  N'es-tu  pas  l'd'il  de 
«  Ion  pauvre  père  aveugle?  N'es-tu  pas  le  souille  de  ma  vie? 
«  Oh  !  pourquoi  ne  réponds-tu  pas?  » 

hasarutu  leur  raconte  son  crime  involontaire,  et  conduit  les 
deux  aveugles  à  l'endroit  où  glt  leur  (ils  inanimé.  Ils  curressent 
longtemps  sa  froide  dépouille,  puis  tombent  à  cAté  de  lui  siu* 
la  ferr(!.  «  0  Yaginadatta,  s'écrie  la  mère  en  «ouvrant  de  bai- 
«  sers  ses  lèvres  glacées,  ô  mon  fds  qui  m'aimais  plus  (|ue  ta 
K  propre  vie!  pourquoi  donc,  au  moment  de  m'abundonner 
"  pour  un  si  long  voyage,  pourquoi  ne  m'avoir  pas  même 
«  adressé  une  pju'ole  consolante?  Encore  un  baiser,  ô  mon  fils: 
«  un  seul  baiser,  et  je  n>e  résigne  à  cette  impitoyable  sépara- 
«  tion.  »  ■ 

Le  jeune  homme  apparaît  ensuite  aux  vieillards  sous  une 
lorme  divine;  et,  après  les  avoir  consolés  en  les  assurant  de  sa 
bénédiction ,  et  en  proclamant  l'innocence  de  Dasarata ,  il  re- 
monte au  ciel.  Le  solitaire,  qui  allait  lancer  contre  le  roi  sa  ma- 
lédiction (et  la  malédiction  d'un  Brahmane  n'est  jamais  vaine), 
la  suspend,  mais  lui  prédit  qci'il  mourra  d'un  violent  chagrin, 
dont  un  de  ses  fils  sera  la  cause. 

((  Kt  maintenant,  poursuit  Dasarata ,  s'adressant  à  Cosalia,je 
«  sens  l'imprécation  s'accomplir.  —  Kt,  plein  de  la  pensée  de 
i(  Uama,  il  arrive  insensiblement  au  terme  de  sa  vie.  Ainsi  la 
«  lune  à  l'apparition  de  l'aurore  perd  peu  à  peu  sa  lumière  ar- 
((  gentée.  —  0  Rama,  à  mon  fils!  —  furent  ses  dernières  pa- 
M  rôles,  et  son  Ame  s'hexala  vers  les  cieux.  » 

On  désigne  comme  auteur  de  ce  poëme ,  où  se  trouvent  con- 
fondus ensemble  Homère,  Parménide  et  Solon,  le  très-ancien 
Hrahmane  Valmiki.  Ce  qui  prouve  que  le  RàttiCnjann  remonte 
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aux  temps  los  plus  reculés,  c'est  d'en  voir  les  principiiux  sujci> 
vepréscnlés  siu'les  plus  anciens  nionunients,  et  leï  plus  licllcs 
scènes  figurées  dans  les  fôtes,  dans  les  danses,  dans  les  panfo- 
nrîimes,  avec  les  singes  guerriers  construisant  le  pont,  le  géuiif 
ennemi  aux  dix  têtes  et  aux  vingt  bras ,  terrassé  par  les  flèches 
divine.  L'hymne  qui  précède  cette  épopée  la  compare  au 
«  torrent  impétueux  qui  s'élance  des  monts  de  Valmiki ,  et  se 
«  précipite  dans  la  mer  de  Rama,  pur  de  toute  souillure,  et 
«  riche  de  ruisseaux  et  de  fleurs.  »  Au  commencement  du 
poëme,  Brahma  dit  :  «  Tant  que  les  montagnes  seront  debout, 
«  et  que  les  fleuves  couleront  sur  la  terre ,  l'histoire  de  Rama 
«  sera  répandue  parmi  les  mortels.  » 
Maha  niiArata.  ^c  Maliâ-Hhùrata  (I),  ou  grand  récit  de  Wyasa,  n'est  pns 
de  beajicoup  plus  récent.  C'est  une  autre  émanation  de  Vicli- 
nou,  et  la  plus  vaste  scène  de  la  religion  indienne  :  Sanli ,  fils  de 
Souta  ,  lors  du  sacrifice  de  douze  années  fait  par  Kaunaka,  dans 
la  forêt  de  Naïmasaa,  raconte  ce  que  rapporta  Vaïsam-Païana 
comme  l'ayant  entendu  de  la  bouche  du  premier  inventeur  de 
cette  épopée.  Elle  n'a  pas  encore  été  publiée  en  entier  (2),  ce 
qui  fait  que  nous  en  sommes  réduits  à  des  extraits  fort  impar- 
faits. Voici  ce  que  nous  en  pouvons  tirer.  Le  raya  Bischitrabiry 
descendait,  au  troisième  degré,  du  roi  Barata,  qui  régnait  dans 
Astintiponr  II  laissa  deux  fils  :  l'aîné,  Dritarastra,  qui  était 
aveugle ,  engendra  Douriodana  et  cent  autres  fils ,  dits  les  Ko- 
rous;  le  plus  jeune,  nommé  Pandou,  eut  cinq  enfants  mâles, 
dits  les  Pandous.  Pandou  étant  mort,  Dritarastra  devint  roi , 
et,  pour  faire  périr  les  Pandous,  il  mit  le  feu  à  leurs  habita- 
tions. Toutefois  ils  s'échappèrent,  et,  ayant  traversé  le  désert, 


(1)  Mot  à  iriol,  grand  poids,  parce  que,  mis  dans  une  lialauce  avec  les 
(pialie  Vcdas,  il  la  Tait  pendier  de  son  cùté. 

(2)  Récouuiient  on  a  entrepris  de  publier  à  Calrulta  le  lextesrul  decepoëuu' 
(uitier,  collatioiiné  par  les  deux  savants  pandits  Mmacliand  Siroinani  et  Namia 
(jopala.  La<skn  commença  une  série  de  commentaires  dans  hZeitschriftfiir 
(lie  Kundc  des  Morgenlandx  ;  Gœltingen,  1837-1838.  Ei-c»  IJubkouf  s'en  est 
servi  pour  ses  leçons  An  sanskrit  au  Collège  de  lYance.  —  M.  Pavie  a  pnbliti 
en  1844  des  fragments  du  Mahft-Rliârala,  traduits  eu  français,  i*-  GoldstiicKer 
avait  annoncé  en  1845  une  traduction  complète  de  ce  poenic  immense  ac- 
compagnée de  notes,  de  tables  dos  matières  et  d'une  introduction  générale. 
.Sous  le  titre  de  Balabharata  a  paru,  eu  1847,  à  A(li«;ne.s,  un  volume  renfer- 
mai)* l'enscmltle  des  sujets  compris  dans  le  MaliA-ItliArata ,  dont  cet  ouvrage 
n'est  cependant  qu'un  abrégé  traduit  en  grec  inodi'riii;  à  IS^na^^s ,  par  M.  Gn- 
lanos.  (  Noie  de  la  ').''  édition  française.  ) 
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ils  se  rôJ!igit>rent  ù  Kiinipelu,  où  ils  s'illustirront  par  leur  va- 
hnir  ot  leur  générosité,  à  tel  point,  que  Drjtarastra  résolut  de 
partager  le  royaume  avec  eux.  Il  leur  en  céda  donc  une  nioi- 
tié  où  se  trouvait  la  ville  de  Dehli,  et  se  réserva  l'autre, 
dont  Astinapour  était  la  capitale.  Mais,  plus  tard,  repentant  et 
envieux,  il  invita  chez  lui  les  Pandous,  et  il  leur  gagna  par  ruse, 
en  jouant  aux  échecs,  tout  le  pays  qu'ils  possédaient.  A  la  der- 
nière partie,  ils  promirent,  s'ils  la  perdaient,  de  se  retirer  dans 
la  solitude  pendant  douze  années,  et  de  vivre  ensuite  de  la  vie 
la  plus  obscure.  Us  perdirent,  et  tinrent  leur  promesse j  mais, 
à  leur  retour,  Douriodana  les  traita  si  durement,  qu'ils  prirent 
les  armes  contre  lui.  La  guerre  éclate  donc,  et,  au  milieu  des 
désastres  qu'elle  entraîne /Vichnou,  ému  des  plaintes  que  la 
terre,  sous  la  forme  d'une  génisse ,  lui  adresse  sur  la  déprava- 
tion des  hommes,  résout  de  la  racheter  en  s'incarnant  sous  le 
nom  de  Crichna,  Il  échappe  nùraculeusement  aux  périls  qui  en- 
tourent son  berceau,  périls  dont  le  plus  grave  est  le  massacre 
de  tous  les  enfants  en  bas  âge  ordonné  par  ses  ennemis.  Il  est 
encore  dans  les  langes  qu'il  opère  des  prodiges  ;  il  se  délivre 
des  serpents  qui  l'attaquent ,  tue  des  géants  et  des  monstres , 
vit  avec  les  bergers  au  milieu  de  leurs  occupations  et  de  leurs 
Jeux,  faisant  danser  les  jeunes  filles  au   son  de  la  nuisique , 
et  apprivoisant ,  par  la  douceiir  de  ses  accords,  les  {miniîuix 
les  plus  sauvages.   Ëpris  d'amour,  il  va  délivrer  de  belles 
captives,  triomphe  ùl'  g'!ant  à  sept  tètes,  et  épouse  seize  mille 
vierges  charmantes  dont  il  est  le  libérateur.  Sa  mission  étant 
de  combattre  le  mal  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  il  prend 
parti  pour  les  Pandous  dans  leurs  différends  avec  les  Ko- 
rous  ;  enfin  ,  après  la  bataille  livrée  sur  le  lac  Kourschet ,  ba- 
taille qui  dure  dix-huit  journées ,  Douriodana  périt ,  et  la  vic- 
toire est  assurée  aux  Pandous.  Alors,  fatigué  de  parcourir  la 
terre,  il  remonte  au  ciel  où  il  conduit  les  danses  ciiculaires  des 
sphères,  des  mois  et  des  années,  qui  se  meuvent  harmonieuse- 
ment autour  du  soleil  (I). 


(I)  La  guerre  qui  fait  le  sujet  du  Maliâ-Blii\rata  eut  pour  t'^âtre  le  territoire 
il<!  Tancsser,  situé  au  uoril  de  Delili,  à  l'oecidwnt  du  cours  de  la  njomna,  et  le 
souvenir  en  est  resté  si  présent,  que  les  Indiens  vont  encore  en  pèlerinage  aux 
lieux  où  li's  deux  arméesse  mesurèrent  ensemble.  C'est  une  vasl.^  plaine  parsemée 
d'i'tangs;  les  étangs  sont  ombragés  de  banians,  li  servent  à  la  purilication  des 
indigènes  qui  (inl  eontracté  (|uelqne  souillure.  Dos  lioirines  lettrés  lisent  sur 
les  lieux  les  chants  du  MaliA-Bliilrata,  où  sont  retracés  les  divers  (épisodes  de 
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C'est  donc  l'incarnation  de  Vichnou  qui  est  représentée  dans 
ce  poëme  avec  une  majesté  vraiment  divine.  Crichna  descend 
sur  la  terre  pour  un  sacrifice  que  lui  seul  peut  accomplir  ;  il 
s'assujettit  à  toutes  les  faiblesses,  à  toutes  les  misères  pour  abaf- 
tie  l'empire  du  mal  et  s'offrir  pour  modèle  à  l'homme.  Et  ce- 
pendant, digne  représentant  de  l'être  sublime  qui  l'a  envoyé, 
juste,  bon,  miséricordieux  comme  lui,  il  ne  demande  à  ses  ado- 
rateurs que  foi  et  amour,  le  désir  de  se  réunir  à  lui ,  le  mépris 
des  choses  terrestres,  l'abnégation  de  soi-même.  Nous  pour- 
rons nous  former  ime  idée  de  cette  vaste  conception ,  qui  n'a 
pas  moins  de  deux  cent  cinquante  mille  vers,  en  examinant 
quelques-uns  des  épisodes  qui  on  ont  été  publiés  et  traduits. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  Bagavud-Gita.  Le  Nalo  en  est  un  au- 
tre, dont  voici  le  sujet  (1)  :  Alors  que  les  Pandous  vaincus  au 
jeu  se  retirent  dans  une  forêt,  le  sage  Vriasdane,  pour  les  con- 
soler, leur  raconto  une  aventure  semblable  à  la  leur.  Nalo,  roi 
do  Nisa,  s'était  épris,  sur  la  renommée  de  sa  beauté ,  de  Da- 
mianti,  fdle  le  Biuia,  roi  de  Vidarba.  Un  cygne  aux  ailes  d'or 
s'offre  pour  être  son  messager  d'amour,  et  il  l'enveie  vers  Da- 
mianti.  «  Les  oiseaux  pleins  de  joie  prennent  leur  vol  et  se  di- 
«  rigent  vers  Vidarba,  la  cité  superbe,  ils  s'abattent  aux  pieds 
«  de  Damianti,  assise  parmi  ses  suivantes  sur  les  tapis  de  son 
«  palais.  Elle  s'étonne  à  leur  vue,  admire  leurs  formes  gra- 
«  cieuses,  leurs  plumes  éclatantes,  et  ses  jeunes  compagnes, 
«  dans  leurs  jeux  folâtres,  poursuivent  à  l'entour  des  colonnes 
«  la  troupe  d'oiseaux  aux  ailes  d'or.  Leurs  pieds  glissent  rapi- 
«  des  sur  le  marbre,  mais  les  oiseaux  se  dispersent,  et  celui  que 
«  Damianti  a  poursuivi  jusque  dans  la  forêt ,  se  voyant  enfin 
«  seul  avec  elle,  lui  parle  en  ces  termes ,  dans  le  langage  des 
«  honancs : 

«  Damianti,  un  noble  monarque  règne  dans  Niscada,  incom- 
«  parable  entre  les  mortels,  beau  comme  les  jumeaux  Asoui- 
«  lias,  dieu  sous  une  enveloppe  humaine!  Si  tu  le  prenais  pour 
«  époux,  ù  charnuKite  princesse,  tes  enfants  seraient  beaux  et 
«nobles  à  l'égal  de  leur  père,  à  l'égal  de  toi-même.  Nous 
«  avons  vu  les  dieux  et  les  gondarras,  les  hommes,  les  serpents 


ces  guerres  terribles.  Voy.  le  Voyage  dans  l'Inde  de  M.  Saint-Hubert  Thé- 
roulde.  Paris,  1843,  p.  212,  ^\  !j  Mémoire  sur  l'inctc  de  M.  Rtinand,  |i.  51, 
(Note  de  la  2*  édition  Iran, Mise.) 
(t)  il  a  été  traduit  en  laiin  et  en  allemand  par  Ëoiipct  par  Kosegnrleu. 
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«  et  les  rischis;  mais  il  n'est  rien  que  l'on  puisse  comparer  à 
«  Nalo.  0  la  plus  charmante  des  femmes,  Nalo  est  l'orj^ucil  des 
«  hommes.  »  Damianti,  après  avoir  entendu  ces  mots,  répond  : 

«  Va,  et  répcte  à  Nalo  les  mémos  paroles  que  tu  viens  de 
«  me  dire.  » 

L'oiseau  déploya  ses  ailes  dorées  et  dirigea  son  vol  vers  Nîsa. 

Sur  ces  entrefaites,  Bima  ayant  rassemblé  tous  les  princes, 
rois  et  dieux,  pour  que  Damianti  eût  à  choisir  parmi  eux  un 
époux,  Nalo  accourut  aussi.  Indra  et  d'autres  dieux,  épris  de  la 
beauté  de  la  jeune  princesse,  revêtent  la  forme  de  Nalo,  afin  de 
l'abuser;  mais  elle  ne  se  laisse  pas  tromper  par  Içur  ruse. 

«  Quand  les  dieux  aspirent  à  ta  main,  dit  Nalo  à  Damianti, 
u  pourquoi  veux-tu  clioisir  un  mortel?  Élève  ta  pensée  et  tes 
«  rej-ards  vers  ces  sublimes  gardiens  du  monde.  La  poiissière 
«  ((ne  soulèvent  leurs  pas  est  plus  nnble  que  moi.  S'opposer  à 
«  la  volonté  des  dieux,  c'est  aller  au-devant  de  la  mort.  i)]i  '  la 
«  plus  belle  entre  les  femmes!  quand  un  dieu  te  possédera,  un 
«  éternel  manteau  te  couvrira  de  splendeur ,  les  (leurs  qui  te 
u  (îouronneront  seront  toujours  d'ini  éclat  éblouissant.  Pro- 
«  nonce-toi,  choisis;  un  co'ur  qui  t'aime  t'en  supplie.  »  Tandis 
que  le  roi  de  Niscada  par'ait  ainsi,  un  nuage  de  larmes  amères 
voilait  les  yeux  de  la  jeune  fille. 

«  Héros,  répond-elle,  les  dieux  doivent  être  révérés,  je  les 
«  adore;  mais  toi,  je  te  choisis  pour  épou\,  je  ne  désire  que 
«  toi.  » 

Le  poète,  continuant,  décrit  l'assemblée,  et  le  Sirai/aitihara 
01!  choix  volontaire. 

«  La  salle  était  soutenue  par  des  colonnes  d'or.  On  vit  à  tra- 
ce vers  les  immenses  portiques  s'avancer  les  héros^  semblibleb  à 
«  des  léopards  majestueux  passant  au  milieu  des  collines.  Des 
«  sièges  de  mille  formes  diverses  étaient  préparés  pour  recevoir 
«  ce.x  augustes  personnages.  Ils  avaient  leurs  oreilles  chargées 
«  de  jjorres  précieuses;  leur  tète  était  couronnée  de  fleurs  odo- 
«  ranles  ;  leur  aspect  était  délicat  et  en  même  temps  plein  de 
«  viguonr,  semblables  au  serpent  flexible  dont  les  anneaux  sont 
«  plus  durs  que  le  bronze.  Ils  avaient  des  bras  de  géants,  et 
«  des  cheveux  dont  les  tresses  ondoyaient  comme  des  grappes.  » 

Damianti  se  dispose  à  choisir  l'époux  que  son  cœur  préfère; 
mais  quel  n'est  pas  son  étonnement  lorsqu'elle  voit  devant  elle 
cinq  héros  parfaitement  semblables  à  Nalo.  Quatre  dieux  avaient 
pris  la  figure  de  ce  prince.  La  jeune  fille  hésite  et  tremble  ; 
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mais  elle  soupçonne  la  ruse  dont  ils  veulent  la  rendre  victime, 
et,  joignant  les  mains,  elle  leur  adresse  cette  admirable  prière  : 

«  Oh!  dieux,  jusqu'à  ce  jour  mon  âme  et  ma  vie  furent  pu- 
d  res;  faites  que  mon  innocence  et  mon  amour  pour  Nalo 
«  aient  du  pouvoir  sur  vous,  je  vous  en  adjure  par  ma  pureté, 
«  par  mon  amour,  par  mon  culte  envers  les  dieux.  0  vous, 
«  gardiens  du  monde,  montrez-vous  à  mes  regards,  et  permet- 
«  tez  que  Nalo  m 'apparaisse!  » 

Selon  la  mythologie  indienne ,  jamais  prière  ne  reste  sans 
effet  :  quoique  malédictiou  que  ce  soit  est  efficace ,  comme 
toute  supplication  est  irrésistible.  Aussi  les  dieux  se  présen- 
tent-ils à  la  jeune  princesse  sous  leurs  traits  inunortels,  et  N  ' 
dans  toute  là  faiblesse  humaine  ;  contraste  où  brille  une      ». 
sée  philosophique. 

«  Les  dieux  se  révélèrent,  leurs  pieds  ni'  touchaient  pao 
«  sol.  Immobiles  comme  des  statues  de  cristal  couronnées  de 
«  fleurs  immortelles,  jamais  ne  battent  leurs  paupières,  jamais 
«  une  goutte  de  sueur  ne  souille  leur  front,  leur  corps  ne  pro- 
«  jette  aucune  ombre.  Mais  la  poussière  et  la  sueur  souillent  la 
«beauté  de  Nalo,  son  corps  projette  une  ombre,  ses  pieds 
«  tremblent  en  foulant  le  sol,  le  découragement  est  peint  dans 
«  ses  regards.  A  ces  signes  Damianti  le  reconnaît.  » 

Alors  la  vierge  aux  yeux  noirs,  pleine  de  pudeur,  prend  le 
boid  du  manteau  de  Nalo  et  l'a'  ache  avec  la  guirlande  de 
fleurs  qu'elle  tenait  à  la  main.  Les  i.  litres  du  mondt^  sont  pris 
d'admiration  en  voyant  un  tel  choix.  Les  autres  dieux  et  les  sa- 
ges applaudissent  à  la  vertu  de  la  jeune  fille,  et  l'assemblée  est 
dissoute. 

On  célèbre  le  mariage  :  Nalo  et  sa  femme  sont  bénis  par  le 
ciel;  ils  obtiennent  de  lui  deux  fils,  et  donnent  au  monde  l'exem- 
ple de  la  verîiî, 

Par  malheur ,  deux  raïschiasas ,  Dvapara  et  Kali,  aspiraient 
aussi  à  l'amour  de  Damianti;  se  voyant  déçus,  Kali  jure  de 
rompre  leur  union  II  se  rend  à  Nisa,  où  les  deux  époux  vivent 
heureux,  et  inspire  au  mari  une  passion  violente  pour  le  jeu. 
Kn  vain  la  jeune  femme  veut  la  modérer,  il  a  déjà  perdu  jus- 
qu'à §es  vêtements  ;  seule,  sa  fidèle  compagne  le  suit  dans  sa 
misère,  et  partage  avec  lui  les  vêtements  qui  lui  restent.  Ce- 
pendant Nalo,  poussé  au  mal  par  Kali,  oublie  tant  d'amour,  et 
l'abandonne  endormie  dans  une  forêt.  Jugez  de  sa  douleur  au 
réveil.  S'étant  mise  sur  sa  trace,  eWe  rewcontre  une  caravane 
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do,  inarchiuids;  mais  ils  ae  pt'iiv«;nt  la  scctuirir,  paire  qiui  des 
('It'pliauts  sauvages  mottont.  on  fuite  leurs  éli'phants  apprivoi- 
sés. 

a  Dans  la  forôt  des  épouvantcments,  les  marchands  décou- 
K  vrirent  un  lac  dont  les  rives  paisibles  sont  émaillées  d'herbes 
«  hautes  et  épaisses  :  ses  ondes  reflètent  les  mille  couleurs  des 
«  oiseaux  et  les  nuances  variées  des  fleurs;  tout  à  l'entour  l'air 
«  est  embaumé  des  parfums  du  lotos  ;  la  limpide  transparence 
«  de  cette  eau  offre  au  voyageur  fatigué  une  frauîheur  qui  le 
«  réconforte.  Cavaliers  et  chevaux  firent  halte  sur  les  bords  (hi 
«  lac  enchanté. 

«  La  nuit  descendit  obscure;  le  monde  entier  dormait;  lesi- 
«  lence  était  profond,  et  les  marchands  accablés  de  fatigue 
«  étaient  plongés  dans  le  sommeil.  Voyez  :  une  troupe  d'élé- 
«  phants  sauvages,  ruisselants  de  sueur,  vient  se  désaltérer 
«  dans  le  lac;  ils  regardent  la  caravane;  leur  odorat  reconnaît 
((  les  éléphants  apprivoisés.  Devenus  furieux ,  ils  s'élancent  en 
«  agitant  leurs  trompes  homicides ,  ils  se  ruent  avec  une  force 
t<  irn'sistible ,  avec  un  poids  énorme,  comme  une  roche  qui , 
«  s'écroulant  des  cimes  de  la  montagne ,  se  précipite  et  comble 
«  la  vallée  en  faisant  retentir  au  loin  le  fracas  du  tonnerre. 
M  Leurs  pas  laissent  partout  la  trace  du  carnage;  ils  brisent, 
«  ils  foulent  arbres  et  feuillages.  Les  gens  de  la  caravane  sont 
«  écrasés  sous  leurs  pieds ,  déchirés  par  leurs  défenses ,  brisés 
«  par  les  trompes  de  ces  énormes  animaux.  Les  uns  fuient,  les 
«  autres  s'arrêtent  saisis  d'épouvante  et  terrifiés  ;  les  chameaux 
«  bronchent  et  tombent.  Il  en  est  qui ,  dans  l'effroi  général ,  se 
«  heurtent  entre  eux ,  d'autres  qui  se  frappent  de  coups  mor- 
«  tels.  Des  cris  effrayants  s'élèvent  de  ce  lieu  de  carnage  ; 
i'  ceux-ci  se  jettent  sur  le  sol,  ceux-là  sautent  dans  le  lac;  plu- 
ie sieurs  grimpent  sur  les  arbres. 

«Sauvez-nous!  sauvez-nous!  s'écrient  plusieurs  voix.  — 
«  Vous  écrasez  sous  vos  pieds  mes  pierres  précieuses,  dit  un 
«  avare. 

M  Tout  bien  est  le  bien  de  tous ,  répond  un  autre. 

«Prenez  garde,  vos  actions  sont  comptées,  criait  une  voix 
K  retentissante,  et  je  vaille  sur  vous.  » 

La  caravane  attribue  cette  calamité  à  la  présence  de  Da- 
miimti. 

«  Celle  f(!mme  couverte  de  haillons,  cfitte  insensée,  ce  dé- 
«mon,  cotio  vagabonde  errant  dans  les  ténèbres,  c'est  elle 
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«  qui  attire  tant  do  maux  sur  nos  tètes.  N<»us  l'égorporons ,  ci 
'I  nous  vengerons  ainsi  sur  elle  nos  parents  mis  à  mort  et  nos 
((  trésors  perdus.  » 

Damianti  s'enfuit  vers  Ischedi,  ville  splendide  gouvernée  pnr 
Sovahou. 

«  Semblable  à  la  lune  quand,  à  peine  levée ,  elle  monte  dans 
M  le  eiel,  la  jeune  princesse  se  présente  pftle  et  tremblante  aux 
K  portes  d'Isehedi ,  où  elle  entre  les  cheveux  épars  et  flottants 
«  sur  ses  joues  amaigries,  sur  ses  épaules  demi-nues.  Les  en- 
te fants  courent  après  elle  comme  si  elle  était  folle.  On  lacon- 
«  duiten  présence  de  la  mère  du  roi. 

Oh  !  oui ,  cette  femme  me  paraît  inie  malheureuse  frappée 
«  de  démence,  dit  la  noble  reine.  Ses  vêtements  sont  souillés: 
«  mais  je  lis  dans  son  regard  fier  et  dans  son  noble  maintien 
»(  la  grandeur  de  son  âme  (  i  la  noblesse  de  ses  aïeux.  » 

Klle  mène  ensuite  l'infortunée  dans  les  somptueux  apparte- 
ments de  son  habitation  secrète. 

«  Tu  es  la  proie  du  malheur;  mais  ton  seul  aspect  révèle  ta 
«  noble  origine,  comme  l'éclair  qui  s'échappe  étincelant  du 
«  sein  d'un  sombre  nuage.  Qui  es-tu?  Dis-le,  je  te  protégerai 
«  contre  la  cruauté  des  hommes.  Tu  n'es  pas ,  certes ,  une  sim- 
M  pie  mortelle  !  » 

Nalo,  de  son  r.CAi: ,  arrive  chez  Karcotako,  roi  des  serpents, 
<|ui,  après  l'avoir  métamorphosé  en  voiturier,  l'envoie  à  Ayodia 
pour  y  apprendre  le  jeu  du  trictrac.  C'est  en  rappelant  ainsi  en 
sa  faveur  les  chances  qui  l'ont  ruiné ,  qu'il  peut  recouvrer  tout 
ce  qu'il  a  perdu ,  retrouver  sa  fenune,  ses  enfants ,  et  remonter 
sur  son  trône. 

Ce  fragment,  ainsi  décoloré  par  une  froide  analyse,  ne  saurait 
donner  une  juste  idée  des  beautés  insignes  de  ce  poëme  : 
beautés  qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  la  plus  haute 
poésie  grecque  ou  latine.  Les  divers  épisodes  renfermant  un 
sens  complet  se  chantaient  séparément,  comme  les  rapsodies 
grecques  (1).  Le  peuple  se  réunissait  à  certains  jours  pour  en 
entendre  la  lecture  :  on  en  récitait  quelques  morceaux  par  flé- 
votion;  ce  qui  les  rendait  véritablement  nationaux.  Ainsi  ces 
poi'uies  devenaient  une  source  d'inspirations  poin*  les  poi'fes  ei 


(I)  Quanti  Élien  dit  qu'nii  temps  d'Alexandie  les  Indiens  (  h.-intaiont  li"- 
|io(>iHt!s  iuiniéiiqiies  traduits  d»ns  leur  langue,  il  t'uut  cuiendreees  épo|u^es  na- 
tionales que  l.'S  drecs ,  faute  de  les  comprendre,  confcndaieul  avee  I     leurs. 
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pour  les  artistes;  et  l'on  pourra  croire  à  leur  «îgaril  ce  que  l'on 
a  affirmé  des  poëmes  d'Homère,  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que 
(les  récits  partiels  et  de  siècles  diffén^nts,  réunis  ensuite  en  un 
grand  tout  par  quelque  critique  habile  (l). 

Les  autres  ouvrages  de  la  littérature  indienne,  que  la  plus 
Idiigiic  vie  ne  suffirait  pas  à  lire  en  entier,  et  qui ,  dans  leur 
originalité  comme  dans  leur  étendue ,  nous  donnent  une  idée 
'le  l'infini,  semblent  de  même  des  compilations  d'autres  œu- 
vres plus  antiques  :  le  nouvejiu  y  est  mêlé  à  l'ancien  d'une  ma- 
nière assez  marquée  pour  que  la  critique  puisse  y  signaler  l'un 
et  l'autre.  Il  est  vrai  que  la  grande  antiquité  à  laquelle  remonte 
leur  alphabet  peut  porter  à  croire  que  ces  compositions  ont  été 
écrites,  et  que  dès  lors  elles  ont  moins  éprouvé  les  ravages 
causés  par  la  tradition  orale.  Si  les  Grecs  n'en  ont  pas  parlé, 
(|u'on  réfléchisse  qu'ils  n'ont  rien  connu  au  delà  du  Pendjab , 
([ue  les  Indiens  ont  toujours  considéré  comme  le  pays  le  plus 
grossier  et  le  moins  éclairé.  Happclons-nous  aussi  que  pas  un 
(Irec,  pas  un  Latin  n'a  fait  mention  des  vases  étrus([ues  qui 
sont  exhumés  aujourd'hui  par  (centaines  pour  attester  l'habileté 
(les  premiers  habitants  de  l'Italie. 

Les  poëmes  et  les  monuments  de  l'Indoustan  sont  sans  doute  chronoioRic. 
fort  aiuuens;  mais  on  éprouve  un  nouvel  obstacle  à  déterminer 
leur  époqu((  par  la  chronologie  même  qui  varie  selon  les  sectes, 
et  qui,  en  se  rapprochant  de  nous,  se  hérisse  de  chiffres  au 
point  que  les  plus  habiles  orientalistes  désespèrent  de  les  ja- 
mais accorder.  Nous  en  avons  donné  un  (Jchantillon  dans  le 
système  des  lois  de  Manon  que  nous  avons  expos^' ,  ^t  qui  pa- 
rait aussi  tiré  de  la  multiplication  répétée  des  deux  pcriodes  si 
communes  de  12  et  de  10,000  ans  :  il  est  curieux  de  trouver  que 
les  .4,1120,000,000  d'années,  composant  un  calpa,  sont  précisé- 
ment le  nombre  de  minutes  qui  entrent  dans  3,000,000  de  jours. 

L'année  des  Indiens  fut  d'abord  lunaire ,  puis  solaire  ;  elle 
comprit  de  32i  jusqu'à  305  jours,  et  elle  se  divise  en  trois 
temps  (kalas)  et  six  saisons  (n'ious).  Les  trois  temps  embras- 
sent chacun  (piatre  mois,  de  la  chaleur,  des  phiies,  du  froid; 
les  six  saisons  ont  chacuiu  deux  mois,  dont  le  nom  vient  de  la 


(I)  Ce  cnti(|He  pourrait  avoir  élé  Kaililasa,  qui  flurissaii  dans  le  siècle  aii- 
torieiii-  à  Jésus  Clirist,  et  dont  Joue.'-  dit  :  He  is  believed  by  sonie  to  hâve  re- 
cisi'd  llie  workb  of  Valmiki  and  Vimsa,  and  to  hâve  correctcd  the  perftct 
rdi  iims  nf  fhem,  whicf"  are  nnii'  CHrrenf.  Works,  VI,  S05. 
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divinité  qui  y  préside.  L'année  commence  h  la  nouvelle  Iuiuî  de 
mars ,  la  plus  voisine  do  l'équinoxc ,  et  s'accomplit  en  douze 
mois  (1),  auxquels  douze  des  vingt-sept  stations  lunaires  {vak- 
châtras)  donnent  leur  nom.  Le  mois  luni-solaire  est  de  trente 
jours  Uithi»)  de  vingt-quatre  heures  personnifiées  en  nymphes, 
et  il  se  divise  en  deux  parties  (  pakahas  )  de  quinze  tithis  cha- 
cune :  l'une  de  la  nouvelle  lune  (Amava),  l'autre  de  la  pleine 
lune  (Poumùna).  Les  jours  de  la  semaine  prennent  leurs  noms 
des  planètes,  dans  le  même  ordre  que  les  nôtres  (2). 

Qu'on  voie  s'il  est  possible,  avec  des  systèmes  aussi  gigantes- 
ques et  aussi  bizarres,  de  déterminer  l'époque  soit  <les  liéros 
symlMîliséa,  soit  des  monuments,  soit  des  ouvrages  littéraires. 
Ceux  qui  voulurent  trouver,  du  moins  dans  ces  derniers,  un 
ordre  successif,  les  distribuèrent  en  quatre  époqufs  :  ils  assi- 
gnèrent à  la  première  les  Védas  et  les  livres  qui  s'y  rattachent 
immédiatement,  comme  les  lois  de  Manon  ;  à  la  seconde,  pres- 
que tous  les  systèmes  phik>sophiques  antérieurs  au  Védanta, 
puis  le  Uamayana  et  le  fond  d'un  grand  nombre  de  Pouianas ; 
la  troisième  comprend  les  œuvres  attribuées  à  Vyasa ,  c'est-à- 
dire  dix-huit  l'ouranas ,  le  Mahft-Bhàrata  et  la  philosophie  Vé- 
danta. Ce  serait  dans  la  dernière ,  postérieure  aux  temps  dont 
nous  nous  occupons,  que  Kalidasa  et  d'autres  esprits  d'élite, 
perles  de  la  cour  de  Vikramaditya ,  recueillirent  les  anciennes 
traditions  restées  jusqu'alors  la  propriété  des  prêtres,  et  les 
tirent  connaître  au  peuple  dans  un  grand  nombre  de  drames  et 
sous  d'autres  formes  poétiques  (3). 

Gorres ,  Creutzer ,  Holwel  et  Don  rei)orteraient  les  Védas  à 
5,000  ans;  les  Angas  h  seraient  postérieurs  de  1,000  ans,  et 
les  IJpavédas  et  Upangas,  ae  l,500_ans.  Les  Pouranas  seraient 
ainsi  antérieurs  à  J.  C.  de  seize  siècles;  les  grands  poèmes  épi- 
ques (;t  les  lois  de  Manon  ne  l'auraient  pas  précédé  de  moins 
(le  treize.  Heeren ,  plus  circonspect  et  s'appuyanl  sur  de  meil- 
leures autorités,  recoijuaît  les  Védas  comme  antérieurs  à  toute 
autre  composition  littéraire  ;  leurs  commentaires  et  les  Upavé- 
das  sont  écrits ,  selon  lui ,  avant  la  dernière,  rédaction  des  lois 
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(I)  Tcliaïtra,  vuïsaklia,  djyaiclitlia,  acliadlia,  svavana,  hliadra,  as^iiia, 
kai'lika,  iinr^asirclia  (ou  agraliayana),  puiiclia,  iiia^lia,  ptialaguuna. 

(■?)  Adityadinam  on  souryadivasa,  jour  du  soleil  ;  somadinam,  de  la  lum?  ; 
manyalndinam,  botidhadinam,  vrifinspatidinam ,  soukradinam,  misana- 
divasa,  sanidinam. 

(3)  F.  ScHLEGEi. ,  Weisheit  der  Indier,  p.  149  el  suiv. 
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(le  Mniioii.  Le".  '\  ypi^cs  el  los  Pouriuias  se  trouvont  dans  la  «♦!- 
coiido  p(';rio(le;  liii's  ces  dernirriv,  fels  que  nous  les  |)(>ssôd(ms 
aiijounl'liiii,  sont  des  compilations  plus  ou  moins  (iTCfintcs  do 
riajînicnts  dYspocpies  diverses,  quekpies-uns in<^m(>  postéritiurs 
à  notre  ère.  La  troisième  période  est  celle  de  Vikramaditya, 
apogée  de  la  langue;  il  en  est  une  quatrième  dans  le  moyen 


(Juant  aux  monuments,  Heercn  ui  „nl)ue  leur  chronologie 
selon  la  progression  naturelle  :  en  premier-les  ttimples-groltes, 
puis  ceux  imités  de  la  nature  vivante,  en  dernier  les  édifices 
propri-ment  dits  ;  il  les  nx  ;alrt  l' ailleurs  tous  formés  de  cons- 
tructions successives.  Les  Hrahniai  fs,  qui  assignent  7,000  ans 

••  ^Tottes  d'KUora,  et  les  mahoniétans,  qui  ne  leur  donnent 
(jiic  neuf  siècles  à  peine,  exagèrent  également. 

(Juaud  nous  eu  serons  à  l'époque  de  Vikramaditya(l),  nous 
iiailerons  de  l'art  dramatique  indieu  :  il  suffit  ici  de  dire  que, 
Dtitie  les  poèmes  épiques  et  philos(>phic(ues,  cette  contrée 
abonde  de  poésies  erotiques,  nourries  d'idées  religieuses  et 
[loui'tant  lascives  ('2) ,  d'hynmes  et  de  fables.  Ces  dernières 
étaient  naturelles  chez  un  peuple  qui  <;royait  au  panthéisme  et 
à  la  métempsycose,  et  qui,  dans  la  littérature,  tendait  au  genre 
(li(lacli((ue.  Le  recueil  de  fables  le  plus  célèbre  est  Vltopadesa, 
ou  instruction  amicale,  dans  laquelle  le  sage  Visva  Sarnian  es- 
(juisse,  dans  des  apologues,  des  ié  "s  ntoi'iUes  aux  méchants 
tils  du  raya  i^uJarsama,  qui  les  lui  u'  tit  dormes  à  élever  (3).  La 
collection  en  est  attribuée  à  Glipé,  l'ui,  quatre  cents  ans  avant 
J.  Vj.,  les  tira  de  récits  très-ancien&.  Elle  fut  ensuite  traduite 
en  pehivi,  dans  le  sixième  siècle  de  notre  ère,  par  l'ordre  d'un 
roi  de  l'erse,  et  bientôt  en  arabe,  en  turc,  et  en  plus  de  vingt 
idiomes. 

La  didactique,  comme  on  a  pu  le  voir,  ne  fornu;  pas  un 
i,'eure  distinct,  elle  est  le  fond  de  toutes  les  com|)osilions  :  la 
poésie  entre  dans  tout,  dans  les  inscrqilions,  dans  les  contrats; 
les  lois  de  Manon  sont  en  distiques;  bien  plus,  le  dictionnaire 
d'Amara  Sinha  est  eu  vers. 


t  ii' 


(1)  Livre  V. 

(2)  Gfcllie  les  imite  en  cela  parfaiti  iiieni  dans  sa  Baiindcrc. 

(;j)  Voy.  L\NCi.v;s,  Fables  et  contts  iidiens.  Paris,  17'J0.  —  Cailla  et 
Dimna,  ou  fables  de  Bidpay  en  arabe  :  mémoires  sur  l'origine,  de  ce  livre,  etc., 
par  SïLVKSTUEDt  Sac\.  Paris,  1816.  KuUla  and  Dimna,  cr  the  /"'«fties,  elt, , 
ivaiisl. /'rom  Ihe  arable  bij  iinka.rv.'\i.  »>^lord,  i»l9. 
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Les  ouvrAgos  lyriques  roulent  pour  la  plupart  sur  des  sujets 
puisés  dans  le  MaliA-lUiArata ,  et  leur  originalité  se  niontii; 
uon-seuleinent  dans  les  allusions  et  les  comparaisons  tirées  des 
plantes  et  des  animaux  de  l'Inde,  mais  encort^  dans  leur  leii- 
danee  à  se  (nuispoi'ter  d'un  bond  dans  les  régions  de  l'idt'al. 
Hutoircit.  Nous  répéterons  (|ue  h's  indiens  n'ont  pas  d'histoires  ;  mais 
peut-être  serait-il  plus  juste  de  dire  que  nous  ne  leur  (!n  ceii- 
naissons  pas  encore  (1).  Comme  chez  tous  les  peuples  très- 


(I)  i.C8  principaux  reiisrij^iiements  vraiment  liifltnriqne.s  que  nous  ont  |rflii!t< 
mis  les  imIigëueH,  consi8t«;iit  d;in8  des  inscriptions  sur  cuivre,  renfiMinant  îles 
GnucesMioii«  <lu  terres  laites  à  certains  teniples,  avec  le»  noms  dc.'t  'ioniileiirti  i^t 
quelques  (laies.  On  a  e^aleniout  rt  levé,  dans  ces  d<-rniei8  temps,  des  iiiscii|c 
tiens  Hculplées  &ur  les  rochers  et  tiur  des  colonnes  monumentales;  entiu  l'on  it 
recueilli  un  grand  noml)re  de  médailles  appartenant ,  les  plus  anciennes ,  aux 
principautés  grecques  qui  se  formèrent  aux  environs  de  l'inilns,  afirts  la  (lJ!>- 
Holiition  de  l'empire  fondé  par  Alexandre;  celles  qui  viennent  ensuite,  à  des 
aventuriers,  soit  indif^èucs,  soit  d'ori^^ine  scytiic,  qui  se  sulistiUièriiit  aux 
(;recs;  enfin, les  dernières,  aux  diverses  monarcliie»  entre  lesquelles  se  par- 
ta};ea  la  presqu'île,  soit  avant  la  première  invasion  musulmane,  soit  plus  tard. 
Les  reclierelies  ausqiieilcs  ces  ditl'éreiils  documents  ont  donné  Heu  ont  pro- 
duit des  résidtats  inqiortants  et  tout  lieaucoiqt  d'Iionnenr  aux  savants  qui  s'y 
sont  livrés;  mais  res  résultats  sont  restreints  et  su  liornent  à  quelques  fait)) 
isolés.  Les  médailles  pireop'cs  elles-mêmes  et  les  médailles,  moitié  gre('i|ues, 
moitié  sanskrites,  dont  les  lé;j;uudes  ont  été  expliquées  de  la  manière  la  phis 
heureuse ,  n'ont  pu  encore  recevoir  une  classilicaliondétiuitive.  On  recomiail 
qu'aux  environs  de  l'Iudusettlu  Caucase  indien,  comme  dans  l'intérieur  de 
lu  presqu'île,  dans  les  siècles  (|ni  précédèieut  immédiatement  l'ère  chrélienue, 
(oiiimc  dans  les  temps  postérieurs,  le  pays  a  été  morcelé  en  un  grand  nonihii! 
de  principautés  ;  des  dynasties  ont  supplanté  les  duiiislies:  mais  comnicnt 
l'aire  la  part  de  chaque  principauté?  Quel  ordre  établir  dans  les  dynasties '.' 
L'.'S  médailles  grecques  et  les  médailles  aux  légendes  indi<.;èiies  portent  des 
noms  de  prince;  mais  elles  n'offrent  ni  date,  ni  nom  de  lieu.  Les  Inscriptions 
sur  planches  de  métal  renferment  des  généalogies  et  dts  noms  de  lieux  ;  niais, 
d'une  part,  les  généalogies  n'embrassent  pas  un  assiz  grand  nombre  deséiii'- 
ralions  ;  de  l'autre,  des  princes  qui,  suivant  tonte  apparence,  ne  jouèrent  qu'un 
rùl»!  secondaire,  sont  présentés  comme  ayant  régné  sur  toute  la  presqu'île,  et 
même  comme  ayant  soumis  l'univers  entier  i\  leurs  lois.  Voy.  le  Mémoire  géo- 
graphique, historique  et  scientifique  sur  l'Inde  ,  d'après  les  écrivains  aialie^, 
pnsans  et  chinois,  par  M.  Rkinaud,  p.  3  et  4  des  Mémoires  de  l'Acadcmie 
desinscr.,  nonvellesérie,  t.  XVIII,  2'^  partie.  Paiis,  1 849.  Ce  Mémoire  est  d'mi 
haut  intérêt  pour  l'histoire  do  l'Inde,  histoire  dont  M.  Reinand  a  comblé  le 
nonibiciises  lacunes  en  rassemblant  les  témoignages  arabes  et  persans  des  pre- 
miers temps  do  l'islamisme;  témoignages  rendus  en  dehors  des  traditions 
iiiylhologiques  de  l'Inde,  ainsi  que  l'observe  l'auteur  du  Mémoire,  et  à  une 
é|io<pie  où,  l'intérieur  de  la  presqu'île  étant  resté  pur  de  l'invasion  étrangère, 
les  vraies  traditions  nationales  n'étaient  pas  encore  altérées.  Comme  complé- 
ment du  travail  inséré  par  M.  Reinaiiddans  la  collectiou  des  Mémoires  de 
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iillarliés  »i  la  Jribii ,  les  généalogies  s'j  »  onservent  précieuso- 

laent.  La  Hlle  d'uiiprincc!  ne  pouvait  trouver  à  se  marier  si  elle 

nV'tablissait  pas  sa  (lt!S( cndance  d'iuic  famille  souveraine.  Il  est 

vrai  que  l'exeès  dima{,'inafion .  l'if'      illimitée  du  temps,  les 

incarnations  des  dieux,  la  fonm  |> 

(lie  de  distinguer  la  vérité  din 

par  époques  :  il  en  a  été  poi 

une  antiquité  très  reculée.  Tei 

lanais((s,  Mahavansi,  Uadjavat 

Kd.  Lphan  (1),  qui  racontent  les  vicissitudes  des  rois  de  Ceylan 

et  du  bouddhisme. 

On  avait  fait  plusieurs  résumés  du  Hadja  Taringini .  traduit 
en  persan  sous  Akbar,  mais  on  n'a  pu  (|ue  récemment  se  pro- 
curer l'original.  Il  comprend  quatre  ouvrages  distincts,  écrits 
probablement  par  des  confcmporains  :  le  premier  est  le  Kala- 
na-i'andit;  le  second  n'ost  pas  encore  parvenu  en  Kuroi)e;  le 
troisième  commence  à  Zein-el-ab-llddin ,  et  finit  à  1 177  ;  le 
dernier  traite  des  événem«  iits  qui  eurent  lieu  sous  Akbar. 

On  a  pu,  au  moyen  de  ces  écrits  et  de  quelques  autres,  com- 
poser une  histoire  du  Kachemyr,  dans  LupielK"  nous  apprenons 
(pie  la  monarchie  y  fut  fondée  par  une  colonie  de  lirahmanes 
qu'y  introduisit  Kasp,  et  que  le  culte  des  démons  ou  serpents 
y  fut  alors  remplacé  par  celui  des  Védas.  Cinquante -deux  ou 
cinquante-cinq  princes  y  régui-rent,  princes  oubliés  parce 
(pi'i)s  n'observèrent  pas  les  Védas;  ce  fut  de  leur  temps  (pi'y 
prit  naissance  la  famille  des  Pandous,  si  célèbre  dans  les  fastes 
de  rinde.  Les  faits  qui  se  détachent  dans  l'histoire  de  ces  pre- 
miers rois  sont  la  lutte  entre  l'idolâtrie,  le  brahmanisme,  et 
le  bouddhisme  qui  finit  par  l'emporter  (2). 

De  même  que  les  autres  arts,  la  musique  a  été  enseignée  par 


îf  ;. 


mil 


Musique. 


l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  on  doit  tonsniter  aussi  !e«i  frag- 
iiUT.ts  nraiics  et  persans  relaliis  à  l'Inde,  que  le  in6iiie  savi.nt  a  piiLlitis,  texte 
cl  traduction,  dans  les  tomes  IV  et  V  de  la  4'  série  du  Journal  asiatique.  (Note 
de  la  V  édition  fran(;aise) 

(1)  Londres,  1833. 

(2)  ^'oy.  V  Histoire  du  Kachemyr,  insérée  dans  le  XV*  volume  des  Asiatic 
liescanlies.  —  M.  Troyer  a  i)ul)lié  à  Paris,  en  1840  ,  sous  les  auspicts  de  la 
Société  aviali(]uc,  le  texte  sant-iirit  t.'t  la  traduction  française  d'une  lùstoirc  on 
vers  de  la  vallée  de  Ka^Uemyr,  liisloire  où  mallicureusenient  le  monde  fan- 
tastique est  trop  souvent  substitué  au  monde  réel,  c'est  la  même  chronique 
dont  M.  Wilson  avait  pulilié  le  premier  une  analyse  délaillée  dans  le  XV*  vo- 
lume i^nfi  Asiatic  Rcsearches.  (Note de  la  ?.«  édition  française.) 

T.    T.  24 
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Urahma  ep  personne,  et  mise  sous  la  protection  de  génies  aima- 
bles. Bhorat  est  cité  comme  le  premier  musicien  inspiré,  comme 
l'inventeqr  clés  premiers  drames  chantés  et  mêlés  de  danses. 

Deiux-iru.  Les  Grecs  d'Alexandre  n'admirèrent  pas  moins  chez  les  In- 
diens leur  talent  d'imitation,  que  leur  faste  et  leurs  richesses; 
mais,  si  celte  aptitude  les  fit  arriver  à  une  perfection  sans  égale 
dans  certains  travaux,  à  une  grande  exactitude  de  formes  et 
de  contours,  elle  les  laissa  pourtant ,  dans  la  peinture  et  dans 
la  sculpture,  bien  loin  de  l'excellence  à  laquelle  parvint  la 
Grèce,  lorsque^  associant  le  symbole  au  beau  idéal,  elle  donna 
à  la  figure  humaine,  vivifiée  par  le  libre  génie  de  l'artiste,  l'ex- 
pression des  idées  les  plus  sublimes.  Pour  atteindre  à  cette 
hauteur,  il  fallait  que  l'homme  rexèûi  de  ses  propres  formes 
la  Divinité,  tandis  que  les  Indiens  la  représentaient  dans  cette 
inaction  qui  pour  eux  est  la  sainteté  parfaite,  ou  sous  des  sym- 
boles monstrueux,  avec  un  nombre  infini  de  têtes,  de  bras, 
d'yeux  et  de  mamelles.  Nous  aurons  de  temps  à  autre  à  parler 
plus  longuement  des  beaux-arts  dans  l'Inde  ;  il  suffira  de  dire 
ici  que,  dans  les  travaux  manuels  comme  dans  ceux  de  l'intelli- 
gence, nous  y  voyons  dominer  l'imagination,  quelquefois  même 
les  sentiments  tendres,  mais  que  l'harnniie  rationnelle  de 
l'ensemble,  l'unité  de  sujet  et  de  forme,  fruits  tardifs  de  la  lo- 
gique et  de  l'expérience,  y  manquent  complètement. 

ci'ographic.  Les  Indiens,  comme  tous  les  autres  peuples,  eurent  une  géo- 
graphie mythologique,  exposée  dans  les  Pouranas  (1).  La  terre 
y  est  considérée  comme  une  surface  plane  environnée  d'une 
chaîne  circulaire  de  montagnes  appelées  Lokalohas.  Au  centre 
s'élève  une  hauteur  immense,  derrière  laquelle  se  couche  le  so- 
leil, vers  Siddhapouva,  ou  le  pôle  nord  :  cette  convexité  est 
formée  par  le  mont  Mérou,  axe  du  monde,  qui  soutient  le 
ciel,  la  terre  et  les  enfers.  Les  quatre  flancs  de  la  montagne 
sacrée,  tournés  aux  points  cardinaux,  sont  de  quatre  cou- 
leurs, pareilles  à  celles  des  quatre  castes  :  blanche,  à  l'orient, 
comme  le  vêtement  des  Brahmanes;  rouge,  au  nord,  comme 
celui  des  Kchatrias;  jaune^  au  midi,  pour  les  Vaïsyas;  brune 
ou  noire,  la  dernière,  pour  les  Soudras.  De  ce  centre  com- 
mun partent  quatre  grands  fleuves,  jaillissant  de  la  même 


(I)  Voy.,  sur  la  géographie  de  l'Iode,  le  Mémoire  géographique  et  historique 
de  M.  Reinaud ,  déjà  cité.  Nouvelle  série  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr., 
t.  XVIU,  2°  partie,  ;)(Mst»t.  (ISole  de  la  2"  édition  française.) 
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suurce  qui,  tombant  du  pied  de  Vichnou  h  l'étoile  polaire, 
traverse  la  sphère  do  la  lune  et  se  divise  sur  le  sommet  du  Mé- 
rou; do  là,  elle  aq  dirige  vers  les  quatre  principales  régions 
du  monde  {lUahadwipuit\ ,  où  croissent  Icsquatre  arbres  de  vie, 
de  quatre  espèces  ditïérentes,  nummés  en  général  Calpavrik- 
chas.  Ces  llouves  baignent  au  nord  VtJltara-Corou,  à  l'est  Ba- 
drasva,  h,  l'ouest  Cheiumala,  au  sxulJambou.  Le  monde,  ainsi 
constitué,  figure  un  lotos  Hottant  sur  l'océan  :  les  quatre  Ma- 
hadwipas  sont  les  ])étales  de  son  calice  ;  les  huit  feuilles  exté- 
rieures représentent  huit  dwipus  secondaires. 

Il  est  inutile  do  dire  que  les  traditions  des  Pouranas  varient 
sur  les  nombres  et  sur  les  distributions;  mais  la  division  la 
plus  générale,  peut-être  même  celle  originaire,  groupe  autour 
du  Mérou  sept  dwipns  qui  forment  sept  zones  concentriques, 
avec  sept  climats  (correspondant.  Ces  zones  ont  pour  clôture 
sept  courants  ou  mers  :  une  salée,  Jamboudwipa;  une  en- 
chantée, Kovua  ;  une  de  sucre,  Pluksa  ;  une  de  beurre,  <S'a/- 
mala;  une  de  lait  caillé,  Kraounscha;  une  de  lait  et  d'ambroi- 
sie, Saca;  une  d'eau  douce,  PoHskara. 

Quelquefois  le  inonde  est  divisé  en  neuf  Kandas  ou  con- 
trées :  Jlavratta  au  contre  et  au  point  le  plus  élevé  de  la  terre  ; 
à  l'orient,  Hadrasva;  h  l'occident,  Chétou;  trois  chaînes  de 
montagnes  se  dressent  au  midi  :  Nischiada,  HémacoutUf  Hy- 
machiala;  au  nord  trois  autres  :  JSila,  Sweta,  Srinyavan. 
Entre  les  premières  chaînes  sont  situées  les  deux  régions  A'A- 
ricanda  et  Sinnaracaiida;  deux  aussi  entre  les  autres,  Ra- 
miasa  et  Jraniainnya;  au  delà  de  la  chaîne  la  plus  méridionale 
est  Barala  ou  l'Inde  olle-môme  ;  au  delà  de  la  chaîne  septen- 
trionale Korou  ou  Airnvntou ,  patrie  de  l'éléphant  de  ce  nom , 
ancêtre  des  autres  éléphants. 

La  cime  du  Mérou  est  un  plateau  circulaire  enceint  de  col- 
lines, où,  sur  une  autre  terre  céleste  (Svargaboumi),  l'ordre  de 
la  terre  inférieure  est  répété  par  les  cieux  (Svargas) ,  demeure 
(les  planètes,  et  par  les  habitations  divines  qui  leur  correspon- 
dent (1).  Sepipatatas  composent  la  région  inférieure. 

Les  Indiens  curent  aussi  leur  pays  des  fubles  habité  par  des 
singes,  des  faunes  et  des  ours;  c'était  le  Décan  (2).  Ils  pia- 
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(1)  Voy.  WavonD,  Of  (ho  géographie  Systems oflhcUind;  daus  iesi4«ta- 
lic  Hesemches,  t.  VIII. 

(2)  DarcMnu,  puyH  du  la  druitu. 
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çaient  les  dénions  dans  lu  merveilleuse  Lanka  (Geyiun).  Lis 
exploits  de  leurs  héros  furent  consacrés  à  la  conquête  de  ces 

pays- 
Tout  progrès  dans  les  sciences  naturelles  leur  fut  interdit 
par  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  chercher  aux  effets  d'au- 
tres causes  que  celles  qui  leur  étaient  assignées  par  la  tra- 
dition. 

Leur  astronomie,  tant  vantée  par  Bailly,  fut  réduite  à  des 
limites  très-restreintes  par  Delambre,  qui  démontra  qu'ils  ne 
savaient  pas  même  calculer  les  éclipses,  ni  tenir  note  des  obser- 
vations, bien  qu'ils  employassent  pour  les  computs  astronomi- 
ques d'admirables  méthodes  particulières.  Il  est  prouvé  que  le 
Surya-Siddantha,  que  les  Brahmanes  prétendent  révélé  il  y  a 
deux  mille  ans,  est  postérieur  à  l'an  i'JOO  de  notre  ère. 
inventiono.  Mais  si  uous  cousidérons  que  les  Indiens  inventèrent  les 
échecs  (1),  le  papier  de  coton,  une  sphère  armillaire,  toute  dif- 
férente de  celle  décrite  par  Ptolémée  (2)  ;  s'il  est  hors  de  doute 
que  dans  un  de  leurs  livres  astronomiques,  très-ancien,  se 
trouve  un  système  de  trigonométrie,  science  entièrement  igno- 
rée des  Grecs  et  des  Arabes;  qu'ils  connurent  l'algèbre;  que 
les  dix  chiffres  numériques  ayant  une  valeur  absolue  et  une 
autre  de  position,  nous  viennent  d'eux  (3),  invention  la  plus 

(1)  Un  extrait  d<i  Schah-Nameli ,  dont  M.  Reinaiid  a  donné  la  tradiictioti 
dans  le  Journal  asiatique  (août  1844),  attribue  l'ir*  '  lion  du  jeu  d'éclmcs 
au  désir  de  consoler  une  reine  du  pays  de  Sandaiy  ie  (ils  le  plus  uinié 
avilit  élé  tué  en  combattant  contre  son  frère.  La  .irense  incrc  voulut 
savoir  tous  les  détails  de  (ette  funeste  bataille,  et  pour  le  lui  faire  comprendre 
on  tailla,  eu  ébène  et  en  ivoire,  des  chars,  des  clépliantH,  des  cavaliers,  des 
soldats  et  les  deux  princes  rivaux  ;  puis  on  les  lit  manœuvrer  stn-  nr.e  table 
qu'on  avait  divisée  en  ]ilusieurs  cases  pour  leprcsenlcr  la  marche  des  diiïr- 
rents  corps.  La  reine  se  plaisait  à  g;\.vre  ainsi  chaque  jour  les  phases  du  der- 
nier combat  que  son  fds  avait  vaillamment  soutenu,  et  los  échecs  furent  in- 
ventés. Ce  jeu  se  nomme  en  sanskrit  tchatur-anga  ou  les  quatre  corps  d'armée. 
(  Note  de  la  2*  édition  française.) 

(2)  CoLEBROOKE  et  ED.  Stuackey,  Asiatic  Besearches,  t.  XII.  —  Un  des  ré- 
sultats les  plus  singuliers  auxquels  je  suis  parvenu ,  dit  M.  Reinaud  dans  son 
savant  Mémoire  sur  l'Inde,  c'est  la  preuve  qu'au  moyen  Age,  certaines  doc- 
trines indiennes  sur  l'astronomie,  la  géographie  et  le  calendrier,  pénétrèrent, 
par  le  canal  des  Arabes,  jusqu'en  Europe ,  et  y  balancèrent  l'iniluence  d'Hip- 
parque  et  de  Ptolémée,  jusqu'à  ce  que,  Vasco  de  (;uma  faisant  le  tour  de  l'Afri- 
que, et  Christophe  Colomb  découvrant  l'Amérique,  un  nouveau  champ  fut 
ouvert  à  l'activité  des  esprits.  (Note  de  la  2°  édition  française.) 

(3)  Voy.  De  Marles,  t.  III,  liv.  i.  Léonard  Fironacci  de  Pise,  marchand 
du  Mi<  siècle,  apprit  l'usage  des  chiffres  dans  la  douane  de  Bougie  en  Afrique, 
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niorvpillftuse  après  celle  de  Talplinbet,  quelle  hante  idée  ne  de- 
vons-nous pas  avoir  de  ce  peuple,  que  Schlegel  n'hésite  pas  h 
nommer  le  plus  3age  et  le  plus  savant  de  l'antiquité  (I).  Mais 
son  attachement  servile  aux  formes,  tant  dans  ses  œuvres  que 
dans  ses  acteS;  l'empt^cha  de  s'élancer  avec  hardiesse  dans  la 
voie  du  progrès  ;  de  sorte  que,  même  aujourd'hui,  la  vie  des 
Indiens  est  soumise  à  une  infinité  de  pratiques  minutieuses  : 
l'omission  d'une  seule  entraine  des  châtiments  éternels,  et  leur 
accomplissement  sauve  jusqu'à  trente  millions  d'âmes.  Qu'y  a- 
t-il  d'étonnant  si,  enveloppés  dans  ce  ftlet,  ils  courbent  le  front 
devant  quiconque  vient  pour  les  conquérir?  si  le  poids  de  la 
défaite  est  plus  pesant  pour  eux  que  pour  tout  autre  ;  s'il  anni- 
hile leurs  sublimes  qualités  pour  favoriser  leurs  penchants  les 
plus  vils,  et  les  entraîner  au  plus  bas  degré  de  l'ignorance  et 
de  la  dépravation  V  Cependant  un  grand  fonds  d'honnêteté  res- 
pire encore  dans  leurs  derniers  écrits.  Nous  lisons,  en  effets 


et  tes  iniroduisit  le  premier  en  Italie ,  non  sous  le  nom  de  nombres  arabes  j 
mais  de /ne^oiuni^f^ura',  comme  l'observe  XiuÉNÈs,  Del  vecchio  e  nuovo 
gnomone  fiorenlino.  Introd.,  p.  62,  1757.  Ut  Giov.  Sacrobosco  a  dit  : 

Talibus  Indonim  fruimur  bis  qiiinqueftguria. 

V.KTitw,K,d&n!isonHisto'treîtniveiselle{WeltgeschichtebisCyrîts,p.àiG), 
attribue  aux  Pliéniciens  et  aux  Égyptiens  la  prodigieuse  invention  d'exprimer 
les  dizaines  par  la  position  des  diiffres  :  il  affirme  que  dans  les  manuscrits 
t^ï^ypticns,  en  écriture  courante,  on  reconnntt  neuf  lettres  de  l'alphaliet  qui 
indiquent  les  neuf  cliiriies  et  un  dixième  signe  qui  Tait  l'office  du  zéro  des  In- 
iVu-m  et  des  Tbibétains.  Il  ajoute  que  Cécrops  et  Py^bagore  connurent  ce  sys- 
tème do  numération  égyptienne,  qui  tira  son  origine  de  l'aritbmétique  biéro- 
glypbiqne  linéaire,  dans  laquelle  certaines  lignes  perpendiculaires  ont  une 
valeur  de  position,  en  même  temps  qu'un  grand  nombre  de  lignes  borizontales 
rangées  par  files  indiquent  les  dizaines  et  les  muUipies  de  dix.  Il  ne  donne  pas, 
(lu  reste,  de  preuves  suffisantes,  et  il  est  démenti  par  les  découvertes  récentes. 
Que  dans  l'école  de  Pytliagore  on  enseignât  un  mode  de  numératitm  plus  précis 
et  plus  facile,  c'est  ce  qu'indique  l'ancienne  tradition  de  la  table  qui  porte  le 
]iou)  de  ce  pliilosopbe;  mais  il  pouvait  l'avoir  appris  dans  l'Inde.  Oa  trouve 
ausèi  cbez  les  Romains  une  certaine  variation  résultant  de  la  place  du  signe 
nuniériijue;  ainsi  l'unité  placée  devant  le  V  fait  quatre,  elle  fait  six  mise  après. 
Une  véritable  valeur  de  position  se  trouve  dans  la  méthode  qu'employait  Apol- 
lonius pour  les  myriades,  selon  ce  que  rapporte  Pappo  (Delambhe,  Arithm, 
des  Grecs,  dans  les  Œuvres  d'Archimède,  tS07,  p.  578);  mais  aucun  des 
peuples  connus  ne  s'est  élevé,  que  l'on  sache,  à  la  méthode  aussi  simple  qu'u- 
niforme dont  se  servent  depuis  un  temps  immémorial  les  Indiens,  les  Tbibé* 
tains  et  les  Chinois. 

(I)  IJeber  die  Sprache,  etc. 
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dans  In  Karma  Lolchana,  qui  traitt*  dos  dovoii  s  domestiques  (t)  : 
«  Un  tribunal  est  comme  lu  ville  de  Benairs.  Le  juge  ressitnible 
«  à  Siva,  les  officiers  de  justice  aux  dix  millions  de  Lingas.  Ne 
«  nous  rendons  jamais  coupables  de  taux  témoignage.  Quand 
a  un  homme  est  appelé  au  tribunal,  ses  aïeux  attendent  le  ju- 
«  gement  de  sa  véracité  ou  de  son  mensonge.  Les  mei-s  et  les 
a  montagnes  pèsent  moins  sur  la  terre  que  l'injuste  ou  l'iii- 
«  grat.  » 


EGYPTE. 


CHAPITRE   XV. 


SOURCES  IIISTOniQUES. 

Les  Égyptiens  ont  eu,  de  môme  que  tout  autre  peuple,  des 
traditions  allégoriques  et  épiques  (2)  :  leurs  prêtres  montraient 
les  gros  rouleaux  de  papyrus  qui  les  contenaient;  mais  le  temps 
u  tout  détruit.  Moïse  nous  donne  un  portrait  fidèle  de  l'Egypte 
à  son  époque  ;  ce  n'est  pas  une  histoire.  Les  historiens  hébreux 
qui  l'ont  suivi  ne  parlent  d'elle  que  lorsqu'elle  est  mêlée  aux 
événements  de  leur  nation.  Le  scrupuleux  Hérodote  voyagea 
dans  ce  pays  soixante  ans  environ  après  que  les  Perses  eurent 
abattu  le  trône  des  Pharaons,  et  il  recueillit  des  renseignements 
des  prêtres  de  Meniphis;  plus  tard,  Diodore  en  obtint  de  ceux 
deThèbes;  enfin  Manéthon,  prêtre  et  grammate  des  enceintes 
sacrées  qui  sont  en  Egypte^  de  race  sébenny tique,  citoyen  d'Hé- 
liopoliSf  écrivit,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  un 
traité  sur  l'Egypte,  dont  une  partie,  traduite  par  Eusèbe  (3), 

(1)  Traduit  du  sansltritcn  bengalien,  et  imprimé  en  1821  à  Sirampour. 

(2)  Gens  jSgt/ptiorum  quœ  plurimorum  sseculorum  et  eveniorum  me- 
moriam  litteris  continet.  Cicéron.  Ce  passage  dément  ceux  qui  croient  que 
des  considérations  religieuses  les  empèclièrent  d'écrire  l'Iiistoire. 

(3)  Un  n'a  découvert  que  de  nos  jours  une  traduction  arménienne  complète 
de  son  ouvrage,  à  Constautinople  ;  elle  a  été  imprimée  à  Milan,  puis  plus  cor- 
lectement  à  Venise,  sous  co  litre  :  Kusfnn  Pammiili  Chronicum  hipartUvm, 


nous  n  ^W'.  ronsRrv«^o,  ainsi  que  dos  fragniPiliâ  du  juif  JosftpJM»; 

et»»  trois  historiens  s'adressèi-ciit  donc  aux  trois  lby(!rs  de  la 
science  «égyptienne,  (^'est-h-diie  aux  temples  de  Memphis,  de 
Tlièbes  et  d'Héliopolis,  dont  les  pnHres  avaient  conservé  des 
mémoires  sur  les  événements  ;  mémoires  qu'ils  cachaient  au 
vulgaire,  ou  qu'ils  falsifiaient  pour  les  cUrieux.  D'ailleurs,  du 
temps  u  Hérodote,  la  lecture  des  hiéroglyphes  leur  était  deve- 
nue diffîcile,  au  point  que,  d'un  gros  roitleau  de  papyrus,  ils  no 
purent  relever  pour  lui  que  les  seuls  noms  de  330  rois  :  le  peu 
qu'ils  surent  lui  apprendre  ne  concernait  que  leur  temple  ;  c'é- 
taient des  éloges  |)Our  les  rois  qui  l'augmentèrent  et  le  favori- 
si'-rent,  des  blasphèmes  pour  cetix  qui  dirigèrent  les  arts  vers 
d'autres  édifices.  Ils  ne  lui  fournirent  pas  môme  tous  les  noms 
des  rois,  puisque  d'autres  furent  trouvés  dans  la  suite  par  Dio- 
dore,  qui  afilrme  avoir  examiné  attentivement  tout  ce  qu'il 
rapporte  (1),  traite  de  fabuleux  les  renseignements  donnés  par 
Hérodote,  cite  Cadmus,  Hellanicus,  Hécatée,  et  d'autres  écri- 
vains aujourd'hui  perdus.  Mais  il  fut  aussi  abusé  par  les  prêtres, 
trompés  peut-être  eux-mômes  par  la  diversité  d'interprétations 
il  laquelle  étaient  sujets  les  écrits  et  les  symboles  sacrés. 

Né  au  milieu  des  prétr(!S,  Manéthon  pouvait  avoir  en  main 
des  documents  plus  sûrs  :  en  effet,  des  découvertes  successives 
ont  paru  favorables  à  son  catalogue  des  rois  d'Egypte  (2),  en 


l  -f; 


nunc  primum  ex  armenko  textu  in  latinutti  conversum ,  adnotationibus 
auctum,  grxcis  fragmeniis  exornalum,  opéra  P.  Jo.  Bapt.  Avciieb,  Ancy- 
rani  monachi  armeni.  1818,  in^". 

(1)  reYp«îJi|isva  çi),OTt[iti);  éÇriTaxôie;. 

(2)  L'autorité  de  Manéllion  fut  attaquée  par  Meingbs  ,  Ttcrsen  ,  LÀrchek  ; 
déronduo  par  Heyne,  Gaiterer,  heeren,  Saint-Martin,  et  par  les  deux  Chah- 
poLLiav.  —  Les  explorations  de  M.  Lepsius  dans  la  plaine  des  Pyramides,  ex- 
plorations qui  ont  eu  pour  résultat  la  découverte  des  cartouches  de  tous  les 
rois  de  la  \'  dynastie  éléphantine ,  prouvent  que  cette  dynastie  forma  bien 
réellement  une  dynastie  de  l'empire  égyptien ,  qui  suit  immédiatement  la  iv*, 
et  qui  eut  comme  elle  son  siège  à  Memphis.  C'est  uu  fait  dont  l'importance 
est  immense  pour  la  chronologie  de  l'histoire  égyptienne,  que  celui  de  la  réalité 
historique  de  cette  cinquième  dynastie,  prouvée  comme  elle  l'est  à  présent 
par  l'existence  d<>s  cartouclics  le  tous  les  rois  qui  la  composaient;  car  ce  fait, 
qui  rend  aux  listes  de  Manét  non  toute  leur  autorité ,  restitue  &  l'histoire  du 
genre  humain  une  époque  de  l'empire  égyptien  antérieure  d'au  moins  4000  ans 
h  notre  ère  ;  et  ce  sont  là  des  résultats  dont  l'idée  môme  et  encore  moins 
l'espérance  n'auraient  pu  venir  à  l'esprit  de  personne,  avant  l'immortelle  dé- 
couverte de  chanipollion.  Voy.  M.  Raoul  Rochette,  Journal  des  savants, 
aoiH  1840.  Yoy.  aussi,  sur  Manéthon,  la  publication  de  M.Bockh  intitulée  :  Ma- 
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le  montrant  conforme  aux  noms  conservés  par  les  hiéroglyphes, 
surtout  à  l'éfU'd  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  dynusties. 
Mais  l'histoire  se  contente-tKille  de  noms?  8i  elle  rechcnthe,  an 
contraire,  des  événements,  quelle  confusion,  quelles  contradic- 
tions des  auteurs  «^p^re  eux  et  avec  eux-niômcs  !  Le  phis  illustre 
de  ces  rois  fut  Sésostris.  Eli  bien,  Thistorien  juif  Josèphe  nie 
qu'il  fût  roi  ;  Manéthon  et  Ghérémone  le  font  naître  d'Améno- 
phis,  prince  pusillanime,  qui,  épouvanté  par  des  prédictions  et 
par  des  prodiges,  s'enfuit  devant  une  troupe  de  lépreux  inuti* 
nés,  et  se  réfugia  en  Ethiopie  :  Lysimaque  ne  le  nonmio  seuh;- 
ment  pas.  Manéthon  dit  encore  qu'Âménophis,  en  quittant 
l'Egypte,  confia  à  un  ami  son  fils  Séthos,  Agé  de  cinq  ans  :  Glié- 
rémon  veut  qu'à  ce  moment  la  reine  en  fût  enceinte,  ait  accou- 
ché de  lui  dans  une  caverne,  et  qu'arrivé  h  radoles(!ence,  il  ait 
recouvré  le  royaume  paternel.  Diodore,  qui  met  MaïuHhon  an 
nombre  des  prêtres  inventeurs  de  récits  invraisemblables,  re- 
présente Aménophis  comme  un  héros  dont  la  sagesse  aurait 
préparé  la  gloire  de  son  fds.  Il  réunit  tous  les  enfants  mftlus 
nés  le  môme  jour  que  le  prince,  les  fit  élever  avec  lui  et  comme 
lui,  et  lui  composa  ainsi  une  garde  qui,  plus  tard,  lui  facilita 
ses  succès.  Mais  Diodore  lui-même  ajoute  qu'il  court  mille  fa- 
bles sur  ce  grand  monarque,  et  que  les  chants  à  sa  louange  no 
s'accordent  pas  avec  les  monuments. 

Que  de  contradictions!  Que  sera-ce  donc  pour  des  rois  moins 
célèbres  et  plus  antiques?  Us  se  flattaient  de  s'immortaliser  par 
des  édifices  éternels,  et  le  nom  des  fondateurs  des  pyramides 
n'a  pas  même  survécu.  Hérodote  convient  que  les  faits  de  l'his- 
toire d'Egypte  n'acquièrent  quelque  certitude  que  postérieurtî- 
ment  à  Psîimméticus  (1);  peut-être  parce  que  l'accès  du  pays 
fut  alors  ouvert  aux  Grecs,  et  qu'une  colonie  d'Ioniens  et  do 
Cariens  fut  fondée  à  l'endroit  nommé  les  Camps  (2).  Il  y  a  plus 
à  profiter  que  partout  ailleurs  dans  l'étude  des  monuments, 
témoins  de  l'antique  civilisation  d'un  continent  où  l'on  trouve 
jusqu'aux  moindres  ébauches  d'une  civilisation  qui  vient  de 
naître.  De  la  Méditerranée  jusqu'au  Sennaar  et  aux  ruines 


netho  and  die  Hundsslernpcviode ,  ein  Beitrag  zur  Geschkhle  der  Pha- 
raoneit,  von  Ang.Bôckli, Berlin,  l84â,in-8°.  (Note  de  la  2*  édition  franvaise.) 

(1)  On  pent  encore  consulter  d'autres  auteurs  anciens  ;  SintiDON ,  qui  visita 
ce  pays  au  commencement  de  notre  ère;  Plutarque,  dans  qiicIqueS'Uncs  de 
ses  Vies  et  dans  le  traité  d'Isiset  d'Osiris;  Pobpbyuc,  Ja»dliquf,,  Hohai>ou.on, 

(2)  Voyage  de  Denos  dans  la  haute  et  basse  Egypte.  Paris,  I80ï. 


ifiYPTE.   —  S0DRCR8   HISTOIIQUBS.  377 

(l'Axiini,  près  du  W  degré  de  latitude,  et  du  désert  de  Libye 
nii  golfe  Arabique,  des  milliers  de  monuments  nous  révMent 
(les  peuples  dont  les  arts,  les  mœurs,  le  rultc,  gardent  une 
nuMne  empreinte,  et  qui,  pendant  des  siècles,  durent  marcher 
d'un  pas  égal. 

Beaucoup  de  voyageurs  avaient  décrit  les  monuments  égyp- 
tiens, Pokoke  et  Norden  mieux  que  les  autres,  et  pourtant  trop 
incomplètement,  quand  Napoléon  y  conduisit  une  commission 
(](!  savants  et  d'artistes  pour  retracer  fidèlement  les  lieux,  les 
édifices,  les  inscriptions.  Cependant  peu  d'exemplaires  du  voyage 
de  Denon(l)  furent  mis  en  circulation,  et  les  dessins,  quoique 
admirablement  exécutés,  sont  faits  sur  une  trop  petite  échelle. 
L'ouvrage  gigantesque  intitulé  Description  de  l'Egypte,  dont  la 
publication  commença  sous  les  auspices  du  gouvernement  im- 
périal (2),  pouvait  encore  moins  devenir  populaire.  Hamilton(3) 
et  Leake,  et  après  eux  l'Italien  Beizoni  (4),  observateur  exact  et 
diligent,  quoique  d'une  érudition  médiocre  et  manquant  de 
cette  imagination  si  nécessaire  aux  antiquaires,  vinrent  tirer 
parti  de  ces  matériaux;  puis  le  général  Minutoli,  qui,  dans  son 
voyage,  copia  les  mêmes  monuments  avec  une  exactitude  mi- 
nutieuse (5);  et  le  Français  Caillaud,  qui  découvrit  les  ruines  de 
Méroé,  mère  de  Thèbes,  et  décrivit,  en  traversant  la  Nubie  et  le 
royaume  de  Sennaar,  une  série  de  constructions  colossales  sem- 
blables à  celles  de  l'Egypte  (6).  Nous  passerons  les  autres  sous 
silence  pour  rappeler  les  deux  expéditions,  l'une  française,  di- 
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(1)  Voyage  de  Denon  dans  la  haute  et  basse  Egypte.  Paris,  1802. 

(2)  Description  de  V Egypte,  ou  Recueil  des  observations  et  des  recher- 
(lies  qui  ont  été  faites  en  Egypte  pendant  l'expédition  de  l'armée  fran- 
çaise. Paris ,  1809-1825 ,  iu-fol.  —  2'  édition  du  texle  par  Panckoucke.  Paris, 
1821,24  vol.  in-8°. 

(3)  Jiemarks  on  several parts  of  Tarkey,  Londres,  1809.  La  première  par- 
tic  regarde  l'Egypte. 

(4)  Narrative  of  the  opérations  and  récent  discoveries  in  Egypt  and 
Nubia.  Londres,  1821.  Accompagné  d'excellentes  gravures,  qui  ont  été  fort 
mal  imitées  dans  la  traduction  publiée  à  Milan  par  Sorzdgno.  —  Traduit  en 
français  par  Depping,  Paris,  1821. 

(li)  Voyage  au  temple  de  Jupiter  Ammon  et  en  Egypte.  Berlin,  1824 
(nllcuiand). 

(6)  Recherches  sur  les  arts  et  métiers,  les  ztsages  de  la  vie  civile  et  do- 
mestique des  anciens  peuples  de  l'Egypte ,  de  la  Nubie ,  de  l'Ethiopie. 
Paiis,  1821.  —  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  Blanc,  etc.,  1824.  —  Voyage  à 
l'oasis  de  Thèbes  et  dans  les  déserts  situés  à  l'orient  et  à  l'occident  de  la 
Thébaïde,  fait  pendant  les  années  1814-1818. 
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rigéo  pan Champollion  lo  jpuno;  l'anlro  loscano,  par  llippolyic 
Uost'Ilini,  qui  (Ucndiroiit  l)caiicoiip  nos  coimalssanres  sur  (!c 
pays,  moins  pourtant  qu'on  ne  l'espérait  (I).  Kn  examinant  tou- 


(1)  LC8  ouvrages  îi  consulter  plus  particulièrement  sur  l'Egypte  sont  : 

Jablonski,  Panthéon  mythlcum  «gygtiacuvi.  17ûO,  iu-S".  ~  Opusculn. 
Lugd.  Batav.,  1804. 

GATTERen,  CommentaUonet  de  theologia y^gypHorum.  Gmttlngen,  t.  Vlll, 
et  son  Histoire  universelle. 

ZoEG,\,  De  origine  et  usu  obeliscorum.  Rome,  1707. 

Les  travaux  de  KinciiER,  Mahsiiam,  PenizoNiu»,  UniANx,  db  Paw,  Lacrozr, 
DR  hossi,  LAimRTori,  J.  FRANKLIN,  James  W1L8ON  (Histonj  oj  Egypt /lum 
eavUest  accounts  to  the  year,  1801.  Londres,  1805),  et  d'uiltres  encore,  ont 
cédé  la  place  aux  trnvaux  plus  récents  de  : 

QuATHEMÈUE,  RBcheiches  sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'Egypte. 
Paris,  180S. 

FhÉn.  cnetiTZKR,  Commentationes  Herodolex.  —  /Egyptiaca  et  tlellenka 
pars  I.  Leipzig,  1810  ;  et  Symbolik. 

SvLvi'^STnE  DE Sacv, RelatioH de l'Égypte,par  Abdallatïf, Paria,  1810. Les 
extraits  des  écrivains  orientaux  forment  lo  lien  entre  l'anliqnlté  et  les  tei)i|ia 
moderncii. 

—  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  V Egypte.  1811. 
cuKnvauAOK  f  V Egypte  sous  les  Pharaons.  1814. 

Gau  ,  Antiquités  de  la  Nubie.  Paris,  1814.  Elles  font  suite  à  la  description 
de  l'Egypte,  dont  la  première  partie  regarde  les  monuments  de  la  haute  f-^yple, 
depuis  la  frontière  de  Nubie  jusqu'à  Tlièlies;  la  deuxième  et  la  troisième,  ceux 
de  Tlièbes,  avec  d'excellentes  planches. 

BoRCKARD,  Travelsin  Nubia.  Londres,  1819. 

Tout  ce  que  l'on  connaissait  à  l'égard  de  la  géographie  égyptienne  jusqu'à 
Caillaud  a  été  savamment  résumé  dans  la  géographie  de  Ritter.  Berlin,  1822. 

Champollion,  Lettre  à  M.  Dacier  relative  à  l'alphabet  des  hiéroglyphes 
phonétiques,  1922. 

—  Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas,  relatives  au  musée  égypt.  de  Turin, 
1824,  in-8«. 

GAtzERA,  Descrizione  dei  monumenti  egizii  del  real  museo  di  Torino, 
1834. 

Pastoret,  Histoire  de  la  législation.  Paris,  1825. 

Peyron,  Papyri  Graeci  R.  taurinensis  musœi  Ailgyptii  editi  atque  illus- 
trati.  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  vol.  XXXI,XXXIiI,  182G-27. 

San  Quintino,  Lezii.  il  archeologiche  intorno  ad  alcuni  monumenti,  eic. 
Ibid. 

Champollion,  Précis  du  système  hiéroglyphique,  1828. 

M.  J.  Henry,  Lettres  à  M.  Champollion  le  jeune  sur  l'incertitude  de 
l'âge  des  monuments  égyptiens.  Paris,  1828. 

Champoluon,  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie  en  1828  et  1829.  Paris, 
1833. 

Trgmbley,  l'Art  égyptien  considéré  dans  toutes  ses  productions,  temples, 
palais,  etc.  Paris,  1833  et  suiv. 

G.  Seyffart,  Systema  astronomix  xgyptiacx  quadripartitum.  Leipzig, 


^nvPTE.  —  souncis  hiitoriqurs.  S79 

Ipfois  les  inscriptions  des  nioninnonts,  unn  critique  impartiale 
a  ro(;onnu  pour  réctents  (pielques-nns  de  ceux  auxquels  on  avait 
assigné  une  date  très-ancienne^  et  on  a  pu  constater  «pie  les 


IR33,  et  pluiieuri  MëmoIrM  en  allemand  «ni-  la  littérature,  le*  arts,  la  mytlio» 
logie,  l'hiHtoire  de  l'aiicieiino  £ff]rple. 

y  G.  WiLKiNSON,  ro/)o0irapAlca/ juroey,  etc.  Topographie  de  Thèltes  et  vue 
Ktinéralc  do  l'Ê^ypto.  Londre*,  lH3â. 

—  Manners  and  cuilomto/lhe  ancient  BgypHans.  Londres.  5  vol,  in-SS 
_  Moderne  Egi/pt  and  Thehet. 

CiiAHPOLuoN ,  Grammaire  égyptienne.  Paris  ,1830,  in-M. 

ScHWARTZE ,  Geschichle,  Mythologie,  etc. ,  des  alteni  Egyptiens,  Histoire, 
myllioiogie,  constitution  de  l'ancienne  Egypte,  selon  les  classiques  et  les  livres 
originaux  égyptiens.  Leipzig,  1830. 

Fourrier,  Letronne,  Cliampoliion-Figeac,  ont  mis  tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  l'ancienne  Egypte  à  la  portée  du  plus  grand  nombre. 

En  1836,  plusieurs  Anglais  demeurant  en  Egypte  rondèrenl ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Waln,  une  Société  égyptienne  pour  faciliter  les  recherches  sur  le 
pays.  Elle  commença  par  rassembler  au  Caire  une  bibliotlièque  des  meilleurs 
ouvrages  publiés  sur  l'Orient,  et  s'appliqua  ensuite  à  réunir  des  documents  de 
toute  espèce  relalifs  à  l'Egypte  et  aux  pays  environnants. 

Westor  l'Hûte,  Lettres  écrites  d'Égijpte  en  1838  et  1839. 

Le  D'C.  Leemaiss,  Description  raisonnée  des  monuments  égyptiens  du 
musée  d'antiquités  des  Pays-Bas  iiLeydc.  Leyde,  1840,  in-s". 

—  Monument.'  égyptiens  du  musée  d'antiquités  des  Pays-lias  à  Leyde , 
publiés  par  le  D'  C.  Leenians,  in-rul. 

Champoluon,  Dictionnaire  égyptien  en  écriture  hiérogl.  Paris,  1841, 
in-foi. 

Papyri  in  Hieroglyphic  and  hieratic  characters  from  the  collection  of 
the  earl  of  Belmore  now  deposited  in  the  british  muséum.  London ,  1843 , 
in-rol. 

francesgo  barucchi  ,  Dijcorst  critlcï  sopra  la  cronologia  egiHa.  Torino, 
1844. 

Notices  descriptives  conformes  aux  manuscrits  autographes  rédigés 
stir  les  lieux  par  ChampolHon  le  jeune,  1 844.     , 

Ai'c.  BoecKH,  Manetho  und  die  Httitdsdemperiode  ein  Beitrag  zur  Ge- 
schichle der  Pharaonen.  Berlin,  184&,in-»°. 

Christian  Carl  Josias  Bunsen;  Mgyptens  stelle  in  der  Weltgeschichte. 
Geschichliche  untersuchung  in  funf  Buchern.  Hambourg,  184S,  3  vol. 
in-S». 

Le  même  en  anglais,  trad.  par  Ch.  Cottrel.  Londres,  1848. 

Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie,  diaprés  les  dessins  exécutés  sur 
les  lieux  sous  la  direction  de  ChampolHon  le  jeune.  V&m,  F.  Oidot,  1835- 
1845,  4  vol.  in-foi. 

Lenormand,  Musée  égyptien,  in-(o\.  ~.  Éclaircissements  sur  le  cercueil 
du  roi  Mycérinus.  —  L'Egypte  pharaonique.  Paris,  1846,  2  vol. 

Ehmandel  de  Rongé,  Examen  de  l'ouvrage  de  M.  le  chev.  de  Bunsen. 
Paris,  1847. 

P..  PRISSE  d'AVennes,  Fac-similé  d'un  papyrus  égyptien  en  caractères 
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ICgyptù^na  rnntintit'rrnt  K-ui-s  «Minh-s,  leur»  nrts,  leur  innnit-rp 
<l«'  vivi((|wili(:iilit''iv,  nu^inn  upràs  lu  roiiqui^tiHlo  Tl'lKyitti*  par 
les  IVisos,  Alexandre  ot  les  lloinnins  (I). 

Les  lecteurs  une  fois  prévenus  de  toutes  eos  Incertitudes, 
nous  rnppoilei'ons  ce  qui  peut  exposer  à  moins  d'erreurs,  en 
divisunt  cette  histoire  en  trois  périodes  :  la  première,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Sésostris  (  1  TiOO)  ;  la  seconde,  de 
ce  roi  i\  l'sanmiéticus  (OriO);  lu  troisième  traitera  des  temps  pos- 
térieurs, jusqu'il  ce  que  la  conquête  des  Perses  désliéritu  le  pays 
de  toute  gloire  nationale  (r>28). 


CHAPITRE  XVI. 

TEHI>8  At«TIQUU. 

Malgré  l'antiquité  prétendu(!  des  Égyptiens,  tout  démontre 
que  leur  pays  reçut  du  dehors  ses  habitants  et  sa  civilisation. 
Peut-être  qu'un  peuple  de  l'Asie  méridionale  ayant  traversé  la 
mer  Rouge  (2),  s'étendit  dans  l'Ethiopie,  oîi  il  vécut  d'abord 

hiératiques,  trouvé  à  Thèbes,  donné  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 
Paris,  1847,  in-fol. 

—  Monuments  dfjyptiens  d'après  Us  dessins  exécutés  sur  les  lieux  par 
Prisse  d'Avennes,pour  faire  suite  aux  monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie.  Pniis,  Didut,  1847,  iii-fol. 

J.  II.  I  iiiiUKuii,  Chronologie  des  rois  d'Egypte.  PaiU,  1848,  iu>4«. 

vv.  BnuNiT  Di-:  PnKtLK,  Examen  critique  de  la  succession  des  dynasties 
égyptiennes.  Pari»,  Didot,  1850,  in-S". 

PniciUHo,  Analysis  of  the  Egypt  Mythology.  —  A  Critical  exaviinatim 
of  Egyptian  chronology. 

(1)  Les  sources  principales  de  l'histoire  (égyptienne,  à  l'aide  desquelles  on 
peut  essayer  d'en  reconstituer  aiijourd'luii  le  cadre,  sauf  les  lacunes  qui  res- 
teront loiijoiirs  dans  les  délniU  de  celte  histoire,  sont,  pour  le  haut  et  le  moyeu 
empire  :  la  liste  des  trente-huit  rois  thébains ,  dressée  par  Ératosthène,  et 
l'indication,  donnée  par  Apollodore,  des  cinquante-trois  rois  qui  succédèrent 
h  ceux-là,  rapprochées  l'une  et  l'autre  des  listes  de  rois  dus  dix-sept  premières 
dynasties  de  Manélhon,  et  mises  en  rapport  avec  les  monuments  originaux , 
tels  que  la  chambre  des  rois  de  Karnak,  la  table  d'Abydos  et  le  papyrus 
royal  de  Turin,  d'une  part  ;  de  l'autre,  avec  les  inscriptions  isolées  portant  des 
cartouches  royaux.  (Voy.  le  compte  rendu,  par  M.  Raoul-Rochette,  de  l'ou- 
vrage de  M.  Bunseu  intitulé  :  Egyptens  stelle  in  der  Wellgeschichte.  Journal 
des  savants, 'i»m,  1840,  p.  360.  —  Note  de  la  V  édition  française.) 

(2)  yEthiopia  ab  Indo  flumine  consurgentes,'iuxlà  jEgyptuni  consederunt. 

EUSKBE. 

On  sait  que  les  anciens  confondirent  souvent  avec  les  fithiopiens  les  liabi- 


ail  inilît>ii  (lus  rochers  et  dans  les  ruviTiius,  puis  deM'ondit  ihui 
ri'lgypto  à  mpsiirp  qun  I»  contn^c  s'ussaininsuit  n|)n>s  In  dchif(o. 
Eiion'ct.lc  nom  d'Aiabifl  était  ancionnpinnit  commnnaiixdiMix 
rivt'»  d«^  l'h'lrytliréc.  M«'>nès,  pn-micr  institiitcnr  vt  roi  do  !'!> 
^yptp,  rcsHPmhlo,  de  nom  commu  d'attributs  i>t  d'actions,  au 
Manou  indien.  Jones  et  Langlès  ont  a|M>r(,'u  l)eaucoup  de  res- 
i^iniblanc^  entre  les  racines  des  mots  égyptiens  et  celles  du 
sanskrit;  ctIUumenbach,en  comparant  les  crl\nes,les  a  trouvés 
partie  indiens,  partie  éthiopiens. 

Le  voyage  annuel  que  les  dieux,  selon  Homi'>re,  faisaient  de 
l'Olympe  en  lîlthiopic  (i],  comme  dans  un  pays  hospitalier  et 
généreux  en  sacrifices;  celui  de  la  statue  du  dieu  Ammon,(|uu 
l'on  [)ortait  tous  les  ans  vers  la  Libye,  et  qu'on  ramenait  quel- 
ques jours  après  (2),  indi(|uent  que  les  l'^gyptiens  iwîonnais- 
saient  tenir  leurs  dieux,  c'est-à-dire  la  civilisation,  des  Éthio- 
piens, qui  se  consi«léraient  connue  antérieurs  aux  Égyptiens, 
tout  aussi  bien  ([u'ils  ntcounaissaient  l'autiquitt'!  relative  de  la 
race  indienne.  Aujourd'hui  encore,  en  Ethiopie,  les  Uarabras 
arrangent  leurs  cheveux  comme  nous  les  voyons  dans  les  pein- 
tures égyptiennes;  ils  tissent  des  sandales  d'écorce  pareilles  à 
celles  qu'on  retrouve  dans  les  anf'iens  tonibeanx  ;  ils  portent  sur 
la  tôte  certaines  calottes  de  bois  connue  celles  des  momies,  et 
façonnent  grossièrement  dans  le  style  égyptien  leurs  menus 
ustensiles.  iJieu  plus,  certains  objets  adoptés  pour  le  culte 
égyptien  sont  originaires  do  Nubie,  comun;  la  marjolaine,  con- 
sacrée à  Isis,  et  l'ibis,  qui  no  descend  de  ces  parages  ({ue  lors 
(lu  débord(!ment  du  Nil. 

La  nature  même  des  lieux  annonce  que  la  culture  de  l'Egypte 
lui  est  venue  du  Midi.  Le  pays  est  traversé  par  le  Nil,  le  plus 
grand  fleuve  de  ce  vaste  continent  après  le  Niger.  Il  cache  ses 
sources  dans  les  monts  de  la  Lune  et  dans  l'Abysshile  :  pour 
sortir  de  la  Nubie,  comme  on  appelle  le  vaste  désert  supérieur 
où  eiTèrent  longtemps  des  hordes  de  brigands,  il  s'ouvre  un 


I 


les  liabi- 


tants  de  l'Afrique  orientale,  de  l'Yémen  et  de  la  péninsule  en  deçà  du  Cangu. 
Clianipolliun  croit  indigène  la  civilisation  de  l'Egypte- 

(1)  Ziù;  YÙp  è;  tlxeavàv  \ut'  à|xO{iova(;  AlOioni^ac 
X6t!;à;  lS-i\  xaià  àaTta ,  6coi  3'  â|ix  itâvieç  Kkovto. 

«  Puisque  Jupiter  descendit  liier  à  un  festin  sur  l'Océan  parmi  les  innocentsi 
Ëliiiopiens,  où  le  suivirent  tous  les  dieux.  »  Iliade,  I,  423. 

(2)  DiOUORF,  I. 
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passage  au  milieu  de  roches  granitiques  ;  et,  d'écuoils  en  ëcueiis, 
se  précipite  à  travers  ces  cataractes  du  Nil,  plus  célèbres  qu'ad- 
mirables. C'est  ainsi  qu'il  s'avance,  sans  être  encore  navigable, 
entre  des  rives  nues  et  stériles.  Mais  à  partir  de  Syène,  le  pays 
devient  riche  de  productions,  d'or,  d'encens;  et  de  là  jusqu'à 
Cercasor  (1),  le  fleuve  s'écoule  uniformément  vers  le  nord  dans 
luie  vallée  large  de  quinze  milles  environ,  bordée  à  l'est  par 
plusieurs  montagnes  de  granit,  à  l'ouest  par  un  désert  de  sa- 
ble. Près  de  Cercasor,  il  se  divise  en  deux  bras,  aboutissiuit 
tous  deux  à  la  Méditerranée  :  l'un  à  l'est,  près  de  Péluse;  l'aii- 
tr<^  à  l'ouest,  près  de  Canope,  après  s'être  subdivisés  en  beau- 
coup de  branches  et  avoir  parcouru  au  moins  mille  lieues. 

La  contrée  qui  s'étend  de  Syène  à  Chemmis  s'appelle  lahauti! 
Egypte,  avec  Thèbes  ou  Diospolis  ;  de  Chemmis  à  Cercasor,  ou 
la  nomme  la  moyenne  ou  Heptanome,  avec  Memphis;  la  basse 
Ëfjjypte  est  comprise  entre  les  deux  bras  du  Nil,  et  appelée  le 
Delta,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  à  grec. 

L'Egypte  n'est  donc  autre  chose  que  la  vallée  du  Nil  renfer- 
mée entre  des  déserts  :  comme  eux,  elle  resterait  aride  et  in- 
culte, sans  les  inondations  du  fleuve.  Loin  de  se  creuser  un  lit 
profond,  le  Nil  parcourt  une  vallée  légèrement  convexe;  de 
sorte  que,  pour  peu  qu'il  se  gonfle,  il  franchit  ses  bords  et  s'é- 
tend sur  les  terrains  environnants.  Au  solstice  d'été,  les  pluies 
périodiques  dans  les  montagnes  du  tropiq'ie,  d'où  il  jaillit,  gros- 
sissent le  fleuve  (2)  qui  inonde  l'Egypte,  il  s'élève  jusqu'au  sols- 
tice d'automne;  alors  il  se  retire  lentement,  en  laissant  un  limon 
fécond  dans  lequel  il  suffit  de  semer  pour  recueillir  d'abondants 


(1)  Cercasorum,  selon  Hérodote;  Cercesura,  d'après  Slrabon. 

(2)  D'après  le  téinoijiinage  des  soldais  du  général  Bonaparte,  Il  ne  pleirait 
jamais  au  Caire,  très-rareinenl  à  Alexandrie  :  le  duc  de  Ragiise,  qui  coinmauda 
dans  cette  dernière  ville,  du  mois  de  novembre  1798  au  mois  d'août  J799,  y  vit 
pleuvoir  une  seule  fois  durant  une  demi-heure.  Maintenant  il  y  pleut  trente  ou 
quarante  jours,  et  quelquofuis  davantage,  en  hiver;  quinze  ou  vingt  jours  au 
Caire.  On  croit  que  les  nombreuses  plantations  ordonnées  par  le  pacha  d'E- 
gypte en  sont  cause  ;  il  y  a  aujourd'hui  'io,000  pieds  d'arbres  au-dessus  du 
Caire  seuleuieiit.  A  Tlicl)(S,  un  vieillard  dt;  12^  ans  assura  au  même  duc  de 
Ragusc  qu'au  temps  de  sa  jeunesse  il  pleuvait  souvent  dans  la  haute  £gy|>te , 
et  que  les  montagnes  de  Libye  et  d'Arabie,  qui  t'oruient  la  vallée  du  Ml,  nour- 
rissaient alors  des  arbres  et  de  l'herbe.  Les  arbns  une  fois  détruits,  la  pluie 
cessa  et  les  pâturages  se  dusséciièrent.  Voy.  Académie  des  sciences,  séducu 
du  29  février  1836. 
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produits  {\).  Si  (lonc  le  pays  se  présente  durant  l'été  semblable 
à  une  mer  dont  les  eanx  limoneuses  et  saumâtres  laissent  voir 
lo  faite  des  édifices  et  la  cime  des  cèdres,  des  palmiers,  des 
acacias,  des  orangers,  il  se  change  durant  l'hiver  en  une  riante 
campagne  où  verdissent  le  riz,  l'orge,  le  lin,  le  doura,  et  où 
paissent  des  troupeaux  de  brebis  et  de  génisses.  Puis  vient  le 
printemps,  qui,  au  lieu  de  se  montrer  souriant  comme  dans  nos 
latitudes,  découvre  un  terrain  grisâtre,  poudreux  et  crevassé  (2) . 


(1)  Les  fétcs  qui  se  ccilèbrent  lors  de  la  crue  du  Nil  sont  décrites  d'une  ma- 
nière très-piUoresque  dans  la  lettre  quatorzième  du  t.  II  de  Savary. 

(2)  Sitvary  dit  que  l'Egypte  est  un  paradis  tfirestre  ;  Volncy,  le  pays  le  plus 
inalticiiroux  du  monde.  C'est  le  cas  d'appliquer  l'adage  bien  connu.  Distingua 
iempom  cl  concordabis  jura.  Rozière,  qui  fit  partie  de  l'expédition  française 
en  Ésypte,  en  parle  en  ces  termes  : 

<>  Les  alentours  de  Syène  et  des  Catard  les  sont  pittoresques  lu  delà  de 
toute  expression;  mais  le  reste  de  l'Égyp.",  et  spécialement  le  Delta,  est 
d'utie  monotonie  telle  qii  il  serait  impossib!e  de  la  rencontrer  aillenr;!...  Les 
campagnes  du  Delta  offrent  trois  tableaux  di  fcrcnts,  selon  les  trois  saisons  de 
l'aiiiiée  égyptienne.  A  commencer  de  la  première  moitié  du  [irintemps,  on  n'y 
voit  qu'une  terre  grise  et  poudreuàe,  si  profondément  crevassée  qu'on  ose  à 
peine  la  parcourir.  A  l'équinoxe  d'aiitumnc,  c'est  une  immense  couche  d'eau 
rousse  ou  saumAtre  d'où  surgissent  des  palmiers,  des  villages,  des  digues 
étroites  pour  les  communications.  Une  fois  que  se  sont  relirccs  les  eaux  qui 
se  s<intiennent  (leu  de  temps  à  cette  hauteur,  vous  n'apercevez  plus  jusipi'à  la 
lin  de  la  saison  qu'un  sol  noir  et  fangeux.  Dans  l'Iiivcr,  la  nat'ire  déploie  toute 
sa  magnificence  ;  alors  la  fratclieur,  l'énergie  de  la  végétation  nouvelle,  l'abon- 
dance des  productions  qui  couvrent  la  terre,  dépassent  tout  ce  que  l'on  admire 
dans  nos  pays  les  plus  vantés.  Durant  cette  saison  fortunée,  l'Ëgyple  est  d'un 
bi)ut  à  l'autre  une  magnifique  prairie,  un  cliamp  de  fleurs  ou  un  océan  d'épi.s; 
fertilité  que  fait  mieux  ressortir  le  contraste  de  l'aridité  absolue  qui  l'envi- 
ronne, et  cette  teric  si  déchue  justifie  encore  les  éloges  que  lui  donnèrent 
jadis  les  voyageurs.  Mais,  malgré  la  splendeur  du  spectacle,  la  monotonie  di- 
minue  le  ravissement.  L'âme,  faute  du  renonvellemeat  de  sensations,  éprouve 
un  certain  vide,  et  l'œil  enchanté  d'ahord  s'égare  bientôt  indifférent  sur  ces 
plaines  interminables,  qui  de  tous  côtés,  aussi  loin  que  le  regard  puisse  at- 
ieiudre,  présentent  toujours  et  toujours  les  mêmes  objets,  les  mêmes  teintes, 
les  mêmes  accidents. 

«  Tout  concourt  à  augmenter  cet  effet.  Le  ciel,  aussi  uniforme  que  la  terre, 
n'offre  qu'une  voûte  constamment  pure,  plutôt  blanche  qu'a/nrée,  durant  lo 
jour  entier.  L'atmosphère  est  inondée  d'une  lumière  (lue  l'œil  a  peine  à  sup- 
porter, et  un  soleil  étincelant,  dont  rien  ne  tempère  l'aideur,  biûle  tuule  ia 
journée  cette  plaine  immense  presque  découverte  ;  car  il  est  <lu  caractère  des 
sites  égyptiens  d'être  dépourvus  d'ombre  sans  être  déiiourvus  d'arbres. 

ce  Telle  qu'elle  est  toutefois,  l'Ëgjple  platt  au\  étrangers  et  rend  heureux 
SCS  habitants,  qui  possèdent  ce  que  les  hommes  apprécient  le  plus,  un  sol  fer- 
tile et  un  beau  ciel.  Sous  ce  climat  fortune,  où  l'euu  ne  gèle  jamais,  où  la 
neige  est  inconnue,  les  arbres  ne  perdent  leurs  feuilles  que  pour  en  produire  de 
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Si  VOUS  y  joignez  un  ciel  toujours  limpide^  plutôt  blanc  quo 
bleu,  une  atmospbère  inondée  d'une  lumière  éblouissante,  un 
soleil  qui  darde  sans  relâche  ses  rayons  sur  la  plaine  uniforme 


nouvelles  ;  jamais  la  végétation  n'y  est  suspendue,  el  le  ciilliTsteur,  au  comble 
(le  ses  vanix,  ne  compterait  q'i'unc  saison  perpétuellement  produclive,  i>i 
l'époque  du  débordenienl  du  yi\  ne  limitait  la  eultiiroà  une  partie  du  l'année. 
Aussi,  lorscpie  les  travaux  de  l'homme  suppléent  aux  inondations,  la  lerre  peut 
dans  une  année  donner  deux  et  trois  récoltes... 

«  Le  Saïd  dcpluic  une  culture  encore  plus  riche  que  la  basse  I^gypte,  La  , 
d'immenses  moissons  de  blé  ,  d'urne ,  de  mais ,  des  champs  de  lèves  en  (leur, 
h  perte  de  vue,  des  plaines  de  trèile  et  de  lupins;  là,  des  champs  de  lin  et  du 
sésame  qui  rournissent  d'huile  le  pays;  le  kcnna  avec  lequel,  de  temps  inuné- 
nioriai,  les  femmes  se  teignent  les  ongles  en  rouge;  l'indigo,  le  coton  herbacé, 
les  plants  de  tnbac,  et  ces  courges  rampantes  qui  couvrent  de  leurs  fruits  verts 
les  plages  sablonneuses.  S'il  i>  moins  de  rivières  que  ne  le  comportent  les  ter- 
rains bas  et  submergés,  des  forêts  de  cannes  à  sucre  y  mûrissent  parfaitement; 
le  colon  y  prospère  davantage,  et,  de  plus,  le  safran  dont  les  Meurs  ruu;^es  et 
précieuses  se  recueillent  avec  des  soins  particuliers;  le  bamia,qui  donne  un 
ftuit  vert  et  vis(|ucMx;  surtout  lu  dourra  ou  sorgho,  qui,  avec  ses  tiges  arti- 
culées et  ses  larges  feuilles  pointues,  peuple  les  hauteurs  du  laTliébaïde,  et 
porte  dans  ses  longs  épis  la  principale  nourriture  des  Égyptiens. 

«  Le  Fayoïun  a  des  champs  de  roses,  qui  fournissent  l'essence  la  plus  suave. 
Là,  le  lotos  révéré  des  anciens,  et  que  l'on  ne  trouve  |iliis  dans  lu  Saïil ,  laisse, 
durant  l'inondation ,  éclorc  sur  la  surface  des  eaux  ces  brillantes  Heurs  rusées, 
blanches  ou  bleues ,  si  communes  dans  les  canaux  et  dans  les  terrains  inondes 
du  la  ba.<:sc  Ëg\pte.  Lu  nopal ,  ou  ligniur  indien  épineux,  avec  ses  feuilles  d'un 
vert  foncé,  de  l'épaisseur  du  doigt,  foruic  des  haies  qui  ressemblent  à  de  hantes 
miuliillcs  :  on  y  voit  l'ulivier,  qui  a  disparu  du  reste  de  l'Egypte;  la  vigne  et 
le  saule,  qui  y  sont  presque  aussi  rares. 

«  Dans  la  Théhaïde,  le  paluiadum,  arbre  d'un  aspect  sinjj;ulier,  frappe  parti- 
culièrement la  vue.  Le  tronc,  haut  de  dix  à  douze  pied.'i,  se  bifurque  constam- 
ment, de  même  que  ses  branches,  en  petit  nombre,  courles  et  inllexibles,  (pii 
portent  à  leur  extrémité  des  pignons  assez  gros,  durs ,  ligneux ,  de  forme  irré- 
gulière, ayant  la  couleur  et  le  goût  du  pain  d'épicu,  avec  de  larges  faisceaux 
de  feuilles  longues  et  roides  pliées  en  éventail. 

<<  La  Théhaïde,  riche  spécialement  de  monuments  et  de  souvenirs  antiques, 
semble  vraiment  un  pays  enchante.  Vingt  villes,  et  beaucoup  d'endroits  inha- 
bités,  offrent  au  voyageur  stupéfait  les  grands  édifices  antiques,  chefs-d'<rn- 
vre  d'architecture  non-seulement  par  leur  masse  imposante  et  par  leur  carac- 
tère grave  et  religieux  ,  mais  encore  par  leur  belle  et  simple  ordonnance,  pur 
le  choix  et  la  large  distribution  des  sculptures  emblématiques  qui  les  décorent, 
et  par  l'iurmcevable  richesse  des  ornements  qui  ne  sont  jamais  sans  signifi- 
cation. 

><  Thèbes,  bouleversée  par  tant  de  révolutions,  Thèbcs,  déserte  aujourd'hui, 
remplit  encore  d'étonnement  ceux  qui  ont  vu  les  merveilles  de  Rome  et  d'A- 
thènes. Thèbcs,  à  l'aspect  de  laquellu  les  bataillons  français,  victorieux  de  tant 
de  pays  célèbres  dans  les  arts,  s'arrêtèrent  spontanément  en  jetant  un  cri  una- 
nime de  surprise  et  d'admiration  ;  Tiiëbes  célébrée  par  Homère,  et  de  son  temps 
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('t  sans  bornes,  le  contraste  do  la  fécondité  des  champs  avec  la 
désolation  dos  sables,  vous  ne  serez  pas  surpris  que,  dans  un 
pays  aussi  sin(i;ulior,  se  fussent  enracinées  des  institutions  à 
part;  quo  les  idées  y  aient  alterné  perpétuellement  de  la  \ie  à 
la  mort. 

Lo  soûl  fait  certain  qui  fasse  foi  de  la  haute  antiquité  de  l'E- 
gypte, est  la  conquête  du  sol  enlevé  au  Nil  :  il  parait  en  effet 
hors  do  doute  <|ue  la  haute  Egypte  fut  habitée  en  premier,  puis 
les  villes  au-dessous  do  IJcnderah,  jusqu'à  ce  que  le  Delta,  que 
les  prêtres  du  pays  disaient  une  création  du  Nil,  eût  été  assaini 
au  moyen  do  canaux.  Abraham,  qui  trouva  déjh  un  empire  or- 
ganisé dans  la  basse  lïgyptn,  nous  apprend  à  quelle  épo(|ue  re- 
culée romonto  cet  assainissement. 

Manéthon  reporte  imtériouroment  aux  dynasties  égyptiennes 
('(ilUî  (les  divins  Aurites  et  des  héros  Meslréens.  On  pourrait 
chercher  les  premiers  dans  les  Hérebères  d'Auria  et  dans  les 
Orites  do  la  ('kuicso,  (pii  dominaient  sur  les  montagnes  du 
Schiaïr  (  J  )  :  les  Mostréens  sont  indiqués  dans  l'I^criture  sous  le 
nom  de  Mesrim,  descendants  de  Cham,  qui,  repoussés  par  les 
fils  do  Chus,  arrivèrent  à  l'islhme  de  Suez  ;  dans  le  même  temps 
les  Chussites  <!»Moyèrent  la  mer  Rouge,  et  l'ayant  traversée,  re- 
foulèrent vers  le  nord  la  race  égyptienne  ou  cophte,  qui  d'a- 
bord avait  régné  sur  le  pays  do  Meroé.  Ce  pays  était  situé  au 
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la  premiùro  cité  du  moiulo ,  après  vingl-qiialrc  siècles  <lc  dévastations,  en  est 
encore  la  plus  étoniiniitu.  On  se  croirait  abusé  par  un  songe  quand  on  contem- 
ple l'immensité  de  ses  ruines,  lu  grandeur,  la  majesté  de  ses  édilices,  et  les  in- 
nuniblables  débris  do  son  nnciciino  magnilicence... 

«  Ainsi,  malgré  sa  misère  et  sa  décadence  actuelle,  l'Egypte  conserve  les 
traces  d'une  condition  nutrolois  splendide  et  prospère;  et  le  contraste  conti- 
nuel de  ce  (|u'elle  l'ut  et  de  ce  qu'elle  est,  bien  que  douloureux  en  soi,  n'est 
passons  un  très 'grand  intérêt  pour  l'observateur.  Il  se  demande  pourquoi 
celte  antique  prospérité  n  cessé  ;  et,  trouvant  la  nature  la  même  en  tout  que 
par  le  passé,  il  aperçoit  dans  lu  différence  des  institutions  i^ociales  la  cause  d'un 
si  prodigieux  clinngement  :  vaste  et  digne  sujet  de  méditation  pour  ceux  qui 
retracent  l'Iiisloiru  des  peuples ,  et  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  la  tâche  glo- 
rieuse, maisdiniclle,do  les  gouverner.  » 

(I)  Les  anciennes  éditions  de  (ieorgc  Syncelle  portent  aùpïtai  :  mais 
M.  Plalli  {Quicstionum  .ligijpfiacariim  spécimen,  Gœtling.  1829)  a  corrigé  ce 
mot  avec  toute  probabilité  en  «epïtat  de  à&oîa,  ancien  nom  de  l'Egypte.  Voyez 
fttitmne  doBysonco,  v.  àioîa.  —  Kusèbe  :  /Kgyplus,  qitœ  prius  Aeiia  dice- 
hatur  al)  /Egypto  rege  nomen  adepla  est.  —  Ainsi  les  rapproclicmcnts  avec 
les  Berbères  d'Auria  ou  les  Orites  de  la  Genèse  tombent  avec  cette  correction. 
Voy.  M.  Bi.met  de  Presli-s,  (Note  de  la  2"  élit.  Trançaise.) 

T.  r.  28 
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lieu  où  TÂstaborra  ou  Tacazzé  se  réunit  au  Nil,  dans  la  pro- 
vince nommée  aujourd'hui  Athar,  entre  le  i'Ji'  et  le  18"  degré 
de  latitude  septentrionale.  Memnon  conduisit  de  l'Ethiopie  une 
armée  au  siège  de  Troie.  Huit  siècles  avant  J.  C,  en  sortiront 
Sabacon,  Sebeco,  Taraco,  grands  conquérants  qui  soumirent 
au  moins  la  partie  supérieure  de  l'Egypte.  Pline  rapporte  qu'au 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  230,000  guerriers  et  400,000  ar- 
tisans y  habitaient,  distribués  dans  vingt  villes  (1).  Celles-ci 
n'existaient  déjà  plus  de  son  temps,  les  habitations  étant  cons- 
truites avec  des  matériaux  très-légers  dans  des  contrées  où  il 
n'est  besoin  de  se  garantir  ni  de  la  pluie  ni  du  froid.  Mais  les 
monuments  y  résistèrent,  comme  aussi  les  demeures  des  dieux, 
et  plusieurs  centaines  de  pyramides  dont  la  hauteur  n'excède 
jamais  80  pieds ,  richement  sculptées ,  et  précédées  de  pylô- 
nes (2)  qui  conduisent  à  l'entrée.  L'emplacement  en  est  rempli 
au-dessus  comme  au-dessous  du  sol.  C'est  à  tort  cependant 
qu'on  a  voulu  trouver  l'oracle  de  Jupiter  Ammon  dans  le  tem- 
ple de  El-Mésaura,  décrit  par  Caillaud  (3),  où  l'art  égyptien  se 
montre  dans  sa  première  forme,  encore  très-grossière,  et  d'oii 
le  culte  d'Ammon  se  serait  répandu  par  la  suite  dans  toute 
l'Egypte. 

Ce  pays  offrait  un  point  de  halte  très-favorable  aux  carava- 
nes entre  l'Ethiopie ,  l'Afrique  septentrionale  et  l'Arabie  Heu- 
reuse :  les  Égyptiens  en  tiraient  les  aromates  pour  l'embaume- 
ment des  corps  ;  le  coton  pour  les  vêtements  ;  l'ébène,  l'ivoire, 
l'or,  qui  y  étaient  apportés  de  l'Inde  et  de  l'Arabie  ;  le  sel  et  les 
plumes  d'autruche  qu'on  recueillait  sur  les  lieux. 

La  caste  des  prêtres  élisait  le  roi  parmi  les  membres  les  plus 
distingués,  et  il  devait  récompenser  ou  punir  selon  les  lois  et 
coutumes,  auxquelles  il  était  tenu  de  se  conformer.  Tout  con- 
damné à  mort  recevait  l'ordre  de  se  tuer  lui-même;  s'il  ne  le 
faisait,  il  était  infâme.  Les  prêtres  intimaient  cet  ordre  au  roi 
lui-même,  au  nom  d'Ammon,  lorsqu'ils  ne  le  jugeaient  plus 
digne  de  régner  (4).  Leur  morale  était  simple  :  adorer  les 


(1)  Hist.  naturelle,  Vt,  35. 

(2)  Les  Français  ont  appelé  py Zones,  du  mot  grec  ituXwv,  atrium,  vestihiilo, 
les  constructions  pyramidales  ou  pilastres  colossaux  qui  d'ordinaire  précèdent 
l'entrée  des  temples  et  des  palais  égyptiens. 

(3)  Oclzoni  suppose  que  le  temple  d'Ainmun  s'élevait  dans  ia  petite  oasis  : 
Minutoti  le  réi'iite  victorieusement  Ueereu  le  place  à  Siwali. 

('l)   DlODORE,  I. 
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dieux,  ne  nuire  à  personne,  s'habituer  à  la  fermeté,  mépriser 
lu  mort.  La  tempérance  est  la  base  de  la  vertu  ;  tout  excès  ra- 
vit à  l'homme  sa  dignité  :  il  est  doux  de  jouir  des  biens  acquis 
avec  peine;  l'orgueil  et  le  faste  sont  un  signe  de  petitesse  du 
cœur;  les  songes,  l'art  magique,  les  prodiges  ne  sont  que  vanité. 

La  caste  qui  fonda  cette  théocratie  vigoureuse  dut  avoir  ap- 
porté d'ailleurs  en  Ethiopie  le  culte,  les  lois,  les  institutions  so- 
(;iales,  qui  s'étendirent  par  la  religion  et  par  l'industrie.  Ces 
prêtres,  en  s'établissant  dans  la  résidence  qu'ils  avaient  choisie, 
y  élevaient  un  temple  aux  divinités  propres  à  la  tribu  conduite 
par  eux,  et  qui  le  plus  souvent  étaient  au  nombre  de  trois  :  à 
i'entour  du  temple  se  multipliaient  bientôt  les  cabanes  des  la- 
boureurs ,  par  lesquels  ils  faisaient  cultiver,  comme  sujet  du 
(lieu  qui  y  est  adoré,  les  champs  environnants.  La  dévotion,  la 
douceur  d'une  vie  régulière  amenaient  les  tribus  indigènes  à  se 
réunir  à  eux;  de  là  les  secours  nécessaires  pour  exécuter  les 
travaux  projetés  par  quelques  esprits  éclairés.  La  population 
une  fois  accrue,  ses  chefs  faisaient  partir,  selon  la  décision  des 
oracles,  des  colonies  qui,  transportant  avec  elles  le  culte  et  la 
civilisation,  allaient  fonder  de  nouveaux  centres  politiques  et 
religieux. 

Osiris,  Ammon,  Phta,  auxquels  les  Égyptiens  s'avouaient  re- 
devables de  leur  civilisation,  étaient  probablement  les  dieux  de 
colonies  pareilles  :  les  nomes  ou  districts  qui  formaient  la  divi- 
sion de  leur  pays  étaient  chacun  sous  la  dépendance  d'un  tem- 
ple. Les  pèlerinages  dévots  des  colons  à  la  mère-patrie  facili- 
taient les  relations  de  commerce,  et  l'on  trafiquait  sous  la  pro- 
tection des  dieux  :  aussi  les  frères  de  Joseph  rencontrèrent-ils 
des  caravanes  de  Madianites  en  route  pour  l'Egypte.  Voilà 
comment  les  sanctuaires  édifiés  le  long  du  Nil  étaient  à  la  fois 
les  temples*  de  la  Divinité,  la  demeure  sacerdotale ,  les  centres 
d'agriculture ,  les  places  de  commerce  et  les  stations  pour  les 
caravanes. 

Thèbes ,  Éléphantine ,  This ,  Héracléopolis ,  dans  la  haute" 
Egypte,  furent  les  premiers  établissements  de  cette  nature  ; 
puis  Memphis ,  au  milieu  de  l'Egypte  ;  plus  tard  ils  descendi- 
rent à  Mondes,  àBubaste,àSébennytus.Les  dynasties  que  nous 
donnent  les  historiens  n'appartinrent  peut-être  pas  à  des  na- 
tions qui  auraient  dominé  successivement  ;  mais  ce  ne  seraient 
(jue  celles  de  rois  ayant  régné  dans  les  différentes  cités,  à  me- 
sure que  l'une  d'elles,  l'emportant  sur  ses  rivales,  devenait  la 

25. 
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capitale  du  pays.  Du  reste,  c'est  encore  une  question  do  savoir 
si  elles  furent  contemporaines  ou  successives  (4). 

Quelqu'un  des  nomes,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  devint 
prédominant  et  soumit  les  autres  :  ce  fut  ainsi  que  ceux  de  Tins 
et  d'Ëléplmntine  durent  recevoir  la  loi  de  Thèbes  ;  et  que  Mcm- 
phis  dicta  la  sienne  aux  sept  nomes  de  la  basse  Egypte.  Mais 
c'est  en  vain  que  nous  demandons  à  ^histoire  de  quelle  manière 
et  dans  quel  temps  chacune  de  ces  villes  acquit  la  suprématie. 
Il  parait  seulement  que  la  souveraineté  de  la  caste  sacerdotale 
fut  attaquée  par  la  caste  des  guerriers,  qui,  l'ayant  emiK)rté, 
substitua  à  la  théocratie  le  gouvernement  des  plus  forts.  Menés 
ou  Manéthé,  que  l'on  regarde  comme  le  premier  roi  de  l'Egypte, 
après  les  dynasties  fabuleuses  et  symboliques,  fut  pent-«Mrc 
celui  qui  accomplit  cette  révolution.  Alors  le  prince  cessa  d'ap- 
partenir à  la  caste  des  prêtres;  mais  celle-ci,  dépositaire  qu'elh 
était  de  la  science  et  interprète  de  la  volonté  des  dieux,  modéra 
son  pouvoir.  Les  rois  étaient  soumis,  non-seulement  dans  les 
solennités  publiques,  mais  encore  dans  la  vie  privée,  à  un  céré- 
monial rigoureux;  ils  prenaient  l'avis  du  grand  prêtre;  ils  se 
faisaient  même  inscrire  dès  l'instant  de  leur  élection  dans  la 
caste  sacerdotale  ;  et  ils  devaient  attester,  par  la  construction 
d'édifices  sacrés,  leur  respect  pour  la  religion  et  pour  ses  mi- 
nistres. 

Nous  savons  par  les  saintes  Écritures  que,  dix-huit  siècles 
avant  J.  C,  Meniphis  étendait  sa  domination  sur  la  haute  et  la 
basse  Egypte,  et  que  le  jeune  Hébreu  Joseph,  fils  de  Jficob,  y 
trouva  une  cour  splendide,  composée  des  castes  sacerdotale  et 
guerrière,  ainsi  que  des  institutions  qui  attestent  une  civilisa- 
tion déjà  adulte.  Rien  n'en  saurait  mieux  ftiire  l'éloge  que  de 
voir  ce  jeune  homme,  étranger,  captif,  y  parvenir  par  son  propre 
mérite  jusqu'au  rang  de  vice-roi.  Profitant  de  sa  position,  Jo- 
seph, dans  un  temps  de  grande  disette,  amena  les  propriétaires 


(  I)  L'opinion  qui  voulait  que  ces  races  diffétentes  eussent  régné  contcmpo- 
rnincnient  est  tombée  anjoind'liiil  en  <liscrédit;  cependant  Eust^bi;  dit  :  Forte 
ii.sdcm  tanporilms  multos  reges  JJgijptiorum  shniil /visse  contigerit.  Si- 
qttidem  Thinitas  ahint  et  Memphitas,  Saitasqiie  et  ^Kthiopes  régnasse,  ce 
intérim  altos  quoqiie  :  et  sicut  mihi  vide.tur  altos  alibi,  minime  autem  altC' 
^m  alteri  successisse,  sedalioshic,  alios  illic  regnare  oportuisse.  Cliron. 
201,  202.  Kt  Josèplie  rapporte  que  Manétiion  assurait  twv  èxt?,;  (OTjêatoo;  xa! 
tf,c,  â)lr,i  V'.yûitTo'j  paai).e'wv  Y£''£<j6ai  èjtavâdTaTiv  èTti  toù;  7;oi(J.5vaç.  Contra 
Apion.  I,  p.  ICiO. 
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à  renoncer  à  la  po8s<'ssion  stable  de  leurs  immeubles,  les  réunit 
tous  au  domaine  du  roi,  et  abolit  les  propriétés  indépendantes. 
De  temps  à  autre  les  invasions  étrangt'res  interrompaient  les 
progrès  de  la  civilisation  égyptienne.  Le  pays  était  sans  cesse 
menacé  par  les  peuples  nomades  de  la  Libye  et  de  l'Ethiopie, 
qui  descendaient  souvent  pour  le  dévaster,  surtout  tant  que  les 
États,  petits  et  désunis,  ne  purent  pas  leur  résister  avec  vigueur. 
H  arriva  une  fois  que  les  Arabes-Ûédouins,  attirés  par  les  gras  Roupnmcur» 
pAturages  et  par  les  richesses  croissantes  du  bas  pays,  l'envahi- 
rent par  l'isthme  de  Suez.  Leurs  scheikhs,  que  les  Égyptiens  ap- 
pelèrent Hyksos  (1),  et  les  Gre(!S  llois  pasteurs,  dressèrent  leur 
camp  à  Avari,  près  de  Péluse,  détruisirent  les  cités  primitives, 
et  pénétrèrent  jusqu'à  Memphis,  dont  ils  firent  le  siège  de  leur 
piussance.  Ils  commencèrent  par  opprimer  la  religion,  c'est-h- 
dire  la  caste  des  prêtres,  ce  qui  fit  que  beaucoup  d'entre  ceux-ci 
émigrèrent,  et  que  quelques-uns  s'en  furent  jusque  dans  la 
Grèce.  Mais  bientôt  les  vainqueurs  adoptèrent  les  rites  des  vain- 


(  1)  Hyk,  roi;  Sos,  pasteur.  Flavius  Josëplie  les  fait  régner  500  ans,  peut-être 
de  1800  à  1300  :  la  sortie  des  Israélites  dut  avoir  lieu  de  leur  temps.  D'autres 
veulent  qu'ils  aient  dominé  360  ans,  de  2082  à  1822,  et  que  ce  l'ut  à  celte 
épo(|ue  que  Joseph  vint  en  Egypte.  Il  dit  h  ses  frères  que  les  Ëgyptiens  abhor- 
raient les  pasteurs  ;  on  explique  ces  paroles  de  la  sorte  :  le  peuple  les  avait  en 
liaine  parce  qu'ils  ressemblaient  à  ses  maîtres;  le  roi  ne  les  haïssait  pas,  puis- 
qu'il les  accueillit.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Bosellini,  qui  place  la  sortie  des 
Isruiilitcs  sous  Rhaiiisès  m,  quatorzième  roi  delà  xviii*  dynastie.  Selon  lui, 
Armais  ou  Danaiis,  frère  de  Sethos,  premier  roi  de  la  xix»  dynastie,  se  rendit 
en  Grèce.  Il  prétend  que  les  Hyksos  étaient  des  Scythes  venus  de  l'Asie septen* 
trionalc  :  il  suppose  la  mj'me  origine  aux  Iduméeiis  et  aux  Phéniciens  qui 
avaient  occupé  le  pays  de  Chanaan.  Nous  avons  manifesté  une  opinion  toute 
différente  ;  mais  nous  désirons  que  iioS/<lectcurs  aient  à  trouver  dans  le  récit 
non-.seuIement  l'expression  de  nos  convictions,  mais  aussi  les  éléments  con- 
traires, pour  la  modifier  lorsqu'ils  le  croiront  convenable,  —  D'après  l."s  liislo- 
toriecs  arabes,  et  entre  autres  Ibn-Khaldoun,  Chcddâd,  chef  de  la  tribu  arabe 
des  Adites,  sul)jugua  les  Cophtes  ou  Itgyptiens,  s'avança  jntiqu'à  la  mer  du 
M^iglircb  (l'océan  Atlantique),  et  resta,  lui  et  ses  succes^scurs ,  dcnx  cents  ans 
dans  l<t  pays.  Le  lieu  de  la  résidence  du  chef  de  ces  Arabes  était  une  ville 
d'f:gyp(e  nommée  Aour  ou  Awar,  située  dans  la  partie  du  Delta  où  le  bras 
o:  ienlal  du  Mil  va  se  jeter  dans  la  mer.  Au  bout  de  deux  siècle.s,  les  Coplitcs 
réunis  à  des  peuplades  de  couleur  noire  cliassèrent  les  Adites  du  l'Egypte.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  dans  cette  vague  tradition  d'une  invasion 
arabe  dans  la  vallée  du  Nil ,  la  conquête  des  rois  pasteurs.  Voy.  VEsxai  sur 
Vhixloivedex  Arabes  avantl'islamisme  par  M.  CaussindePf.rceval,!  I,  p.  13, 
et  l'Arabie  par  M.  Noei.  oes  Vkrcers,  p.  48.  Paris,  1817.  (Note  do  la  2»  édit. 
française. > 
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eus,  et  aucuno  distinctinn  n'apparaît  plus  outre  eux  nu  temps 
(le  Moïse. 

Les  conquérants  ne  parvinrent  pourtant  jamais  k  s'oniparor 
de  la  haute  Egypte,  d'où  les  souverains  primitifs  continu(>ront 
'  à  leur  faire  la  guerre,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  triompl»^ 

sous  Thouthmosis.  Ce  fut  dans  cette  lutte  que  se  pn'tpnra  la 
grandeur  successive  des  rois  de  Thèbes,  qui  finirent  par  acqué- 
rir la  suprématie  sur  les  autres  États. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  tirer  de  plus  probable  de  l'obs- 
cure antiquité  égyptienne.  Quant  à  ceux  qui  font  consister  l'his- 
toire des  peuples  dans  celle  des  rois,  et  laissent  donnir  la  cri- 
tique historique,  nous  leur  dirons  qu'à  Menés,  premier  roi 
d'Egypte,  en  succédèrent  trois  cent  trente,  dont  dix-huit  éthio- 
oaimandjat.  piens.  BusiHs  II  fonda  Thèbes;  Uchoreus,  Mpmpliis(l);  Osi- 
mandyas  plaça  dans  son  palais  une  bibliothèque,  la  première 
du  monde,  sur  laquelle  il  avait  fait  inscrire  Remèdes  do  l'dme  ; 
belle  épigraphe,  si  elle  s'applique  aux  bons  livres  que  tous  peu- 
vent Hre  ;  mais,  pour  les  Égyptiens,  les  livres  étaient  renfermés 
dans  les  bibliothèques  comm^'^  les  momies  dans  leurs  tomluuuix. 
Mœru.         Mœris  pourvut  aux  inégalUés  des  crues  du  Nil  en  faisant 
creuser  un  lac  qui  reçut  son  nom.  Ce  vaste  réservoir  avait  trois 
mille  six  cents  stades  de  tour,  trois  cents  pieds  do  profondeur, 
avec  deux  pyramides  au  milieu  (2).  On  y  recueillait  les  eaux  du 
fleuve  quand  l'inondation  était  surabondante,  et  quand  elle 
était  trop  faible  on  les  déversait  sur  la  plaine  :  symboUi  hiéro- 
'glyphique  du  zèle  attentif  avec  lequel  les  prêtres  surveillaiiait 
la  culture  du  pays,  et  s'occupaient  d'y  entretenir  l'abondance. 


(1)  cliampollion  prétend  que  le  magnifique  sarcophage  d'albAtro  ddcouvert 
par  Beizoni  appartient  à  Uchoreus. 

(3)  D'Anville  se  trompe,  lorsque,  pour  meUre  d'accord  U(!rodote  et  Diodore 
avec  Ploiémée  et  Strabon ,  il  suppose  l'existence  de  deux  labyrinthes  et  de 
deux  lacs  Mœris.  Le  labyrinthe  est  le  même  dans  tons  les  aulours,  è  In  seule 
différence  que  les  uns  ont  procédé  à  sa  description  de  l'orient  à  l'occident,  les 
autres  du  nord  au  midi.  (Voyez  hnuKK,  Description  de  l'Egypte  antique 
(allemand),  p.  72  et  suiv.;  Labcher,  Traduction  d'Hérodote,  11,472-483.) 
Quant  au  lac  Mœris,  il  existe  encore  sous  le  nom  de  Birket-el-Herouii  dans  In 
province  de  ^ayoum,  et  il  a  environ  60  lieues  de  superficie.  UnowN  étnblit  i\w 
c'est  ime  vallée  naturelle,  et  que  l'art  n'a  Tait  que  clore  sou  ouverture  et  prati- 
quer un  canal  qui,  à  travers  les  rochers  et  les  sables,  y  conduisit  les  eaux  du 
Ml.  _  voy.  aussi  Mnunt  de  Bellefonds,  Mémoire  sur  le  lac  Mœris.  Alexan- 
drie, I8i3,  in-4°.  (Note  de  la  V  édit.  fiançaise.) 
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LES  S^.808TRIDE8. 


Est-ce  une  loi  de  la  Providence  que  l'homme  ait  besoin  de  la 
lutte  pour  se  dûvolopper?  Ce  que  nous  voyons  chaque  jour 
dans  les  individus  ne  se  montre  pas  moins  dans  lus  nations.  De 
même  que  le  sentiment  de  sa  propre  force  fut  révélé  à  la  Gn'-ce 
par  la  guerre  de  Troie,  à  l'Europe  du  moyen  âge  par  les  croi- 
sades ,  à  l'Europe  moderne  par  les  batailles  de  Napoléon,  de 
même  le  conflit  des  Égyptiens  avec  les  Hyksos  leur  donna  une 
telle  impulsion  qu'ils  s'élevèrent  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur et  cherchèrent  des  conquêtes  au  dehors. 

Les  Pharaons  les  plus  puissants  sont  attribués  à  la  dix-hui-  xvni»  djmai- 
tième  dynastie.  Thoutmosis  I"  eut  la  gloire  de  commencer 
l'expulsion  des  étrangers,  qui  fut  consommée  par  Aménophis  II, 
appelé  Meinnon  par  les  Grecs.  Dans  la  joie  de  cette  victoire,  les 
Égyptiens  élevèrent  de  nombreux  édifices,  et  le  nom  du  souve- 
rain fut  immorttilisé  sur  les  monuments  de  Thèbes,  d'Éléphan- 
tine,  et  dans  le  temple  de  Soleb,  en  Nubie.  Rhamsès  II,  peut- 
être  le  Danaiis  des  Grecs,  fut  chassé  par  son  frère  Rhamsès  111 
Miamoun,  qui  fonda  le  magnifique  palais  de  MédinBt-Abou  à 
Thèbes ,  tout  couvert  de  peintures  qui  rappellent  ses  victoires 
sur  plusieurs  peuples ,  et  dont  quelques  inscriptions  sont  ainsi 
conçues  :  Paroles  des  chefs  du  pays  de  Feccaro  et  du  pays  de 
Rolwu  [l),  qui  sont  au  pouvoir  de  Sa  Majesté,  et  glorifient  le 
dieu  bienfaisant,  maitredu  monde;  Soleil,  gardien  de  justice, 
ami  d'Ammon.  Ta  vigilance  n'a  point  de  bornes  :  tu  règnes 
sur  fÉgtjpte  comme  puissant  Soleil  :  grande  est  ta  force  :  tu  es 
égal  en  courage  à  Bore  (2).  Notre  souffle  est  à  toi,  et  notre  vie 
en  ton  pouvoir. 

Paroles  du  roi,  maître  du  monde ,  à  son  père  Amon-ra,  roi 
des  dieux.  Tu  l'as  ordonné ,  j'ai  poursuivi  les  barbares ,  fat 
combattu  tous  les  pays.  Le  monde  s'arrêta  devant  mai âîes 


(1)  Nation  de  race  indienne. 
(3)  LeGritïoa. 
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hrnt  domptèrent  les  chefs  de  la  terre,  selon  le  commandement 
sorti  de  ta  bouche. 

Paroles  d'Ainon-ra ,  maître  du  ciel,  modérateur  des  dieux. 
Que  ton  retour  soit  joyeux.  Tu  as  poursuivi  les  neufs  arcs  {{), 
tu  as  tranché  les  (êtes ,  percé  les  cœurs  des  étrangers ,  rendu 
libre  le  souffle  des  narines  de  tous  ceux  qui,..  Ida  bouche  t'ap- 
prouve. 

Les  peintures  des  catacombes  de  Silsili  sont  dédiées  au  roi 
Horus  ;  elles  rappellent  ses  victoires  sur  les  Ëthiopicns,  et  la  lé- 
gende hiéroglyphique  de  son  triomphe  dit  :  Le  dieu  très-grand 
revient  porté  sur  la  tête  de  toutes  les  divinités  :  l'arc  est  dans 
sa  main ,  comme  celui  de  lUandou,  divin  maître  de  l' Egypte, 
Lui,  roi  des  vigilants  ,  mène  la  race  perverse  des  Cuch  (2)  ;  ré- 
gulateur des  mondes,  approuvé  par  Phré,  fils  du  Soleil,  servi- 
teur d'Ammon,  Horus  le  vivifié.  Le  nom  de  Sa  Majesté  se  fit 
connaître  dans  la  terre  d'Ethiopie,  que  le  roi  a  chdliée  confor- 
mément aux  paroles  à  lui  adressées  par  Ammon,  son  père. 

Sous  le  règne  d'Aménophis  III ,  les  Hyksos  firent  une  nou- 
velle invasion,  qui  obligea  ce  prince  ù  se  réfugier  en  Ethiopie, 
d'où  il  revint  néanmoins  vainqueur,  grâce  i\  son  fds  Rhamsès. 

On  a  accumulé  sur  ce  Rhamsès,  ou  Sésostris ,  une  multitude 
de  récits  qui  peut-être  réunissent  les  exploits  de  différents  per- 
sonnages ,  et  peut-être  aussi  sont  les  fruits  de  l'imagination  et 
de  la  vanité  nationale.  Ils  rapportent  que  son  père,  voulant  le 
rendre  très-puissant ,  ou  ayant  môme  reçu  l'avis  des  dieux ,  ou 
plutôt  des  prêtres,  réunit  mille  sept  cents  enfants,  nés  le  même 
jour  que  lui  (3),  les  fit  élever  avec  lui  et  instruire  à  tous  les 
exercices  militaires;  de  sorte  que,  lorsqu'il  succéda  à  son  père, 
il  se  trouva  avoir  autant  de  capitaines  expérimentés,  et  dévoués 
à  leur  prince  de  cette  affection  solide  qui  se  forme  dans  l'en- 
fance. A  leur  tête ,  il  crut  pouvoir  conquérir  le  monde,  et 
bientôt  il  eut  rassemblé  six  cent  mille  fantassins,  vingt-quatre 
mille  chevaux  et  vingt-sept  mille  chars  de  guerre  (4)j  car  il  est 


If 
I 


(1)  Les  barbares.  < 

(2)  Les  Ëthiopiens. 

(3)  Un  pays  oîi  il  naît  1700  mâles  dans  un  jour  doit  compter  an  moins  60 
millions  (l'Iiabitants;  or  l'Egypte  n'en  a  jamais  eu  plus  de  treize  dans  ses  plus 
beaux  temps.  Mais  Diodore  donnait  à  l'Egypte  trente  mille  cites,  et  l'on  disait 
que  Tlièbes  avait  cent  portes  par  cbacune  desquelles  sortaient  à  la  Tois  dix 
mille  liommes  armés. 

(4)  On  dit  en  même  temps  que  ce  iiit  lui  qui  apprit  à  dompter  les  chevaux. 
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facilo  niix  historiens  ot  à  riinaginutioii  do  grossir  les  chifTres. 
Oubliant  en  outro  l'iiorreiu'  qu'on  uttribiio  aux  Égyptiens  pour 
la  mer,  ils  ajoutent  à  cette  armée  une  flotte  aux  innombrables 
voiles.  Avec  ces  forces  immenses,  Sésostris  subjugue  l'Ethiopie; 
il  passe  en  Asie ,  et  par  la  même  route  qu'avaient  peut-être 
suivie  les  premiers  civilisateurs  et  que  reprirent  souvent  ses 
descendants,  il  pénètre  dans  les  Indes  plus  avant  que  n'avaient 
fuit  Hercule  et  Uacchus;  il  attaque  les  Scythes,  envahit  la  Col- 
(liide  et  la  Thrace.  Abandonnant  ensuite,  on  no  sait  pourquoi, 
tant  do  conquêtes,  il  revient  après  une  absence  de  neuf  années, 
et  trouve  une  conjuration  tramée  contre  lui  pur  son  frère  Ar- 
muïs  :  il  parvient  à  la  déjouer,  et  ne  songe  plus  qu'à  assurer  la 
prospérité  publique  en  remédiant  aux  maux  causés  par  la 
guerre.  Cent  temples  s'élèvent  alors ,  plus  splendides  les  uns 
que  les  autres,  dans  l'un  desquels  sont  placées  les  statues  du 
roi,  de  la  reine  et  de  leurs  quatre  tîls  ;  un  réseau  de  canaux  n'î- 
pand  la  fertilité  dans  tout  le  pays  et  réunit  Memphis  à  la  mer. 
Il  n'employa  h  ces  travaux  que  des  esclaves  et  des  étrangci-s  ; 
mais,  déployant  un  luxe  barbare  et  imc  dévotion  inhumaine,  il 
ne  se  rendait  au  temple  que  monté  sur  un  char  traîné  par  les 
princes  qu'il  avait  vaincus.  Il  fit  aussi,  sous  l'inspiration  de  Mer- 
cure, d'excellentes  lois,  divisa  le  territoire,  étabUt  l'impôt  et  leva 
des  contributions  régulières. 

Sans  insister  sur  ces  invraisemblances ,  recherchons  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  au  fond  de  ces  récits.  Il  parait  d'abord  suffisamment 
établi  que  Sésostris  fut  le  plus  grand  roi  qu'ait  eu  l'Egypte ,  et 
qu'il  florissait  quatorze  siècles  environ  avant  l'ère  vulgaire.  Son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  rendu  l'indépendance  à  son 
pays  en  chassant  tout  à  fait  les  Arabes  (1),  et  peut-être  que. 


(I)  Les  anciens  auteurs  disent  qu'il  rendit  au  peuple  les  terres  qui  lui  avaient 
été  enlevées  par  les  rois  pasteurs.  —  Il  s'agit  probablement  ici  d'une  seconde 
invasion  ural)e  tentée  par  les  Am&lica,  qui,  d'après  Ibn  Saïd  et  Tabari,  cités 
par  Ibn-Klialiloun,  eurent  en  Egypte  plusieurs  Pharaons  de  leur  nation.  Si  l'on 
en  croit  ces  auteui's,  les  Amftiica  avaient  été  appelés  et  introduits  dans  le  pays 
par  un  roi  cophte,  qui  espérait  être  secouru  par  eux  contre  un  ennemi  redou- 
table.  Ils  auraient  profilé  de  cette  circonstance  pour  faire  eux-mêmes  la  con- 
quête de  l'Egypte,  et  leur  domination  s'y  serait  prolongée  bien  au  delà  du  terme 
qu'on  assigne  à  celle  des  Hyksos  ;  car  les  historiens  arabes  prétendent  que  le» 
Pharaons  de  l'époque  de  Joseph  et  de  celle  de  Moïse  étaient  des  rois  Amâlica. 
Voy.  l'Histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  par  M.  Cavssin  de  Perceval, 
t.  I,  p,  19.  (Notedeia2*édit.  française.) 
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(liinslcprr>iiiiori''lnn,ilH<>rlit(lori':gy|)l(«|)(MirriiirP(l(>s(>\riirHions 
à  lu  munirrc  ilr.s  Ih'doiiiiiHilaiis  les  c()ntr('>ns  Ich  plus  ii(  !ics,  tel- 
lnflr|iio  IVtaicnt  nlorti  ri'Uhiupie,  V\m  antérioiiro  jusqu'à  Kiihy- 
lono,  t)t  uno  paille  de  Ih  Thruce  :  poiili^tro  m  dirigca-t-il  huas! 
par  mor  ver»  l'Arabiu  H«(ur(!Uso  et  I«h  côtes  vui8in<!S,  ot  ni»*iii(! 
jusiprh  la  iV'ninHulc  iiulimno.  Co  (|u'il  oxécuta  dans  l'iiiti^ritMir 
(lu  pays  dihnontre  conibien  hoii  goiivoriieinont  était  absolu.  Il  vsl 
oncorc  probable  que  les  plus  ^raiuls  monumonts  de  Th'lgypto 
furent  commeu(r«'>H  do  son  temps.  Mais  les  sueurs  d'une  sciilt> 
g(''n«^rntion  ne  pouvaient  suflire  à  ^a('h^veInt'nt  d'édiflees  d'une 
telle  masse  II  est  h  croire  aussi  que  la  division  des  castes  fut 
alors  plus  coinpItHement  organisj^o;  car  ci'llo  des  navigat -urs 
ne  pouvait  ôtn;  entièrement  établie  avant  qu'il  n'y  efit  alx  " 
daiice  do  canaux  ,  ni  celle  des  guerriers  avant  que  l(!  pays  no 
fût  réuni  sous  l'empire  d'un  seul. 

f)n  croit  qu'il  est  fait  mention  des  expéditions  de  Hesostrissiir 
les  monuments  de  l'Asie  Mineure  cités  par  Hérodote  et  rctron- 
vés  par  les  modernes  :  elles  sont  eliantées  dans  un  poëme  lii:> 
torique,  surtout  la  victoire  remportée  sur  les  Schetos  (  ne  se- 
raient-co  pas  les  Scytl.es?),  où  il  est  dit  :  //  rmdil  le  souffk 
libre  aux  bouches  des  Lyclem  et  des  Ioniens  (1). 

Beizoni  découvri*  i  Aller,  dans  In  Nubie,  un  temple  dédié  Ji 
Isis  par  la  femme  <'<■  Rliamsès,  et  il  pénétra  le  premier  dans  ce- 
lui d'ibsamboul ,  où  il  tiouva  sur  la  façade  quatre  colosses  assis, 
ayant  cbacun  soixante  et  un  pieds  de  bauteur;  ils  devaient  itv 
présenter  ce  Uluunsès  dont  les  victoires  sont  rappelées  dans 
les  bas-reliefs  qui  couvrent  le  monument  tout  entier.  Seize  sal- 
les couvertes  de  peintures  représentant  des  sujets  religiiuix 
conduisent  au  sanctuaire,  au  fond  duquel  8(mt  quatre  autres 
.statues  plus  grandes  que  nature,  ce  qui  laisse  supposer  que 
c'est  le  lieu  de  la  sépulture  de  Sésostris. 

Après  lui  vient  son  fils  Uhamsès  IV  on  Sésostris  II,  appelé 
aussi  Pberon,  dont  le  long  régne  fut  paidiLlc,  il  dont  on  lit  le 
nom  sur  le  temple  de  Karnac  et  ailleui^    '  i,  >  ..      .ne  lacui 
avouée  même  par  Hérodote,  apparaisse:  i  masis,  l'Étbiopien 


(1  )  Campagne  de  niiamsès  le  Grand  {S('soslrls)  contre  les  Schelos  et  leurs 
alliés,  manuscrit  liiératiqnc  égyptien  appartenant  à  M.  Sallier,à  Aix,  en  Pro- 
vence. Notice  sur  ce  manuscrit  par  Salvolini  (d'apiës  Champollion),  Paris, 
182» ,  in-S».  —  Les  manuscrits  de  Saliier  ont  été  acqui»  par  Je  British  Mu- 
:mm,  et  pnidiés  en  lac  -  siniile  sous  le  titre  :  Select  Papyri  in  the  hierallc 
character,  Lc-..don,  l84l-184'i,  3  voLin-fol. 
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ActiHAn,  McndN  ou  Miini^s;  puiH  uik*  anflrrliln  qui  «  oiifinun  iln- 
raiit  rinq  {{«^m'-riilions,  jusqu'à  <  <  «luo,  »J  \\\  in»*  do  1»  KUt-m» 
(lo  Troio,  l'rol«V  inoutnsiir  I»!  frùnc.  Il  a  pour  suW'sseur  son 
tllfl  nhnmpHÏuit  ;  puis  viounrut  srpt  gi^niTiitiouH,  panni  lo8(|ti('ll«'- 
on  distingue  NiluR,  Chf^nps,  Cophrou  o\  MyrrinuH,  fondateurs 
des  grandes  pyrainidos;  Hochoris  ou  Asychis,  qui  fut  législateur, 
vient  upr«>8  eux;  puisl'aveuglo  Anysis,  qui,  ehassé  par  iKlIii*»- 
ni'  I'  Hal  ocon,  est  rétabli  plus  tard  sur  le  trAno.  Ces  invasions 
teycd^e.  «îos  I^thiopiens  durent  sans  doute  i^tro  encoinagées 
piU"  los  ilivision»  intestines,  entre  la  caste  des  guerriers  peut- 
l'h'ii  et  relie  des  prêtres  qui  ('h<^rchaient  i\  reconquérir  à  l'aide 
des  armes  étrang«''rcs  leur  suprématie  penhuf.  Kn  eiïet,  quand 
lit  race  éthiopienne  eut  le  pouvoir,  elle  le  confia  à  la  caste  sn- 
ei  dotale  représentée  par  Setlios,  prêtre  de  Vulcain. 

Ces  histoires  doivent  être  acceptées  comme  le  naturaliste  no 
cepte  les  fossiles  épars  va  et  là,  qui  attestent  les  révolutions  du 
globe  sans  en  fain;  connaître  les  causes  ou  la  durée.  Souvent 
aussi  elles  ne  sont  que  des  syujboles  hiéroglyphiques  :  quand 
Hérodote  parle  du  règne  A'Anyiis  t'Areuyle,  il  indique  peut-être 
sous  forme  alhigoriquc  ce  que  Diodore  appelle  ouveiteinent  un 
vide  dans  la  tradition.  Si  nous  réilécl lissons  que  Husiris  veut  dire 
tombeau  d'Osiris,  nous  sommes  tentés,  en  lisant  qjie  Busiiis  II 
fonda  Thébes,  d'interpréter  que  les  Pharaons  cpii  la  fondèrent 
reposent  dans  la  tombe  d'Osiris,  ou  bien  que  l'architecture  h 
ciel  ouvert  fut  substituée  aux  excavations  souterraines.  Protée, 
le  roi  transformateur,  est  lu  symbole  de  l'Age  antique  qui  tinit 
et  fait  place  au  nouveau.  Jupiter  succède  ainsi  h  Saturne,  et 
Hercule  supplée  Atlas  pour  soutenir  le  monde. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  les  temps  les  plus  flo- 
rissants pour  l'Egypte  s'écoulèrent  de  \  fiOO  à  800.  Vers  la  fin 
de  cette  période  Sabacon,  venu  soit  de  l'Ethiopie,  soit  de  Mé- 
roé,  subjugua  i  Egypte,  et  troubla  ainsi  la  longue  paix  qui  lui 
avait  permis  de  s'élever  à  tant  de  puissance.  Il  est  probable  que 
les  prêtres,  en  supposant  qu'ils  aient  d'abord  fait  appel  aux  ar- 
mes étrangères,  réveillèrent  par  la  suite  l'ardeur  nationale  et 
firent  chasser  l'étranger  :  leur  puissance  s'accrut  aloi-s  au  point 
que  Sethos,  prêtre  de  Phta,  s'empara  du  trône.  La  caste  guer- 
rière qu'il  dédai^ia  s'irrita  de  cette  usurpation,  les  discordes 
s'envenimèn^nt ,  et  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  en  profita  pour 
porter  la  guer-e  chez  les  Égyptiens.  Ceux-ci,  effrayés  de  cette 
irruption ,  s'étaient  alliés  aux  Hébreux  et  avaient  réclamé  les 
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secours  de  Taraca,  roi  d'Ethiopie.  Leur  indépendance  courait 
un  grand  danger  si  1  arniée  de  Sennachérib  n'avait  pas  été  ex- 
terminée sous  les  murs  de  Jérusalem  :  les  Hébreux  dirent  que 
ce  fut  par  l'ange  du  Seigneur  (1);  Hérodote  veut  que  les  rats 
eussent  rongé  la  corde  des  arcs  ;  quelques-uns  ont  pensé  qu'elle 
fut  détruite  par  une  peste  ou  par  le  vent  du  désert  :  toujours 
est-il  que  ce  roi  fut  obligé  de  s'en  retourner  à  Ninive. 

Le  lien  national  se  relâcha  au  milieu  de  ces  conflits,  et  l'on 
vit  renaître  l'ancienne  division  de  l'Egypte  en  douze  États.  Ainsi 
qu'il  arrive  en  pareil  cas,  des  dissensions  s'élevèrent  entre  eux, 
et  Psamméticus,  chef  du  nome  de  Sais,  fut  chassé  de  son  trône. 
Il  prit  alors  à  son  service  des  Grec^,  des  Cariens,  des  Phéni- 
ciens, et  avec  leur  aide,  il  reconquit  non-seulement  son  domaine, 
mais  soumit  encore  ses  rivaux.  Ayant  ainsi  réuni  dans  ses  mains 
l'autorité  dispersée,  il  transporta  à  Sais  le  trône  des  Pharaons. 
La  restauration  était  donc  l'œuvre  des  étrangers  ;  aussi  l'Egypte, 
alliée  désormais  aux  Grecs  et  aux  Asiatiques,  commença-t-elle 
à  éprouver  l'influence  extérieure,  jjisqu'à  ce  que  Cambyse  ani- 
vût  de  la  Perse  pour  la  conquérir. 


CHAPITRE  XVIII. 

INSTITUTIONS  ÉGYPTIENNES. 

Un  pays  d'une  si  haute  antiquité,  qu'environna  tant  de  gloire, 
demeure  comme  un  hiéroglyphe  de  l'ancien  monde  ;  il  n'existe 
plus,  pour  nous  raconter  ses  magnificences,  que  des  ruines  épar- 
ses,  des  catacombes  enfouies,  des  canaux  obstrués,  des  sque- 
lettes de  villes  et  de  temples,  des  colonnes  et  des  obélisques 
échappées  à  la  fureur  du  temps  et  à  l'avidité  des  peuples  bar- 
bares ou  civilisés,  des  arcanes  de  la  mort  violés  par  la  science, 
des  pyramides  qui,  du  milieu  des  sables,  dressent  encore  leur 
sommet  tronqué  plus  haut  que  tout  autre  édifice  humain,  jus- 
qu'à ce  que  la  poussière  du  désert  vienne  ensevelir  aussi  ces 
débris  de  sa  grandeur  déchue.  Ces  montagnes  de  pierres  tail- 
lées, ces  immenses  figures  d'honnnes  et  d'animaux,  ces  palais 
de  géants  s'élevant  vers  le  ciel  ou  creusés  sous  la  terre,  ces  pâ- 
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gfts  d'histoire  écrites  pour  l'éternité  en  caractères  mystérieux, 
i'rappent  l'esprit  de  l'homme  en  éveillant  en  lui  le  désir  de  sa- 
voir d'où  vint  ce  peuple  extraordinaire,  d'où  il  a  reçu  ses  arts, 
à  quoi  aboutirent  l'intelligence  intime  et  l'amour  profond  de  la 
science  qui  le  distinguèrent,  à  quelle  source  il  puisa  sa  stabilité 
politique. 

En  parlant  ailleurs  des  castes,  nous  avons  supposé  qu'elles 
ont  pu  dériver  des  peuples  difféients  habitant  ensemble  un  pays 
où  l'un  d'eux  prévalut,  tandis  que  les  autres  continuèrent  cha- 
cun le  genre  d'occupation  le  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses 
habitudes.  Nous  croyons  que  la  nation  égyptienne  fut  ainsi  for- 
mée de  fractions  de  différents  peuples,  qui  se  trouvèrent  divisés 
en  castes  de  prêtres,  de  guerriers,  d'agriculteurs  et  de  négo- 
ciants. On  compte  en  outre»  les  porchers  et  les  pasteurs,  classe 
distincte  ainsi  que  détestée,  et  les  interprètes,  introduits  par 
l'sanunéticus  quand  il  cherchait  à  modeler  les  mœurs  égyp- 
tiennes sur  celles  de  la  (îrôce  ;  mais  les  uns  se  rattachaient  aux 
agri('ulteurs,  les  autres  aux  prêtres  et  aux  marchands.  Le  reste 
de  la  population  était  esclave. 

Les  prêtres  prétendaient  avoir  reçu  d'Isis  un  tiers  des  terres 
en  toute  possession  :  ils  étaient  les  dépositaires  de  la  science  ; 
ce  qui  plaçait  entre  leurs  mains  les  emplois  et  le  pouvoir,  en 
faisant  un  contre-poids  à  l'autorité  royale.  Chaque  prêtre  était 
attaché  à  un  temple,  sans  que  le  nombre  en  fût  limité.  Consti- 
tués hiérarchiquement,  ils  relevaient  d'un  pontife  héréditaire  (i). 
La  tète  entièrement  rasée,  vêtus  d'une  tunique  de  lin  de  la  plus 
grande  blancheur,  chaussés  de  sandales  de  papyrus,  ils  devaient 
faire  deux  oblations  par  jour  et  autant  la  nuit;  être  très-sobres 
dans  leur  nourriture  ;  s'abstenir  entièrement  de  fèves  et  autres 
légumes,  ainsi  que  de  la  chair  de  porc  et  de  poisson  ;  boire  en 
petite  quantité  un  vin  réservé  pour  le  roi  et  pour  eux.  Leurs 
terres  étaient  exemptes  d'impôt,  tandis  qu'ils  exigeaient  la  dime 
sur  celles  des  autres.  Le  grand  prêtre  était  le  premier  magistrat 
après  le  roi  :  les  autres  étaient  juges  et  médecins;  mais  ces 
derniers  ne  s'occupaient  chacun  que  de  la  cure  d'une  seule  ma- 
ladie. C'était  donc  un  corps  politique  et  savant  tout  à  la  fois, 
dont  les  principaux  collèges  siégeaient  à  ïhèbes,  à  JMcmphis,  à 
Héliopolis  et  à  Sais. 

(1)  Joseiili,  pour  monter  au  premier  rang,  épousa  la  tille  du  grand  prêlre 
(l'Hi'liopolis. 


Castes, 


l>r«trcs. 


f",  ■ 
ii'  ■' 
t* 


V 


m 


-  t.. 


il 
M? 


(îurrrlcm. 


308  UBUXlÈMt:   ÉPOQUE. 

Un  passage  précieux  de  saint  Clément  d'Alexandrie  nous 
donne  une  idée  de  leur  hiérarchie,  en  décrivant  ainsi  la  pro- 
cession d'Isis  :  «  Le  chantre  marche  en  avant  avec  le  symbole 
«  de  la  musique  et  deux  livres  d'Hermès,  l'un  contenant  des 
«  hymnes  à  Dieu,  l'autre  des  règles  de  conduite  pour  le  roi.  Il 
«  est  suivi  par  l'horoscope,  avec  l'horloge  et  la  branche  de  pâl- 
ie niier,  symbole  de  l'astrologie,  et  il  doit  toujours  avoir  devant 
«  lui  les  quatre  livres  d'Hermès  relatifs  aux  astres.  Vient  en- 
«  suite  le  scribe  sacré  avec  des  plumes  sur  la  tète,  un  livre  et 
«  une  règle  à  la  main,  ainsi  que  l'encre  et  le  roseau  pour  écrire  : 
«  il  doit  connaître  l'écriture  hiéroglyphique,  la  cosmographie, 
«  la  géographie,  le  chemin  du  soleil,  de  la  lune  et  des  cinc; 
«  planètes,  la  chorographie  de  l'Egypte  et  du  Nil,  l'appareil 
«  des  cérémonies,  la  nature  et  le  caractère  de  tout  ce  qui  sert 
«  aux  sacrifices.  Après  lui,  le  stoliste  ayant  à  la  main  la  coudée 
«  de  justice  et  la  coupe  pour  les  libations  :  il  est  instruit  de  ce 
«  qui  concerne  l'éducation  et  de  l'art  de  préparer  les  victimes. 
«  Le  prophète  s'avance  le  dernier,  portant  dans  les  plis  de  sa 
«  robe  l'urne  sacrée,  exposée  aux  yeux  de  tous,  etayant  derrière 
«  lui  ceux  qui  apportent  les  pains.  Administrateur  du  temple,  il 
«  doit  apprendre  les  dix  livres  sacerdotaux  proprement  dits,  et 
«  veiller  à  l'emploi  des  revenus.  Les  six  autres  livres  herméti- 
«  ques,  pour  arriver  à  quarante-deux,  ceux  qui  traitent  de 
«  l'art  de  guérir,  sont  laissés  aux  pastophores,  dernière  classe 
«  des  prêtres  (1).  » 

Les  prêtres  eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  les  révolutions 
successives  :  au  temps  de  Ptolémée,  ils  étaient  obligés  de  payer 
un  tribut  au  roi  pour  leur  initiation ,  et  de  faire  chaque  anntîe 
un  voyage  à  Alexandrie.  Ils  se  trouvèrent  enfin  réduits  au  rôle 
de  gardiens  des  archives;  mais  ils  subsistèrent  toujours,  et  les 
Gophtes,  réunis  encore  aujourd'hui  en  caste  et  servant  d'écri- 
vains, en  sont  peut-être  un  dernier  reflet  (-2). 

Une  seconde  aristocratie  moins  légitime,  puisqu'elle  était 
fondée  sur  hi  force,  était  celle  des  guerriers,  que  l'on  distri- 
buait dans  différents  campements  destinés  à  repousser  les  no- 
mades :  ainsi  leur  poste  contre  les  Ethiopiens  était  à  Éléphan- 


(1)  Stromat.,\},  4. 

(7.)  Il  y  a  dans  Piichard  nii  beau  rapprodiement  entre  la  caste  faceidotale 
égyptienne,  celle  des  Indiens  et  celle  des  Hél)ienx.  —Voir,  dans  un  sens  opposé, 
le  mémuiie  de  M.  Ampère  sur  les  castes  cgyptieuuusdaui»  les  Mém.deVAcad. 
des  insci'.  cl  Oelles-kllres. 
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tine;  ùUuphiui,  contre  les  Arabes;  à  Maréa,  contre  les  Libyens. 
Ils  pusséduient  chacun  douze  acres  de  terrain  exempt  d'impôt,  et 
se  partageaient  {>n  Calasirieiis  et  en  Hcrmotibicnà.  On  comptait 
jusqu'à  doux  cent  cin(|uaute  mille  des  premiers  et  cent  soixante 
mille  des  autres,  dont  mille  faisaient  chaque  année  le  service 
auprès  du  roi ,  en  recevant  une  solde  et  des  rations. 

Connue  l'Egypte,  entrecoupée  de  canaux,  ne  permettait 
^nive  aux  lrou[)es  de  s'étendre  en  largeur  sans  qu'elles  fussent 
ohligées  de  se  diviser,  l'armée  égyptienne  se  composait  de  ba- 
tailhms  carrés  de  dix  mille  honnnes;  de  manière  que  chacun 
d'eux  pouvait  opérer  seul  (1).  Tantôt  l'embarras  des  chars, 
laiilôl  l(>s  superstitions  leur  occasionnèrent  des  défaites;  mais 
les  monuments  démentent  le  reproche  de  lâciieté  adressé  aux 
Égyptiens,  «pii  marchèrent  plusieurs  fois  à  des  conquètcjs 
lointaines,  et  se  montrèrent  même  dans  les  combats  sur  mer 
habiles  aux  évolutions  navales  (2). 

Lo  roi  était  élu  parmi  les  guerriers.  Son  pouvoir  passait  à 
l'aine,  puis  aux  lilles,  aux  frères,  aux  sœurs,  en  conservant 
toutefois  les  formes  électives,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  de  nos 
jours  pour  l'empire  d'Allenuigne,  bien  que  devenu  désormais 
héréditaire.  Les  candidats  devaient  aller  résider  prèsde  Thèbes, 
oii  se  trouvaient  les  tombeaux  des  rois  ;  les  guerriers  et  les 
prêtres  faisaient  l'élection,  et  le  peuple  confirmait  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher.  Alors  le  nou.eau  Pharaon,  entouré  d'un 
nombreux  corl(''ge  di'  prêtres,  de  peuple,  de  guerriers,  de  di- 
vinités, était  conduit  sur  le  rivagt  du  Nil,  d'où  un  bucentaure 
lo  transportait  à  l'autre  bord ,  pour  faire  son  entrée  dans  le 
palais  (3).  Kn  sa  (|ualitéde  descendant  des  dieux,  il  recevait 
(les  dénomiiuitions  et  il(;s  honneurs  prescpie  divins.  Son  titre 
lo  plus  ordinaire  était  celui  de  lilsdu  Saleil;  le  muid  d'Usiris 
ornait  son  front,  et  sa  statue  était  placée  parmi  celles  des 
dieux.  C'est  ce  qui  lit  confondre  quelquefois  des  honnnes  et  des 
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(I)  XÉNonioN,  Cyropàllo,  llv.  VF,  cli.  tu. 

{•).)  Huns  le  iimsi'o  (^Kypticn  dp  Turin  existe  un  papyrus  du  temps  de  Sésos- 
li'is,  où  l'on  voit  dcssii»!  un  jçros  navire  armé  de  tout  point,  avec  de  larges 
voiles  et  le»  mousses  sur  les  cordages.  L'un  des  papyrus  de  cette  précieuse 
collection  a  I  intMie  !I0  cenliiuèties  de  longueur,  315  centim.  de  largeur,  eu 
10  colonnes  cunli^uinl  31)  lignes.  Voy.  Papr/ri  grœci  K.  Taurinensis  musivt 
n'dUplii-.  etc. ,  pur  Ain.  I'kyiiun,  Turin,  I8:>,0. 

(3)  C'est  eu  ipnt  dit  rév6i|nc  Syuésius,  témoin  lardil  mui  doute,  mais  (|ui 
n'avait,  ù  uu  i|u'il  «omble,  uiicuii  tnulit  pour  mentir. 
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divinités.  Les  conquérants  grecs  et  romains  eux-mêmes  obtin- 
rent le  titre  d'immortels  et  le  culte  qui  en  était  la  suite. 

Mais  si  le  roi  était  despote  par  rapport  aux  classes  infimes 
de  la  société,  il  devait  avec  les  castes  privilégiées  rester  dans 
les  termes  de  la  loi.  Les  prêtres  stirtout  mettaient  un  frein  à 
son  autorité  par  des  prescriptions  qui  s'étendaient  aux  actions 
les  plus  indifférentes,  aux  repas,  à  la  distribution  du  temps. 
Les  seules  personnes  d'un  mérite  reconnu  devaient  composer 
sa  cour.  Chaque  matin  il  se  rendait  au  temple,  où  le  grand  prê- 
tre lui  adressait  un  discours  sur  les  vertus  d'un  ^^ouverain,  lui 
exposant  à  quels  maux  entraînent  les  vices  opposés  à  ces  ver- 
tus, et  maudissant  ceux  qui  égaraient  les  rois.  Après  le  sacri- 
fice, on  lui  lisait  des  maximes  de  morale  et  les  faits  historiques 
les  plus  propres  à  inspirer  les  vertus  royales.  Qui  pourrait  no 
pas  louer  un  tel  usage  de  la  religion,  enseignant  lu  morale  aux 
princes,  et  proclamant  la  vérité  dans  des  lieux  où  elle  péiiMio 
si  difficilement? 

A  la  mort  du  roi,  toute  affaire  cessait;  on  prenait  le  deuil 
pour  soixante  jours,  durant  lesquels  on  se  livrait  à  des  actes 
de  satisfactions  pieuses  ;  on  s'abstenait  de  viandes,  d'œufs,  de 
fromage,  de  vin.  Puis,  comme  si  les  droits  de  la  postérité 
étaient  déjà  commencés,  le  roi  défunt  était  appelé  à  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  ceux  qui  avaient  cessé  de  le  craindre. 
Voilà  ces  jugements  des  morts  dont  parlent  tant  les  anciens, 
et  dans  lesquels  princes  et  magistrats  étaient  l'objet  d'une  en- 
quête avant  d'obtenir  la  sépulture.  Un  lac  sépare  la  terre  des 
vivants  du  dernier  séjour  des  morts  :  un  héraut  intime  au  ca- 
davre arrêté  sur  le  rivage  l'ordre  de  rendre  coinpte  de  l'usage 
qu'il  a  fait  de  la  vie.  La  frayeur,  l'intérêt,  l'envie  se  taisent  dé- 
sormais, et  devant  les  quarai  Le  juges  apparaissent  des  vices 
ou  des  vertus  ignorés  jusqu'alors.  A-t-il  fidèlement  accompli 
les  devoirs  de  son  rang,  il  obtient  les  honneurs  funèbres;  si- 
non, ils  lui  sont  refusés.  C'étjiit  ainsi  que  les  Égyptiens  subs- 
tituaient les  peines  idéales  aux  châtiments  réels,  l'ignominie 
aux  supplices  (f).  Le  nom  des  rois  condamnés  par  ce  juge- 
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(1)  Il  y  a  dans  la  formo  des  jugements  des  moifs  un  vestige  de  la  conniiis- 
fiance  que  les  Égyptiens  avaient  d'une  autre  vie,  et  des  rémunéiatioiis  qu'il 
fallait  en  attendre.  Les  Grecs  liicrcnt  des  circonstances  qui  accompagnaient 
ce  rite  solennel,  la  fable  de  Caron,  ûo  Minos,  du  Styx,  etc.  Ce  qui  ferait  croire 
que  les  Hébreux  avaiiiut  adopté  cet  usage  ,  c'est  celte  expression  qui  revient 
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Diejit,  était  effacé  des  monuments  (1)  :  les  restes  des  autres 
étaient  déposés  dans  des  tombeaux  révérés. 

Dans  certaines  circonstances  importantes,  les  rois  convo- 
quaient les  députés  des  différents  nomes  (:2) ,  et  il  est  probable 
(|ue  le  labyrinthe  était  destiné  à  leurs  assemblées.  Cette  mer- 
veille de  l'antiquité  consistait  dans  la  réunion  de  douze  palais 
resplendissants  de  tant  de  beautés  qu'ils  effaçaient ,  au  dire 
d'Hérodote,  tous  les  édifices  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

L'impôt  était  déterminé  chaque  année,  en  raison  de  la  hau- 
teur du  Nil,  comme  on  le  pratique  aujourd'hui  encore  (3); 
mais  nous  ignorons  dans  quelle  proportion.  Le  fisc  percevait 
aussi  des  droits  sur  le  produit  des  mines  et  sur  celui  de  la 
pèche. 

Huit  livres  de  Thaut,  c'est-à-dire  du  trois  fois  très-grand  (4), 
formaient  le  code  égyptien;  maïh  les  lois  citées  par  les  histo- 
riens doivent  appartenir  à  des  temps  très-différents,  les  unes 
étant  tout  à  fait  barbares,  quand  les  autres  témoignent  d'uu 
grand  développemcait  social.  L'homme  coupable  d'adultère  re- 
cevait mille  coups  de  fouet,  la  fenmie  avait  le  nez  coupé.  Celui 
qui  avait  porté  un  faux  témoignage  subissait  la  peine  que  l'in- 
nocent calomnié  aurait  encourue.  On  coupait  la  main  àceuxqui 
falsifiaient  les  écritures  ou  les  monnaies.  L'homicide,  même 
commis  sur  un  esclave,  était  puni  de  mort,  et  l'on  assimilait  au 
meurtrier  celui  qui,  pouvant  sauver  un  homme  en  péril,  ne  le 
faisait  pas.  Celui  qui  avait  (;onnaissance  d'un  assassinat  devait 
le  dénoncer  sous  peine  de  ilagelhition ,  et  la  ville  la  plus  voi- 
sine était  tenue  de  faire  à  la  personne  assassinée  de  pompeuses 
obsèques  (5) ,  afin  qu'elle  eût  intérêt  à  maintenir  la  sûreté  des 
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souvent  à  propos  des  bons  princes  :  Il  fut  place  à  côté  de  ses  pères.  Flavius 
Josèplic  dit  que  cette  coutume  durait  encore  chez  les  Asmonéens.  (XIII,  23, 
des  Antiquités  judaïques.) 

(I)  Tel  devrait  être  celui  que  représente  le  magnifique  colosse  du  musée 
égyptien  de  Turin. 

(5)  Le  nombre  des  nomes  varia  à  différentes  époques;  sous  Sésostris  il  était 
de  tronte-six. 

(3)  Les  variations  continuelles  résultant  delà  crue  du  (Icuve  font  que  l'impôt 
50  répartit  aujourd'hui  par  cantons  et  non  par  têtes.  Voy.  Reymer,  Economie 
puliliqiœ  de  l'Egypte;  et  au  sujet  des  vicis-situdes  de  la  propriété  en  Kgypte 
jusqu'à  nos  jours,  consultez  les  Ménioiies  de  Silvestre  de  Sacv  dans  les 
Mémoires  de  l'Institut  de  France,  t.  IV  et  V. 

(i)  Mercure  Trismégiste. 

(.'))  Usage  coaservé  dans  la  ii'gislaliou  liébruïquo. 

T.  ï.  20 
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routes.  Le  père  qui  tuait  son  fils  était  condamné  à  tenir  son 
cadavre  embrassé  trois  jours  durant ,  cliâtimont  qui  prouve 
comoien  cette  législation  était  éloignée  d'accorder  le  droit  do 
vie  et  de  mort  aux  parents,  et  combien  elle  tenait  compte  de 
la  force  des  affections  naturelles.  La  femme  enceinte  ne  subis- 
sait le  supplice  qu'après  avoir  donné  le  jour  à  son  enfant.  Le. 
soldat  coupable  de  hlcheté  était  noté  d'infamie.  CbacUn  était 
obligé  de  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  gagnait  isa  vie, 
et  l'oisiveté  était  punie  de  mort;  peiné  exorbitante  avec  un 
but  louable  ;  mais  il  y  aurait  h  la  révoquer  en  doute  s'il  était 
vrai  que  Sabncon  eût  tout  à  fait  aboli  la  peine  de  mort,  et  fait 
construire  pour  les  condamnés  une  ville  des  mnifaiteurs;  fâ- 
cheuse appellation  qui  pourrait  diminuer  le  mérite  d'une  insti- 
tution aussi  belle  que  digne  d'être  imitée.  Le  débiteur  doiuiait 
sûreté  sUr  ses  biens,  jamais  sur  sa  personne.  Asychis  inventa 
un  singulier  moyen  d'obliger  le  débiteur  à  la  bonne  foi,  ce  fut 
de  l'obliger  à  donner  pour  gage  du  prêt  le  cadavre  de  son  père. 
C'était  là  un  grand  lien  pour  un  peuple  chez  lequel  la  religion 
des  morts  était  aussi  sacrée. 

Diodore  raconte  que  les  voleurs  étaient  organisés^  en  Egypte, 
de  manière  que  tous  les  objets  dérobés  étaient  réunis  aux 
mains  d'un  chef  auquel  s'adressaient  les  personnes  volées  pour 
recouvrer  leur  bien  moyennant  un  quart  de  sa  valeur.  Peut-être 
s'agissait-il  de  quelque  convention  que  les  Égyptiens  auraient 
conclue  avec  les  Arabes-Bédouins,  brigands  rapaces  et  étran- 
gers à  tout  droit  des  gens  (1). 

La  justice  était  administrée  par  les  prêtres.  Trente  d'entre 
eux,  choisis  par  ïhèbes,  Héliopolis  et  Memphis,  capitales  des 
trois  parties  de  l'Egypte,  et  largement  rénumérés ,  fornuiieni 
un  tribunal  supérieur.  En  entrant  en  cliarge,  ils  juraient  de  ne 
pas  obéir  au  roi  toutes  les  fois  qu'il  leur  couunanclerait  une 
chose  injuste.  Leur  président  tîtait  élu  par  eux  dans  leur  sein , 
et  il  portait  au  cou  une  chaîne  d'or  avec  l'image  de  la  déesse 
Saté,  ou  Vérité.  Les  plaidoiries  se  faisaient  par  écrit,  afin  d'ob- 
vier aux  prestiges  de  l'éloquence;  et,  après  mûr  examen  des 
moyens  allégués  de  part  et  d'autre,  le  président  tournait  vers 
celui  qui  gagnait  son  procès  l'effigie  suspendue  à  son  cou. 

Mais,  en  dépit  des  louanges  prodiguées  aux  Égyptiens,  que 


(1)  RÉGNIER  affirme  pourtant  qu'aiijourd'liiii  encore  les  voleurs  du  Caire  ont 
un  chef  au<|uel  s'adressent  ceux  à  qui  il  ai^té  soustrait  qneliiue  chose. 
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penser  d'un  gouvernement  dans  lequel  un  Pharaon  inédite  sur 
les  moyens  d'opprimer  savamment  un  peuple  réfugié ,  et,  ne 
pouvant  parvenir  à  le  dominer  en  lui  imposant  d'énormes  tra- 
vaux, ordonne  d'égorger  tous  les  enfants  nouveau-nés;  d'un 
pays  où  se  trouvent  (ce  qui  est  pis  que  des  vainqueurs  et  des 
vaincus),  d'un  côté,  des  maîtres  éclairés,  de  l'autre,  dos  serfs 
ignorants  et  abrutis? 

Ainsi  les  lois,  môme  en  ce  qu'elles  avaient  de  bien,  ne  profi-  Autres  casios, 
taient  qu'au  petit  nombre,  aux  castes  dominantes;  le  reste  de 
la  population  n'avait  pas  de  propriété,  ni ,  par  suite,  de  droits 
civils.  Peut-être  aussi  les  artisans  et  les  négociants  ne  travail- 
laient-ils que  dans  l'intérêt  des  classes  privilégiées.  Les  Grecs 
ont  dit  qu'aux  bords  du  Nil  chacun  était  tenu  de  continuer  la 
profession  de  son  père  ;  mais  peut-être  qu'appliquant  à  autrui 
leurs  propres  idées ,  ils  auront  expliqué  de  cette  manière  que 
nul  ne  pouvait  sortir  de  sa  caste ,  dont  la  condition  immuable 
était  la  pierre  angulaire  de  l'État. 

L'Egypte,  avait  assurément  un  commerce  très-actif;  toutes  commerce, 
ses  calamités  ne  le  lui  enlevèrent  jamais ,  tant  iî  est  naturel  à 
sa  position.  De  là  les  immenses  richesses  de  ses  temples ,  où  le 
peuple  entier  se  réunissait  pour  les  panégyries,  ce  qui  devenait 
l'occasion  d'une  multitude  d'affaires.  Des  routes  conduisaient 
en  Ethiopie  et  à  Méroé  ;  d'autres  descendaient  à  la  mer,  où  les 
navires  attendaient  leur  cargaison  ;  d'autres  encore  s'étendaient 
jusqu'au  Niger,  ou  aboutissaient  à  Carthage  et  dans  la  Phéii 
cie,  ou  pénétraient  dans  l'Arménie,  et  menaient  au  Caucase,  à 
Babylone,  à  Bactres  et  à  Palmyre.  Les  étoffes  et  les  pierres 
précieuses  de  l'Inde,  que  nous  retrouvons  dans  leurs  tombeaux, 
quelques  petits  vases  ou  bijoux  venus  évidemment  de  la  Chine , 
nous  feraient  même  présumer  qu'ils  allaient  les  chercher  à  une 
aussi  grande  distance.  Le  roi  Amasis  ouvrit  le  Nil  aux  Grecs  ;  il 
leur  assigna  des  terrains  où  ils  bâtirent  un  temple,  et  donnè- 
rent un  nouvel  essor  au  (commerce  ;  mais  ce  fut  au  détriment 
du  pays.  En  effet,  la  constitution  de  l'Égypfe,  comme  celle  des 
plus  anciens  États,  était  fondée  sur  un  système  de  vie  tout 
particulier,  que  les  législateurs  cherchaient  à  perpétuer  en  ins- 
pirant aux  naturels  la  haine  de  l'étranger.  Par  des  motifs  d'hy- 
giène, non  moins  (|ue  pour  se  distinguer  des  autres  peuples,  ils 
avaient  adopté  l'usage  de  la  circoncision.  Ils  ne  se  seraient  ja- 
inais  assis  à  table  avec  des  gens  d'une  autre  nation,  et  n'au- 
raient voulu  rien  couper  avec  un  couteau  dont  un  étranger  se 
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serait  servi.  De  là  leur  éloignement  pour  les  tribus  israélites  er- 
rantes parmi  eux,  et  la  raison  qui  fit  demeurer  cislles-ci  tou- 
jours distinctes  du  peuple  au  milieu  duquel  elles  vivaictnt. 

Attentifs  qu'ils  étaient  à  repousser  les  flots  de  la  Méditerra- 
née, les  Égyptiens  la  regardaient  comme  une  ennemie.  Us  pla- 
çaient à  l'occident  les  pays  consacrés  à  la  mort  et  ii  l'élerufil 
repos  :  c'était  \h  que  se  trouvaient  les  enfers;  et  plus  loin,  dans 
les  sables  de  la  Libye  ,  les  génies  malfaisants  et  Typhon.  Au 
lieu  de  trafiquer  directement,  ils  employaient  les  hordes  noma- 
des qu'ils  transformaient  en  caravanes.  Mais  l'histoire  (!t  les 
monuments  démentent  également  l'assertion  trt's-erronée  de 
leur  aversion  pour  la  mer  :  nous  voyons  même  his  Alexandrins, 
qui  devaient  leur  existence  et  levr  prospérité  au  commerce, 
mettre  dans  les  mains  d'isis  le  sceptre  de  la  mer. 

Les  moissons,  si  abondantes  que  celle  d'une  année  suftisait 
pour  trois,  étaient  leur  principal  moyen  d'échange.  Ils  avaient 
peu  de  forêts,  et  la  vigne  y  fut  plantée  tard  ;  ils  élevaient  des 
chevaux;  ils  savaient  faire  éclore  les  œufs  artifieiellement;  lis- 
ser leur  lin,  et  fabriquer,  pour  y  faire  rafraîchir  l'eati  du  Nil, 
des  vases  de  terre  très-légers,  de  formes  Irès-i'îlégantcs,  avec 
un  brillant  vernis  (1).  Une  production  partienliéie  à  l'Egypte 
était  celle  du  papyrus,  dont  les  anciens  se  servaient  le  plus  or- 
dinairement pour  écrire. 

Pline  a  traité  longuement,  mais  confusément,  du  papyrus, 
dans  sept  chapitres  du  huitième  livre  de  son  Hisloiro  naturelle, 
et  il  a  fait  tomber  dans  beaucoup  d'erreurs  ceux  qui  l'ont  eom- 
nienté  et  ceux  qui  l'ont  traduit.  A  les  en  croire,  le  papyrus  se- 
rait une  plante  ligneuse  dont  l'aubier  aurait  formé  le  papi(;r 
égyptien,  tandis  que  l'écorce  servait  à  tisser  les  cordages,  (l'est, 
au  contraire,  une  plante  herbacée,  et  l'on  employait  poiu'  fairii 
le  papier  la  moelle  filamenteuse  contenue  en  lames  dans  sa  lige  ; 
voici  comment  :  on  fendait  cliaque  pied  en  tranches  minces 
avec  un  instrument  très-affilé  :  elles  étaient  ensuite  rapprochées 
l'une  de  l'autre,  de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchassent  et  pus- 
sent adhérer  par  leurs  bords  au  moyen  des  sucs  gommeux  dont 
la  plante  verte  est  imprégnée.  Lorsqu'elles  s'étaient  un  p(Mi  sé- 
chées,  on  les  humectait  avec  de  l'eau  du  Nil,  (jui  n'a  pas,  comme 


(1)  lis  les  appellent  qoidvh.  Le  sociot  de  celte  l'abricutioii  coiislRle  ii  nnVcr 
dans  l'argile  du  sel  coniinui),  qui  se  dissout  |)ar  son  contiict  avec  l'eau  et  liiisse 
le  vas(!  pornix. 
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Pline  le  dit  à  tort,  la  propriété  d'agglutiiior.  La  feuille  ainsi 
composée  s'appelait  achedu  ;  une  fois  taillée  et  sécliée  au  soleil, 
ou  l'appliquait  siu*  une  autre,  de  u>ani»;reque  leurs  fibres  s'en- 
tre-croisassent  à  angle  droit.  La  nouvelle  feuille  ainsi  obtenue 
s'appelait  j;/a^«/«,-  elle  était  mise  eu  presse,  battue,  lustrée, 
collée  avec  de  l'eau  panée  mélangée  de  vinaigre  \  puis  on  re- 
(!ommen(.!ait  à  la  battre,  à  la  tailler  et  à  la  polir  avec  l'ivoire. 
C'est  ainsi  que  sont  faits  les  papyrus  de  di\-iiuit  sitVles  avant 
J.  C,  de  môme  que  ceux  du  second  siècle  de  l'hégyre.  Ce  ro- 
seau n'est  pas  propre  seulement  à  l'Egypte;  il  y  en  a  dans 
l'Abyssinie,  dans  la  Nubie,  la  Cbaldée,  les  Indes,  et  en  Sicile, 
notamment  sur  les  bcn'ds  du  Ciano,  ruisseau  voisin  de  Syra- 
cuse (1). 

Les  Égyptiens  ont  peint  sur  leurs  tombeaux  leurs  occupations 
domestiques,  de  sorte  que  nous  pouvons  retracer  leur  existence 
intérieure,  et  parler  des  arts  et  des  métiers  auxquels  ils  s'exer- 
çaient. Les  hommes  du  peuple  portaient  une  courte  tunique  de 
lin,  dite  calasiris,  avec  une  ceinture  et  quelquefois  des  manches 
garnies  de  franges  ;  leur  chaussure  était  de  papyrus  et  de  cuir  ; 
ils  allaient  nu-tête  avec  les  cheveux  frisés,  quelquefois  les  épaules 
couvertes  d'un  manteau  de  laine  qu'ils  déposaient  en  entrant 
dans  les  temples.  Les  femmes  portaient  d'amples  vêtements  de 
lin  ou  de  coton,  aux  larges  manches  et  d'une  seule  couleur; 
leurs  cheveux  étaient  disposés  avec  art  ;  elles  avaient  pour  orne- 
ments des  bandeaux,  des  anneaux  et  des  pendants  d'oreilles, 
sortaient  de  chez  elles  le  visage  découvert,  et  se  faisaient  suivre 
par  des  esclaves  vêtus  de  larges  habits  rayés.  Les  riches  allaient 
en  palanquin  et  en  char  à  deux  chevaux,  précédés  de  coureurs 
et  suivis  de  gens  portant  un  siège,  auisi  que  les  objets  dont  le 
maître  pouvait  avoir  besoin  en  route.  Ils  jouaient  aux  dames, 
et  les  enfants  à  la  mourre,  à  la  balle,  et  à  divers  exercices  de 
gymnastique.  Les  amusements  du  peuple  étaient  les  combats 
de  taureaux,  la  chasse  aux  hyènes,  les  boutions  et  les  nains. 
Des  peintures  à  fresque,  des  meubles  de  bois  étrangers,  des 
dorures,  des  marqueteries,  des  nattes  et  des  tapis,  des  vases  du 
travail  le  plus  élégant,  et  des  verres  de  couleur  ornaient  les 
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(2)  voy.  ^s,Kïaa,Briefaûber Kalabrien  und  Sid/ien.  III,  50.  GuiLLANniNo, 
Papyrus,  etc.  (Venise,  1572,  iii-4°),  et  Bureau  de  l\  Malle,  dans  l'Académie 
(le  France  (1833),  ont  traité  amplement  Uu  papyrus.  Les  égyptiens  tiraient  do, 
ses  racines  une  boisson  ;  de  la  parlie  succniente,  un  aliment  ;  et  ils  faisaient 
de  petits  ustensiles  et  même  des  nacelles  avec  son  écorce. 
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luibitutions  des  liduis.  Kllcs  avaioiit  pliisiciiis  tthigos  et  un  jar- 
din cam';  cntonrô  d'une  paiissado;  des  palniiurs,  des  troilles, 
()es  pièces  d'eau  et  des  pavillons  à  jour  les  embellissaient  ;  et 
l'un  y  prenait  le  divertissement  des  danses,  de  la  musique  et  des 
bateleurs.  Quand  les  convives  entraient  dans  la  salle  du  banquet, 
des  esclaves  leur  ôtaient  leurs  sandales,  d'autres  apportaient 
l'eau  et  les  parfums.  Ils  s'asseyaient  alors  sépanîs  des  femmes, 
et,  l'ablution  flnie,  ils  recevaient  une  fleur  de  lotos  ou  des  guir- 
landes. Ils  ne  faisaient  pas  usage  du  trivlinium  romain,  mais  de 
chaises,  de  tabourets,  de  fauteuils  à  bras,  de  sofas  comme  les 
nôtres,  et  s'asseyaient  deux  par  chaque  table.  On  y  servait  du 
vin,  des  rafraichissenjents,  du  bœuf,  des  oies,  du  poisson,  du 
gibier,  des  légumes,  des  fruits,  et  ils  divisaient  les  portions  avec 
les  doigts,  l'usage  du  couteau  de  table  ne  leur  »';tant  pa>i  connu. 

En  général,  la  race  qui  habitait  l'Egypte  n'était  pas  belle; 
mais  c'est  à  tort  que  quelques-uns  l'ont  crue  noire.  Quoique  les 
basses  classes  eussent  le  teint  tn>s-brun  (i),  les  classes  supé- 
rieures étaient  blanches  :  ce  fait,  réimi  aux  observations  crâno- 
logiques,  confirme  l'opinion  que  les  diverses  castes  provenaient 
de  peuples  différents  survenus  dans  le  pays. 

Les  remarques  faites  sur  les  momies  sont  venues  à  l'appui 
de  l'assertion  d'Hérodote,  qui  dit  que  Ks  É.^yp^'jus  jouissaient 
d'une  santé  parfaite ,  due  probablement  à  leui  grande  sobriété, 
qui  les  distinguait  chez  les  anciens  et  que  sanctionnait  la  reli- 
gion. Les  prêtres  surtout  devaient  donner  l'exemple  de  la  tem- 
pérance, et  ils  ne  dormaient  que  sur  des  couches  faites  de 
feuilles  de  palmier  tressées,  quoique  Rome  tirât  de  l'Egypte 
d'excellents  lits  de  plumes  d'oioi.  Il  en  est  pourtant  qui  préten- 
dent qu'au  milieu  de  leurs  banquets  on  apportait  un  cercueil, 
ou  plutôt  une  de  ces  caisses  dans  lesquelles  sont  renfermées  les 
momies,  et  qu'ils  lui  faisaient  faire  le  tour  de  l'assemblée,  en 
disant  à  chacun  :  Bois  et  jouis  avant  que  tu  en  sois  là. 

Ils  attribuaient  à  JMénès  l'institution  du  mariage  ;  ce  qui  veut 
dire  que  la  colonie  dont  il  fut  le  chef  commença  la  civilisation 
du  pays  en  y  établissant  le  fondement  de  toute  société,  les  unions 
légitimes.  Ils  épousaient  leurs  cousines  et  leurs  belles-sœurs 


(1)  EusTATiiius,  dans  ses  Commentaires  sur  l'Odyssée,  [A,  vs.  84,  assure 
qu'on  employait  la  locution  alYunTiâaai  ttiv  yfiom  pour  signifier  être  liAlé 
par  le  soleil.  Ârislote  ajoute  que  les  Égyptiens  avaient  l'os  des  jambes  un  peu 
courbé  et  plié  en  debors  {J'robl.  sect.  XIV).  Pausanias  les  dit  de  stature  éle- 
\éc.  I.a  momie  de  l'Institut  de  Bologne  a  1 1  palmes  de  bauteur. 
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restées  veuves  sans  enfants,  (Mmime  fm-nt  les  îlébrcux  et  comme 
t'ont  encore  le:»  Cuplites.  Ce  fut  plus  luid  que  lu  dysnatie  macé- 
donienne y  introduisit  les  mariages  entre  frères  et  s(eurs(l), 
La  polyf(amie  était  tolérée,  non  toutefois  parmi  les  prtMres,  chez 
lesquels  les  traditions  primitives  avaient  dû  conserver  des  idées 
plus  justes  de  c<!  lien  sacré.  Les  fenunes  étaient  f^ardées  dans 
des  sérails;  il  y  avait  de»  gens  chargés  d'en  pourvoir  le  harc^m 
(lu  roi,  et  les  eunuques  parvenaient  à  un  grand  pouvoir,  l'iiti- 
l)liar,  le  maître  de  Joseph,  était  eunuque!  de  Pharaon;  et  à 
peine  Abraham  arriva-til  en  tgyple,  qu'on  aunonva  au  roi  qu'il 
iinionait  avec  lui  une  très-belle  ftinnue  :  San»  fut  conduite  au 
sérail,  en  même  temps  qu'on  usait  d'une  grande  courtoisie  en- 
vers son  frère  supposé. 

On  nous  représcMite  les  Égyptiiuis  comme  des  modèles  de 
gratitude  et  de  respect  filial,  bien  qui;  les  filles  seules  fussent 
obligées  parles  lois  à  soutenir  leur  parents  âgés.  La  «léfense  du 
pays  étant  confiée  à  la  caste  des  guerriers,  les  autres  s'amollis- 
saient dans  des  occupations  efféminées,  et,  si  nous  en  (croyons 
Hérodote,  passaient  la  journée  à  filer,  abandonnant  aux  femmes 
les  soins  de  l'économie  domesliqjie. 

Mais  l'extravagfuice  dcîs  usages  égyptiens,  cet  alliage  peq)é- 
tuel  du  sublime  et  du  mesquin,  nous  confirme  de  plus  en  plus 
dans  ropini(»n  que  ce  peuple  fut  formé  du  mélange  de  plusieurs 
autres,  différents  de;  croyances  et  de  civilisation.  La  politique 
égyptienne!  consistait  à  maintenir  obstinément  chacun  dans  ses 
habitudes  pi'opies  :  disposition  connuune  à  plusieurs  peuples 
de  l'Asie,  qui  conservent  et  ne  perfectionnent  pas  ;  qui  montrent 
dès  l'origine  de  précieux  germes  de  vérité  et  n(!  les  font  jamais 
nuu'ir. 

Ce  mélange  devient  encon!  plus  apparent  lorsque  l'on  exa- 
muie  la  religion  et  la  doctrine  des  Égyptiens. 


I 


:*^i 


(1)  Kn  épousant  leurs  scciii.s,  les  Ptolémées  suivaient  l'exemple  «les  rois  de 
Perse,  dont  ils  se  regardaient  comme  les  successeurs.  Cambvse  lut  le  premier, 
selon  Hérodote  (I.  lil,  c.  31),  qui  ait  épousé  sa  sœur.  Les  juges  consultés  par 
lui  sur  la  légitimité  d'une  semblable  union  lui  répondirent  qu'ils  n'avaient 
trouvé  aucune  loi  qui  permit  ù  un  frèru  d'épouser  sa  sœur,  mais  qu'ils  en 
avaient  trouvé  une  qui  permeltait  au  roi  de  Perse  de  faire  tout  ce  qu'il  voulait. 
D'après  ce  récit,  il  est  probable  que  les  mariages  entre  frères  et  sueurs  restèrent 
limités  à  la  famille  royale.  (Note  de  la  2°  édition  française.) 


^1 

I 


I' 


IM' 


k 


CHAPITRE  XIX. 

Sr.lEMCU  DU  fREMIEM  PBUPLRH,    ET  ftl>tel*I.RMENT  WA  éCYPTIRNI. 

Pythagore,  Homère,  Platon,  Lycurgue,  Solon,  allèrent  chcr- 
(îhftr  la  science  en  Egypte.  Moïse  fut  instruit  dans  toute  fa  sa- 
f/essc  (\cs  l^]gyptiens  (1).  Les  orpliiques  et  les  pythagoriciens, 
civilisateurs  des  deux  (Irèces,  ne  crurent  pas  pouvoir  mieux 
l'aire  que  de  transporter  dans  leurs  assemidées  les  institutions 
égyptiennes.  Cécrops,  fondateur  de  la  ville  la  plus  «'clairée  dt- 
la  Grèce  et  envers  hupielle  l'ICurope  se  reconnaît  redevable  de 
son  savoir,  venait  des  rives  du  Nil.  L'oracle  déclara  (|ue  les 
l'igyptiens  étaiiiit  le  plus  sagi  de  tous  les  peuples.  Kt  cepen- 
dant quelle  absence  dt'S  connaissances  les  plus  conununes! 
(juelle  superstition  chez  de?  gens  qui  adoraient  les  ognons  de 
leurs  jardins!  quelle  grossièreté  chor.  ces  rois,  (|ui,  pour  se  pro- 
curer l'argent  nécessaire  h  l'érection  des  pyramides,  traliquaienl 
de  l'honneur  de  leurs  tilles  !  Comment  accorder  de  semblables 
contradictions  (2)? 

La  science  ne  pourra  jamais  être  utile  à  tous ,  ni  vraiment 
progressive,  tant  qu'elle  restera  le  privilège  et  le  secret  d'un  (îorps 
quelconque.  Or,  chez  les  peuples  anciens,  elle  était  réservée  aux 
prêtres,  et  même  parmi  eux  elle  ne  se  distribuait  (|ue  dans  une 
(lertaine  mesure.  Mais  d'où  la  tiraient-ils  eux-mêmes?  C'est  un 
sujet  d'étonnement  continuel  de  voir  la  race  humaine  apparaître 
à  peine  dans  l'histoire  ,  et  posséder  déjà  les  (connaissances  les 
plus  variées.  Elle  sait  dès  son  enfance  cultiver  la  terre  à  l'aide 
tic  divers  instruments;  elle  s'est  soumis  les  animaux;  elle  l'ail 
\(  pain,  le  vin,  l'huile  ;  elle  tisse,  elle  coud,  brode;  elle  fabrique 
le  verre,  pêche  le  corail,  extrait  les  métaux,  taille  le  diamant  ; 
la  statuaire,  l'architecture,  la  musique,  la  danse,  la  fusion  des 
métaux,  les  poids ,  les  mesures,  les  monnaies,  les  sceaux,  la 


(1)  Actes  des  apôtres,  VU,  22. 

(2)  WoonwoRD,  Archéologie,  vol.  I,  p.  212,  et  Schlosser,  Weltgeschichte, 
I,  18,  parmi  les  écrivains  récents,  portent  le  jugement  le  plus  opposé  sur  la 
science  des  Êgyplicus. 
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rlironologio,  Parithniôtuino,  IV'rritiirc,  sont  rapp<)l(^s  dans  les 
tradition»  les  plus  nciih'cs,  otnousy  trouvons  (léjà  le  culte,  les 
lois,  les  tribunaux    les  droit»  et  le»  devoir». 

Il  y  a  plus,  riioiiinie  pos»ède  dès  le  principe  des  eonnaissan- 
ce»  que  l'on  dirait  de  simple  curiosité,  auxquelles  il  n'était  pas 
poussé  par  le  besoin,  ot  qui  réclamaient  des  observations  sécu- 
laires ,  une  certaine  finj.'sso  dans  I<îs  instruments,  et  de  la  pr<^ 
cision  dans  le  calcul.  Le  mouvement  journalier  apparent  de» 
astre»,  l'ombrc!  circulaire  projetée  sur  la  lune  dans  les  éclipse», 
la  surface  convex(!  de  la  mer,  avaient  pu  lui  donner  l'idée  de  la 
rondeur  de  la  terre.  Mai»  c(mnnent  diivina-t-il  les  dimensions 
(le  notrif  planète?  El  cependant  elles  furent  la  base  (les  systè- 
mes n)étrique»  de  ri']}^ypte  et  de  l'Asie.  La  période  de  dix-neuf 
ans,  conservée  encore  aujourd'hui  sons  le  nom  de  nombre  d'or, 
élait  adoptée  pur  les  lïgyptiens  ;  celle  «le  soixante  ans  était 
coiniMuiie  uux  Asiatiques;  celle  de  six  cents  ans  était  employée 
par  les  Clialdéens  (I).  La  sphère,  le  gnomon,  la  division  «lu 
temps  en  semaines,  IVî«'lips«!  solaire  et  Iimaire,  r«'x«'entricité 
(les  «"omètes,  sont  «•onnus«l«!s  Égyptiens,  qui,  bien  que  privés  du 
lt'lcs«'ope ,  savent  «pie  lu  voie  la«'t«'e  n'est  qu'un  vast«!  amas 
d'étoiles.  Ghaeim  des  quatre  «ôtés  de  leur  grande  pyramiile  est 
l»arfaitement  orienté  vers  un  des  points  du  ciel.  Schemsehid 
inaugura  la  construction  de  Perséj)olis  le  jour  même  où  le  so- 
leil entrait  dans  le  signe  du  bélier  et  connnenvait  une  période 
astronomique.  Le  fondateur  «le  l'empire  chinois ,  Fo-hi,  était 
astronome. 

(^uand  nous  voyons  un  enfant  de  dix  ans  savoir  non-seu- 
lement se  nourrir  et  éviter  les  dangers,  mais  traduire  en 
sons  articulés  ses  propres  idées,  les  transmettre  par  la  parole , 
les  fixer  par  l'écriture ,  en  décomposant  toute  la  science  hu- 
inain«'  en  vingt-quatie  lettres,  dix  chifl'res  et  sept  notes  musi- 
cales, force  nous  est  de  «croire  (|u'il  fut  instruit  par  quelqu'un 
(|ui  savait  d«^jà,  et  que  ses  connaissîinces  viennent  de  la  tradi- 
tion. Il  ne  nous  parait  pas  possible  de  tirer  une  autre  conclu- 
si(jn  de  la  science  des  premiers  peuples.  La  supposer,  avec  Bailly 
et  Homagnosl,  transmise  par  une  nation  plus  ancienne,  ce  n'est 
(|ue  reculer  la  difficulté.  Aussi  sonmies-n«nis  portés  à  «Toire 
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(I)  Dklamhrk  démontre  (t.  I,  p.  3)  que  Cassiiii  et  Bailly  supposèrent  que  la 
période  luni-solaire  de  600  ans  était  inconnue  aux  patriarclies,  par  suite  de 
rinter|>i'étation  erronée  d'un  passage  de  Josèphe. 
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qu'elle  est  un  resto  de  celle  cjes  premiers  hommes,  éclairés  \m 
1h  vision  de  iJien,  «?t  nous  ne  renoncerons  à  cett«î  opinion  qu« 
quand  on  nous  en  proposera  une  autre  plus  raisonnable.  Ce  i(ui 
nous  y  confirme ,  c'est  de  voir  que  cettp  science  dos  premiers 
jours  ne  se  développe  pas  peu  à  peu  par  des  conquêtes  succes- 
sives ;  au  contraire,  elle  possède  d'abord  des  formules  admin^- 
bles,  et  non-teulement  elle  ne  les  perfectionne  par  p^r  la  suite, 
mais  elle  va  même  jusqu'à  errer  dans  leur  applicatiqn. 

En  etfet,  si  nous  observons  les  Égyptiens ,  nous  apercevons 
comment,  en  sens  opposé  de  la  nature  des  inventions,  ils  ne  ti- 
rent que  désapprendre  ;  et  quand  ils  communiquèrent  leur  as- 
tronomie aux  étrangers,  ceux-ci  ne  purent  en  tir<n'  qu'un  bien 
mince  profit.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  coïncidence  si 
admirée  de  l'an  sothiaque  avec  l'année  tropicale  (I).  Leur  con- 
naissance delà  précession  des  équinoxes  n'avait  pour  appui  ((iic 
les  zodiaques  d'Ksné  et  de  Denderab ,  et  elle  est  tombée  avec 
eux.  Quant  à  l'orientation  des  pyramides,  qui  est  le  fait  le  plus 
saillant  d'où  quelques-uns  ont  supposé  qu'elles  furent  élevées 
au  temps  des  premiers  patriarches,  et  même  avant  ledéluji^e, 
un  méridien  déterminé  à  un  tiers  de  degré  environ  pouvait  su  1- 
fire,  par  la  méthode  élémentaire  des  ombres  égales.  L'ordiv 
des  planètes  selon  lequel  ils  nommèrent  les  jours  de  la  semaine 
peut  être  établi  hypothétiquement,  d'après  la  durée  croissante 
de  leurs  révolutions  évaluée  approximativement.  On  assurer 
qu'ils  enseignèrent  à  Pythagore  le  véritable  système  du  monde 
bien  des  siècles  avant  Copernic  ;  mais  pouvons-nous  en  rien 
croire  quand  nous  voyons  que  Thaïes  l'ignore  entièrement,  et 
qu'il  parut  très- étrange  aux  Grecs  quand  il  fut  professé  par 
Philolaùs;  Philolaùs,  qui  supposait  que  le  soleil  était  un  miroir 
réllfichissant  la  lumière  et  la  chaleur  des  planètes. 

Les  Athéniens ,  les  Hébreux ,  les  autres  colonies  sorties  de 
l'Egypte,  ne  faisaient  usage  que  de  l'année  lunaire.  De 
l'Egypte,  Thaïes  en  apporta  une  en  Grèce  de  trois  cent 
soixante-cinq  'jours  seulement  (2)  ;  et  Hérodote  ne  fait  pas  men- 
tion des  six  heures  qu'y  auraient  ajoutées  les  prêtres  (3).  On 
prétend  qu'ils  observèrent  trois  cent  soixante-trois  éclipses  so- 
laires et  huit  cent  trente-deux  lunaires;  mais  cela  ne  veut  pas 


(1)  Voy.  page  117. 

(2)  DioG.  laerce,  liv.  I,  eur  Thaïes. 

(3)  EÙTépnTi,cli.  IV. 
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(lire  qu'ils  les  eussent  prédiU;s.  Nous  ne  trouvons  mâme  nulle 
part  que  Tlinlès,  qui  fut  leur  élève,  eût  indiqué  le  jour  et  en- 
core inoius  riieure  de  la  fameuse  éclipse  qu'il  avait  annon- 
cée. Le  géographe  Ptoléinée  ne  fit  d'ailleurs  aucun  cas  des 
éclipses  notées  par  les  Égyptiens ,  au  milieu  desquels  il  vivait, 
v\  s'en  tint  à  celles  des  Chaldéens  (1).  Eudoxe,  qui  étudia  du- 
rant treize  ans  la  science  du  ciel  en  Egypte ,  n'en  rapporta  en 
Grèce  qu'une  sphèrt  grossière,  où  la  position  des  astres  était 
la  même  que  dix  siècles  auparavant  (2).  Bien  plus,  Thaïes  en- 
seigna à  ses  maîtres  la  méthode  facile  de  calculer  la  hauteur 
des  pyramides  par  son  rapport  avec  l'ombre. 

La  science  d'autres  peuples  anciens  n'a  pas  moins  à  perdre  à  Astronomie 
un  pareil  examen.  On  rapporte  que  Calisthène,  qui  suivit  chaideens. 
Alcxiindrc*  îe  Grand  dans  son  expédition,  envoya  do  Babylone, 
il  Aristote,  des  observations  célestes  faites  par  les  Chaldéens, 
remontant  à  l'an  2200  avant  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  rien  à  déduire 
du  silence  d'Aristote  sur  ce  fait  attesté  par  Simplicius  (3),  puis- 
qu(!  l'on  sait  que  beaucoup  de  ses  ouvrages  ont  été  perdus,  et 
entre  autres  VAstronomicon.  Mais  quelles  étaient  ces  observa- 
lions?  Probablement  un  registre  des  phénomènes  les  plus  appa- 
rents, comme  éclipses,  comètes,  conjonctions  de  planètes.  La 
tour  de  liélus,  fùt-elle  ou  non  (!elle  de  Nembrod,  offrait  au  re- 
gard un  plus  vaste  horizon;  mais  en  quoi  pouvait- elle  îiider  à 
évaluer  les  hauteurs  et  les  distances  zénithales,  le  passage  des 
astres  au  méridien,  le  cours  des  planètes  dans  le  zodiaque,  les 
éclipses?  L'élévation  même  de  cette  tour  pouvait,  pour  des  gens 
inexpérimentés,  devenir  cause  de  deux  erreurs,  à  savoir  :  les 
réfractions ,  très-sensibles  vers  l'horizon,  et  la  dépression  ho- 
rizontale. Ptolémée  s'est  servi  de  dix  éclipses  notées  par  les  Chal- 
déens, mais  toutes  lunaires ,  ne  remontant  pas  plus  haut  que 
Nabonassar,  et  dont  la  durée  est  évalue  en  heures  et  demi-heu- 
res, l'obscurcissement  par  moitié  et  par  quart  de  diamètre.  Elles 
attestent  pourtant  que  les  Chaldéens  connaissaient  la  véritable 
durée  de  Tannée,  etaviient  quelque  moyen  particulier  pour 

(1)  Voy.  Delambre,  Discours  préliminaire  à  l'Histoire  de  l'astronomie  du 
moyen  âge. 

il)  Ibid.,  t,  I,  p.  120.  Voy.  aussi  Biot,  Recherches  sur  plusieurs  points  de 
l'astronomie  égyptienne. 

(3)  Delambhe,  1. 1,  p.  212.  —  IDELER ,  .Smi'  l'ostronomie  des  Chaldéens, 
t.  IV  du  Ptolémée  de  Halma,  p.  166.  —  Larciier,  dans  les  Mémoires  de 
Vlmtitut  de  France,  t.  IV,  —  Desdouits,  Comjs d'astronomie. 
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mesurer  le  temps.  Ils  [se  servaient  du  saros ,  période  de  dix- 
huit  années,  qui  ramène  les  éclipses  de  lune  dans  le  même  or- 
dre ;  ils  avaient  pu  la  déduire  d'une  longue  expérience  et  des 
remarques  faites  pendant  plusieurs  siècles  sur  les  phénomènes 
écliptiques.  Maisils  ne  savaient  ni  expliquer  ni  prédire  les  éclipses 
de  soleil  ;  ils  ignoraient  le  mouvement  des  nœuds  de  l'orbite 
lunaire;  ils  ne  connaissaient  pas  la  réfraction  des  rayons;  do 
sorte  qu'ils  déplacèrent  de  quinze  degrés  les  cases  du  zodia- 
que. Ils  n'eurent  d'ailleurs  ni  géométrie,  ni  trigonométrie, 
sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  science  des  astres.  L'Arabe 
Albatègne  a  affirmé  qu'ils  avaient  déterminé  l'année  sidérale 
à  365  jours  6  heures  H  minutes,  c'est-à-dire  ù  deux  minu- 
tes près  seulement  de  la  vérité  :  mais  ni  Hipparque,  ni  Pto- 
lémée  n'en  font  mention.  Si  cet  Arabe  a  tiré  son  ^.ssertion  d'un 
auteur  perdu  et  digne  de  foi,  ce  devait  être  encore  quelqu'une 
de  ces  parcelles  de  science  qu'ils  ne  surent  ni  s'approprier  ni 
mettre  en  pratique.  C'est  ainsi  qu'ils  traçaient  un  méridien  et 
déterminaient  la  hauteur  du  soleil  ;  mais  ils  ne  profitèrent  pas 
de  cette  découverte  du  cadran  solaire  pour  reconnaître  l'obli- 
(luité  de  la  terre,  l'élévation  de  l'équateur,  la  durée  de  l'année. 
Anaximène ,  qui  l'inventa  en  Grèce  quelques  siècles  plus  tard, 
croyait  la  terre  cylindrique,  plane  en  partie;  tant  il  est  diffi- 
cile de  déduire  d'une  connaissance  isolée  le  véritable  état  de  la 
science. 

Les  Phéniciens,  qui  parcouraient  la  mer  dans  tous  les  sens, 
durent  porter  leur  attention  sur  les  étoiles  pour  s'en  servir 
comme  de  points  fixes  dans  la  direction  de  leurs  vaisseaux. 
Mais  quand  Strabon  leur  attribue  l'invention  de  l'arithmétique, 
de  l'astronomie,  et  la  découverte  de  la  constellation  de  l'Ourse, 
il  ne  veut  sans  doute  qu'indiquer  l'application  qu'ils  firent  de 
ces  connaissances  à  l'art  nautique. 

Bailly  admirait  les  observations  des  Indiens  ;  mais  on  les  a  re- 
connues fausses  et  supputées  à  contre-sens  (1).  Ils  employaient 
cependant  certaines  formules  et  des  calculs  particuliers  dont  on 
n'a  pu  deviner  la  clef,  qu'ils  n'avaient  peut-être  pas  eux-môu  ^s. 
Leur  sphère  a  vingt-sept  nacfrons  ou  cases  lunaires,  très-res- 

(1)  Laplace,  Exposé  du  système  du  monde,  p.  330. 

Dawis,  Sur  les  calculs  astronomiques  des  Indiens,  Mémoires  de  Calcutta, 
t.  Il,  p.  225;  VI,  540;  VUt,  195. 

Bentley,  sur  l'antiquité  du  Sourya  Siddlianta,  et  sur  les  systèmes  astrononii- 
fjuos  (les  Égyptiens. 
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semblantes  à  celles  des  Aral)es ,  et  pour  le  zodiaque  les  mêmes 
constellations  que  les  Chaldéens,  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 
Comment  des  nations  d'une  civilisation  si  diflférente  purent-elles 
jamais  se  rencontrer  dans  une  création  aussi  arbitraire? 

On  fait  remonter  jusqu'à  Vao  l'introduction  de  l'astronomie  "«  t^i'ino"- 
dans  la  Chine  ;  mais  les  éclipses  véritables  rapportées  par  Con- 
l'ucius  dans  la  c (ironique  du  royaume  de  Lu  ne  commencent 
(lu'à  l'année  77(i  avant  J.  G.,  un  demi-siècle  avant  celles  des 
Ciuildéens.  il  y  a  toutefois  apparence  d'authenticité  en  faveur 
do  l'observation  de  l'ombre  faite  par  Scheu-Kong  vers  1100 
avant  .1.  G.;  cependant,  lorsqu'on  1629  les  docteurs  chinois  dis- 
putèrent avec  les  jésuites,  ils  ne  savaient  pas  encore  cal(  nier  les 
ombres ,  et  w  fut  aux  derniers  que  l'on  confia  la  direction  des 
observations  dans  la  région  du  milieu  du  Céleste  Empire  (1). 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'astronomie  fftt  une  des  pre- 
mières sciences  cultivées  par  les  anciens;  cela  s'explique  par 
l'admiration  qu'excite  le  spectacle  des  cieux ,  et  par  la  facilité 
(l'une  science  qm ,  n'admettant  que  des  rapports  de  lieu  et  de 
distance,  n'a  besoin  que  des  mathématiques.  Mais  ce  serait  bâ- 
tir sur  le  sable  qjio  de  s'appuyer  sur  les  données  que  nous  four- 
nissent les  anciens.  Les  limites  des  constellations  varient  selon 
les  auteurs,  depuis  Hipparque  jusqu'à  Ticho-Brahé,  à  Évelins, 
il  Flamsted,  à  Piazzi,  et  elles  ne  servent  qu'à  reconnaître  rem- 
placement des  étoiles.  On  n'avait  pas  dressé  avant  Hipparque 
un  catalogue  des  étoiles,  seuls  points  fixes  auxquels  se  rappor- 
U'Ut  les  mouvements  des  colures  et  des  planètes;  on  n'avait  pas 
mesuré  d'ai)rès  elles  la  révolution  du  soleil  et  de  la  lune.  Dans 
l'Orient,  on  avait  altéré  ou  mal  appliqué,  sous  le  voile  du  mys- 
tère, quelques  théories  sans  liaison.  La  Grèce  seule,  en  éman- 
cipant la  sciences  du  sacerdoce  et  l'art  de  l'hiéroglyphe ,  les 
poussa  dans  la  voie  assurée  du  progrès. 

Ge  qui  fit  tort  à  l'astronomie,  ce  fut  d'avoir  été  employée  à  Astrologie. 
sonder  l'avenir  de  l'homme.  Les  Chaldéens  acquirent  un  grand 
renom  dans  (^etto  vaine  science.  Les  anciens  distinguaient  leur 
astrologie  de  (îolle  des  Égyptiens,  qui  avait,  disait-on,  pour  in- 
venteurs Pitosirisî  et  Nécepsos.  Les  Occidentaux  ne  pronosti- 
(puiient  l'asenir  que  d'après  les  phénomènes  naturels  et  les  ob- 
servations mét«''orologiques.  L'astrologie  ne  fut  connue  des  Grecs 
<'t  des  Honuiiiis  (juc  par  leurs  relations  avec  l'Egypte.  Un  savant 

0)  Voy.  plus  loin,  liv.  1\. 
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a  entrepris  de  prouver  avec  beaucoup  d'érudition  (|ue  l'astroiio- 
niie  égyptienne  ne  prit  un  aspect  nouveau  et  scienlifique  qu'à 
partir  du  moment  où  l'école  d'Alexandrie  se  fut  accrue,  et  que 
le  zodiaque  i)roprenieut  dit  y  fut  apporté  de  la  Grèce,  les  Égyp- 
tiens n'ayant  eu  jusque-là  que  des  mojmnients  astrologiques. 
Cette  opinion  peut  s'appuyer  sur  les  figures  des  astérismes,  qui 
sont  tout  à  fait  grecques,  sans  aucune  analogie  avec  les  innom- 
brables bas-reliefs  de  l'antiquité  égyptienne.  Comme  l'on  sait , 
en  outre,  que  jusqu'à  Ératosthène  les  Grecs  n'avaient  que  onze 
signes,  on  est  porté  à  supposer  que  le  zodiaque  se  perfectionna 
peu  à  peu  parmi  eux,  et  que,  transporté  ensuite  dans  le  Delta, 
il  y  fut  complété  par  son  application  à  des  méthodes  astrologi- 
ques (1).  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  conviendrait  de  décider  la  ques- 
tion, et  nous  ne  sommes  pas  compétent  d'ailleurs  pour  nous  (;n 
constituer  juge.  Il  nous  suffit  de  l'avoir  indiquée  pour  prouver 
combien  il  y  a  peu  à  se  fier  à  cette  science  égyptienne  si  vanUkî, 
et  à  CCS  zodiaques  que  l'on  faisait  naguère  vieux  de  plusieurs 
milliers  d'années.  11  en  fut  de  même  des  milliers  de  siècles  rê- 
vés par  la  vanité  nationale  des  Égyptiens ,  et  qui  se  réduisirent 
à  de  pures  légendes  de  calendrier  (2). 


M 


m.: 


(1)  Lftronne,  observations  physiques  et  archéologiques  sur  l'objet  des 
représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Paris,  l89/i. 
11  a  expliqué  pins  daiicmeiil  encore  son  système  dans  ie  rragiiieiit  de  son  iiis- 
tuire  de  l'astrologie,  lu  à  i'.A,cadéinie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  dans 
l'analyse  critiqne  des  représentations  zodiacales  de  Uendérah  et  d'Esné.  Paris, 
1845.  (Noie  de  la  2'  édilion  française.) 

(2)  Des  systèmes  en  grand  nombre  ont  été  mis  en  avant  ponr  e^ipliqner  les 
périodes  égyptiennes  cl  leur  nature  ;  mais  aucun  d'eux  jusqu'ici  n'a  été  tîéiié- 
ralement  adopte.  Selon  Galterer,  suivi  par  Gorrcs  et  par  la  plupart  des  Alle- 
mands, tout  dépend  de  Sothis,  Siriiis,  étoile  d'isis,  régulatrice  de  la  grande  et 
de  la  petite  ann-îe.  Les  Égyptiens  crurent  d'abord  (jue  la  lime,  acxoniplissant 
sa  révolution  totale  en  309  lunaisons  ou  en  9125  jours,  elle  revenait  .Tprès 
25  années  civiles  vers  le  même  point  de  Sothis  :  ils  tlxèretit  donc  la  vie  d'Apis 
à  25  ans,  de  même  que  la  durée  du  cycle,  qui  prenait  son  nom,  à  cause  du 
passage  de  la  lune  dans  la  constellation  du  Taureau  pour  ariivcr  à  Sothis. 

Les  25  ans  indéterminés  excédant  d'une  heure  13'  42"  le  véritable  cycle  lu- 
naire, ils  multiplièrent  25  par  20,  et  imaginèrent  un  nouveau  cycle  de  500  ai)s, 
au  terme  duquel  celte  fraction  formait  un  jour.  I.a  vie  du  phénix  est  de  500  ans, 
selon  Hérodote. 

En  comparant  l'année  civile,  de  305  jouis,  avec  raiinée  tropicale,  supposée 
de  365  jonrs  1  heure  et  1/4,  1460  de  ces  dernières  étaient  égales  à  1461  des 
autres  (en  elfet  le  rapport  est  de  1507  à  1508).  De  là,  la  période  sothiaipie, 
iigurée,  selon  l'opinion  la  |)lus  récente,  dans  la  vie  du  phénix. 

Ce  fut  lors({u'ils  connurent  la  procession  des  équinoxcs  ({u'ils  inventèreiil 
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Nous  no  pouvons  toutefois  que  louer  les  [)r(Hres  égyptiens  Anircs  scicn- 
ilaiis  l'usage  qu'ils  faisaient  des  observations  astronomiques  ticsiittypiicns. 
pour  déterminer  l'époque  des  inondations  du  Nil ,  et  pour  pro- 
curer d'autres  avantages  au  pays  qu'ils  civilisaient.  Us  durent, 
dans  ce  but^  étudier  l'hydraulique,  afin  de  niveler  et  de  répartir  "ydriiniiquc. 
op;alement  les  eaux ,  tant  pour  l'irrigation  que  pour  la  naviga- 
tion. Le  canal  des  rois  avait  quatre  ramifications;  son  dévelop- 
liciuent  était  de  100,000  mètres,  et  il  pouvait  porter  même  les 
yios  navires.  Au-dessus  de  Memphis,  le  canal  de  Joseph,  dérivé 
du  Nil  sur  la  rive  gauche,  aboutit  au  canal  d'Ilaon,  qui  se  sub- 
divise en  une  infinité  de  ruisseaux,  et  va  porter  la  fertilité  aux 
tcnes  d'Arsinoé.  Lorsqu'ils  voulaient  punir  et  dompter  un  pays, 
il  leur  suffisait  de  clore  l'orifice  qui  lui  conduisait  l'eau.  Un  ni- 
lomètre  servant  à  déterminer  l'impôt  était  élevé  dans  la  partie 
la  plus  haute  du  pays. 

Les  inondations  les  obligèrent  à  étudier  la  géométrie  pour  Gcomctne. 
l'établir  la  délimitation  des  terres,  continuellement  altérée.  On 
l'iiit  dériver  de  Chevii,  ancien  nom  de  l'Egypte,  le  nom  de  chi-  chimie, 
mie.  Les  progrès  de  cette  science  dans  ce  pays  nous  sont  du 
reste  attestés  par  les  émaux  dont  ses  niomies  sont  couvertes , 
par  le  bleu  de  cobalt  prodigué  dans  ses  peintures ,  et  en  géné- 
ral par  les  couleurs  si  bien  conservées  après  tant  de  siècles. 

L'habileté  des  Égyptiens  pour  la  conservation  des  cadavres  est     Momies, 
surtout  célèbre.  On  faisait  simplement  dessécher,  dans  le  nalron 
ou  dans  le  sel  commun ,  les  corps  des  gens  appartenant  à  la 
classe  pauvre ,  et  on  les  entassait  dans  les  catacombes ,  enve- 
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leurs  derniers  cycles.  Us  cioyaieiil  que  cette  précession  était  d'un  quart  do 
degré  chaque  siècle  ;  de  sorte  que  l'entière  révolnlion  devait  être  de  3G,000  ans 
(en  icalité  le  relard  est  d'nn  degré  tous  les  71  ans,  et  la  période  de  26,000  ans 
envii'ou)  ;  alors  ils  cuniposèient  l'année  dite  de  Platon. 

Les  deux  formes  de  la  période  solhiaque,  c'est-à-dire  14()0  et  1461 ,  multi- 
pliées séparément  par  le  cycle  lunaire,  donnèrent  deux  auties  grandes  périodes 
de  36,500  et  de  3G,52i  ans.  Nous  avons  donné  de  cette  dernière  luie  génération 
différente  (voir  page  117). 

Les  prêtres  dirent  à  Hérodote  que  durant  les  341  règnes  avant  Sellios,le 
soleil  cliangea  quatre  l'ois  le  poiirt  (le  son  lever,  se  couchant  deux  Ibis  où  il  se 
lève,  et  vice  versa.  On  a  expliiiué  dernièrement  ce  récit,  en  suppos:int  que  les 
prêtres  auraient  dit  qu'il  s'était  éconlé  deux  périodes  sothiaques,  durant  les- 
quelles le  premier  jour  indéterminé  de  Tliant  se  trouva  «luatie  fois  à  des 
points  opposés ,  par  l'effet  de  la  révolution  de  l'année  civile  ('gyptienne  com- 
i>ufee  avec  l'année  fixe.  L'explication ,  tout  ingénieuse  qu'elle  est ,  n'est  pas 
entièrement  convaincante,  et  ne  s'accorde  pas  bien  avec  les  paroles  d'Hérodote. 
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loppés  de  bandes  d'une  toile  grossière.  Mais  les  richr  ,  eouverls 
de  différentes  couches  de  mousseline  très-fine  ,  de  feuilles  d'or 
et  d'un  pl&tre  très-léger,  oniés  de  colliers,  de  figurines,  de  di- 
vers autres  objets  et  de  grands  rouleaux  de  papyrus,  étaient 
enfermés  dans  plusieurs  caisses  représentant  par  leur  forme 
l'effigie  du  défunt  [\).  On  rapporte  que  les  Éthiopiens  revè- 


I---  «"■ 
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(1)  Hérodote  décrit  ainsi  l'ciiibaumemnit  : 

•<  Ils  extraient  d'abord  la  cervelle  par  les  naiinos  ,  partie  avec  un  Ter  ru- 
conrhé,  et  partie  en  y  introduisant  certaines  drogues.  Ils  ouvrent  ensuite  la 
poitrine  avec  une  pierre  d'Ethiopie  très-aiguë,  et  en  tirent  le  ventricule  :  ce- 
lui-ci bien  nettoyé,  arrosé  de  vin  de  palmier  et  saupoudré  de  thyiniatrs  broyds, 
ils  remplissent  le  ventre  de  pure  myrrhe  aussi  broyée,  de  cassie,  d'antres  aro- 
mates, excepté  l'encens  nidle  ;  et  reconsent  le  lout.  Cela  fait ,  ils  dcsscchent  lo 
cadavre  en  le  laissant  dans  le  natron  pendant  soixante  jours,  an  delà  des(inols 
la  dessiccation  n'est  pas  permise.  Après,  ils  lavent  le  mort,  enveloppent  tont 
sou  corps  de  bandelettes  taillées  d'un  linr.cul  de  lin  enduit  par  dessous  de 
gomme,  dont  les  Egyptiens  se  servent  beaucoup  en  place  de  colle.  Les  parents 
le  reçoivent  en  cet  étal  ;  font  l'aire  une  caisse  avec  l'effigie  humaine,  et  l'y  en- 
l'erment.  Puis  il  est  placé  debout  contre  lu  niiu  aille ,  et  conservé  comme  \m 
trésor  dans  la  cellule  sépulcrale.  C'est  ainsi  (lu'ils  préparent  somptueusement 
les  morts.  Mais  ceux  (pii  veulent  s'en  tenir  à  un  terme  moyen,  en  évitant  le 
luxe,  s'y  prennent  de  cette  autre  manière  :  après  avoir  introduit  dans  des 
seringues  de  l'huile  de  cèdre,  ils  en  remplissent  le  ventricule  sans  incision  ni 
extraction  d'intestins.  Tout  est  introduit  par  le  siège,  et  l'on  ferme  au  liquide 
les  voies  par  lesipielles  il  pourrait  se  râpandreau  dehors,  I.e  cadavre  est  en- 
suite desséché  durant  le  temi»s  déterminé,  et,  le  dernier  jour  arrivé,  on  vide 
le  ventre  de  l'huile  de  cèdre  (|u'on  y  avait  introduite.  La  force  en  est  si  grande 
qu'elle  entraîne  avec  elle  les  intestins  et  les  viscères  macérés  -.  les  chairs  sont 
aussi  macérées  par  le  natron,  et  le  mort  n'a  plus  que  la  peau  et  les  os.  Cette 
opération  terminée,  le  cadavre  est  nmlu  à  la  famille  sans  y  faire  autre  chose. 
Ijc  troisième  mode  d'end)aumement,  employé  pour  ceux  qui  ont  une  fortune 
inférieure,  est  celui-ci  :  on  fait  couler  dans  le  ventricule  une  li<|ucur  médici- 
nale, le  mort  est  desséché  pendant  les  soixante  jours,  puis  livré  aux  siens.  Les 
femmes  des  personnages  éminents  et  toutes  celles  en  renom  pour  leur  beauté 
et  pour  leur  rang,  ne  sont  pas  aussitôt  après  leur  mort  données  à  embaumer, 
de  peur  que  les  embaumeurs  ne  profanent  leurs  restes,  attendu  que  l'un  d'eii\ 
fut  surpris,  dit-on ,  par  un  de  ses  confrères,  abusant  du  cadavre  d'une  femme 
nourellement  décédce,  et  dénoncé  par  lui.  » 

Kous  croyons  que  l'on  sera  bien  aise  de  trouver  ici  la  relation  d'une  au- 
topsie de  momie  faite  à  Paris,  en  septembre  1828,  en  présence  de  personnages 
di>tingués. 

«  La  momie  est  celle  de  Nauté-SJaï  (cher  aux  dieux),  prêtre  d'Âmmon  pen- 
dant plusieurs  années.  Elle  était  enfermée  dans  une  riche  boite  de  carton , 
ornée  de  fleurs ,  avec  des  figures  de  divinités  et  d'animaux  symboliques ,  très- 
bien  conservée,  attendu  qu'elle  était  recouverte  de  deux  autres  caisses  en  bois. 

«  On  vit  à  l'ouvertine  avec  quels  soins  minutieux  les  Ëgyptiens  arrangeaient 
leurs  momies,  Le  développement  successif  des  bandes  qui  entouraient  le  ca- 
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taiciit  leurs  cadavres  d'une  gomme  si  transparente,  que  les  an- 
ciens les  disaient  enveloppés  de  verre.  Les  Égyptiens  ne  possé- 
dant pas  cette  gomme  représentaient  le  mort  sur  la  caisse  qui 
le  re(;ouvrait.  Les  momies  ainsi  renfermées  étaient  déposées 
dans  des  catacombes  creusées  dans  la  roche  vive.  Les  Arabes 
continuent  depuis  des  siècles  à  les  exhumer  pour  alimenter  leur 
feu  avec  le  bois  et  le  carton,  aprCiS  avoir  fouillé  les  tombes 
pour  y  chercher  des  trésors. 

Les  Égyptiens  ne  rendaient  pas  seulement  ce  dernier  devoir 
aux  hommes ,  mais  encore  aux  animaux  :  la  chaîne  libyque  est 
percée  de  galeries  longues  de  plusieurs  lieues,  larges  de  vingt 
pieds,  et  remplies  d'ibis,  d'éperviers,  de  chiens,  de  chats,  de  bé- 


(Invrc  permit  d'observer  les  ilifférentes  opérations  cxéciitces  par  les  embau- 
meurs, l!  parut  donc  :  1°  qu'après  la  dessiccation  par  le  natron,  le  corps  enve- 
loppé dans  un  drap  avait  été  plongé  dans  le.  bitume  bouillant,  qui  avait  pénétré 
dans  tous  les  membres,  de  manière  à  former,  eu  se  rerroidissaiit,  une  couclic 
du  bitume  solide  qui  enveloppait  drap  et  <aiiavre  :  la  nuque  seulement  avait 
été  exempte  de  l'immersion  ;  2°  ([u'après  celte  opération,  chaque  membre 
était  enveloppé  de  bandes,  les  doigts  en  premier,  puis  les  bras  et  les  jambes 
isolément,  entin  tout  le  corps,  qui,  au  moyen  du  grands  lés  de  toile  places 
sur  le  cou,  sur  la  poitrine,  les  reins,  l'abdomen,  le  dehors  des  bras,  des  cuisses, 
etc.,  et  maintenues  par  d'innombrables  tours  de  bandes,  reprenait  la  forme  du 
corps  vivant,  dans  ses  justes  proportions;  palliant  ainsi  l'excessive  maigreur 
du  cadavre,  réduit  à  la  peau  et  aux  os  par  it;  natron. 

«  Le  corps  développé,  il  se  trouva  avoir  la  tète  rasée  comme  la  portaient 
les  |)rétres,  les  dents  à  leur  place,  et  un  examen  atleiitif  fit  juger  que  c'était 
la  momie  d'un  homme  de  quarante  ans  environ.  Une  feuille  d'or  lui  couvrait 
la  bouche;  une  petite  plaque  d'argent,  la  poitrine.  De  (cs  épaules  pendaient 
des  lanières  de  cuir  colorié.  La  cavité  des  yeux  était  remplie  de  petits  tampons 
de  chiffons,  qui.  de  même  que  toutes  les  bandes,  paraissaient  imbibés  d'huile 
de  cèdre,  puissant  préservatif  contre  la  corruption.  L'intérieur  de  la  tête  était 
vide,  et  l'enveloppe  du  cerveau  conservée  dans  toute  son  intégrité.  Sur  sa  poi- 
trine, entre  ses  jambes,  et  sur  d'autres  parties  du  corps,  il  y  avait  des  traînées 
d'un  bitume  très-luisant.  La  préparation  parait  remonter  à  plus  de  vingt-cinq 
siècles.  » 

Selon  le  colonel  Bagnole,  les  momies  ne  sont  préparées  qu'avec  une  résine  à 
laquelle  <es  Arabes  donnent  le  nom  de  /'a^ran>  et  que  l'on  obtient  d'un  ai  brisB«!au 
abondant  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  dans  la  Syrie  et  l'Arabie  Heureuse, 
en  l'exposant  à  une  vive  chaleur.  {Royal  asiatic  sociely,  le  janvier  1830.) 

Houlton  a  communiqué  dernièrement  ù  la  Société  médico-botanique  du 
Londres,  que  l'on  avait  trouvé  dans  la  main  d'une  momie  égyptienne,  ensevelie 
depuis  2000  ans  au  moins,  un  oignon  (|ui,  ayant  été  planté,  germa  avec  autant 
de  vigueur  que  s'il  eût  été  frais.  Grande  preuve  de  la  longévité  des  plantes. 
Cet  oignon  ne  différait  en  rien  de  ceux  ordinaires. 

Il  y  a  peu  que  James  Ray  a  trouvé  au  Pérou  des  momies  tout  à  fait  pareilles 
à  celles  de  rKgyi)te;  elles  ont  été  placées  au  musée  américain  de  Baltimore. 
T.  1.  27 
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liers,  do  chacals,  (le  singes,  cmbHUiTK's.  Dans  la('liaiiioaral)i(|iic, 
une  grotte  naturelle  trèsvaslo  est  pleiiu!  de  ci'orodiles,  de  ser- 
pents, de  grenouilles,  jetés  pêle-mêle  dans  une  pftle  n'sineuse. 
Dans  le  voisi:iage  d'Aboukir,  non  loin  do  Menipliis,  est  une  m- 
tacombc  d'oiseaux  et  surtout  d'ibis. 

L'embaumement  put  être  prescrit  par  une  sagi!  prévoyance 
contre  la  putréfaction  activée  par  le  déhoi'donient  du  Nil ,  (|ui 
iniectc  aujourd'hui  l'air  d'Alexandrie.  On  a  obscirvé  que  les 
pestes  sui-vcnues  en  Europe  depuis  le  sixième  siècle  partirent 
del'Égypto,  depuis  que  le  christianisme  y  eut  l'ait  cesser  les 
embaumements  (1). 
Médecine.  On  serait  porté  à  croire  que  les  études  faites  sur  les  cadavres 
aident  aux  progrès  de  la  médecine  ;  mais  la  superstition  même, 
(jui  faisait  conserver  avec  soin  des  restes  inutiles,  iiilciidisail  de 
les  faire  servir  à  connaître  le  mécanisme  merveilleux  de  la  vii; 
IK)ur  en  prévenir  ou  pour  en  guérir  les  altérations.  Lo  cadavre 
ne  supportait  pas  d'incisions;  celui  qui  l'avait  touché  était  con- 
sidéré comme  souillé;  ailes paraschisles,  qui  lui  ouvraient  le 
liane  pour  l'embaumer,  étaient  en  horreur  au  point  d'être  pour- 
suivis à  coups  de  pierre  par  les  parents  du  mort.  Toute  la  mé- 
decine se  réduisait  d'ailleurs  à  un  pur  empirisme,  entourée 
qu'elle  était  de  mystère,  comme  toute  chose.  On  exposait  les 
malades  sur  les  portes,  et  les  passants  indiquaient  les  remèdes 
(pi'ils  croyaient  opportuns.  Ce  fut  ainsi  qu  !  se  fornmièront  cer- 
taines recettes  qui  se  transmettaient  do  père  on  llls,  et  (|ue  l'on 
employait  sans  beaucoup  de  discernement.  Leur  recueil  consti- 
tua par  la  suite  une  médecine  absolue  ot  doginati(jue,  {|ui,  ra- 
tifiée  par  la  religion,  obligeait  les  médecins  à  soii'jnor  les  ma- 
lades selon  la  méthode  déterminée.  Celui  qui  s'en  »  (uirtait  était 
puni  de  mort  si  le  traitement  avait  un  résultat  funeste. 

Peut-être  tant  de  rigueur  n'élait-elle  applicable  ([u'aux  cas  de 
poste ,  de  lèpre  et  de  contagions  semblables ,  au  ti'aiteuKint  des- 
quelles les  gouvernements  les  mieux  constitués  ont  de  tout 


)■  ■-  ■ 


(1)  Cette  opinion  fut  émise  en  France  dans  ces  tiernièrcft  années  par  le  doc- 
teur Parisef,  et  ne  fut  point  contredite,  que  nous  fincliions.  Nous  nour,  permet- 
trons d'observer  :  1»  que  des  cadavres  et  leur  iiutréfaction  produisent  des 
miasmps,  mais  non  la  peste;  2"  que  les  anciennes  pestes  (liaient  oussi  veiuies 
de  l'Egypte,  et  notamment  la  plus  connue,  celle  d'Alhiiios.  «  On  dit  que  r«*pi- 
dtimii!  conuneiiça  dans  l'Étliiopie,  au  delà  de  l'fi^iypto;  (|ue,  dosceiidant  ensuite 
dans  l'Egypte  et  dans  la  Libye...  elle  arriva  à  l'improviste  dans  lu  ville  d'Atliè* 
nés.  »  Thucydide,  liv.  II,  <i8. 
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temps  iinposi)  des  règles  sévi  •  .  Il  est  vrai  qu'ils  ajoutaient  à 
toutes  les  cures  des  opératious  magiques  dont  l'histoire  sainte 
peut  nous  donner  une  idée  dans  les  temps  anciens.  Ils  connu- 
rent toutefois  dans  l'hygiène  la  partie  la  plus  importante  de  la 
médecine  ;  car  ils  instituèrent  et  conservèrent  un  admirable 
système  diététique  (1). 

Ce  peuple  géomètre ,  au  contraire  des  Indiens  k  l'imagina-  uuéraiurc 
tijn  vive,  employait  communément  la  prose,  bien  qu'il  eût 
aussi  ses  poèmes  et  ses  chants  nationaux  ;  mais  il  ne  nous  est 
resté  ou  l'on  n'a  déchiffré  encore  aucun  monument  de  sa  litté- 
rature {%'.  Il  faut  en  dire  autant  de  sa  philosophie ,  dont  les 
fragments  se  rattachent  à  la  théologie. 


CHAPITRE  XX. 


•  RELIGION    DES    EGYPTIENS. 

Nous  trouvons  encore  l'unité  de  Dieu  (3)  au  fond  de  la  reli- 
gion égyptienne.  Un  temple  portait  cette  inscription  :  «  Je  suis 
«  celui  qui  est,  fut,  sera  :  aucun  mortel  n'a  soulevé  le  voile  qui 
«  m(;  couvre.  »  On  lisait  sur  un  autre  :  «  A  toi  qui  es  une  et 
«  tout,  divine  Isis  (4). 

(1)  chacun  pont  voir  au  musée  d'anatoinic  comparée  du  jardin  des  Plantes 
de  Paris  un  tibia  d'Égyptien  fracturé  et  ressoudé  par  un  moyen  cliirtirgical. 

(2)  On  peut  aujourd'liui  citer  comme  un  premier  éciiantillou  des  composi- 
tions littéraires  des  Égyptiens  une  légende  puldiéc  par  M.  E.  de  Roiigé,  sous 
II!  titre  de  Notice  siirun  manuscrit  égyptien  en  écriture  hiératique,  écrit 
soiis  le  règne  de  Mi'rienphtha,  fils  du  grand  l{hamsès,vers  le  \y' siècle 
avant  J.  C.  Paris,  1852.  (Note  de  la  2'  édition  française.) 

(3)  C'est  ce  qu'aflirmenl  Hérodote,  Porpiiyre,  Ja..iblique,  Plutarquc,  Pro- 
clus... 

(4)  Les  auteurs  grecs  et  latins  attribuent  à  Isis  les  qualités  de  tous  les  autres 
dieux.  Kai  :?)  Ttepioxv)  2à  Téno;  Xé^eTac  7toÀ),â/i;*  Sio  xal  rfiv  oOiriav  xaTapxïïiv 
TÔnov  ôeùiv  xaXoùoiv  xal  xriv  ""luiv  ol  Aifûimoi  &>;  uoX/.ûv  Ôeûv  ISiÔTT/Ta;  jtepi^- 
Xoucrav.  Ainsi  Simplicius,  en  commentant  Arislote,  t.  IV,  Ausciilt.  Phys. 
Apulée,  au  commencement  du  IX*  liv.  l'appelle  :  Regina  cœli,  sive  tu  Ceres 
aima  friigum  parem  originalis...  seu  tu  cœlestis  Venus...  seu  Phœbi 
soror...  ir\formi  faciès  larv aies  impel us  comprimer! s,  lerrœquc  claustra 
cohïbens.  Ailleurs  il  fait  dire  d'Isis  :  cujus  numen  îmicum...  mulli/ormi 
specie,  rilu  vario,  noniine  mullijugo  totus  t^eneralur  orbis...  L.  IX.  c'est 
pourquoi  elle  fut  appelée  Myrionyma,  aux  dix  mille  nomt;.  Pignorius  rapporte 
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Mais  l'auteur  dos  livres  hermétiques  s'écriait  :  «  0  Égypt(!  !  h; 
«  jour  viendra  où  ta  religion  et  ton  culte  pur  seront  convertis 
«  en  fables  ridicules ,  incroyables  pour  la  postérité ,  et  les  pa- 
«  rôles  sculptées  sur  la  pierre  resteront  comme  unique  niouu- 
«  ment  de  ta  piété.  »  Sa  prophétie  fut  vraie,  puisque  la  religion 
dégénéra  au  point  de  n'en  plus  laisser  apercevoir  le  plus  su- 
blime fondement.  La  caste  sacerdotale,  qui  avait  conservé  cette 
croyance  patriarcale ,  ne  la  communiquait  qu'aux  initiés ,  en 
l'enveloppant,  du  reste,  de  symboles  pour  la  rendre  inaccessi- 
ble aux  profanes,  et  pour  en  imposer  au  vulgaire.  Le  symbole 
se  confondait  avec  l'être  même  en  multipliant  les  divinités;  les 
légendes  astronomiques  et  calendaires  métamorphosaient  les 
révolutions  du  ciel  en  exploits  de  dieux.  Ajoutez  à  cela  l'adu- 
lation, qui,  ayant  une  fois  placé  dans  les  enceintes  sacrées  les 
statues  des  sages  et  des  puissants,  les  égalait  facilement  à  la 
Divinité,  non  sans  doute  dans  l'esprit  du  prêtre,  mais  bien  dans 
celui  du  peuple. 

Qriand  d'ailleurs  ces  prêtres  vinrent  civiliser  l'Étliiopie  et 
l'Egypte,  ils  y  trouvèrent  un  fétichisme  grossier  :  les  arbres,  les 
animaux,  le  Nil,  certaines  constellations,  y  étaient  adorés; 
dieux  et  croyances  variaient  dans  chaque  tribu ,  sans  rapports 
l'une  avec  l'autre  (I).  Ils  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  déra- 
ciner ce  fétichisme,  et  toutes  ces  divinités  demeurèrent  en- 
semble avec  le  dieu  des  Tl  ^smophorcs  ;  il  en  résuie  que  les 
superstitions  les  plus  grossières  vécurent  à  côté  des  dogmes 
purs,  mais  ne  se  fondirent  pas  avec  eux.  Il  faut  donc  distin- 
guer la  religion  sacerdotale  de  celle  du  vulgaire,  à  laciuelle  peu- 
vent seules  s'adresser  les  railleries  de  ceux  qui,  dans  l'histoire, 
ne  voient  que  l'extérieur. 

Les  dogmes  particuliers  aux  prêtres  reconnaissaient  un  Être 

ccUe  inscription  de  Capoue  :  te  tibi  una  qvx.  es  omnia  Dea  Isis  Arkius  Balbi- 
Mjs,  V.  C.  ^'oir  Visconti,  Museo  Chiaramonti. 

Cela  correspond  à  ce  que  dit  Piutarque,  D'Isis  et  d'Osiris.  A  Sais,  le  temple 
de  Minerve,  que  l'on  cruit  être  la  môme  qu'Isis,  porte  celte  iiiscri|ition  :  Je 
suis  tout  ce  qui  fut,  est  et  sera  ;  aucun  mortel  n'a  jamais  soulevé  mon 
voile. 

(1)  Le  culte  des  animaux  est  encore  général  en  Afrique.  Dossman  a  trouvé 
les  serpents  adorés  à  Fida,  dans  la  Guinée,  et  quelques-uns  tenus  dans  une 
enceinte  à  part,  comme  on  le  faisait  en  Ëgyplc.  Il  en  est  de  même  dans  le 
Sénégal  et  sur  les  côtes  d'Ethiopie.  Voy.  An  Ëssay  on  the  supertitions,  c?<s- 
toms  and  arts  commons  to  the  anctenl  Égyplians,  Abyssinians  and  the 
Asliantees.  Londres,  1821. 
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suprônio  unique,  que  ne  sauraient  représenter  des  images  cor- 
porelles. Plutarque  nous  dit  que  leur  haute  science  consistait 
à  regarder  Phtha  comme  le  grand  architecte  de  l'univers  :  on 
adorait  spécialement  sa  sagesse  à  Sais  sous  le  nom  AelSeït,  sa 
bonté  dans  lîlléphantine  sous  celui  de  Cncf,  dont  le  symbole 
était  un  serpent  roulé  sur  lui-môme. 

Ces  attributs,  passant  à  la  doctrine  exotérique,  devenaient 
trois  personnes  :  père,  mère  et  fils;  la  force  qui  féconde, celle 
qui  engendre  et  le  fruit.  Nous  avons  déjà  rencontré  cette  trinité 
dans  les  croyances  babyloniennes  et  indiennes.  Chaque  temple 
figurait  et  nommait  diversement  ses  trinités,  et  les  habitants 
des  territoires  qui  en  dépendaient  ne  voulaient  céder  sur  ce 
point  ni  îi  leurs  voisins,  ni  mémo  à  leurs  vainqueurs;  ce  qui 
faisait  que  la  fusion  et  la  conquête  conservaient  le  plus  souvent 
les  divinités  dont  le  nombre  augmentait  ainsi  étrangement. 

La  prédominance  de  Thèbes  fit  prévaloir  la  trinité  d'Isis, 
Osiris  et  Horus  ;  les  symboles  et  les  fables  relatives  aux  autres 
s'y  rattachèrent  en  telle  profusion,  qu'Isis  fut  appelée  Myrio- 
nymn,  aux  mille  noms;  et  l'on  divulgua  sur  cette  triade  des 
mythes  si  divers,  qu'il  est  très-difficile  de  les  mettre  d'accord. 

Isis  et  Osiris,  encore  au  sein  do  l'unité  génératrice,  produi- 
sirent Arouéris  ou  Horus;  puis,  sortis  à  la  lumière,  Isis  trouve 
l'orge  et  le  blé,  Osiris  invente  les  instruments  aratoires,  en- 
seigne la  culture  sur  les  rives  du  Nil,  y  établit  les  lois,  le  ma- 
riage, le  culte,  et  propage  ensuite  ces  bienfaits  en  conquérant 
les  peuples,  non  par  la  force,  mais  par  la  musique  et  par  la 
poésie.  Cependant  Typhon,  génie  du  mal ,  cherche  à  lui  ravir 
le  trône;  et ,  s'étant  ligué  avec  les  Éthiopiens,  il  le  tue,  le  ren- 
ferme dans  une  caisse  et  le  jette  dans  le  fleuve.  Isis  le  pleure, 
et  court  à  sa  recherche  avec  Anubis,  engendré  à  Osiris  par 
Nephti ,  sœur  de  Typhon  ;  l'ayant  retrouvé  à  Byblos  renfermé 
dans  un  roseau,  elle  le  rapporte  en  Egypte,  et  demande  ven- 
geance à  Horus ,  leur  fils.  Typhon  découvre  le  cadavre  d'Osi- 
ris,  le  coupe  en  quatorze  morceaux,  et  les  disperse  au  loin. 
Isis  parvient  pourtant  à  les  remettre  ensemble,  moins  l'organe 
de  la  génération ,  auquel  elle  supplée  par  un  phallus  de  syco- 
more, qui,  de  ce  moment,  devient  sacré;  puis  elle  ensevelit 
le  cadavre  à  Philé,  terre  sainte.  Osiris  revient  des  enfers  pour 
instruire  son  fils  dans  l'art  delà  guerre;  celui-ci  combat  et  vainc 
Typhon ,  qu'il  enchaîne.  Qui  le  croirait  ?  cet  ennemi  est  mis 
en  liberté  par  Isis;  alors  Horus,  indigné,  arrache  à  sa  mère  le 
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(liiuK'nio,  qii'll<>rint\s  rcmplaco  par  iino  t(Mi>  dt*  géiuHiU',  Ty- 
phon cuntt'sto  la  lé^iliiiiili'!  d'Hortis,  (|ni  li>  défait,  lo  clmm» 
dans  les  désorLs,  (>t  Honis  est  lu  (liuiiicr  des  dieux  qui  r^gne 
8ur  l'Ëgypto. 

On  pourra,  si  l'on  veut,  voir  dans  ce  niytlic.  l'histoirn  de 
ri-lgyplo  fin  ce  qui  concerne  la  manière  dont  les  tribus  de  p«>- 
cheurs  et  de  pasteurs  furent  amenées  t\  la  connaissance  de 
l'agriculture  et  de  la  Divinité  ;  ou  bien  le»  révolutions  |)hysi- 
(|ues  et  astronomiques,  symbolisant  dans  la  double  vie  d'Osiris 
la  double  récolte  du  pays;  la  marche  différente  du  Nil  dans 
les  accidents  de  son  cours  ;  ou  enfin  le  soleil  montaiU  et  des- 
cendant sur  l'équateur  (i). 

Do  quelque  manière  qu'on  l'entende,  il  parait  que  la  théogo- 
nie égyptienne  se  fondait  sur  l'émanation.  De  huit  dieux  su- 
périeurs, il  en  naît  douze  intermédiaires,  et  de  ceux-ci ,  se|)f 
inférieurs.  Los  grandes  divinités  sont  des  intelligences  '.'Tima- 
téritilles  quo  la  seule  raison  peut  comprendre  ;  elles  contien- 
nent kiiï  elles  le  principe  du  monde  réel,  et  leur  lumière  s'é- 
panchoen  une  série  de  gradations  qui  la  représentent  plus  ou 
moins.  Les  dieux  du  second  ordre  dérivent  des  premiers,  avec 
quatre  do  plus.  Les  incarnations  viennent  an  troisième  rang; 
(livinités  qui  naissent,  accomplissent  leur  mission,  puis  re- 
tournent au  ciel,  où  elles  se  montrent  sous  forme  do  constel- 
lations. 

Le  développement  successif  de  l'Être  infini  se  répandant  gra- 
duellement (lans  tontes  les  splières,  mémo  inférieures,  pour 
vivifier  par  sa  présence  jusqu'aux  moindres  parties  du  grand 
tout,  est  représenté  sous  la  forme  historique  des  incarnations  : 
celles-ci  sont  toujours  plus  jjarfail os  jusqu'à  celle  de  l'homme, 
sous  laquelle  Osiris  meurt ,  renaît ,  et  devient  l'auteur  et  le 
conservateur  <lu  monde  visible. 

Osiris,  bienfaiteur  et  sauveur  du  peuple,  devait  rester  le  mo- 
dèle des  rois.  Ceux-ci,  élevés  dans  une  vie  innocente  au  sein 
du  temple,  servis,  non  par  des  esclaves,  mais  par  les  fds  des 
prêtres,  avant  de  monter  sur  le  trône  à  l'âgo  de  vingt  ans  ré- 
volus, étaient  initiés  aux  grades  supérieurs  de  la  doctrine  se- 


(t)  Pliillirqiie  dit  que  les  Egyptiens  comparaient  celte  trinilé  au  triangle 
rectangle  qui  a  quatre  parties  de  base,  trois  de  hauteur,  cinq  d'Iiypolénnse. 
La  base  représente  o.^iris,  l'autre  côté  Isis,  l'hypoténuse  ttorm  [D'Isis  et 
Osiris).  On  sait  que  Platon,  dans  sa  république,  exprimait  par  celte  (igiire 
Icnililème  rnlionncl,  emprunté  certainement  h  rr.gypt('. 
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n't>t««.  On  !<>!«  n.Hsuj(>ltiHnait  iilors  h  (riiivarialilfîH  proscriptioiiH; 
(III  !(!!(  n|)|)«>lHit  (Mix-mi^iiK^spr^^Ircs;  on  leur  faisait  ini  (h'vuiiMlc 
se  montrer  iaenfaisanfs  connue  leur  ino«lèle,el,  rouuiie  lui, 
après  Iciu"  mort  on  les  consacrait  avec  de  l'eau  «lu  Nil(l).  C'est 
ce  (|ui  put  taire  confondre  ave*-  lo  dieu  ,  dans  les  chansons  |m). 
pidairoset  tians  les  repn'îsentations  religieuses,  quelque  l'haraon 
plus  digno  de  la  gratitude  nationale,  et  donner  naissance  h  l'o- 
pinion ([u'Osiris  était  un  ancien  roi. 

Nous  avons  attriliué  la  prédominance  de  cette  divinité  au 
triomphe  de  la  trilai  dont  elle  était  particulièrement  révérée. 
l'Iustard,  au  temps  des  Plolémées  et  de  la  grandeur  d'Alexan- 
drie, prévalut  Sérapis,  qui  hérita  d(!  toiites  les  attributions  d'O-  »*"p"' 
risis;  ce  fut  lui  qui  devint  U^  maître  des  éléments,  le  souverain 
des  eaux,  des  puissances  terrestres  et  infernales,  le  dispensa- 
teur de  la  vie  et  le  juge  des  morts,  hienfaisant  et  terrible,  dieu 
(i(!  la  joici  et  des  ténèbres.  Ha  figure,  représentée  d'abord, 
connue  celle  des  génies  de  la  nature,  par  des  rnrwpes,  c'est-h- 
dire  par  des  vases  sphériques  surmontés  d'une  tète  d'homme  ou 
(ranimai ,  se  métamorphosa  plus  dignement  en  un  dieu  au  vi- 
sage sévère,  ayant  le  mnid  sur  la  tète,  et,  à  son  côté,  un  mons- 
tre enlact'ï  d'un  scsrpent  à  la  triple  tôtc,  de  chien ,  de  loup  et 
de  lion. 

Les  profanes  ont  aussi  riu  onté  sur  lui  d'étranges  fables;  mais 
son  oracle,  consul'  ^,m'  Nicocréon,  roi  de  Chyre,  répondit  : 
«  Je  vous  dirai  qn»>j  dieu  je  suis;  écoutez.  La  voiite  descieux 
i<  est  ma  tète,  uiui»  \ entre  est  la  mer;  mes  pieds  sont  sur  la 
«  terre,  mes  >i»  ill<.s  dans  l(;s  régions  de  l'éther  ;  mon  œil  est  la 
«  face  sple«»<iule  du  soleil  qui  voit  au  loin.  »  Petit-éfr<!  l'ensei- 
gnait-on ainsi  dans  ses  mystères,  qui  se  propagèrent  beaucoup, 
même  chez  les  Romains. 

De  menu;  qu'Osiris  offrait  le  modèle  d'un  prince,  Hermès 
était  celui  du  prêtre,  ministre  de  la  science  et  de  la  religion. 
La  réunion  de  ces  deux  types  forme  le  lien  syiaholique  entre 
l(!  glaive  des  Pharaons  et  le  bâton  sacré  des  prêtres,  'l'haut  ou 
Hermès,  trois  fois  très-grand  [trisntcgiste) ,  existait  avant 
tontes  choses;  lui  seul  il  comprit  la  nature  du  Demiourgos,  et 
déj)osa  cette  connaissance  dans  des  livres  qu'il  ne  révéla  que 
quand  les  âmes  furent  créées.  Il  vint  ensuite  en  aide  au  pre- 


(1)  Stbabon,  XVII.  —  PtrTAnQi'E,  sur  Tsis  et  Oslris,  Diononr.  nr  Sicile,  i. 
Voy.  l'éfiition  de  Gustave  Parlliey.  r.criin,  1850.  (Noie  de  la 2*  édit. française) 
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mier  auteur,  et  façonna  les  corps  qui  devaient  être  réunis  aux 
âmes,  ajoutant  à  celles-ci  la  douceur,  la  prudence,  la  modéra- 
tion, l'obéissance,  l'amour  du  vrai.  11  écrivit  l'histoire  des 
dieux,  du  ciel  et  de  la  création;  il  communiqua  la  science  à  Ga- 
méphis,  aïeul  d'Isis  et  d'Osiris,  et  il  accorda  à  ceux-ci  de  péné- 
trer les  mystères  de  ses  livres,  dont  ils  gardèrent  pour  eux 
une  partie,  et  gravèrent  le  reste  sur  des  colonnes  (1),  comme 
règle  pour  la  vie  des  hommes. 

Ces  premiers  écrits  furent  ensuite  traduits  en  hiéroglyphes 
et  en  langue  vulgaire  par  le  second  Hermès  ou  Thaut,  deux 
fois  grand,  inventeur  de  l'écriture,  de  la  grammaire,  de  l'as- 
tronomie, de  la  géométrie,  de  la  médecine,  de  la  musique,  de 
l'arithmétique  et  de  tous  les  arts  qui  embellissent  la  société.  11 
trouva  la  lyre,  et  constitua  la  caste  sacerdotale,  à  laquelle  il 
confia  ses  livres  sacrés,  l'  est,  en  un  mot,  le  symbole  des  thes- 
mophores,  instituteurs  de  l'Egypte.  On  accumula  sur  lui,  dans 
la  suite,  beaucoup  d'idées  astronomiques,  physiques  et  mora- 
les, combinées  avec  des  faits  historiques,  en  confondant  Her- 
mès, Thaut,  Anubis,  l'étoile  de  Syrius,  le  chien  vigilant.  Mer- 
cure, le  conducteur  des  âmes. 

Les  livres  d'Hermès  sont  perdus,  et  les  anciens  nous  donnent 
(les  renseignements  très-divers  sur  la  philosophie  qu'ils  conte- 
naient. Selon  le  stoïcien  Cheremon,  qui  vécut  sous  Tibère  et 
accompagna  en  Egypte  Élius  Gallus  (2) ,  ils  ne  reconnaissaient 
d'autre  monde  que  le  monde  visil)le ,  d'autre  existence  que 
l'existence  matérielle ,  d'autres  dieux  que  les  astres,  dont  les 
révolutions  étaient  figurées  dans  les  différents  mythes  et  diri- 
geaient toutes  les  actions  humaines.  Les  néo-platoniciens  lavè- 
rent les  Égyptiens  de  ce  sabéisme  matériel,  et  supposèrent  (en 
leur  appliquant  des  noms  et  des  idées  plus  perfectionnés  et 
plus  modernes)  qu'ils  croyaient  à  une  intelligence  subsistant 


(I)  Manétlion  dit  que  les  colonnes  hiéroglyphiques  de  Thaut  étaient  £v  t) 
ÏY)pia5ixî)  Y^.  Les  iiitei  prèles  ont  en  vain  cherché  où  se  trouvait  celte  terre, 
sériadique ;  noas  ne  saurions  le  dire;  nous  avertirons  seulement  que  le  Juif 
Josèphe  raconte  comment  le  patriarche  Scth,  ayant  appris  d'Adam  qu'il  sur- 
viendrait un  déluge  d'eau  et  de  feu,  aHn  de  ne  pas  laisser  périr  les  connais- 
sances  primitives,  surtout  celles  astronomiques,  les  grava  sur  deux  colonnes, 
une  de  pierre, l'autre  de  hrique,qui  subsistaient  encore  dans  la  terre  de  Siriad, 
xatà  T^^iv  Stpiâèa.  Archdol.  I,  c.  n,  §  3. 

(?)  Voy.  PoiiPHYHE,  Epistola  ad  Anebonem  Egyplium,  dans  la  préface  de 
Jamdliqve,  de  Mysterm;  Chiswik,  1821. 
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par  elle-même  (tvooï,  Xôyoî)  ;  intelligence  démiurgique  d'abord, 
supérieure  et  antérieure  au  monde  ;  puis,  divisée,  éparse  dans 
tout(!S  les  sphères  (1).  Le  sens  originaire  des  livres  hermétiques 
semble  avoir  été  une  intuition  simple  mais  profonde  de  la  na- 
ture, considérée  comme  vivante  et  identique  dans  toutes  ses 
parties.  La  lutte  de  la  matière  et  de  l'esprit,  du  physique  et  de 
l'intellectuel,  se  manifesta  plus  tard,  et  par  suite  les  savants 
égyptiens  se  seront  partagés  entre  diSërenls  systèmes,  ainsi  que 
les  Indiens  (2). 

Dieux,  esprits,  âmes,  tout  en  un  mot,  selon  la  doctrine  her^ 
niétique,  se  développait  dans  l'espace  et  dans  la  (Uirée,  for- 
mant un  système  de  gradation  qui  se  résolvait  dans  l'unité , 
comme  leurs  pyramides  finissaient  en  pointe.  Le  ciel  est  ré- 
parti entre  trois  ordres  de  divinités  :  six  ordres  de  démons  sont 
au  contre  de  notre  monde,  d'où  ils  communiquent  leurs  vertus 
propres  aux  animaux  et  aux  plantes;  d'autres  régissent  les 
splières  et  les  astres,  intermédiaires  entre  l'homme  et  la  Di- 
vinité. 

Aussitôt  qu'une  i\me  veut  abandonner  le  sein  du  Père  su- 
prême, celui-ci  la  confie  à  un  démon  tutélfiire  qui  l'accompa- 
gne toute  la  vie ,  dans  laquelle  elle  oublie  son  origine  divine, 
et  contracte  des  souillures  dont  elle  doit  se  laver  pour  retour- 
ner pure  au  séjour  des  bienheureux.  Les  démons  l'assistent 
encore  après  la  mort,  et  l'on  couvrait  les  cadavres  d'amulettes 
pour  les  recommander  aux  bons  et  pour  éloigner  les  méchants. 
Considérant  la  vie  comme  un  court  pèlerinage  à  l'égard  de 
l'éternité  qui  nous  attend  au  delà,  ils  prenaient  moins  de  soin 
à  construire  leurs  maisons  que  leurs  tombeaux ,  ces  pyramides 
et  ces  vastes  nécropoles  près  Thèbes,  Lycopohs,  Memphis, 
Abydos,  dans  lesquelles  l'homme  devait  passer  d'innombrables 
années  sous  le  sceptre  d'Osiris  et  d'Isis.  Avant  d'y  pénétrer, 
riiomme  doit  se  présenter  au  jugement  d'Osiris.  Ceux  qui  se 
sont  conservés  bons  durant  cette  vie  montent  aux  sphères 
après  neuf  ans  de  purgation  (3);  ceux  qui  obéirent  aux  appé- 
tits sensuels  devront  recommencer  trois  fois  la  vie,  et  subir  la 
transmigration  dans  le  corps  des  animaux,  jusqu'à  ce  que  tous, 
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(1)  Voy.  principalement  Iahblique  ,  (f e  Mysteriis  /lîlgyp- 
smK,  Prxp.  evang.,  111,  4. 

(2)  Guir.N\uT  sur  Creutzer,  liv.  111,  p.  S73. 

(3)  .MNDAHE,  Olymp.,  II,  109. 
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après  trois  mille  ans,  aient  à  retourner  dans  le  sein  de  Die». 

Les  rites  funéraires  attestent  les  croyances  d'un  peuple  et 
son  degré  de  civilisation.  Le  Grec  brûle  les  cadavres,  enveloppe 
matérielle  de  l'esprit  (1)  qui  s'élève  avec  la  flamme,  en  laissant 
la  matière  à  la  terre,  d'où  elle  est  sortie.  Les  disciples  de  Zo- 
roastre  et  les  Thibétains  livrent  les  morts  en  pâture  aux  oi- 
seaux dans  des  enceintes  aux  murailles  élevées,  pour  que  leur 
contact  n'ait  à  souiller  ni  le  feu  ni  la  terre.  Nous  rendons  la 
terre  à  la  terre  comme  une  semence  pour  l'avenir  :  ce  soin 
pieux  nous  rend  cher  le  champ  du  repos  où  l'amour  qui  survit 
va  chercher  la  personne  aimée,  bien  mieux  que  s'il  avait  à  er- 
rer dans  l'immensité  de  l'espace. 

C'est  à  tort  cependant  que  l'on  a  voulu  déduire  des  précau- 
tions que  prenaient  les  Égyptiens  pour  conserver  les  momies 
qu'ils  ne  croyaient  pas  à  l'immortalité  de  l'àme,  et  pensaient 
qu'elle  périssait  avec;  lo  corps.  Le  contraire  est  prouvé  par  les 
jugements  des  morts,  la  lutte  entre  le  bon  et  le  mauvais  ange, 
et  un  amerdi  ou  hadès,  enfer  des  Ames.  Peut-être  supposaient- 
ils  que  rellcs-ci  no  se  séparaient  du  corps  que  lors  de  sa  dé- 
composition, et  s'ingéniaiont-ils  par  ce  motif  à  les  maintenir 
unies,  afin  d'éviter  les  pénibles  transmigrations  qu'elles  étaient 
obligées  de  subir  jusqu'au  moment  où  elles  devaient  renaître 
dans  un  corps  humain.  Peut-être  était-ce  une  application  ma- 
térielle de  la  croyance  ou  du  pressentiment  de  la  résurrection 
du  corps;  et  cette  pensée  aurait  fait  conserver  soigneusement 
des  restes  que  le  souffle  d'une  vie  immortelle  ranimerait  un 
jour. 

Il  est  'probable  qu'Hérodote  ne  nous  a  pas  transmis  la  for- 
mule rituelle  des  embaumeurs,  par  respect  pour  les  mystères  : 
mais  Porphyre,  plus  récent  et  moins  scrupuleux,  raconte  qu'a- 
près l'extraction  des  viscères,  que  l'on  déposait  dans  un  coffre, 
ils  se  tournaient  vers  le  soleil,  et  que  l'un  d'eux  s'écriait  :  «  So- 
«  leil  Seigneur,  et  vous  divinités  qui  donnez  la  vie,  accueillez- 
«  moi  et  consignez-moi  aux  dieux  infernaux,  «fin  que  j'entre 
«  dans  leur  stîjour,  parce  que  je  n'ai  jamais  cessé  de  révérer  les 
«  dieux  dont  mes  parents  m'ont  enseigné  le  cidte.  Tant  qu'a 
«  duré  ma  vie,  j'ai  toujours  honoré  ceux  qui  m'ont  engendré  ; 
«je  n'ai  jamais  fait  périr  personne ,  nié  un  dépôt,  ni  porté  au- 
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(1)  l.es  anciens  poètes  italiens  appelaient  le  corps  scmm  ou  salma,  somme, 
fardeau. 
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«ti'oniont  dnmmngo.  Que  si  j'ai  manqué  en  mangeant  ou  en 
u  Ituvant  des  ('l\nfles  proliibées,  je  n'ai  pas  péché  pour  moi , 
«  mais  pour  cette  portion  de  mon  corps.  »  Ces  paroles  pronon- 
cées, le  coll'ro  était  jeté  h  l'eau ,  et  le  corps,  embaumé  comme 
ciioso  pure,  était  placé  dans  les  nécropoles  ou  cités  des  morts, 
pourvu  que  le  jugement  eût  déclaré  le  défunt  bon  et  pieux. 

Uien  do  plus  difficile  néanmoins  que  de  déterminer,  dans  la 
mythologie  égyptienne,  la  limite  où  l'astronomie  fait  place  au 
mythe,  l'allégorie  à  l'histoire,  la  personnification  à  la  réalité, 
d'autant  plus  que  beaucoup  de  ses  personnages  passèrent  chez 
les  autres  nations  en  y  subissant  toujours  de  nouveaux  change- 
ments. Nous  n'entreprendrons  pas  de  rechercher  si  Memnon , 
fameux  par  sa  statue  parlante  (1),  fut,  soit  un  Pharaon,  soit  un 


'të'.  I 


(1)  Lotioiiiio  {Mémoires  de  l'Académie  des  inscript,  et  belles-lettres,  l.  X, 
aiiiiéo  ltt:i3,  puis  dung  un  ouvrage  séparé,  sous  le  titre  de  Statue  vocale  de 
Memnon)  (létruisit  la  supposition  d'une  fraude  dans  le  piiénoniène  di;  la  statue 
fi<'  ^  ■  II.  Il  <lit  <|irAménopliis  III  fit  placer  devant  rédificc  appelé  Ameno- 
pt<  .  A  éiiormos  colosses  monolithes  pareils  de  matière  el  de  dinii'iisioiis, 
•I  '  ;.  partloiilRrilé  ne  distinguait  de  tant  d'autres.  Celui  au  nord  fut  hrist; 

par  iiiuiti(i  dans  un  trcnililemcnt  de  terre,  l'un  27  avant  J.  C.  :  après  quoi  la 
partie  r(>sli<e  doliout  faisait  entendre  un  son  au  lever  du  soleil.  Les  voyugiins 
y  liront  alliuilioii  ;  quelques-uns,  comme  SIrabon,  cruient  que  c'était  une 
fraude  ;  mal»,  quand  on  reconnut  que  l'art  n'y  était  pc'ur  rien,  la  cnriosilé  et 
réloiinflumut  A'accrurent  :  les  poésies  et  les  légendes  se  miiltipliënnt;  les 
Crées,  liabitués  à  composer  l'histoire  avec  les  homonymes,  dirent  que  c'était 
lu  statue  do  Mcinnon,  parce  qu'elle  se  trouvait  dans  les  Memnonia  ou  quar- 
tiers des  tombeaux,  et  cpie  chaque  matin  ce  fils  de  l'Aurore  saluait  sa  mère. 
DiontAt  la  céiéltrité  du  colosse  et  de  sa  voix  surpassa  celle  de  tous  les  autres 
nionuinent»  do  Tlièbes;  aussi,  de  Néron  h  Septime  Sévère,  les  jambes  et  le 
piédi'Blal  se  couvrirent-ils  d'inscriptions  attestant  l'admiration  des  curieux. 
Seplime  Sévère  crut  qu'il  serait  bien  de  restaurer  le  colosse,  dans  l'espoir  que 
sn  voix  aiiKUientprait  de  volume  et  contribuerait  mieux  que  les  persécutions 
h  remettre  le  paganisme  en  honneur  :  mais  cette  opération,  au  lieu  de  ranimer 
la  voix,  l'éteignlt  pour  toujours. 

Plus  récemment,  Wilkinson  prétendit  avoir  découvert  que  le  son  était  pro- 
duil  pur  une  porsoniioqui,  cacliée  dans  une  niche,  frappait  contre  une  pierre 
sonore  llxée  sur  la  poitrine,  pierre  qui  rend  encore  à  présent  le  son  métallique 
(l'u;  /â).xoto  TUTtcTÔ;  )  entendu  de  son  temps  par  Julie  Balhilla.  Mais  le  fait  ne 
parait  pas  siiflisamment  prouvé.  On  peut  croire  de  plus  qu'existant  dans  la 
jiartie  restaurée  du  corps,  cette  niche  y  fut  placée  plus  tard  pour  suppléer  ar- 
tificii'lloment  au  phénomène  qui  avait  cessé.  On  a  présenté,  il  y  a  peu,  à  l'Aca- 
démie française  un  ikirit  dans  lequel  ce  son  était  attribué  à  un  développement 
d'aeliun  électri(pie.  M.  Sellier  revint  sur  cette  question  devant  la  même  Aca- 
démie, eu  la  présentant  non  plus  comme  conjecture,  mais  comme  théorie, 
à  l'aido  do  nombreuses  expériences  tendant  à  démontrer  qu'il  existe  des  re- 
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dieu,  soit  le  génie  du  son  "ît  de  la  lumière.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  l'examen  d'autres  questions  vivement  débattues  entre 
des  savants  du  premier  ordre  avec  des  arguments  d'un  poids 
égal  ;  nous  nous  sommes  contenté  d'en  tirer,  non  sans  peine, 
'cette  esquisse  des  doctrines  sacerdotales. 

A  côté  de  ces  dernières  subsistaient  les  croyances  matériel- 
les^, déplorable  égarement  des  descendants  de  Cham.  Diodore 
rapporte  qu'un  roi,  tout  exprès  pour  entretenir  la  discorde  en- 
tre les  Égyptiens ,  avait  enseigné  à  une  province  le  culte  d'un 
dieu,  à  une  autre  celui  d'une  divinité  différente.  Les  religions 
ne  s'imposent  pas  de  la  sorte.  Mais  il  est  vrai  que  cette  diversité 
de  dieux  était  une  source  perpétuelle  de  dissensions.  Du  temps 
des  Romains,  les  habitants  de  Cynopolis  combattaient  pour  les 
chiens  sacrés  contre  les  Gxyrinchites  ;  les  Ombites  firent  pour 
les  éperviers  la  guerre  aux  Tentyrites. 

Avec  le  progrès  des  idées,  l'on  a  cherché  des  motifs  naturels 
ou  de  gratitude  au  culte  des  différents  animaux  et  de  certaines 
plantes  ;  on  a  voulu  y  apercevoir  des  indications  astronomiques 
ou  des  symboles  ingénieux,  confirmés  quelquefois  par  leur  ap- 
plication aux  hiéroglyph<!S.  Le  singe  cynocéphale  signifiait  la 
lune,  parce  que  la  i'emclle  est  sujette  au  flux  menstruel;  ou  la 
caste  sacerdotale, "parce  qu'il  ne  mange  pas  de  poisson  :  le  sca- 
rabée ,  dont  la  figure  ce  trouve  par  milliers  sur  les  antiquités 
égyptiennes,  exprimait  io  puissance  créatrice;  le  lion,  l'inon- 
dation du  Nil,  pur  suite  do  coïncidences  astronomiques;  le  cro- 
colUIc,  l'oau  potable;  le  serpent,  le  temps  indivisible;  le  chat 
détruit  l(vs  rats  ;  la  gazelle  fuit  dans  le  désert  à  la  crue  du  Nil , 
et,  par  la  réguiarité  d'un  acte  naturel,  elle  marque  la  division 
du  jour  en  douze  heures.  De  même  parmi  les  plantes  :  le  pal- 
mier, dont  les  rameaux  se  renouvellent  chaque  année,  était  le 


lalioiis  entre  la  production  du  son  et  développement  de  l'électricité.  Nous 
rapporterons  la  suivante  :  si  l'on  répam  ur  une  plaque  vibrante  de  la  pondre 
de  silex ,  elle  se  fixe  sur  les  lignes  iiodales;  si  à  sa  place  on  emploie  la  colo- 
plianc  réduite  en  poudre  impalpable,  il  arrive  au  contraire  que  les  lignes  no- 
dales  se  dépouillent  etqne  les  parties  vibrantes  se  couvrent  de  résine.  Or,  les 
lignes  nodules  attirent  le  verre  pulvérisé,  qui  s'y  amasse  en  tourbillon  ;  elles  se 
dépouillent  en  employant  la  colopliane,  qui  fuit  de  même  eu  tourbillonnant, 
tandis  que  les  cavités  intermédiaires  l'arrêtent.  Ces  dernières  possèdent  l'élec- 
tricité positive,  les  premières  la  négative  :  d'où  l'on  déduit  que  dans  un  corps 
sonore  l'électricité  se  divise  en  fractions. 
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symbole  de  l'année  ;  l'ognon  de  mer  (xpd|ji|xuov,  scylla  tnariti- 
ma)  était  vénéré  comme  remède  contre  l'hydropisie  (1),  le  lotos 
surtout  [nymphxa  nelumbo)  était  considéré  comme  sacré  :  sur  lui 
reposaient  les  dieux  de  l'Egypte,  de  même  que  ceux  de  l'Inde, 
et  il  leur  servait  d'ornement.  Il  devait  cette  vénération  à  sa 
ressemblance  avec  le  phallus. 

On  croirait  à  tort  que  tous  les  animaux  de  la  même  espèce 
fussent  sacrés,  et  que  dès  lors  on  ne  s'en  nourrît  pas  :  quelques 
individus  seulement  étaient  gardés  avec  soin  aux  frais  de  l'État, 
servis  par  les  plus  hauts  personnages ,  et  leurs  obsèques  se  cé- 
lébraient avec  une  pompe  incroyable.  L'ibis  et  le  bœtf  Apis 
recevîdent  les  plus  grands  honneurs.  Le  premier,  se  nourris- 
sant de  serpents  sur  les  bords  du  Nil ,  annonçait  sa  crue  par 
son  apparition  (2)  ;  on  lui  attribuait  une  pureté  virginale,  un  in- 
violable attachement  pour  le  pays  natal,  au  point  de  se  laisser 
mourir  de  faim  quand  on  le  transportait  ailleurs;  il  connais- 
sait les  phases  de  la  lune ,  et  réglait  sa  nourriture  en  propor- 
tion. Les  Égyptiens  rélevaient  dans  l'enceinte  des  temples ,  et 
le  laissaient  errer  par  la  ville  :  le  tuer,  même  involontairement, 
était  un  crime  capital;  et  l'on  disait  que  si  les  dieux  avaient 
pris  une  figure  quelconque,  c'eût  été  celle  de  l'ibis.  A  sa  mort, 
il  était  embaumé  avec  tout  le  soin  que  l'on  mettait  à  préserver 
(lo  la  corruption  le  corps  de  ses  parents  :  aussi  en  trouve-t-on 
un  grand  nombre  dans  les  tombeaux,  e*  en  existe-t-il  des  re- 
présentations à  l'infini. 

Le  bœuf  Apis  naissait  d'une  génisse  fécondée  par  un  rayon 
céleste  ;  il  devait  être  noir,  sauf  un  triangle  sur  le  front  et  un 
croissant  au  tlanc  droit,  avoir  de  plus  sous  la  langue  une  ex- 
croissance de  la  forme  d'un  scarabée.  Dès  qu'un  Apis  était  dé- 
couvert, on  allait  le  chercher  en  grande  pompe  ;  il  était  nourri 
durant  quatre  mois  dans  un  vaste  édifice  ouvert  au  levant  ; 
puis  on  annonçait  une  grande  fête,  après  laquelle  il  était  con- 


L'Ibis. 


Apis. 


(  I  )  Les  admirateurs  île  .'Égy  p»e  ont  prétendu  qu'on  y  révérait  dans  l'ognon 
la  iigure  de  la  terre  et  sa  stralificatioii  par  couches.  U  nous  semble  plus  pro- 
bable qu'il  était  en  honneur  aux  environs  de  Péiusc  parce  qu'il  était  uu  remède 
contre  une  cruelle  maladie  du  genre  de  la  tympanite ,  occasionnée  par  les 
exhalaisons  du  lac  Serbonile,  imprégné  desoulre  et  de  bitume. 

(2)  «  Les  ibis,  dit  Hérodote,  ont  la  tête  et  !e  cou  déplumés  sur  le  devant , 
dus  |)lumes  blanches,  excepté  sur  la  t£'c,  à  la  nuque,  à  l'extrémité  des  ailes 
et  au  croupion,  où  elles  sont  noires.  »  On  débattit  le  point  de  savoir  de  quelle 
variété  il  était  question;  Cuvier  décide,  qu'il  s'agi-ssait  du  y'umenius  Ibix. 
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(luit  ù  Uéliopolis^  où  il  était  nourri  pendant  quarante  jours  par 
les  prôtres  dans  le  temple.  Amené  enfin  à  Mcmphis,  dans  le 
sanctuaire  de  Phtha,  il  y  recevait  les  adorations  de  toute  l'É- 
gyptc.  Mourait-il-f  le  deuil  était  général ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
en  trouvât  un  nouveau ,  et  il  était  enseveli  dans  le  temple  de 
Sérapis  ou  dans  le  tombeau  des  rois. 

Chaque  animal  était  d'ailleurs  consacré  à  un  dieu  qui,  dans 
les  représentations  figurées ,  en  portait  quelques-uns  des  traits 
caractéristiques  :  de  là  les  sphinx ,.  les  canopes ,  les  bizarros 
figures  des  dieux  et  les  accouplements  étranges,  caractère  dis- 
tinctif  de  l'art  égyptien. 
Pratique».  Le  culte  d'Osiris  devait  porter  les  Égyptiens  à  imiter  ce  dieu, 
en  répandant  l'agriculture  et  les  arts ,  en  combattant  Typhon, 
c'est-à-dire  en  empêchant  l'envahissement  de  la  mer  d*un  côté, 
des  sables  du  désert  de  l'autre.  Leur  croyance  les  conduisait  ce- 
pendant à  des  pratiques  étranges;  ils  ne  mangeaient  jamais  de 
froment;  ils  faisaient  leur  pain  avec  l'o/ym,  espèce  de  seigle  (1), 
et  ils  réputaient  immondes  certains  animaux,  surtout  les  porcs. 
Un  soldat  romain,  ayant  tué  par  hasard  un  chat,  fut  massacré 
par  le  peuple  en  furie,  malgré  l'intervention  du  roi  et  le  nom  for- 
midable de  Rome.  On  dit  que  Cambyse  fit  placer  en  avant  de 
son  armée  une  rangée  d'animaux  sacrés,  et  que  les  Égyptiens 
àe  laissèrent  mettre  en  déroute  pour  ne  pas  tirer  sur  eux.  Sous 
Adrien ,  Alexandrie  fut  dans  1(;  trouble  et  la  désolation,  parce 
(|u'on  ne  trouvait  pas  do  bœuf  Apis.  Lors  des  fêtes  d'Isis,  hom- 
mes et  femmes  se  battaient  et  commettaient  mille  obscénités. 
On  accourait  en  foule  aux  oracles  des  animaux  érigés  en  dieux; 
et  il  est  presque  liors  de  doute  qu'on  alla  jusqu'à  leur  sacrifier 
des  hommes. 

La  religion  égyptienne  est  donc  un  tel  mélange  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sublime  et  de  plus  abject ,  que  l'on  dirait  impossible 
d'y  introduire  jamais  un  parfait  accord  (2).  Les  prêtres  devaient 
pourtant  y  être  parvenus,  puisque  les  institutions  religieuses  y 
jetèrent  de  si  profondes  racines.  Deux  foij  les  Perses  envahiront 
l'Egypte  ;  le  despotisme  des  Grecs  y  dura  trois  siècles,  puis 


(1)  C'estcequccioitGalien.  D'autres  ont  dit  que  c'était  le  riz;  mais  il  parait 
que  ce  grain,  qui  est  anjouid'liui  le  principal  produit  du  pays,  n'y  a  été  intro- 
duit de  l'Inde  qu(!  sous  les  caliTes. 

(2)  Consultez  Clianipollion,  Panthéon  égyptien.  Paris,  lS'l3.  —  Die  My- 
thologie dev  .liggptcr,  dargestellt  von  Konrad  Scliweuck,  Francfort,  1856. 
(Note  délai*  édit.  trauraise.) 
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radmiiiistration  romaine,  ot néanmoins  ceo  institutions  résis- 
tèrent à  l'inlluencc  étra-igère.  Au  moment  môme  où  ils  per- 
daient leur  indépendance  nationale,  les  Égyptiens  triomphaient 
par  la  religion,  ei  «lon-seulenîunt  ils  conservaient  intacts  leurs 
autels  et  leurs  dieux ,  mais  ils  étendaioiU  sur  les  vainqueurs  le 
mystérieux  empire  des  âmes.  Les  Ptolémées  '^t  les  empereurs 
romains  révérèrent i  tout  aussi  bien  que  les  Pharaons,  le  roi 
(  )siris  et  le  prêtre  Hermès,  érigèrent  des  temples  et  des  obélis- 
ques à  leur  divinité,  en  briguèrent  la  parenté  dans  des  titres  fas- 
tueux ;  et  la  langue  grecque  et  la  latine,  à  l'envi  des  hiérogly- 
l)hcs,  exprimèrent  l'adoration  et  les  offrandes. 


CHAPITRE  XXI. 
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Sur  les  pyramide?,  sur  les  temples,  dans  les  hypogées,  sur 
les  obélisques,  sur  les  caisses  et  les  enveloppes  des  momies, 
on  voit  d(!ssinécs  par  milliers  des  figures  d'un  aspect  aussi  riche 
qui'  bizarre  :  les  astres  s'y  mêlent  aux  animaux  domestiques 
et  sauvages;  on  y  trouve  des  hommes  entiers  ou  des  membres 
du  corps  humain,  dans  toutes  sortes  d'accoutrements,  avec 
tout  ce  qui  naît  dans  les  champs  ou  sert  à  l'habillement ,  à  la  dé- 
fense, à  la  commodité  de  la  vie  ;  joignez-y  un  assemblage  de 
lignes  droites ,  courbes ,  brisées ,  réunies  en  figures  de  toute 
sorte;  puis,  comme  si  la  nature  ne  siiftisait  pas,  viennent  les 
produits  de  l'imagination,  et  des  ailes  sont  attachées  au  qua- 
drupède, des  tètes  d'animaux  au  buste  de  l'homme,  des  vi- 
sages humains  accouplés  à  des  monstres  inconnus. 

Le  vulgaire,  en  présence  de  cet  amas  incohérent,  ne  savait 
([u'admirer  cette  extravagance  fantastique  ;  le  penseur  regret- 
tait de  ne  pouvoir  sonder  le  mystère  des  siècles  qu'il  croyait 
caché  sous  ces  figures.  Maintes  tentatives  faites  pour  soulever 
le  voile  demeurèrent  sans  résultat,  et  le  P.  Kircher  (d),  qui 

(1)  Voy.  Œdiptis/Egyptius.—  ObeUscusPamphiUus,  1630-IC76.  Pour  la 
gloire  de  l'ilalie,  il  faut  rappeler  qu'un  siècle  auparavant  Pietro  Valeiuano 
avait  jugé  alphabétiques  certains  groupes  d'hiérof-l) plies.  Voy.  Hieroglyph., 
I.  XLYII,  ch.  xxvu,  p.  67.  —Plus  lard , Sanuicl  SHiickroitu  (Histoire  du 
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coiiSHcra  ses  travaux  à  étudier  le»  obélisques  transportés  à 
lloine^  quoiqu'il  dépassi^t  tous  les  autres  par  son  iinnicnse 
érudition,  obtint  \\\\  si  faible  suecès,  que  les  savants  européens 
considéraient  comme  désespérée  l'interprétation  des  hiéro- 
glyphes. 

Cependant,  de  même  que  l'on  croyait  que  l'homme  s'était 
élevé  de  l'état  sauvage  h  la  vie  sociale,  qu'il  était  parti  du  cri 
et  de  l'interjection  pour  arriver  à  expliquer  par  la  parole  les 
pensées  les  plus  subtiles,  les  sentiments  les  plus  exquis,  di^ 
même  s'était  répandue  l'opinion  que  pour  donner  de  la  stabi- 
lité à  ses  idées,  il  avait  d'abord  inventé  l'écriture  i(l(!Ograplii- 
que,  c'est-à-dire  l'art  de  représenter  les  idées  des  choses,  non 
leurs  noms.  L'écriture  hiéroglyphique  passait  pour  telle  ;  puis, 
en  l'abrégeant  et  en  la  perfectionnant ,  on  aurait  trouvé  les  ca- 
ractères syllabiques  comme  ceux  des  Chinois,  et  cnlin  l'«''('ritm'(! 
alphabétique. 

Rien  de  moins  naturel  pourtant  que  co  passage.  Connnent, 
en  eflet ,  une  écriture  sans  aucune  relation  avec  la  parole,  pei- 
gnant à  l'd'il  les  objets,  non  les  paroles,  pouvait-elle  «ingendrcr 
un  système  dans  lequel  se  retracent,  non  les  images,  mais  les 
sons?  Supposez  une  écriture  représcntati\e  aussi  parfaite  (|uc 
vous  le  voudrez,  elle  n'exprimera  jamais  la  plus  sim[)lc  pro- 
position, même  analytiquemeut.  Celui  (jui  croira  (jii'elle  peut 
suggérer  la  pensée  de  signes  propres  h  noter  les  uns  aprè,s  les 
autres  les  éléments  de  chaque  mot ,  pourra  aussi  bien  croire 
que  la  vue  du  Jupiter  Olympien  peut  suggérer  la  manière  d'é- 
crire son  nom  (1). 
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monde,  1730,  P.  Il,  p.  282)  pensa  que  les  signes  idc'ugrapliiqiies  pourruiciit 
Ctre  tnôlôs  avec  des  groupes  alphabétiques. 

(1)  Le  (Icruier  à  SDiituiiir  que  l'alphabet  est  sorti  des  liii^roglyplios  l'ut  l'Al- 
leiuand  Kuopp  dans  le  Scrijl  aus  Bild,  où  il  prétend  que  tous  les  alpliubcts 
existants  sont  une  altération  d'images  et  de  symboles.  SI  nous  observons  eu 
eflet  l'alpliabet  phénicien,  dont  ceux  de  l'Europe  sont  deriviis,  nous  voyons 
que  aleph  dans  leur  idiome  veut  dire  taureau,  et  qu'imo  t£tc  do  taureau  rc- 
piéscntc  l'A;  Aat^siguilie  maison,  et  le  B  en  a  la  forme;  datet  est  porte,  et  le 
U  en  représente  une.  Si  nous  eu  venons  à  nos  langages  modernes,  le  1)  repro- 
duit la  forme  de  la  bouche  quand  elle  prononce  cette  lettre;  de  même  l'O;  l'S, 
le  serpent,  etc.,  etc.  Mais  cela  ne  nous  parait  indiquer  autre  chose,  sinon  <|iiu 
le  premier  des  al|)habets  fut  iuiitatif  des  ligures  dans  la  forme  des  lettted. 
Avant  Knopp,  Cbampollion  avait  remaripié  une  grande  différence  entre  l'al- 
pliabet figuratif  des  Ëgyptiens  et  celui  des  Hébreux.  Groguet,  avant  ce  dernier 
(Voyage  de  Norden,  notes  et  écliiircissemenls,  t.  II!,  p.  20(1),  avait  considéré 
les  biérotdypiies  comme  des  majuscules  calligraphiques  de  l'alphabet  hébreu. 
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GcpciHiant  les  Égyptiens,  dans  leurs  anciennes  traditions, 
attribuent  à  Thaiit  ou  à  Hermès  l'invention  des  seize  lettres  pri- 
mitives que  les  Grecs  disaient  avoir  remues  de  Cadnius(lj,  îes 
seules  dont  on  ne  puisse  attribuer  l'origine  à  un  pcrsonniigc! 
historique,  et  qui  suffisent  à  exprimer  quelque  son  que  ce  soit 
sortant  de  la  bouche  de  rhonmie  ;  synthèse  profonde  dépassant 
tellement  les  lois  naturelles  de  l'intelligence,  que  beaucoup 
pensent  qu'elle  ne  saurait  avoir  pour  auteur  que  Dieu  lui- 
même,  ou  les  patriarches  antédiluviens,  éclairés  par  sa  vi- 
sion. 

Quana  f^ependant  on  désespérait  de  l'explication  des  hiéro- 
glyphes, la  lumière  arriva  tout  h  coup,  à  la  suite  d'un  événe- 
ment dont  le  but  était  tout  autre.  Napoléon,  dans  l'intention 
de  frapper  les  Anglais  au  cœur  et  d'exécuter  le  grand  des- 
sein conçu  jadis  par  saint  Louis,  débarque  en  Egypte,  et,  au 
milieu  de  triomphes  et  de  désastres,  il  envoie  des   savants 
explorer  le  pays.   Au  nombre  de  leurs  découvertes,  qui,  au 
contraire  de  celle  de  Colomb,  révélèrent  un  monde  antique 
oublié,  l'inscription  de  Rosette  fut  peut-être  la  plus  importante, 
Raschid  ou  Rosette  est  la  plus  délicieuse  des  villes  de  l'Egypte; 
elle  est  à  cinq  milles  environ  de  la  mer,  rafraîchie  par  les  vents 
du  nord,  entourée  de  riantes  campagnes  arrosées  par  le  bras 
du  Nil  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée,  près  l'ancienne  bou- 
che Bolbitine.  Lorsque  les  Français,  s'occupant  de  la  forlifiei-, 
nettoyaient  un  fossé,  ils  en  tirèrent  un  ol)élis(|ue  portant  une 
triple  inscription,    grecque,    démotique  et  biérogiyphiciue. 
(lonmie  ils  en  reconnurent  lo  i)rix ,  ils  songèrent  à  l'expédier 
aussitôt  à  Paris;  mais  elle  tomba  entre  les  mains  des  Anglais, 
et  fut  portée  dans  le  musée  britannique.  Si  les  trois  textes  n'é- 
taient que  la  traduction  l'un  de  l'autre,  on  avait  enfin  trouvé 
le  moyen  de  lire  ces  hiéroglyphes  impénétrables.  Les  mots 
grecs  révéleraient  le  secret  des  autres  ;  l'isis  mystérieuse  lais- 
serait tomber  le  voile  de  sa  face;  aussi  par  toute  l'Europe  ré- 
sonna joyeusement  le  mot  d'Archimède  :  Je  Uai  trouve;  et 


liijcrlptinn 
(le  Rosette. 


Le  Priissen  Sidi'er  a  fait  depuis,  sur  ce  sujet,  iiii  lièà-bcau  travail,  intitulé  : 
Die  heilige priesler  Sprachc der  Egy plier  als e.indemsemitischemSprach- 
stamme  naliverwandler  Diulekt  aus  hislorischen  Monumenten  erwiesen. 
1822-24. 

(1)  a,  b,  g,  d,  6,  i,  k,  1,  m,  n,  o,  p,  r,  s,  t,  u.  Les  liuit  autres  lettres  ajoutées 
en  Grèce  par  Palamède  et  par  Siuionide,  ainsi  que  les  innombrables  variations 
introduites  dans  les  autres  alphabets,  rentrent  dans  celles-ci. 
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Sylvestre di'  Sucy,  Ackciblad,  l'uhliii,Youngot  d'uulrtA  «avanis, 
s'appliquôrunt  ù  décliiDrct'  ces  Utxlcii  [tn'icioiix. 

Mais  les  difticiiltés  se  nWèli'iit  à  i'd'uvre.  Coniiuciil  expli- 
quer ces  liiét'uglyphes,  si  l'on  ignure  la  langue  (]u'ils  ont  eue 
ù  exprimer? 

Telle  qu'elle  soit ,  les  noms  propres  étrangers  devront  (Mre 
identiques  dans  toutes^  ei  la  lecture  de  ceux-ci  donnera  la  clef 
des  autres.  Nous  avons  dit  les  noms  propres  étrangers,  car  ils 
ne  représentaient  aucune  idée  dans  le  langage  parlé,  qut;  l'on 
pût  traduire  en  siyncLi  idéograpliiciues.  Or,  l'inscription  de  Uo- 
sette  otl'rait  précisément  beaucoup  de  ces  noms  :  par  malhoin* 
le  commencement,  oii  ils  se  trouvaient,  en  était  mutilé  et  ne 
conservait  que  le  nom  de  Fti*lémée(l).  Mais  une  circonstance 
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(I)  L'iiiicription  dit  Hofetlu  éc  compose  d'alioid  do  l)cuuc<)ii|)  de  kigiicH  Idé- 
ri);tlyplii(|iies  dont  le  coiiiiiienceaieiit  iiiaiii|uo,  piiis  de  34  ligues  en  «'gyplieii, 
enfin  de  j.'J  (  n  j^nc.  MM.  Marci'l,  diri'clcnr  de  l'inipiinicrii:  fi  aiiçaise  au  (jaire,  et 
(ialland,  employé  dans  cet  i^nblisseiucnt,  en  liièreiit  nnssilôt  uiw;  copie  ipil 
fut  envoyéft  PII  Kraine.  Anicilhon  pnbliu,  en  1801,  le  premier  iklnircisse- 
inent  qui  révéla  an  nidiiiic  littéraire  une  aussi  impuitanle  cumpiélu;  mais  son 
étude  ne  porta  que  sur  le  grec,  tn  IB02,  le  s»vunl  orientaliste  Sylvestre  de 
Sacy,  dont  la  perle  semble  irre|)ur»ble,  s'occupa  de  la  partie  égyi>tienne,  et 
le  savant  Suédois  Ai  krrblad  lui  adressa  (pielques  lettrc'i  h  ce  sujet.  (Amkil* 
noN,  Éclaircissements  sur  l'inscription  grecque  du  monument  trouvé 
à  Rosette,  1801.  —  S*cv,  Lettre  au  citoyen  Cliaptal,  au  sujet  de  l'inscrip- 
tion égyptienne  du  monument,  etc.  Faris,  I8u2.  —  Ackkiiulad,  Lettre 
sur  l'inscription  égyptienne  de  Rosette.  Paris,  1802.)  Vinrent  ensuite  le  Sué- 
dois comte  Palilin  cl  coiisiiiery  ,  celui-ci  dans  le  Magasin  encyclopédique 
de  1807-1808,  celui-lh  dans  {'Analyse  de  l'inscription  en  hiéroglyphes  du 
monument,  etc.  Dresde,  1804.  Quand  i  nsiiile  la  pierre  l'ut  poriéc  a  Londres, 
(Iranville  Penn  publia  e<iactemeut  l'inseriplion  gre«(|uc,  puis  la  Société  d'ar- 
cliéologie  de  Londres  lit  graver,  de  granileur  naturelle,  les  trois  inscriptions, 
qui  furent  leproduiles  de  la  même  manière  à  Mnnxb,  en  1817.  Ceux  qui  s'en 
sont  occupés  par  la  suite  ont  travaillé  sur  ces  exemplaires. —  Parmi  les  publi- 
cations auxquelles  a  donné  lieu,  depuis  trente  ans,  l'inscription  de  Koseltc,  ou 
peut  citer  : 

Hislorisch-antiquarische  untersuchungen  ûber  Âîgyplen  oder  die  iw*. 
cliri/t  von  Rosette  atts  dem  Griechischen  uberselzt  und  crluulert,  von 
D'  DRUH.v^N.  Kuiuigsberg,  1823. 

Essai  .lur  le  texte  grec  de  l'inscription  de  Rosette,  par  Cii.  Lenokmam. 
Paris,  1840,  in-4". 

Inscription  grecque  de  Rosette,  texte  et  traduction  littérale  accompo' 
gnée  d'un  commentaire  critique,  historique  et  archéologique,  par  M.  Lf,- 
TROiNNK.  Paris,  1840.  Pirmin  Uidot. 

Analyse  grammaticale  du  texte  démoUquc  du  décret  de  Rosette,  par 
F.  dëSallcy.  1"  partie.  Paris,  1846,  in>4". 

Inscriptio  Rosettana  hieroglyphica,  vcl  inlerprelatio  decreli  Rosellam 
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ftivorablti  fit  qiiu  l'italitiii  Ucl/uiii  liuuvu  ù  i'iiilt;  et  tnin8|)0i'tu 
on  Anglotcrrt!  lu  buse  (riin  ubclisiiue  uiir  la(|ii(>llc  s(>  trouvait, 
en  écriture  itiéruglypliiqiu;  et  grocriuc,  on  outre  du  nom  de 
l'tolémée^  celui  de  CléopAtrc.  Dans  ces  deux  nonta  sont  eni- 
ployi'os  six  lettres  pareilles,  l*,T,  L,  A,  K,  O,  (jui,  comparai- 
son faite,  prouvèrent  qu'il  existait  de»  signes  alpliabétiques  dans 
les  hiéroglyplioti.  On  s'était  déjà  douté  que  les  noms  de  rois 
étaient  renfermés  dans  certains  parullélogrunnnes  dits  car- 


sacra  Hngua  lUteritque  $aetii  "eterum   Âigyptiorum  rttlaeta  parti» , 

stiiilio  Hknhigi  Uhuusch  fieiolini,  18^'>l,  in  T.  (Mutedr  h  V  (klil.  riaii<;iiiM>.) 

Voici  In  vorsion  iIi'RhIx  prcniièrvs  \\^\w.*  du  te\(o{(i'('r,  fiiite|i»r  M,  Ameiliion  : 

nir.NANTK  (IIKGK)  ilIVENE  KT  (tlCCKSKUlIF.  l'ATItl»  IN  ItIXNUM,  IM)Mmo  COIIUNAIHIM 
l'ERILI.Ugrnr,  ^lUiM'Il  STABILITOt-K  Vnt  UKIIIU  gi/l.  l<F.HriNi;NT  AD  DKUS,  l-IO  ilOKTIl  M 
VICTOIIK,  VITE  IIOMliNlH  KHENDATOKE,  DONI.Vd  TltUilMA  ANMORUM  l'EItlOUUHUM, 
mXl  VULCAMli  ILLE  MAUMJk;  llbOE  hIClï  hOI.,  NAGMJ«  HEX,  TAU  .SUl'EHIOHIiM 
QUAH  INEERIOni'k  nEGIO^UH;  ONATO  DEOHUH  l'Illl.Ol'ATOHU»;  (jUEM  VUU:aNU6  Al'l'ItO- 
U.WIT,  CUI  SOL  DEDIT  VICTOHIAU,  IHA'.INE  VIVE>TE  J0VI8,  FII.IO  SOMK,  DILECTO  A 
l'HTIlA,  ANNO  HOMO,  BUB  l'ONTIEICE  ETE  (  ET.K  FII.IO),  AI.EXAMDItl  QUOEH  ET  DEODUH 
bOTEIIUM  ADELPilOnUU,  ET  UEUItUU  EVEIIGETIM,  I  ï  DEUIIUM  l'IlILOPATUHUM,  ET  DEI 
El'Il'UANIS  CIIAt'IOKl  ;  ATHLOPIIOIIA  UEHbNICES  EVEIlUETIDIi  PtllItlIA  ,  EIIJA  l'IlILIM  } 
CANOPHOHA  Anâ:^OEg  PUILADE.M>H£  AllEIA,  ITLIA  DloGKNIg  ;  BACbllDUTE  AltSINOEI 
PHII^PATOIICS,  IKE^E,  EIUA  PTOEOH.EI  ;  NEN8I8  XANDICI  QUARTA  DIE,  iEGVITiOnUH 
VEItO  UECIIIU  OCTODECiyA  ;  DIXHETtH. 

Celle  caiiépliore  Arsiiioé  (lénicnt,  <lu  moins  pour  celle  époque,  l'assertion 
d  Uérudute,  <|iril  n'y  avait  pas  de  prêtresses  en  Kgyple. 

L'iuscripUou  de  l'obélisque  de  Finie  poite  : 

Au  rot  Ptolémée,  à  la  reine  Cldopdtre  sa  sœur,  à  la  reine  Cléopdlre  sa 
femme,  dieux  cvergèles,  salut. 

IS'ous,  prêtres  d  Isis,  adorre  ù  l'Abaton  ft  ù  l'I/Ud,  déesse  Ircs-grande  ; 

Considérant  que  les  stratèges,  les  épislales,  les  tliéhorques,  les  chan' 
celiers  royaux,  les  épistates  des  corps  préposes  à  lu  garde  du  pays,  tous 
les  officiers  publics  qui  viennent  à  Plnlé,  les  troupes  qui  les  accompa- 
gnent, et  le  reste  de  leur  suite,  nous  obligent  à  leur  fournir  de  l'argent, 
ce  qui  fait  que  le  temple  en  est  appauvri  et  que  nous  risquons  de  n'avoir 
plus  de  quoi  suffire  aux  dépenses  légales  des  sacrifices  et  des  libation» 
qui  se  font  pour  votre  conservation  et  celle  de  vos  enfants  ; 

JSous  voiis  supplions,  6  dieux  très-grands,  de  faire  écrire  par  votre 
parent  et  épistolographe  i\uvienius,  à  Lochtis  votre  parent  et  stratège  de 
la  Thébaïde,  de  ne  pas  user  avec  nous  de  vexations  pareilles  et  de  ne  pas 
souffrir  qu'il  en  soit  usé  par  d'autres;  de  nous  donner  à  cet  effet  les  or- 
donnances  et  aulormutions  habituelles,  dans  lesquelles  nous  vous  prions 
d'tnsérer  l'autorisation  d'élever  une  stèle  où  nous  inscrirons  le  bienfait 
exercé  par  vous  à  notre  égard  dans  cette  occasion,  afin  que  cette  stèle 
conserve  un  éternel  souvenir  de  la  faveur  que  vous  nous  aurez  accordée. 

s'il  en  est  ainsi,  nous  et  le  temple  serons  en  ceci,  comme  nous  sommes 
en  d'autres  choses,  vos  très-obligés.  Vivez  heureux.— yoy.  Lelioaue,  Insvr.  ■ 
d'Egypte,  i.  Il,  p.  ;)37. 
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touches;  or  l'inscriptiuii  nnuv«>lli>  on  était  la  contirinut ion,  cl 
comme  les  monumciits  sont  pleins  do  cartou(;lics  somblablos, 
on  s'assura,  ou  les  tHudiant,  qu'il  y  avait  dans  les  liiéroglyplios 
dos  caracti  ros  alphabétiques  dont  on  put  alors  véritior  la 
flgure. 

Voili^  en  quoi  consiste  la  déoouvorlo  de  ChampoUion  (I), 
déjà  indi<]uéo  dans  ses  lettres  h  Dacier  en  \Ha,  puis  dans  lo 
Précis  du  stptème  des  hiéroglyphes,  publié  deux  ans  apiès;  dé- 
couverte perfectionnée  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Egypte  et  en 
Nubie,  déposée  enfin  dans  la  granunairo  (2)  qu'en  mourant, 


:i;H    i 


(1)  D'autres  nations  disputent  à  la  France  l'Iionneiir  de  celte  dc'coiiverli'. 
Les  AoKlais  ini;Ueiit  on  avant  le  docteur  Youmg,  auteur  de  l'article  Éyjpte, 
dans  V Encyclopœdla  IMUmnica,  1810,  et  de  VAccount  o/some  récent  dis- 
coverUs  in  hieroglyph.  Utter.  (Londres,  1733);  les  AlleuianilH,  le  célèbre 
Si'UHN,  qui,  dans  srs  Mémoires,  proposa  des  lè^lcs  excellente!)  pour  l'explica- 
tion de  ces  éniguu;s  Skykfahth,  sou  élève,  proresseur  ft  Leipzig,  dans  ses 
Jlitdimenta  hieroglyp/iica  (Leipzig,  182h),  alla  plus  loin  que  chnnipollion  sur 
quelques  points.  Dernièrement,  Paulin  publia  (es  Nouvelles  recherches  sur 
l'inscription  en  lettres  sacrées  dti  vionutnent  de  Hosette  (Floremc,  1830), 
où  il  s'approprie  la  découverte  de  Clianqmlliou.  Elle  ne  constitueiait,  selon 
lui ,  qu'une  fausse  application  des  principes  établis  dans  son  Analyse  de 
l'inscription  de  Rosette  (Dresde,  isoi)  et  dans  ses  Froijments  de  l'élude  des 
hiéroglyphes. 

Lknohmant,  Sur  le  précis  du  système  hiéroglyphique  de  ChampoUion  le 
jeune,  iB30.  —  Recherches  sur  l'origine,  la  destination  chez  les  anciens, 
et  l'utilité  actuelle  des  hiéroglyphes  d'Horapollon.  183»,  ln-4".  ([Note  de  la 
2'  édition  française.) 

(2;  Grammaire  égyptienne  ou  principes  généraux  de  l'écriture  sacrée 
égyptienne,  appliquée  à  la  représentation  de  la  langue  parlée,  par  Cu\m- 
fOLLioN  LK  JEiNK,  publiéc  sw  le  vianuscrit  autographe.  Paris,  J830. 

Dictionnaire  égyptien  en  écriture  hiéroglyphique,  par  Cuampollio.n  le 
jKUNE,  publié  d'après  les  manuscrits  autographes,  par  M.  tn,\jii'oi,Lio?i- 
FiUËAC.  Paris,  Firiniu  Didot.  1841,  iu-fol.  —  Catalogue  des  signes  hiérogly- 
phiqucs  de  l'imprimerie  nationale,  dressé  par  M.  E  dk  rougi:,  conservateur 
des  mouiiiuenls  égyptiens  du  musée  du  Louvre.  Paris,  i85l,in-4°.  (Noie  de 
la  2°  édition  frunçaise). 

Ou  peut  consulter  encore  les  ouvrages  suivants  : 

Conjectures  sur  l'inscription  de  Rosette,  par  Paulin,  1804. 

Spiegazione  délia  statua  egiiia  de  Ozial,  lb24. 

explication  du  zodiaque  de  Denderah,  l%2i. 

Atti  de  l'Academia  di  Torino,  t.  XXIX,  XXXtV,  etc. 

Dissertazioni  di  Peyron,  Gazzera,  San  Quintino... 

Essai  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  par  Lacouh  de  Bordeaux,  1821. 

Iforapollinis  Niloi  hieroglyphica ,  de  Conrad  Leehans;  Amsterdam, 
183j.  Il  fuit  connaître  tout  ce  que  l'on  sait  à  ce  sujet  jusqu'à  présent;  mais  sa 
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joiino  cncorn,  il  rpconimanda  uiix  Hoiiis  do  son  rr(>r('  coiiime 
son  titre  de  gloirtvpivs  de  la  postôritt';  ;  rt  lu  |M>strrité  fera  ju!^ 
IWv,  au  iniliou  ûm  grtind»  élog<>s  et  des  vivi's  upposi lions  (1) 


neiilrnlilé  rniru  clianipollion  et  Scyriarlli  ii'ist  pai  ce  (|iic  l'un  (touvait délirer 
(lu  lui. 

Analyie  grammatiaiU  ri  riiisonnée  des  (Hffirenh  textn  égyptien» 
(i'urlu,  1837),  (If  FiUNr.i'.M'.o  Sal>()I.ini,  ilbye  tie  clianipullion.  Le  l"vol.coii- 
liciil  le  texio  iiioi'UKlypIiiqiM' et  di'iiiotiqiK;  du  nionuiiieut  (In  Roielle.  Kii  1X25, 
il  avait  anur)té  le  inuiiutcril  d'Aix  que  imut  avons  cité,  Il  mourut  il  l'Age  tin 
vluKl-neur  an». 

Youwi,  Hudimenlt  of  an  rgypllnn  dkllonnary  in  the  ancient  enchorial 
iharacter  containing  ail  the  words  of  wAùA  the  sensé  has  '  een  ascerlui- 
ned.  Londres,  1831. 

Si-ouN,  De  lingua  et  litteris  veterum  Âigyptiorum,  etc.  Edidit  et  ubiolfil 
H.  SKvrrAHTH.  Leipzig,  1831. 

J.  DuHToi,  Excerpta  hieroglyphica,  i878-t83o,  n.i  Caire. 

Oh.  F^.lix,  Note  sur  les  dynasties  des  Pharaons  avec  les  hiéroglyphes 
précédésde  leur  alphabet.  Au  Caire,  1828,  el  Florence,  1838. 

Zaiidkiti,  Lettera  sopra  due  antichi  monmnenli  eyizli,  etc.  Milan,  183&. 

WiLKiNSON,  Materia  hieroglyphica.  Malte,  1H28.  La  l'*  partie  est  un 
tableau  des  divinités;  la  2',  de  l'iiistoirc  ancienne. 

KosEGAUTEN,  Dc  priscu  ^gyptioruni  lilteratura  commentatio  pri  na. 
Weimar,  1828. 

Hkuvenh,  Lettres  à  M.  Lctronne  sur  les  papyrus  bilingues  et  urecs,  et  sur 
quelques  autres  monuments  gréco-égyptiens  du  musée  d'antii|uitéâ  de  l'uni- 
versité deLeiden,  1830. 

Papyri  grxci  musei  antiquariï  publici  Ludgvni-Batavi,  Edidit  Conrad 
Lf.f.uans.  Ludguni-natav.,  1843,  in-4". 

iDELEii,  Hermapion,  sive  rudimenta  hieroglyphica  veterum  /Egyplio- 
rum  litteraturae.  Leip/ig,  1830. 

^0BK,  Versuchle  der  hieroylyphie,  Leipzig,  1837. 

Goui.iATOFP,  Examen  crilique  de  la  théorie  de  Champollion.  Dresde,  1836. 

Examen  de  quelques  points  des  doctrines  deJ.-F,  Champollion,relu ti- 
res à  l'écriture  hiéroglyphique  des  anciens  Égyptiens,  par  M.  Ko.  Oulal- 
HiKR.  Paris,  1847. 

Scriptura  Aùgyptior  itn  demotica  ex  papyris  et  iwvi  \,-'  onibits  expia- 
nata.  Scripsit  HE^nlcusBHt'Gscn.  Berolini,  IM48.  —  Du  iij<.  io  :  Nuinerorwn 
apud  veteres  ÂHgyplios  demoticorum  doctrina.  Berlin,  1849.  —  De  natura 
etindole  lingux popularis  Mgyptiorum-  Beilin,  1850.  —  Samlting  démo- 
tincher  urkunden.  Berlin,  18â0.  (Note  de  la  2'  édiiun  française.) 

(I)  Le  fameux  Klaprotli.  l'un  des  philologues  les  plus  prolonds,  combattit 
éncrgi(|uement  le  système  de  Champollion,  el  beaucoup  d'autres  avec  lui.  Il 
nous  suHira  de  nommer  le  NHpolitaiii  Catuido  Janelli,  qui  iion-seulcmeut  nie 
que  les  hiéroglyphes  soient  alphabétiques,  mais  qii'!  la  lun;;ue  cophto  ait 
jamais  été  celle  des  prêtres,  allirmant  i|iit;  les  hiéroglyphes  sont  lexéoschèmes, 
c'est-à-dire,  signes  de  paroles.  Voyez  Fundamenta  hermeneutica  hierogra- 
phiœ  crypticœ  veterum  gentium,  sive  hermeneutices  hierographicx  libri  ' 
très.  Naples,  1830.  —  Hieroglyphica  Mgyptia  ex  Horo  Apolline,  etc  ,  ex 
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dont  Champollion  a  été  l'olyet;  car  il  pourrait  avoir  orrt^  dans 
l'application  de  son  système  sans  que  celui-ci  cessât  d't^tre 
vrai;  de  n)éme  qUe  ne  serait  pas  moins  vraie  la  formule  géné- 
rale d'une  équation  algébrique,  parce  que  son  inventeur  se  se- 
rait toujours  trompé  dans  son  emploi. 

La  plupart  des  savants  paraissent  néanmoins  avoir  admis 
que  la  langue  des  anciens  Égy[)tiens  n'avait  pas  entièrement 
péri  avec  l'empire  des  Pharaons,  et  qu'elle  s'est  conservée  dans 
l'idiome  cophte  :  bien  que  celui-ci,  dans  lequel  ont  été  traduits 
plusieurs  ouvrages  ecclésiastiques  chrétiens  (1),  soit  altéré  sur- 
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obelisco  Flaniinio.  II).  —  Tahulœ  Rosettunx  hieroglyphkse  et  centuriœ 
sinogrammalum  inlerpretalio  tentata.  Ib.  —  Tentamen  hertneneuticum 
in  Itkrographiamcryplkam  veteruin  genlium,  etc.  Il) ,  1831. 

(1)  Les  livres  copl  te.s  sont  écrits  en  trois  dialectes  :  siiiiie  ou  thébain  ;  baï- 
ricnoii  menipliiti(|iio;basinurien,dcla  basse  Egypte.  M.  Qiiatremère  a  soutenu, 
avec  nombre  de  preuves  à  l'appui,  que  la  langue  cop'.ite  est  l'ancien  égypiien, 
(  Recherches  critiques  et  historiques  .siir  la  langue  et  la  littérature  de 
V Egypte.)  I^ous  avons  vu  dans  une  note  précédente  que  le  lait  était  nié  par 
Janilli.  M.  Juiiu  Williams  soutient, de  son  côté,  qu'il  est  impossible  qu'un  petit 
nombre  de  personnes  (  comme  la  i'amille  de  Jacob  lixée  eu  Egypte)  aient  con- 
servé leur  propre  langue  |)armi  des  étrangers.  Ou  doit  plutôt  croire,  selon  lui, 
qu'ils  adoptèrent  et  conservèrent  l'aucienue  langue  égyptienne,  qui  eu  consé- 
quence serait  l'Iicbreii  du  Pentalcuque.  Cela  posé,  il  soutient  que  les  biérugly- 
plies  en  sont  la  traduction  en  langue  figurée,  et  s'appuie  sur  l'explication  de 
diverses  inscriptions.  An  Essai  on  the  hiéroglyphes.  Londres,  1836. 

Kirclier,  Tuki,  Dlumberg,  Liicroz.e,  Valperga-Caluso,  sous  le  titre  de  Dl- 
dymtis  Tmirinennis,  et  en  dernier  lien  le  savant  Amédée  Peyron,  qui  a  com- 
posé un  dictionnaire  coplitu  (Turin,  1836),  ont  lait  des  travaux  sur  cette 
langue.  Tattan  en  a  publié  une  grammaire  à  Londres  en  1830 ,  et  l'un  en  at- 
tend une  plus  complète  du  docteur  Lepsius ,  secrétaire  rédacteur  de  l'Institut 
arcliéoiugli|Uc  de  Komc;  il  est  déjà  connu  ravorablemcnt  par  la  Paleografia 
siccome  amminicolo  aile  indagini  di  iingua,  referita  specialmente  al  san- 
scritlo —  SulV  origine  e  affinità  dei  nomi  numcrali  nelle  lingue  indO' 
germanica,  scmitica  e  copta.  Berlin,  1834.  Selon  lui,  le  copbte ,  véritable 
langage  des  anciens  Égyptiens,  se  montre  beaucoup  plus  ancien  et  plus  .tablo 
que  telle  langue  indo-germanique  ou  sémitique  que  ce  soit;  il  y  a  trouve  les 
cliirrres  des  nombres  et  leurs  noms;  ce  qui  les  lui  t'ait  croire  transmis  à  l'Inde 
par  les  Egyptiens  :  il  a  remarqué  de  plus  une  extrême  concordance  entre  l'al- 
pbabet  démotique  et  le  sémitique.  —  M.  Lepsius  a  publié,  en  1837,  à  Rome, 
une  lettre  à  M.  le  professeur  Rosellini  sur  l'alphabet  lacroglypliique.  (Note  de 
la  2<  édition  française.  ) 

Klaprotli,  dans  ses  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  Paris,  1836,  t.  I,  p.  306, 
ayant  coiii'runlé  205  mots  coplites,  a  trouvé  qu'ils  n'avaient  aucun  rapport 
avec  la  langue  des  Berbères,  et  beaucoup,  au  contraire,  avec  celle  des  peuples 
<lu  nord-est  de  l'Europe,  surtout  avec  celle  des  races  finuiques;  il  en  conclut 
(|uc  les  Égyptiens  ne  sont  nullement  originaires  d'Afrique. 
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tout  par  le  n)«Hnngo  des  mots  grers  t>t  arabes,  il  ftst  moins  dif- 
férent de  l'idiome  antique  que  ne  le  sont  nos  langues  modernes 
de  celles  parlées  il  y  a  mille  ans.  L'égyptien  était  monosylla- 
bique. 

ChampoUion,  bien  loin  d'admettre  cette  généalogie  de  l'écri- 
ture dont  nous  avons  parlé,  juge  comme  nous  impossible  que 
la  pure  image  de  la  chose  signifiée  devienne  jamais  l'écriture 
de  son  nom,  ou  qu'un  hiéroglyphe  passe  à  l'état  phonétique 
sans  avoir  été  précédé  par  l'alphabet  des  sons.  Les  Égyptiens 
faisaient  donc  usage  contemporainement  de  trois  genres  d'écri- 
lure  :  la  dévwtkjue  ou  écriture  vulgaire ,  pour  \âs  besoins  ordi- 
naires de  la  vie;  l'hiératique  ou  sacerdotale,  dans  les  livres  ou 
sur  le  papyrus;  V hiéroglyphique  ou  monunuintale.  Aucune  de 
ces  écritures  ne  pouvait  toutefois  exprimer  la  simple  pensée 
tant  que  lui  aurait  manqué  le  secours  de  la  phonétique  ;  aussi 
Champollion  et  Seyiïarth  s'accordt  «it-ils  à  croire  que  l'alpha- 
bet a  été  le  germe  des  symboles  hiératiques  et  hiéroglyphi- 
ques (1),  qui  ne  constituaient  qu'une  calligraphie,  un  artifice 
pour  soustraire  la  science  au  vulgaire  ou  pour  faire  que  les 
idées  frappassent  d?  /antage  les  sens. 

Parmi  ces  caractères,  quelques-uns  sont  des  imitations  plus 
ou  moins  fidèles  des  objets  naturels;  comme  ils  ornaient  les 
monuments  publics,  o»i  mettait  le  plus  grand  soin  à  les  dessi- 
ner et  à  les  colorier.  Leurs  formes  furent  simplifiées  pour  les 
usages  plus  habituels  ;  on  les  tronqua  et  on  les  réduisit  à  une 
seule  couleur,  ou  même  à  de  simples  contours;  enfin,  elles  fu- 
rent altérées  par  des  abréviations  dans  l'écriture  démotique, 
au  point  qu'elles  conservent  à  peine  trace  de  leur  ancienne 
provenance.  Il  est  à  observer  que  dans  tout  ce  que  nous  con- 
naissons d'hiéroglyphe»,  en  remontant  jusqu'à  ceux  qui  se  lisent 
sur  les  très-antiques  débris  dont  fut  bâti  plus  tard  l'ancien  tem- 
ple de  Karnac,  et  en  descendant  jusqu'aux  Romains,  il  n'y  a 
rien  qui  indique  la  diversité  d'époque  :  même  genre ,  même 
style,  à  tel  point  que  l'on  peut  îes  considérer  comme  inventés 
tous  dans  le  même  temps,  et  aussitôt  après  la  formation  de  la 
mythologie  égyptienne  (2).  Les  écritures  hiératique  et  démoti- 
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(I)  Nous  laissons  à  l'auteur  la  responsabilité  de  cet  accord  prétendu  entre 
Seyfrarth  et  Champollion  :  ce  dernier  n'a  jamais  pu  dire  que  l'alpliabet  avait 
été  le  germe  des  symboles  hiératiques  et  hiéroglyphiques.  (Note  de  la  V  é<lit. 
française.  ) 

{">.)  La  diversité  des  clément»  de  l'écriture  liiéroglyphique,  dit  cependant 
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que  procèdent  do  droite  à  gauche  ;  celle  hiéroglyphique,  do 
luAme,  ou  en  sens  contraire  ou  perpendiculairement;  on  en 
reconnaît  la  direction  à  celle  des  animaux. 

Voilà  pour  la  forme  :  quant  à  la  substance,  l'écriture  hiéro- 
glyphique se  sert  tour  à  tour  de  l'imitation,  de  la  similitude,  de 
la  représentation  des  sons.  Les  hiéroglyphes yîf/Mra/i/s  copient 
l'objet  au  naturel  ;  les  tropiques  ou  symboliques  réveillent  l'idée 
par  une  similitude  prochaine  ou  éloignée ,  se  rattachant  aux 
doctrines  ou  aux  opinions.  On  voit,  dans  l'inscription  de  Ro- 
sette, enfant,  statue,  aspic  exprimés  par  leur  propre  image;  ils 
sont  donc  figuratifs.  En  signes  symboliques,  la  lune  indique  le 
mois;  le  roseau,  écrire;  l'abeille,  le  peuple  obéissant;  le  scara- 
bée, le  monde;  le  mule,  la  paternité;  un  serpent  horizontal,  le 
roi  ;  tortueux,  le  cours  des  astres.  En  langue  égyptienne,  éper- 
vier  se  disait  baieth,  et  ce  mot  exprimait  aussi  l'âme,  de  haï, 
àme,  et  eth,  cœur  :  un  épervier  figurait  donc  l'âme,  par  la 
mi'^me  raison  qu'un  papillon  la  représentait  chez  les  Grecs  (4). 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  est  précisément  d'entendre  ces 
énigmes;  mais,  d'un  côté,  le  livre  d'HorapoUon ,  de  l'autre, 
l'induction  et  la  comparaison  avec  les  textes  hiératiques ,  ont 
été  d'un  grand  secours  (l). 


M.  Bninet  de  Piesles,  montre  qu'elle  est  née  et  qu'elle  s'est  développée  gra- 
dtteitentent  sur  le  même  sol.  Elle  n'a  pa$  l(<  >  arndère  d'imité  de  l'écriture 
importée  chez  les  Grt!cs.  On  voit  que  |iliisieiii  >«  >>.'  <  les  ont  travaillé  à  pallier 
ses  imperfections  primitives.  Elle  ressemble  à  ces  vieilles  cathédrales,  amvres 
de  plusieurs  siècles,  qui  ont  imprimé  chacun  leur  caractère  h  quelque  partie, 
ou  à  ces  constitutions  anciennes  qui  conservent  encore  des  traces  de  barbarie 
dans  certaines  dispositi(ms  inusitées  et  non  abolies.  Ue  même,  dans  l'écriture, 
les  Ëgyplieiis  n'ont  jamais  voulu  se  défaire  de  méthodes  qui  trahissaient  l'en- 
fance de  l'urt ,  et  les  scribes  des  derniers  temps,  en  faisant  souvent  asage  d'ar- 
cliAïstncs  calligraphi(pies,  ont  augmenté  l'obscurité  inhérente  à  ce  système. 
Voy.  Des  Hiéroglyphes,  par  M.  W.  Brunet,  p.  7.  (Note  de  la  2'  édition 
française.  ; 

(  I  ^  M'u/iQ,  âme  et  papillon. 

(9)  Par  exemple,  sur  un  papyrus  reportédansle  grand  ouvrage  sur  l'Egypte, 
le  nom  du  mort  se  trouve  reproduit  une  multitude  de  fois,  presque  toujours 
en  signes  plmnétiqucs,  et  on  peut  le  transcnie  Ptamn,  c'est-à-dire  Petamon. 
Sur  le  papyrus  lui-même,  il  est  parfois  noté  par  les  deux  signes  phonétiques 
p  t,  puis  un  obélis(|ui>.  L'ol)oiisque  est  donc  le  symbole  d'Amon.  Dans  le  ^lus 
grand  rituel  du  musée  égyptien  de  Turin,  dû  à  vin<;t  années  de  recherches  du 
chevalier  Drovetti,  le  nom  du  défunt.  Auphoncli  revient  plus  de  quatre  cents 
fois,  tantôt  entièrement  éciit  en  si^'ues  phonétiques,  tantôt  avec  ces  quatre 
seuls ,  /Uiph,  et  le  signe  appelé  clef  du  Nil  ou  croix  aiisèe  :  celle-ci  est  donc 
le  symbole  de  la  vie,  qui  eu  cophie  se  dit  onch.  Voy.  Dos  Todlenbuch  der 
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Los  curactt'ros  phonétiques  ne  diffèrent  pas  des  antres  dans 
In  forme  matérielle,  étant  eux-mêmes  des  images  de  choses 
sensibles;  toutefois  ils  ne  figurent  plus  l'idée^  mais  le  son^  l'al- 
phabet. Lo  principe  général  à  cet  égard  fut  de  représenter  un 
son  par  l'image  de  quelque  objet  dont  le  nom  dans  la  langue 
parlée  commeiK'ftt  par  la  lettre  qu'on  voulait  exprimer.  Ainsi, 
dans  l'inscription  de  Philé,  les  trois  premières  lettres  du  nom 
ALCssandre  sont  écrites  par  un  Aigle,  un  Lion  et  une  Coupe, 
(le  môme  qu'on  pourrait  par  hasard  le  faire  en  italien  comme 
en  français.  Mais  on  aurait  pu  l'écrire  aussi  avec  une  Abeille , 
un  Livre  et  un  Cercle,  ou  tous  autres  objets  ;  de  là  dérivent  ce 
grand  nombre  d'homophones,  c'est-à-dire  signes  différents  ex- 
|)rimant  u!i  m«)me  son.  Bien  que  les  caractères  de  cet  alpha- 
l)et  (!)  se  fixent  de  plus  en  plus  en  av.inçant,  les  homophonies 
en  sont  la  complication  la  plus  ardue;  aussi  s'en  prévalut-on 
l)Oin'  l'epousser  l'interprétation  de  Champollion ,  en  soutenant 
(|u'uii  peuple  ne  voudrait  jamais  adopter  un  alphabet  aussi  va- 
gue (it  aussi  mo''lle.  Les  caractères  phonétiques  sont  dans  les 
inscriptions  en  nombre  beaucoup  plus  grand  que  les  signes 
figuratifs  et  symboliques  (2)  ;  ceux  des  voyelles  ont  une  valeur 
indéterminée;  ils  sont  même  souvent  omis,  selon  l'usage  des 
langues  sémitiques  :  ainsi  on  écrit  sn  au  lieu  de  son,  frère;  rt, 
au  lieu  do  ;«/,  pied;  Amn  ^our  Amon ,  Trins  pour  Trajanns, 
ce  qui  sert  à  écarter  les  différences  de  dialectes  en  ne  mai'- 
qunnt  que  les  radicales. 

L'écriture  chinoise  syllabique  et  celles  de  l'Eiurope  qui  sont 
alphabétiques  n'emploient  à  la  fois  qu'un  système.  L'écriture 
hiéroglyphique,  au  contraire,  mêle  ensemble  la  phonétique  et 


Pi 

m 


.flgijplfii'  nach  dcm  Meroglyphischm  papyrus  in  Turin  mit  einem  Vor- 
worle  snm  crsten  maie  heransgegeben,  von  D'  R.  Lepsujs.  Leipzig,  \M% 
(Note  (t»  la  2"  éilUiun  française.^ 

(1)  l.'u'gle  ou  l'ibis  d'Hermès,  ou  bien  un  bras  étendu,  indique  l'A  ;  un  oeil 
tivec.  le  sourcil,  l'E;  une  chooeUe,  l'U;  deux  plumes  ou  deu\  Teuilles,  l'i;  un 
vase  uu  uu  bralsier,  le  B;  i  ne  flrtte,  le  C;  une  hache  ou  un  triangle,  le  K  ;  un 
lion  i'u  r^^^o^,  i'I.  ;  une  ligue  brisée,  l'M  ;  un  carré,  le  P;  une  bouche  ouverte, 
l'H;  une  li^nu  droite  et  recourbée  au  bou),  l'S  ;  une  main,  le  T. 

Kn  (leiKtaut  celle  liste,  ou  aurait  pu  espérer  un  bon  dictiormaire  des  signes 
idéaux  u  I  plionétii|ues;  mais  quand  on  perse  qut^  chaque  caractère  est  repré- 
senté par  plusieurs  sigueh  de  ce  genre,  que  les  voyelles  sou!  supprimées,  et  que 
Salvoliui  a  ralculé  des  milliers  de  combinaisons  possibles,  ou  peut  se  d-man- 
dur  si  réellement  Cliauipollion  mérite  les  honneurs  d'une  grandi:  découverte. 

{">.)  cliRmpolliun  uKlime  avoir  reconnu  la  valeur  de  2G7  hiéroglyphes. 
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l'idéographiqtio,  l'alphabet,  \e»  symboles,  Ins  flgurfis,  ainsi  quo 
l'on  fait  parmi  nous  quand  on  s'amuso  à  composer  des  rébus; 
on  peut  s'en  former  une  idée  en  jetant  les  yeux  sur  un  traité 
d'algèbre,  où  la  même  ligne  présente ,  avec  les  mêmes  carao 
tères,  des  signes  phonétiques  et  idéographiques.  Cela  suffirait 
déjà  pour  faire  comprendre  ia  difficulté  de  lire  une  pareille 
écriture,  et  pourquoi,  après  en  avoir  môme  trouvé  la  clef,  on  n'a 
pu  encore  déchiffrer  un  texte  hiéroglyphique  entier.  Il  est  pour- 
tant à  espérer  que  la  comparaison  de  figures  innombrables,  de- 
puis l'immense  pyramide  jusqu'au  plus  petit  amulette,  depuis 
l'iiiacription  jusqu'aux  enveloppes  de  momies,  associée  à  la  con- 
naissance de  la  langue  cophte,  aidera  un  jour  à  lire  cette  écri- 
ture mystérieuse. 

Beizoni,  parvenu  avec  d'immenses  fatigues  à  la  pyramide  de 
Cephren,  veut  y  pénétrer;  il  réussit,  après  de  longs  efforts,  à 
en  découvrir  l'entrée,  masquée  par  le  travail  de  l'art  et  par  les 
décombres.  Il  se  traîne  de  corridor  en  corridor,  de  puits  en 
puits,  à  la  chambre  sépulcrale;  il  y  trouve  un  sarcophage;  mais 
quoi  ?  ce  sarcophage  ne  renferme  que  le  squelette  d'im  bœuf. 
C'est  là  précisément  le  cas  des  hiéroglyphes;  car  tant  de  stu- 
dieuse persévérance  n'a  jusqu'à  présent  produit  aucun  grand 
résultat.  Plus  d'une  fois,  lorsqu'on  croyait  ouvrir  les  archives 
de  la  science  primitive,  on  n'aperçut  que  quelque  nom  de  roi, 
quelque  formule  de  jugement,  ou  des  inscriptions,  soit  votives, 
soit  mortuaires  (1).  11  en  est  ainsi  dans  les  choses  humaines  ; 
on  croit  y  trouver  le  bonheur  et  la  science,  on  n'y  rencontre 
que  la  mort  et  le  néant. 


(1)  Le  moniimcni  liit'ioglyphique |1ant  étudié  par  Rosellini  est  iiitcrpiété 
ainsi  par  Ini  :  «  Pour  le  seint  du  roi,  oblations  parraites  à  Amon,  roi  des  dieux 
proUcteurs  de  Tlièons,  sfin  qu'il  accorde  aux  morts  un  bon  lo^is  avec  nour- 
riture de  bœufs  et  d'oies,  des  vivres  et  de  l'eau,  di;  la  cire,  des  parlums  pour 
toutes  les  années  de  I  inondation,  du  vin  et  du  lait  pour  la  durée  ù»  cours  du 
Soleil,  seigneur  de  l'ullégresse  :  qui:  Tliuiit  leur  iiccorde  ses  purifications  dans 
les  assemblées  du  oie!  et  de  la  terre;  olfiandc  Taite  an  3chaï  Anionniaï  défunt, 
par  son  fils  Scliaï.  » 
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CHAPITRE  XXII. 

DES  BBAUVARTS   EN   GÉNÉRAL  ,  ET  SrtClALKMBNT  DANS  L'INDB  BT  RN   Kr.VITE. 

Il  est  un  autre  aspect  sous  lequel  l'hiéroglyphe  doit  être  con- 
sidéré >  c'est-à-dire  comme  un  premier  pas  dans  la  voie  des 
beaux-arts  (1).  Nous  le  retrouvons  en  Egypte  tel  qu'il  est  dans 
lu  Chine  et  au  Mexique.  Peindre  et  écrire  s'exprimaient  par  le 
même  mot  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs.  En  effet,  l'art 
ne  tendait  pas  dans  le  principe  à  imiter  la  nature,  mais  à  re- 
tracer les  idées  jusqu'au  moment  où  il  exprima  les  images  sans 
plus  penser  à  la  signification  grammaticale.  Tel  fut  le  premier 
pas  qu'il  fit  pour  arriver  à  son  émancipation  du  Gange  au  Va- 
tican. Cependant  le  symbole  dans  lequel  l'imagination  des 
hommes,  peu  distraits  par  les  occupations  et  les  vaines  théo- 
ries sociales ,  cherchait  un  appui  pour  ses  croyances ,  parce 
qu'il  parlait  plus  aux  sens  qu'à  la  raison  et  à  l'intelligence  ;  le 
symbole  mettait  encore  des  limites  à  l'art.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  déjà  vu  les  Orientaux  exprimer  les  attributs  des 
êtres  supérieurs  par  des  figures  de  bêtes  et  de  monstres  hi- 
deux ,  en  suppléant  à  l'infériorité  de  la  pensée  par  la  grandeur 
de  l'oxécution.  L'Ethiopie  et  l'Egypte  peuplaient  les  temples 
de  sphinx  et  de  colosses  d'une  nature  mixte;  les  pagodes  de 
l'Inde  renferment  des  géants  aux  cent  bras  et  aux  cent  ma- 
melles :  la  force  génératrice  y  est  symbolisée  par  les  organes 
prolifiques;  Siva  y  a  trois  yeux,  Brahma  quatre  têtes,  Ganésa 


(i)  Sur  les  monuments  les  plus  grnnds  comme  les  plus  petits,  !>  '.  Iilérogly- 
pliessont  ordinairement  Iraoés  avec  ime  neUcté,  une  nnessed'r-niition  qui 
permettent  de  reconnaltie  tous  les  bjels  pris  dans  la  nature;  6i  les  llj^ures 
d'jiommes  ont  cette  roideur  et  ces  formes  grêles  qui  étaient  consacrées  dans 
l'art  étiyptien,  les  animaux,  les  oiseaux  surtout,  sont  très-bien  rendus,  Lors  de 
Texpédition  française  en  Egypte,  on  supposait  que  Ifs  iiiérogtyphes  IfS  mieux 
sculptés  étaient  peut-être  l'œuvre  >''  orecs,  et  l'on  croyait  voir  dans  les 
autres  l'enfance  de  l'art  :  l'interprélalion  des  légendes  >  fait  connaître,  au 
contraire,  que  If^s  monuments  dont  les  sculptures  sont  les  ^  <'<s  négligées  datent 
ordinairement  dà  l'époque  romaine,  et  que  les  plus  parfaites  remontent  aux 
temps  des  Pharaons,  principalement  aux  xviii',  xix*  et  xx*  dynasties.  Voy. 
des  Hiéroglyphes,  par  M.  W.  Brunet  de  Presie»,  p.  14, 1 5.  (Note  de  la  2*  édit.  • 
française.) 
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une  t»He  d'éléphant  sur  un  buste  d'homme  :  le  repos  de  l'Être 
suprême  est  figuré  par  des  lits  magrifique?  sur  lowuels  dos 
dieux  chinois,  japonais^  tartares,  indiens,  bicgent  revftiisd'h!»- 
bits  splendides  ornés  de  diamants,  pour  r(!pi'<'ïfntor  ifurnja» 
gnificence  tnrnaturelle. 

Enchaîné  à  l'expression  de  l'hinvoglyphiii  ou  à  l'ohlifra^ion  th 
symbole,  l'art  ne  put  prendre  s  a  élan  uvéciti  iiil>er!,ecjui  t -► 
son  élément  ;  mais  quand  les  Grec' ,  délivii'u'  de  la  terreur  que 
leur  inspiraient  les  phénornènes  de  !n  nature,  écartèrent  le 
voile  des  mystères  religieux,  et  représentèrent  les  dieux  sous 
les  formes  d'élite  de  la  nature  humaine ,  il  s'abandonoti  r  son 
essor,  et  livra  à  rinspiratioï»  le  clioix  de  l'expression  ei  (le  la 
pose. 

Il  y  a  encore  cette  différence  capitale  entre  Iw  artisies  égyp- 
tiens ou  indiens  et  les  grecs,  que  les  premiers  ne  sont  que  de 
sir*  [d'^a  traducteurs  de  la  pensée  d'autrui,  tandis  que  les  autres 
extïcurtierit  de  leurs  mains  ce  que  leur  propre  génie  avait 
fct  iiçu.  La  caste  sacerdotale  imaginait  im  temple,  une  peinture, 
une  staïuC;,  aussitôt  des  milliers  de  bras  accomplissaient  le  tra- 
vail; chaque  ouvrier  s'y  adonnait  tout  entier,  comme  un 
homme  dont  toute  la  vie  est  destinée  à  un  même  travail.  Un 
atelier  de  sculpture  est  représenté  dans  la  grotte  ouverte  par 
Beizoni;  on  y  voit  d'abord  une  classe  qui  dégrossit  le  bloc,  une 
jiutre  mastique  les  fissures ,  une  troisième  dessine  les  figurés 
en  rouge,  3a  suivante  les  corrige  en  noir  ;  puis  vient  celle  qui 
les  sculpte  ,  celle  qui  leur  applique  une  couleur  blanche ,  celle 
qui  les  peint,  enfin  celle  qui  les  vernit.  Voilà  ce  qui  se  prati- 
quait pour  les  statues  :  parfois  on  sciait  le  bloc  en  deux  moitiés 
pour  donner  le  côté  droit  à  faire  à  ceux-ci ,  à  ceux-là  le  côté 
gauche,  puis  ou  rapprochait  les  deux  parties.  De  là  l'extrême 
finesse  à  laquelle  nous  voyons  amenés  les  porphyres  les  plus 
durs,  de  ià  l'immensité  des  constructions  auxquelles  ne  tra- 
vaillaient pas  des  hommes,  mais  des  générations  :  de  làenc^re 
l'uniformité,  le  plan  n'étant  pas  abandonné  à  la  fantaisie  d'un 
artiste,  mais  impérieusement  commandé  par  l'expression  hié- 
roglyphique ou  symbolique ,  et  dirigé  par  un  prêtre.  Là ,  l'ar- 
tiste n'est  qu'une  machine  ;  esclave  comme  dans  tout  le  reste , 
il  lui  faut  apporter  toute  son  intelligence  .rtécanique  à  achever 
le  travail  avec  une  exactitude  et  un  fir  '  voyables,  non  à  le 
perfectionner ,  et  cela  sans  qu'il  puiss  ipter  la  gloire  au 
noifi'  e  de  ses  récompenses.  Ain.  ?  ^av  '    ^ae  les  artistes  grecs 
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s'immortalisèrent  et  survécuront  à  leiirs  ouvi-ages,  on  demande 
en  vain  dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte  à  dos  monuments  qui  dé- 
fient les  siècles  (1)  quels  furent  les  muets  sans  existence  propre 
dont  ils  sont  les  créations. 

Tous  ces  motifs  firent  que,  chez  ces  peuples,  l'art  resta  dans 
l'onfancc  :  mais  il  y  a  injustice  de  la  part  de  ceux  qui ,  idolâ- 
tres des  types  grecs ,  avouent  à  peine  qu'il  y  ait  eu  des  arts 
avant  eux  (2).  Cependant  la  théorie  des  arts,  c'est  leur  histoire, 
et,  dans  leur  développement  grandiose  chez  les  divers  peuples, 
nous  trouvons  une  progression  technique,  sinon  égale,  au 
moins  semblable. 

El  d'abord  ils  ont  partout  les  mêmes  sources  d'inspiration  : 
la  religion,  la  poésie,  l'histoire.  La  religion  domine  dans  les 
formes  plastiques  de  la  croyance  d'un  peuple  :  la  poésie  est  la 
peinture  parlante,  comme  l'art  est  une  poésie  muette.  Homère 
et  Dante,  non  moins  que  Kalidasa  et  les  Hermès,  inspirent  des 
monuments  dans  lesquels  l'image  qui  frappe  le  regard  traduit 
l'image  pensée.  Les  guerres  des  Pandos  et  des  Koros,  les  vic- 
toires de  Sésostris  et  l'expulsion  des  Hyksos  étaient  retracées 
par  les  Indiens  et  par  les  Égyptiens ,  comme  la  bataille  de  Ma- 
rathon dans  le  Pœcile  par  les  Athéniens,  la  ligue  lombarde  par 
les  Milanais,  lors  des  premiers  essais  de  l'art  renaissant,  et  la 
conquête  des  Normands  par  les  Anglais  sur  les  tapisseries  an- 
tiques. L'art,  toujours  inspiré  par  les  mêmes  sentiments,  a 
marché  d'un  pas  uniforme  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 

Plus  que  tout  autre  art,  l'architecture  s'inspire  du  caractère 
national.  Les  grottes  où  s'abritèrent  les  hommes  après  le  dé- 
hige  furent  aussi  les  premières  voûtes  courbées  par  les  mains 
de  la  Providence  pour  abriter  l'image  de  la  Divinité  ou  le  ca- 
davre des  morts.  C'est  pourquoi  chez  toutes  les  nations  on 
trnive  quelques  antres  sacrés.  La  Grèce  se  rappelait  la  grotte 
du  Parnasse ,  dédiée  au  dieu  Pan  et  à  la  nymphe  Corcyre  ;  le 
labyrinthe,  excavation  souterraine,  servait  au  culte  de  Jupiter. 
Épiménide  de  Crète  passa  quarante- cinq  ans  dans  une  caverne; 
dans  une  autre ,  Minos  reçut  ses  lois  de  la  main  de  Jupiter.  Le 
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(1)  Wilford  pense  avo;'  'rouvf  dans  une  insciiplion  d'FJIora  le  nom  de  l'in'- 
ti.'îlc».  "  Siikiii-^  .<di!?Jirata,  On  n'a  conservé  dans  le  nombre  desailisles  égyp- 
ti('<  ^   <\ie  le  nom  de  :,!emr.on,  qui  scul|jla  trois  statues  dans  le  temple  de  Tliè- 

. .  Voy.  DiobOHE,  liv.  l. 

(2)  Winckclmann  ne  dit  pas  ui^  inot  des  Giicntaux,  et,  s'il  se  souvient  des 
Égyptiens  et  des  lUrusques,  ce  n'est  que  î  >ut  les  mépriseï'. 
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Gaucatie  est  plein  de  grottes.  Reineg  en  décrivit  un  grand  nom- 
bre près  la  ville  de  Gori ,  où  l'on  trouve  liphlUiièvlià ,  c/cHt-k- 
dire  la  citii  des  seigneurs,  dont  les  portes,  les  rues,  les  temples, 
les  murs  sont  creusés  dans  le  roc.  Il  en  existe  de  nu^nio  dans  lu 
Géorgie,  à  Cuba,  à  Podrona,  et  un  rocher,  dans  le  district  de 
Uadill,  contient  plus  de  mille  cellules  :  là  Faropumisi!  est  percé 
de  toutes  parts,  soit  pour  le  culte,  soit  pour  des  usages  domes- 
tiquer :  Hoek  et  liruns  ont  visité  les  souterrains  <lc  lienian  (1)  : 
on  eu  trouve  dans  les  hautes  montagnes  de  Muhon ,  avec  di.s 
couleurs  parfaitement  conservées;  ils  sont  plus  ntullipliés  dans 
l'Étliiopie ,  dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte  :  personne  n'ignun; 
ceux  que  l'on  trouve  à  Rome,  dans  l'Ètrurie  (3)  et  dans  les  Iles 
de  la  Méditerranée. 

Ainsi,  la  premicre  époque  de  l'art,  celle  des  troglodytes,  se 
présente  uniCorméinenl  chez  tous  les  peuples ,  à  ({uelque  dis- 
tance qu'ils  soient.  On  peut  rapporter  à  cette  claïise  les  innom- 
brables tombeaux  souterrains  que  l'on  trouve,  à  partir  de  lu 
Mésopotamie ,  dans  le  ^.achalik  d'Orfa,  dans  l'Asie  Mineure, 
dans  la  Lycic  oii  était  Patare,  dans  l'Arabie  Pétréo,  en  ligyptc, 
sur  les  côtfis  de  Cyrène,  à  Malte,  à  Go/o,  en  Bicile,  dana  la 
Campanie  (3),  dans  l'Etrurie  maritime ,  dans  la  l'iunce  méri- 
dionale, dans  le  Morbihan,  enfui  dans  la  Gut'rerie  (ij,  et  jusque 
chez  les  Hottentots  (5). 

La  seconde  époque  est  celle  des  constructions  cyclopéennes, 
ouvrages  gigantesques  attribués  ti  une  race  d'hommes  plus  ro- 
bustes,  appelés  cydopes.  Ils  sont  pour  la  plupart  isolés,  de 
blocs  bruts,  soutenus  par  lem-  propre  masse,  disposés  en  l'orme 
de  tours,  ou  d'eiucinles  de  gros  piliers  réunis  au  moyen  de 
longues  pierres  s'étendaut  de  l'un  h  l'autre  e»i  manière  d'archi- 
traves, ou  enfin  de  murailles  avec  des  port<'S.  Quelques-unes  de 


(1)  Vtleris  MedUe  et  Persiœ  mommimta. 

:?)  Un  liypogt'n  trt'3  reinarqiiïlile  est  celui  ijiii  existe  dan»  le  lioiiig  dis  Fie- 
suluoi ,  aii-<leâsui  de  rfiiilir|iie  Fiesole;  il  est  creusé  dnii»  une  |iierre  sabiuii- 
lieuse,  (  ompacte,  aux  (onclies  F;i'|)arées,  et  aujourd'hui  il  «e  remplit  facileuMUit 
dVau.  A  quoi  pouvait-il  servit  ?  Ou  l'iguore.  Voy.  Tahoium  Tozzetti,  Viagijio 
in  Tosc.ana,  vol.  l  ;  Kuovo  (jiornale  dei  kltcraU.  Pi>e,  1820,  ii"  2â.  — Ban- 
DiNi,  Lettere  Fiesolunc. 

(3)  G.  SkKCMt/.,  La  Camj)nHiato/(erranea,o  bievinoliziedegli édifiai 
scavnti  entra  rovcia  ucUe  Sicilie  edin  allie  rcgioni.  Napoli,  1833. 

(4)  SrARMANN,  Voijayc  au  cfip  de  /ionne-Espiirance,  i.lll^\t.  1«2. 

(5)  c$.  Barow,  Voyage  dans  la  parties  niéridionalei  de  l\l/rtqueen  l'u;- 
I7a8,  t.  i,p.  rJi. 
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ces  murailles  sont  en  pierrus  du  toutes  grosseni'h ,  telles  que  la 
nature  les  t'a(;onna,  soutenues  par  des  éclats  et  des  cailloux  qui 
eu  remplissent  les  interstices.  D'autres  sont  en  blocs  rangés  de 
la  même  manière^  mais  éqnarris  au  ciseau,  bien  qiU3  grossière- 
ment, d'une  forme  et  d'une  masse  très-inégales.  Il  en  est  aussi 
de  pierres  parallélipipèdes  perpendiculaires ,  raboteuses,  ditttv 
reutes  dans  quelques  murailles,  égaies  dans  d'autres  (1),  mais 
toutes  sans  ciment.  Les  murs  cyclopéens  des  villes  italieimes 
ont  cela  de  particulier,  que  leurs  énormes  polygones  sont  pour 
la  plupart  disposés  horizontalement  (2). 

Les  autels  druidiques  et  les  Stonp-heng  ou  pierres  levées  de 
l'Angleterre,  du  pays  de  Galle»  et  de  la  Germanie ,  appartien- 
nent au  style  cyclopéen  le  plus  imparfait.  L'emploi  de  pierres 
non  dégrossies  était  rituel  pour  les  anciens  autels  (3)  :  c'est 
ainsi  que  les  élevaient  les  Druides,  dont  les  Uolmens  (4)  se  for- 
maient de  six  ou  sept  ,,ierres  plantées  verticalement,  sur  les- 
quelles on  en  plac^tit  une  plus  longue  et  plus  large ,  d'où  le 
sang  humain  s'écoulait  au  moyen  d'un  sillon  creusé  à  cet  eU'et. 
(Jn  trouve  encore  dans  l'Armorique  beaucoup  de  Menhirs  (5), 
monolithes  bruts,  hauts  de  deux  à  vingt  mètres,  ressemblant 
(|uelque  peu  aux  obélis(iues  (6).  Dans  le  comté  de  Cornou;tilles 
et  dans  le  pays  de  Galles ,  les  Cromtek  (7)  sont  des  pierres  cir- 
culaires ou  carrées,  soutenues  par  d'autres  qui  le  ar  servent  de 


;;;N 


(1)  DoDWEL,  Views  and  descriptions  of  Cyclopian  or  l'elasgic  remains 
with  constructions  qf  a  laie  period/roiu  draivings  by  Ihe  late.  Londres, 
18;i4,  avec  131  planches,  addition  postliunieau  Tour  in  Greece. 

(2)  Les  murailles  cy(:loi)éennes  on  |iéiasgi(|uc3  qui  existent  encore  dans  plu- 
sieurs localités  de  l'Italie  centrale  ou  méridionale  sont  formées,  en  général,  de 
blocs  immenses  (aillés  en  polygones  irrcgiiluis,  su  combinant  et  s'uuissunt 
entre  eux  suns  avoir  exigé  l'emploi  d'aucun  cinicut.  Voyez  à  ce  sujet  les  Ite- 
clierc/ies  sur  les  inonumcnls  cyclopéens  et  la  descriptv  n  de  la  collection 
des  modèles  en  relief  composant  la  galerie  pélasijique  de  ta  bibliothèque 
Mazarine,  par  L.  C.  F.  Petit-Radkl.  Paris,  1841.  (Note  de  la  i'  édition  fran> 
çaise.) 

(3)  Si  altare  lapideum feceris ,  non  wdifuubis  illud  de  secds  lapidibus ; 
si  enim  levavcris  cullrum  super  eo,  polluelw.  Ex.  XX.  —  .Hdiftoabis ai- 
tare  Domino  Deo  tuo  quodferrtim  non  tetigitet  de  saxis  in/ormibus  el  tm 
polilis.  Deut.  XXVll. 

(4)  Dol  men,  table  de  pi*  rru. 

(5)  Men  hir,  piei  re  longue. 

(6)  Parfois  on  les  appelle  Hir-men-sul,  longue  pierre  du  soleil,  ce  qui  les 
rapprocherait  de  la  destinatira  i!  s  obélisques,  ainsi  qu'on  la  leur  a  supposiie. 

(7)  Craam  lechs,  lieu  courbe.  Voir  nE  FK£llt^vlLLE,  Antiquités  de  la  Bre- 
tagne. 
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base  :  lu  Norvège^  In  Fnuico  (I)  et  le  Portugal  (l2)  en  ont  heau- 
coup  (le  cette  esptVe.  Dans  le  comté  de  Wiltsliire,  non  loin  de 
Halisbnry,  on  voit  un  stone-heng  formé  de  quatre  rang»';«'s  de 
piliers  'i  j  «  i  ''ercles  concentriques,  ayant  six  pieds  do  dia- 
n^-i^'h-e  et  «io  v'ugf,  à  vingt-huit  de  hauteur,  sur  lesquels  sont 
piiicécs  horizontalement  d'autres  pierres  longues,  liées  en- 
semble à  leurs  extrémités  par  des  dentelures  Ci).  Quolques-nncs 
de  ces  pierres  posent  jusqu'à  trente  tonneaux.  Sur  la  oôfe  d(! 
Carnac ,  dans  le  Morbihan,  se  dressent,  comme  une  armée  de 
géants,  une  fde  de  dou?^  ^  "ts  menhirs,  dont  quelques-uns 
s'élèvent  jusqu'à  (i.ia.ariio  pieds  du  ..ol  :  peut-être  est-ce  là  que 
se  réunissaient  les  druides  au  fracas  de  l'Océan.  Ceux  qui  prê- 
chèrent dans  ces  contrées  la  religion  du  f  Ihrist ,  voulant  enle- 
ver aux  Armoricains  ces  symboles  vénérés  de  leur  antique 
croyance,  en  détruisirent  quelques-uns  ;  ils  en  consacrènnl 
d'autres  en  y  plantant  une  croix,  ou  en  leur  en  donnant  la 
forme  ;  mais  le  paysan  les  regarde  encore  avec  une  terreur 
secrète,  et  il  sait  les  nuits  où  des  troupes  de  nains  difformes 
viennent  y  danser  leurs  l'ranles,  en  effrayant  le  voyageur  at- 
tardé par  des  hurlements  épouvantables  (4) . 


Uï. 


(1)  Pierre  levée, i)ierre  det  fées. 

(2)  Antas. 

(3)  Il  Tut  i-enTcrst^  le  3  janvier  1797. 

(4)  Le  nom  do  boiirgdeCaruac  dérive,  ceiun  toute  .-ippareiice,  du  c<Uit|nu 
carn,  pierre  II  est  siliuî  ilatiH  le  départ"nient  du  Morbihan,  à  12  kiloni.  en- 
viron de  la  peliio  villt;  d'Auray.  c'est  près  du  bourg,  non  loin  de  la  mer  cl 
dans  la  direction  de  l'e^t  it  l'ouei^t ,  que  ^oiit  disposées  les  piu;  ns  dont  le  calcul 
le  p!u4  niodt'ré  poilc  encore  le  nombre  à  douze  cents,  iiuoiqu'nne  giamle 
quantité  de  ces  blocs  nit  été  détruite,  et  que  tous  les  jour»,  malgré  les  ordres 
les  plus  i-évères,  on  y  porte  atteinte  soit  par  un  simple  esprit  de  deslruction , 
•ci'  'ir  i'espoh  de  trouve  r  des  trésors  cacliés  fous  ces  pierres  gigantcsquop. 
Les  pierres  de  Carnac  out  donné  lieu  à  une  multitude  du  conjectures.  Les  uns 
ont  voulu  y  voir  les  traces  d'un  ancien  camp  romain,  les  autres  un  champ  funè- 
bre, les  autres  les  emblèmes  du  culte  du  soleil,  d'antres  un  zodiaqti*';  d'itiilics 
cnlin  ont  pensé  que  toute  cette  cote  hérissée  de  pierres  levées  étaient  une  dé- 
pendance d'un  sanctuaire  druidique.  Chaque  enceinte  pouvait  avoir  une  desti- 
nation dirrérente  et  avoir  servi  aux  besoins  du  commerce,  de  la  législation,  du  la 
justice,  de  la  religion.  Voy.  à  ce  sujet  Maudet  de  PENnewT,  Recherches  liin- 
toriques  .mr  la  Dreta  ne  et  antiquités  égyptiennes  dans  le  département  du 
Morbihan,  1812.  chei<  hes  sur  les  pierres  de  Carnac,  in-'i°.  —  MAuii, 
Essai  sîir  les  ant  ,  .s  du  département  dti  Morbihan.  Vannes,  1825.  — 
De  FiiiiMiNviLLi;,  Antiquités  .e  la  Bretagne.  Brest,  1837.  — Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  passim.  (Note  de  la  2*  édition  fran- 
çaise.) 
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)>s  inomiincnts  si  antiques  ont  leui'S  pareils  i\  d'iinmciis«>s 
(iistuiiccs,  |)uis(|uc  dans  la  Non v»'ll(y  York,  dans  la  PeiK^lvanio, 
sur  les  boi'ds  do  l'Oliio,  on  voit  do  longues  nuiraillos  faites  do 
blocs  énormes,  s'olendro'ii  l'entour  d'on(i>intes  carrées  ou  cir- 
cidaires,  destinées  prohableuicnt  à  un  usayc  fçuerrier  ou  à  des 
solennités  politiques  etrelit^ieuses,  en  tout  conf'ornic>aux  cons- 
tructions appelées  en  Grèce  et  on  Itali»'  cyelopéennes  ou  pé- 
las{j;iquos.  Walter  en  vu  parmi  les  «'osséalis  de  l'Indostan,  et 
dans  les  îles  de  Tinian  et  de  Rota.  Dans  l'arcliipel  «les  Mariannes, 
on  trouve  des  rangées  de  gros  piliers  massifs  surmontés  d'une 
espère  de  chapiteau  ;  on  aperçoit  au  milieu  un  cercle  de  pierres 
enfoncées  en  terre  et  à  distance  l'une  de  l'autre,  La  Couda- 
mine  et  Hnmboldt  admirèrent  les  constructions  de  (lagnar  au 
Pérou  ,  formées  de  très-grosses  pierres,  dans  le  genre  du  mur 
de  Nerva  à  Rome  (l),  et  dont  il  paraît  que  les  blocs  énormes 
forent  élevés  à  la  hauteur  où  on  les  voit  placées,  au  moyen  d'un 
|)lan  incliné  fait  avec  des  terres  que  l'on  amoncelait  à  mesure. 
Aeosta  et  Cic(,a  de  Léon  mesurèrent ,  dans  celles  dv  Tiagna- 
naco  et  de  Tiahuanaco,  de  grosses  pierres  de  12  mètres  do 
long  sur  r>,8  de  large  et  1,9  d'épaisseur,  disposées  comme  dans 
les  murs  cyclopéens  (2).  La  grande  île  de  Laocoo,  dans  la  mer 
du  Japon ,  sur  la  c«Me  occidentale  de  Corée,  a  un  pont  d'une 
constructif)n  semblable. 

Il  y  a  dans  la  Thessalie  et  dans  lu  'l'hrace  des  murailles  poly- 
gones d'une  haute  antiquité;  on  en  voit  d'autres  à  Pylos,  à  Mo- 
don,  à  Messène  et  dans  les  îles  (3) .  En  Italie ,  celles  de  Ter- 
rnecine,  Fondi,  Circello,  Arpino,  Cossa,  Anagni ,  Norba, 
immenses  ruines  d'énormes  polygones  liés  sans  ciment,  mon- 
tnnt  que,  dansées  lieux,  on  ne  les  employa  que  comme  dé- 
fenses et  pour  sépultures,  non  pour  servir  de  temples;  tandis 
que  les  Phéniciens  s'en  servirent  aussi  pour  cet  usage,  comme 
nous  le  voyons  dans  le  temple  des  Géants  à  Gozo,  décrit  par 
Miizara,  qui  le  répute  antédiluvien.  -, 

Nous  comprenons  dans  cette  classe  de  momimenls  les  ter- 
tres qui  couvrent  les  restes  de  quelques  héros,  et  qui  toii;;  of- 
frent un  type  connnun.  En  Thesalie,  vers  Thessalonique,  sur 


Tuiiiiili. 


(li  I.\  CuNDAHiNE,  Mémoires  de  VAcadc mie  de  Berlin ,  1746,  p.  443.  — 
Hi  HBOLUT,  Vue  des  Cordillères,  l.  I,  p.  310. 
(/!)  Pedro  Cieça,  Chronique  du  Pérou  (Anvers,  1554),  p.  25'i. 
(.');  Bi.ouET  les  a  dessillées.  Expédition  Rcientiliqiie  de  MorOo. 
T.  r.  29 
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I»'8  rives  de  l'ilfllespoiit,  t'I  piiilnnt  où  domM»^l'enl  l«'s  IVIas^cs, 
lott  vallées  sont  pleines  do  ('t'ts/M>/i(//i ,  seconde  l'oiine  solfiinelU; 
de  sépullnreK  (I).  Aux 'l'hennnpyK's,  à  (lliéronéf.  i\  Mamtlion, 
à  l'hursale,  on  en  rencontre  ini  ^rainl  nombre  (il.  Le  (Iuikuim*, 
de  inônie  que  la  Coldiidi!  et  la  Crimée,  eu  oITrent  di;  très-nii- 
ciens.  Les  rives  du  lleuve  llylas  (l)nifslvi^  conservent  les  tonil)t's 
des  princes  cyminériens  et  des  rois  scythes  qui  les  subjugue- 
rent.  l'ullus  remanpui  dans  la  llussic  méridionale  ceux  des  Ks- 
chondes,  et  iMeyer  ceux  des  step|)es  Kirgbiaes,  sur  les  (Unix  rives 
du  fleuve  Abiakilla.  On  y  retrouve  au  milieu  des  cendres  de 
petits  bronzes  ciselés  en  forme  de  Heurs  et  de  feuilles,  et  sur 
des  pierres  tumnlaires  des  visages  humains  (.']).  On  dérouvre 
une  innnité  de  ces  tond)eaux,  érigés  par  les  (iennains  ei  les 
Slaves,  entre  le  Uliin  et  le  Danube,  ainsi  que  dans  les  prairies 
do  l'Klbe  et  de  l'Oder,  où  dorment  les  héros  teutons  et  vendes. 
Ceux  des  Chinois  et  des  Thibétains  s'élèvent  à  peine  de  (|uel- 
«pies  mètres  (4).  Celui  d'Aliatti;,  père  de  Crésus,  roi  do  Lydie  , 
avait  six  stades  de  tour  (r>).  Les  tiuuuli  du  roi  Scandinave  Gor- 
inus  et  de  la  reine  Damboda  ont  trois  cents  mètres  de  largeur  et 
trente  de  hauteur.  11  en  existe  un  près  de  l'ella,  capitale  de  la 
iMacédoine,  formé  de  trois  chambres  avec  de  longues  galeries. 
On  en  conserve  encore  en  grand  nombre  dans  l'Annorique.  H 

(1)  Virgile  dit  : 

Ingens  aggeritur  tumulo  tellus.  (/Eneid.,  m,  02.) 

Et  dans  nomëre,  Andromaqiic,  en  parlant  de  son  père  :  «  Alors,  il  prit  toutis 
ses  armes  ,  dont  il  couvrit  le  corps  sur  le  liûcher ,  et  il  lui  éleva  nn  tertre  que 
les  Oréadcscoinpiitissantes,  tilles  de  Jupiter,  couronnèrent  d'ormes  toufrus,  » 
Nous  trouvons  un  exemple  des  sépidtures  troglodytes  dans  Abraliaui ,  qui 
achète  une  grotte  pour  ensevelir  Sara. 

(2)  SiECLiTZ ,  Beytrage  zitr  gcschichte  des  Baukunsl Ritter  s'en  est 

occupé  spécialement  dans  son  Verhalle. 

(3)  Voy.  Cyprien  RoDt:HT,  dans  l'Univers  catholique. 

(4)  DuuALDE,  Description  de  la  Chine,  t.  Il,  p.  120. 

(5)  C'est-à-dire  633  mètres.  Hérodote,  liv.  I,  c.  i)3.  —  Il  est  bien  remar- 
quable qu'Hérodote,  en  nous  donnant  la  description  du  tombeau  d'Aliutle  en 
Lydie,  ait  observé  que  ce  monument  était  couronné  h  son  sommet  par  cinq 
pyramides  de  pierre.  Or,  le  tombeau  de  Porsenna  à  Cliiusi  se  terminait  aussi, 
d'après  ce  que  nous  en  ont  dit  Varron  et  Pline,  par  cinq  pyramides,  et  il  eu  est 
dem^mc  de  celui  que  Piranesi,  d'Hancarville,  Mibby,  attribuent  à  Aruns,  lils 
de  Porsenna,  et  dont  on  voit  encore  les  ruines  à  l'extrémité  orientale  d'Albano, 
près  de  l'église  de  Santa-Maria  délia  Stella.  Ne  peut-on  pas  voir  dans  ce  rap- 
prochement mi  nouvel  argiuueiit  en  faveur  de  l'origine  l}dicnnu  des  Étrusques  i* 
(ISotcdc  la  V  édition  franvaisc.) 
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l'iH'xtHU)  lin,  lion  loin  dt;  Vuiuiph,  liuut  du  IrciUe-tleiu  mètres, 
ut  largu  au  luuiiis  du  triple  îi  sa  base. 

Si  l'un  traverse  rA(laiiti({u<;,  lus  rives  de  rohio  et  du  lac  On- 
tario, Nuw-York,  la  l'cnsylvaiiie  occidentale,  nousolïrent  par 
milliers  de  ces  collines  funéraires,  on  ne  |)eiit  plus  stnnhiables 
à  celles  do  la  Sibérie  :  ce  qui  pourrait  indi(|uer  que  les  peuples 
do  ce  pays  passèrent  en  Amérique  par  le  détroit  de  Behring  (i). 
Au  Pérou,  de  longues  galeries,  communiquant  entre  elles  au 
moyen  de  puits,  forment  l'intérieur  de  ces  collines  artilicielles, 
appelées /(u«c'aji.  Des  amas  de  terre  et  de  cailloux  se  voient  aussi 
de  la  elialiu'  des  Andes  à  celle  des  Alléghanys,  et  des  lacs  du  Ca- 
nada au  golfe  du  Mexique,  d'autant  plus  nombreux  qu'on  s'a- 
vance vers  le  midi ,  et  toujours  de  la  même  forme.  Dans  le 
voisinage  de  Saint-Louis  en  Ain(;ri(|ue,  l'Italien  lieltraini  ru  ■ 
cttnnut  beaucoup  de  puits  sépulcraux ,  rectangulaires,  circu- 
laires ou  pyramidaux;  l'un  d'eux  avait  soixante  pieds  de  pro- 
fondeur et  trente  de  circuit  à  sa  base,  avec  un  contre-fort 
triangulaire  du  côté  du  levant ,  semblable  à  celui  de  la  tour 
des  Géants  à  Gozo.  Un  en  dit  autant  des  morais  ou  sépulcres 
de  rOcéanie. 

yu(!l(|iies  voyageurs  visitent  près  do  Smyrne ,  sur  le  pen- 
chant du  mont  Sipyle,  hîs  ruines  de  la  ville  où  régnait  Tantale, 
père  de  Pélops  et  l)isaieiil  d'Agamemnoii ,  (.ent  cin(|uaiite  ans 
avant  la  guerre  de  Troie.  Elle  s'appela  d'abord  Tantalis,  puis 
Sipyle,  et  il  y  a  deux  mille  ans  qu'elle  fut  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre.  Un  lac  prit  sa  place  ;  mais  la  citadelle  sul>- 
siste  encore.  Les  murs,  presque  entièrement  «conservés,  s'élè- 
vent au  sommet  du  mont  ;  le  fossé  est  creusé  dans  le  roc ,  et 
l'on  voit  la  porte  de  l'acropolis  «lui  conduisait  sur  le  plateau 
où  le  temple  était  assis.  Beaucoup  de  décombres  sont  épars  au 
pied  de  la  colline,  et  l'on  distingue  les  talus  qui  soutenaient  les 
chemins  :  le  tout  est  fait  de  pierres  taillées,  mais  sans  ciment. 
On  voit  à  cet  endroit  la  tombe  dite  de  Tantale ,  l'un  des  tuinuli 
dont  nous  parlons.  Son  soubassement  circulaire,  de  construc- 
tion pélasgique,  renferme  au  centre  une  chambre  dans  laquelle 
est  le  cadavre;  les  pierres  en  sont  taillées,  et  vont  se  rétrécis 
sant  graduellement.  A  l'enlour  est  la  nécropole  de  Sipyle,  où 
l'on  compte  encore  dix-neuf  tumuli  plus  ou  moins  entiers,  mais 
qui  furent  fouillés  par  les  Romains  (2). 
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(1)  Nuiis  en  parlerons  de  nouveau,  liv.  iv. 

(5)  Voir  la  relation  de  la  dernière  cxiiédition  Iraiiraisc  en  Morée. 
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Puisque  nous  on  sommes  aux  tombeaux  de  l'Asie  iMiiieuro  , 
nous  rappellerons  la  vallée  d'Urgub,  qui,  dans  sa  longueur  de 
sept  lieues,  est  pleine  de  cônes  réguliers  blancs,  dont  les  habi- 
tants du  pays  font  aujourd'hui  leurs  demeures,  et  qui  devait 
ôtre  autrefois  la  nécropole  de  plusieurs  villes.  A  mesure  que  le 
torrent  va  rongeant  le  sol ,  on  en  voit  sortir  ces  tombeaux  co- 
niques qui  s'élèvent  de  un  à  cent  mètres,  et  sont  toujours  taillés 
dans  le  roc.  Il  en  est  quelques-uns  décorés  de  colonnes  dori- 
ques avec  un  fronton.  Les  gens  du  pays  les  appellent  Bin  bir 
kilesia,  c'est-à-dire  les  mille  et  une  églises,  dans  la  croyance 
que  ce  sont  des  chapelles  (1). 

Les  curieux  débris  de  Mycènes  et  de  Tyrinthe  offrent  des  restes 
de  constructions  cyclopéennes  plus  avancées  :  l'ouverture  des 
portes  est  faite  de  pierres  oblongues  taillées  à  angles  aigus,  qui, 
en  s'élevant  l'une  sur  l'autre ,  forment  un  encadrement  triangu- 
laire. La  Porte  des  lions  à  Mycènes  est  pratiquée  au  moyen  de 
deux  murs  qui  surplombent  de  vingt-sept  pieds  pour  se  joindre 
du  haut,  en  laissant  au-dessous  une  entrée  pyramidale  à  tra- 
vers un  bastion  de  dix-huit  pieds  d'épaisseur.  Elle  est  surmon- 
tée de  deux  lions  grimpant  contre  un  autel ,  l'une  des  sculptures 
les  plus  antiques  de  la  Grèce.  Au  même  endroit,  le  tombeau 
d'Agamemnon,  appelé  encore  la  chambre  d'Atrée,  est  extrême- 
ment remarquable.  La  porte  est  aussi  pyramidale,  avec  un  vide 
triangulaire  au-dessus,  qui  devait  ctmtenir  quelques  sculptures. 
L'intérieur  consiste  en  une  sal'e  circulaire  dont  le  mur  est  en 
pierres  parallélipipédes;  elle  a  plus  de  cinquante  pieds  de  hau- 
teur sur  quarante-huit  de  circonférence,  et  se  termine  en  cou- 
pole par  des  lits  de  pierres  graduellement  saillantes,  jusqu'à  ne 
laisser  qu'une  ouverture  de  deux  pieds,  fermée  par  une  seule 
pierre  enchâssée  dans  les  autres.  La  façade  offre  quelques  or- 
nements, et  de  chaque  côté  de  la  porte  sont  deux  colonnes 
avec  chapiteaux. 

Des  monuments  du  même  genre  existent  à  Orchomène,  \\vv^ 
Aniyclée,  aux  environs  de  Sparte.  La  Sardaigne  abonde  en 
voûtes  sépulcrales  se  rétrécissant  en  dôme,  d'après  le  même  pro- 
cédé (2);  il  en  est  de  même  des  îles  Baléares  (3).  Les  cmcm- 


ces 


(t)  Ch.  Tevier,  Journal  de  Srnynie,  1837. 

(2)  Petit-Radel,  yotice  sur  les  Kuraghcs.  Voy.  le  liv.  m  du  présent  ou- 
vrage. 
(:>)  (.'Espagnol  Maiimoua  Icsallribiie  aux  l'Iiciiiticiis. 
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mettes ,  dont  on  exhume  rhaque  jour  tant  de  remarquables 
restes  de  l'art  étrusque,  ne  sout  pas  d'une  autre  nature. 

Nous  rencontrons  une  progression  semblable  chez  les  In- 
dien:. Inspirés  par  le  spectacle  d'une  nature  gigantesque^  mul- 
tipliée à  l'infini  dans  le  temps  et  dans  l'espace  par  leurs  croyan- 
ces ,  ils  creusèrent  dans  le  roc  des  édifices  immenses  et 
très-riches  d'ornements  ,  qui  durent  réclamer  le  concours  de 
plusieurs  générations.  Ils  étaient  dessinés  d'après  un  système 
arrêté  et  symbolique.  En  effet,  dans  le  Matsya  (le  plus  impor- 
tant des  dix-huit  Pouranas,  celui  qui  guide  à  la  vertu,  au  bon- 
heur, à  la  science),  les  chapitres  vingt-six  et  vingt-sept  contien- 
nent la  liturgie  artistique ,  dans  laquelle  des  règles  en  rapport 
avec  leur  ciel  sont  assignées  à  l'architecture  et  à  la  sculp- 
ture (1). 

Dans  ce  pays  encore,  la  première  époque  de  l'art  est  celle 
des  troglodytes ,  et  il  paraît  que  l'on  commença  par  creuser  le 
granit  et  le  porphyre  de  l'Himalaya  et  du  Kachemyr  sans  le 
déplacer.  Les  temples  de  cette  nature  abondent  partout  vers  les 
frontières  de  la  Perse,  dans  le  haut  Indostan ,  dans  les  monta- 
gnes du  Kachemyr,  berceau  des  Brahmanes,  Aboul-Fazil,  qui 
parcourut  souvent  ces  contrées  avec  le  fameux  conquérant  l'em- 
pereur Ackbir,  en  compta  jusqu'à  deux  milieu  tous  souterrains, 
couverts  de  sculptures  :  chacun  d'eux,  selon  lui,  contient  trois 
divinités  colossales,  un  homme,  une  femme,  un  enfant.  Les 
naturels  prétendent  qu'ils  sont  Ttaivrage  des  génies  et  des 
géants  :  ce  que  les  Égyptiens  disent  !c  leurs  pyramides  (2),  et 
nos  gens  du  peuple  des  monuments  qui  les  étonnent  le  plus. 
L'homme  instruit  y  admire  la  prédominance  de  l'intelligence 
sur  la  force,  elle  pouvoir  excessif  d'une  théocratie  qui  con- 
danuiait  à  un  travail  forcé  des  millions  de  bras.  Mais,  précisé- 
ment parce  que  rien  n'y  était  ac(;ordé  à  l'imagination,  on  n'y 
peut  presque  pas  distinguer  le  progrès.  Ni  dessins  ni  illustra- 
trations  ne  sauraient  aider  à  déterminer  l'âge,  même  rehitif,  de 


Architecture 
indienne. 
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(1)  Voy.  Asiaùic  Researc/ies,  t.  I.  On  n'n  pss  encore  donné  connaissance  à 
rEniopc  de  ce  Ponrana.  —  M.  Reinaiid  a  fait  connaître,  dans  son  Mémoire  sur 
l'Inde,  un  passage  d'Albyronny,  extrait  du  Sanliita,  passage  relatif  auv  formes 
et  aux  attributs  que  les  artistes  de  l'Inde  doivent  donner  aux  iiiag..  des  dieux 
du  panthéon  indien.  Voy.  Mém.  de  l'Acad.  des  inst.ip fions  et  belles-leffies', 
t.  XVlll,  p.  119  et  sniv.  (Note  de  la  2'  édition  française.) 

^'^■)  M*RLF,.s,  f/i.it.  ffri)(>rnle  de  l'Fndfî ,  r\  Robf.rt,  I.  :, 
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ces  nionunicnts.  Il  nous  faut  donc;  nous  contenter,  en  traçant 
leur  histoire,  de  les  diviser  en  excavations  souterraines,  en 
constructions  au  niveau  du  sol,  et  en  véritables  édifices. 
Mah«baiipour.  Le  plus  remarquable  entre  tous  est  le  rocher  de  Mahabali- 
pour,  ou  des  sept  pagodes,  à  quarante-deux  milles  de  Pondi- 
chéry,  où  se  trouvent  accumulés  tant  de  colosses^  de  petits  tem- 
ples et  de  palais  en  ruines,  qu'on  le  prendrait  pour  une  ville 
pétrifiée.  Sept  temples  s'enfoncent  sous  la  montagne;  un  long 
vestibule  y  conduit;  ses  parois,  en  roc  vif,  sont  couvertes  d'a- 
nimaux sculptés  en  creux ,  comme  l'éléphant  de  Rama  et  de 
Ganesa ,  la  tortue  de  Vichnou,  la  génisse  de  Parvadi,  et  bien 
d'autres,  de  grandeur  naturelle.  On  arrive  bientôt  à  une  petite 
place  circulaire ,  toujours  creusée  dans  le  rocher,  d'où  l'on 
monte  par  un  double  perron  en  pierre  et  par  deux  corridors 
pratiqués  de  la  même  manière.  Enfin  on  parvient  aux  temples 
CQntigiis,  qui  communiquent  par  une  porte  percée  au  ciseau. 
Vi  s'offrent  des  portiques,  des  enfilades  de  colonnes,  une  infi- 
nité de  statues  deCrichna,  Vichnou,  Siva,  Rama,  Ganesa,  et  des 
neuf  am^ars  ou  incarnations  de  Yiehnou,  adhérentes  au  ro- 
cher dont  elles  sont  formées  (l).  Les  inscriptions,  en  caractères 
antérieurs  au  sanskrit,  attesteraient  la  haute  antiquité  des  sept 
pagodes,  quand  même  cette  antiquité  ne  serait  pas  prouvée  par 
le  style  des  voûtes  qui  ne  sont  pas  cintrées  ni  terminées  en 
pointe,  mais  formées  de  deux  segments  de  cercle  se  rejoignant 
presque  en  triangle  à  leur  sommet. 

Mahabalipour  fut  l'ouvrage  des  géants,  premiers  maîtres  du 
monde.  Banfu^eren  aux  mille  bras  fut  assiégé  dans  celte  ville  par 
Crichna,  qui  la  prit  d'assaut ,  abattit  toutes  les  mains  du  mo- 
narque, à  l'exception  de  deux,  avec  lesquelles  il  l'obligea  à  lui 
rendre  hommage-lige.  De  ce  moment,  Crichna  fut  adoré  de 
cette  race.  Mais  l'an  de  ces  géants  fut  aimé  d'une  nymphe  cé- 
leste ;  enlevé  par  elle  au  ciel  dans  une  vision,  il  en  revint  riche 
de  connaissances  dans  les  sciences  et  dans  les  arts ,  disposa  le 
plan  de  la  ville  sur  le  modèle  de  celle  des  dieux ,  et  la  remplit 
de  palais  aux  lits  d'or  et  d  argent;  il  la  rendit  enfin  si  belle, 
quf  la  cour  d'Indra  en  devint  jalouse,  et  que  celui-ci  ordonna 


(I)  Elle  est  ainsi  décrit*?  par  le  P.  Paulin  dp  SAiNT-BARTnÉLKMY  dans  son 
Voyage  aux  Indes  orienfnles. 
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au  iliou  de  la  inor  de  l'engloutir.  Tel  est  le  récit  des  Brah- 

IIIHIIOS. 

La  grollo  d'Élépbantine  indique  une  architecture  plus  avan- 
cée; ell(i  est  située  dans  une  île  sacrée  voisine  de  Bombay,  peu 
éloignée  aussi  des  bouches  de  l'Indus ,  et  sur  la  frontière  du 
pays  où  Bralima  est  adoré.  C4ette  ile  a  pris  son  nom  d'un  ro- 
cher <iui  dominait  le  port,  taillé  en  forme  d'éléphant  avec  un 
ligr«î  sur  le  dos,  monument  que  les  Portugais  trouvèrent  intact 
lorsqu'ils  y  abordèrent  pour  la  première  fois.  La  haute  anti- 
(Iiiilt'  de  CCS  travaux  se  reconnaît  à  une  grande  simplicité  jointe 
à  une  rare  perfection;  en  outre,  il  n'est  resté  aucun  souvenir 
de  leur  construction  ;  et  quoiqu'ils  soient  d'un  porphyre  très- 
diu',  qui  ne  pouvait  être  entamé  que  par  le  fameux  imr  indien 
vouds,  les  parois  en  sont  tout  effeuillées. 

\'A\  s*enfon(,'ant  dans  la  vallée ,  on  arrive  à  la  catacombe  d'É- 
lépliantiiic  (l),  où,  sous  une  montagne  conique,  s'ouvre  un 
grand  (espace  quadrangiilaire  de  cent  trente  sur  cent  trente- 
trois  pieds  anglais.  Sept  nefs  symboliques  se  dirigent  parallèlc- 
niiiut,  souienues  par  cinquante  piliers  parfaitement  alignés  et 
disliinlsrun  de  l'autre  de  quinze  pieds  (û);  ils  sont  massifs,  et 
dil'fèrent  entre  eux  dans  la  forme  et  dans  les  ornements,  qui 
n'ont  rien  de  disgracieux.  Sur  un  piédestal  carré  pnse  un  large 
pied-droit ,  couronné  d'un  bel  astragale  circulaire  et  de  deux 
rebords  polygones,  que  supporte  le  fût  rond  et  cannelé,  haut 
d(!  se[)t  pieds  en.iron,  se  tordant  verr.  la  sommité,  et  ceint 
d'iuie  rangée  de  perle?  et  de  pétales  renversés.  L'ne  guirlande 
de  ces  mêmes  fleurs  est  surmontée  du  chapiteau  ,  en  forme  de 
coussin  arrondi,  (jue  presse  une  plinthe,  au-dessus  de  laquelle 
s'étend  l'architrave.  Des  tètes  de  dieux,  de  lions,  d'éléphants, 
do  chevaux  en  relief,  sont  semées  pu*!  ;'it  comme  ornements. 
Lorsque  Diego  de  Conto  (sntra  dans  ce  temple,  {.«eu  après  t'ar- 
rKée  des  Portugais  dans  l'Inde,  il  y  admira  une  porte  en  mo- 
saïque, des  idoles  assises  avec  un  rosaire  en  main,  un  enduit 
d(*  chaux  et  de  bitume  fondu,  aux  couleurs  d'un  é(  !at  étonnant, 
<(ui  couvrait  l'intérieur  (3);  et  sur  la  voûte,  les  cosmogonies 
brahmaniques  avec  les  génies  du  ciel  en  adoration,  représentées 

(I)  Klle  est  dtScritfi  dans  le  voyage  d'ANQiiEXH-  et  dessinée  dans  Lelai  de  Nie- 
«tiiii,  t.  H,  yojiaye  en  Arabie  et  dans  les  pays  circonvoisins.  Arasteidam, 
1780. 

(?)  SirxuTZ,  Gescli.  des  Baiihunst  der  Allen. 

(;t)  De  Asia,  t.  IV,  dec.  VU,  liv.  m,  c.  2,  et  Marles,  déjà  cité. 
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Dans  les  nets  principales  s'ouvraient  de  nom- 


ri 


Ellora. 


en  peinture. 

breuses  chapelles  remplies  de  sculptures  ,  chacune  {ivec  une 
idole  ayant  jusqu'à  vingt  pieds  de  hauteur;  puis  des  têtes,  des 
bras,  des  symboles,  et  tout  à  l'entour  des  divinités  secondaires 
et  des  moines  pieux.  Souvent  le  lingam  était  représenté  dans  sa 
forme  naturelle  sur  les  autels  de  ces  chapelles,  désormais  dé- 
trrtes,  à  î'exception  de  Jeux.  Dans  1<^  sanctnriro,  au  fond  du 
temple,  on  voyait  se  dresser  le  buste  de  la  Trimourti  avec  ses 
trois  têtes,  de  dix-sept  pieds  de  hauteur  sur  vingt-deux  de  lar- 
geur; une  cloison  dérobait  la  l'ace  du  dieu  aux  pi'ofanes,  ex- 
cepté les  jours  solennels. 

Les  grottes  d'Amboli,  dans  l'île  de  Salsetta  (1),  ne  sont  pas 
moins  curieuses;  on  y  remarque  de  longues  enfilades  de  salles 
souterraines,  des  corridors,  des  nefs  précédées  de  portiques  et 
de  monstres  vomissant  la  flamme,  chevauchés  par  des  hommes 
qui  parfois  lancent  des  flèches  de  leur  bouche  béante.  Au  fond 
est  ime  divinité  dont  chaque  épaule,  aux  sept  bras,  soutient 
une  voiite  formée,  comme  toutes  celles  des  souterrains  indiens, 
de  pierres  avançant  graduellement  jusqu'à  la  dernière,  qui  sert 
de  piédestal  à  un  groupe  de  dieux.  Des  nains  bizarres  par  le 
mélange  de  leurs  membres;  un  Siva  prêt  à  pourfendre  un  en- 
fant suspendu ,  tandis  que  d'autres  le  supplient  à  genoux  de 
l'épargner;  un  labyrinthe  d'escaliers  qui  montent  et  redescen- 
dent, complètent  l'étrange  architecture  de  cet  hypogée  que 
fréquenfeï)t  des  milliers  de  pèlerins. 

Le  souterrain  d'EUora ,  dans  \o.  Deccan  ,  îjmporte  sur  tous 
ceux  de  l'bide.  Il  s'étend  sous  une  montagne  (.  m  granit  rouge 
très-dur,  percée  de  main  d'homme  dans  un  espace  de  six 
milles  et  plus  ;  il  contient  des  temples  disposas  en  amphithéâ- 
tre ,  ou  superposés  l'un  à  l'autre ,  des  obéLsques ,  des  ponts, 
des  chapelles,  des  salles,  des  cellules,  des  colosses,  des  porti- 
ques, des  galeries  sans  fin ,  le  tout  creusé  dans  le  roc  vif,  et, 
chose  prodigieuse,  appuy '.  sur  le  dos  d'une  rangée  d'énormes 
éléphants.  Chaque  divinité  a  au  moins  un  sanctuaire  dans  ce 
vaste  panthéon  (2)  :  Siva  en  a  vingt;  et  partout  des  bas-ieliefs 

(1)  Elles  furent  d'abord  décrites  par  le  Napolitain  GemelliCareki,  Giro  in 
torno  al  monde ,  t.  lîl,  p.  :»6  ;  puis  par  Anquetil  Duperbon,  Introduction  au 
Zend-Avesta,  mais  plus  exactement  par  les  voyageurs  récents. 

(2)  Critlina  a  dit  :  «  Ceux  qui  servent  avec  foi  d'autres  dieux  que  moi  m  a- 
doreut  aussi  involontairement.  »  Ce,  précepte  de  toléiance  universeMe,  con- 
Jiignô  dans  le  Bhagavat-gitd ,  apprend  aux  pèlerins  que  leurs  cultes  divers 
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offrent,  sur  les  parois,  des  sujets  lires  des  Védas.  Le  plus  beau 
(le  ces  temples,  où  l'antique  le  plus  reculé  s'unit  au  moderne 
et  même  au  moresque,  s'éloigne  de  la  forme  constante,  qui  est 
quadrangulaire,  pour  se  déployer  en  croix  grecque. 

Ces  immenses  hypogées,  que  l'on  croirait  une  fiction  orien- 
tale si  on  ne  les  voyait  encore  debout,  et  dans  les  ténèbres  mys- 
térieuses desquels  les  Brahmanes  venaient  méditer  ou  initier 
leurs  néophytes ,  sont  conformes  aux  hypogées  de  l'Egypte  et 
il  ceux  des  Étrusques;  ils  ont  les  mêmes  plans  symboliques,  les 
mêmes  portes  carrées  et  basses ,  les  mêmes  dessins  cosmogo- 
niques  sur  les  voûtes,  les  mêmes  niches  pour  les  dieux. 

L'art  sort  ensuite  du  sein  de  la  terre,  mais  sans  oser  s'en  dé-  Seconde  épo- 
tacher;  il  s'empare  des  rocs  qui  se  présentent  à  lui ,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  milliers  de  pagodes  et  dans  les  sublimes 
pyramides  de  Carnate,  Ramiseram,  Déogoin  ,^  Tanchore,  Bé- 
narès,  Jagrenat ,  Tripettas,  et  dans  les  palais  épars,  au  milieu 
(les  forêts  rie  la  délicieuse  Ceyian,  autrefois  le  séjour  de  peu- 
ples très-civilisés,  et  maintenant  lasile  de  pauvres  satwages. 
Les  types  sacerdotaux  vivent  encore  ;  mais,  sur  la  forme  carrée, 
aux  côtés  tournés  vers  les  quatre  points  cardinaux ,  s'élève  la 
pyramide  lu  quadruple  triangle,  image  de  la  Trimourli ,  ou  le 
sphéroïde  allongé  vers  le  ciel,  figure  d(^  l'œuf  primitif:  dans 
l'intérieur,  les  ténèbres  sacrées  sont,  comme  dans  les  hypogées, 
tempérées  parla  seule  lumière  des  lampes  qui  de  même  éclai- 
rent faiblement  les  longues  rangées  de  colonnes  à  chapiteaux 
symboliques  (l).  Ce  sont  maintenant  des  pyramides  faites  d't'î- 
iionnes  morceaux  de  granit  sans  ciment  :  une  porte  étroite 
donne  entrée  dans  la  salle  où  une  lampe  descend  de  la  voûte  sur 
le  lingam  prolifique,  devant  lequel  les  prêtres  offrent  le  sacri- 
tice.  De  même  que  ces  pyramides  nous  rappellent  l'Egypte, 
les  temples  ronds  consacrés  à  Vesta,  dans  le  Latiuni,  nous  re- 
viennent en  mémoire  à  l'aspect  de  petits  temples  qui  s'élèvent 
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doivent  être  confondus  dans  le  culto  d'un  seul  dieu  dont  les  apparences  sont 
variées.  Les  artistes  liindons,  pénétrés  de  ce  précepte,  rénnissent  dans  un 
même  lieu  consacré,  et  comme  dans  l'asile  de  la  |)ai\,  les  images  s>roboli:]iies 
de?  chefs  divins  sous  les  drapeaux  desquels  les  hommes  peuvent  se  faire  la 
jiuerre.  Voy.  M.  Langlois,  Description  du  Kelaça  (temple  de  Siva)  à  Ellora. 
(  Noie  de  la  2"  édition  française.) 
(i)  Vu  voir  les  dessins  dans  les  Views  of  Indosfnn  du  peintre  Hodges. 
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sur  un  perron  circulaire  entouré  de  portiques  et  do  colonnades, 
et  où  dos  dragons,  des  dauphins,  des  monstres  bizarres  sem- 
blent se  jouer  sur  les  toits  et  s'enlacer  aux  canaux  par  où  s'é- 
coulent, les  eaux  pluviales.  On  remarque  toujours  uu  milieu 
la  cellule  réservée  au  Brahmane,  éclai.ée  par  une  nfvh  lampe 
ou  par  une  ouverture  dans  la  voûte.  Dos  nefs  basses  ]  ticédoes 
elles-mêmes  de  portiques,  s'étendent  tout  autour;  t!,  c'est  là 
que  le  peuple  se  réunit  sous  les  regards  des  dieux  secondaires. 
Le  tout  est  enceint  d'un  mur  qui  parfois  n'a  pas  moins  d'une 
demi-lieue  de  circuit,  et  dont  1  approche  est  annoncée  par  dos 
obélisques  et  des  colonnes  monolithes. 

Dans  les  catacombes  d'EUora,  dont  nous  venons  de  parler, 
on  voit  pour  ainsi  dire  l'art  sortir  du  souterrain  pour  apparaître 
à  ciel  ouvert.  En  s'approchant  de  la  montîsgne  sous  laquello 
s'enfoncent  ces  grottes,  on  rencontre  d'abcî d  un  monument 
sombre,  isolé,  des  portiques  affaissés  et  sans  ornement  condui- 
sant au  sanctuaire  d'un  Bouddha  étranger,  aux  oreilles  pen- 
dantes, a\ix  cheveux  crépus.  Ce  sont  les  Dehnvarns,  ou  séjours 
des  impurs;  c'est  In  que  s'ari'étent  les  parias  pour  adorer  un 
dieu  réprouvé  comme  eux.  Vient  ensuite  le  Jar/annata,  temple 
de  l'assemblée  des  tidèles,  dont  la  façade  repose  sur  quatre 
énormes  piliers  soutenus  par  des  éléphants,  et  les  chapiteaux 
par  dos  lions.  Il  a  trente-quatre  pieds  de  profondeur  sur  cin- 
quante-sept de  largeur;  un  escalier  mène  au  sanctuaire;  les 
marches  en  sont  gardées  par  doux  statues,  dites  portiers  de 
Vichnou ,  et  alentour  est  un  grand  nombre  de  figures  dans  l'at- 
titude de  l'adoration. 

En  descendant  par  un  étroit  soupirail  dans  une  autre  grotte 
carrée,  soutenue  par  douze  piliers,  un  corridor  aboutit  au  temple 
de  Rama,  d'une  profondeur  de  trente-six  pieds,  avec  deux  ran- 
gées de  colonnes,  dont  les  fûts  sont  couverts  de  feuillages,  la 
base  de  figures  nues,  se  tenant  embrassées  à  la  manière  des 
Grâces. 

Mais  le  temple  d'Indra,  dieu  du  firmament,  abandonne  les 
formes  antiques  :  c'est  une  véritt.ble  pagode  ou  pyramide  car- 
rée à  plusieurs  étages,  se  terminant  en  coupole,  taillée  en  en- 
tier dans  le  roc.  Nous  ne  tenterons  point  d(^  décrire  les  mor- 
veilleuses  et  bizarres  sculptures  qui  ornent  ce  ciel  d'Indra;  les 
proportions  y  sont  agrandies  et  améliorées,  car  le  temple  a 
soixante-dix-neuf  pieds  de  long  sur  soixante-six  ;  les  colonnes 
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ont  vingt-deux  pieds  de  liant,  à  l'exception  de  donze  untour  de 
Tantel,  qui  figurent  le  lingnin  (1). 

A  deux  cents  toises  de  là,  un  corridor  long  de  cent  pieds, 
creusé  dans  la  même  roche,  aboutit  au  Doumar  Leyna,  autre 
nieneille  souterraine.  A  l'entrée  sont  deux  lions  tenant  chacun 
sous  ses  griffes  un  jeune  éléphant  abattu  ;  d'un  côté  du  pérys- 
tyle,  un  groupe  représente  Siva  avec  le  bœuf,  paraissant  dan- 
ser en  compagnie  de  différents  dieux;  de  l'autre,  Derma  Raja, 
juge  des  enfers,  assis,  la  massue  en  main,  le  cordon  brahma- 
nique sur  l'épaule,  et  près  de  lui  la  belle  Sita,  d'une  stature 
non  moins  gigantesque. 

En  avançant,  on  trouve  le  temple  partagé  en  sept  rangées  de 
piliers,  avec  des  cariatides  debout,  puis  on  monte  aux  étages 
supérieurs,  où  sont,  dans  de  petites  chambres,  d'autres  divini- 
tés. Du  plus  élevé,  on  descend  par  le  ilanc  de  la  montagne  en 
face  d'un(^  cascade  qui  se  précipite  de  cent  pieds  de  hauteur. 
De  là,  on  arrive  à  la  grotte  de  Gcnvasm,  ou  des  cérémonies 
nuptiales.  Elle  est  précédée  d'un  long  vestibule  orné  de  statues 
des  diverses  divinités  qu'on  y  révère  :  l'Amour,  l'Hyménée,  la 
Génération,  entom-és  déjeunes  garçons  tenant  \oschion,  c'est- 
à-dire  un  chasse-mouches  fait  d'une  queue  de  bœuf.  Souria, 
dieu  hermaphrodite  du  soleil,  est  trahie  par  sept  chevaux  ;  des 
jeunes  filles  demi-nues,  comme  les  Heures,  le  schiori  en  main, 
le  cordon  d'hyménée  au  cou,  et  de  petits  Amours  jouant  à  leurs 
pieds,  couvrent  les  piliers  de  leurs  \  astes  corps.  La  porte  du 
temple  proprement  dit  est  gardée  par  deux  colosses  mâles  avec 
leurs  femmes  très-petites.  A  l'intérieur  des  nefs,  les  plafonds  à 
corniches  reclilignes  sont  bas,  soutenus  par  des  lions  et  app  whA 
sur  des  colonnes  striées  ;  leurs  chapitaux  sont  enveloppés  dan^. 
les  immenses  feuilles  des  plantes  nées  sous  le  climat  des  tropi- 
ques, renversées  et  pendantes  vers  la  terre,  au  lieu  de  se  dres- 
ser comme  le  gracieux  acanthe  corinthien.  C'est  avec  une  in- 
tention profonde  qu'à  la  grotte  des  mariages  fait  suite  celle  de 
Siva,  dans  laquelle  l'art  essaye  de  s'émanciper  des  types  sacer- 
dotaux. L'espace  extérieur  où  est  le  bœuf  Nandi,  sculpté  dans 
le  rocher,  ne  diffère  pas  des  autres  ;  mais  la  nef  unique,  avec 
ses  quatre  galeries  latérales  étroites,  a  un  caractère  particulier. 

Le  merveilleux  temple  de  Ramischiouer ,  ou  de  Rama-Isouara, 
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(l)  Voy.  LANGLÈs,il!foMM«tcn^«  de  l'Inde.  Didot,  1824.  —  Daniei,,  ^n/f- 
quities  ofindia,  et  les  auteurs  déjà  cités. 
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incarnation  do  Vichnou,  soiiil)l(>  un  aiipondicn  dos  grottes  nup- 
tiales. Doux  statues  do  femmes  sont  à  roxtn'imité  du  vestibule 
qui  sépare  la  cour  du  bœuf  Nandi  du  porliqi"»  '"«rn'î  environnant 
le  sanctuaire;  des  niches  et  des  bas-reliefs  présentent  des  grou- 
pes allégoriques  en  grand  noud)re  :  ici,  c'est  l'avare  avec  sa 
famille  criant  après  les  voleurs  ([ui  l'ont  dépouillé,  t(mdis  que 
iSiva  danse  à  la  face  de  ces  misérables  affamt's  ;  là,  ce  sont  les 
querelles  de  :a:  dieu  avec  sa  fonmie  Parvati  ;  ailhuirs  un  couple 
venu  pour  se  marier,  et  le  prêtre  offrant  aux  époux  la  noix  do 
coco  rituelle,  en  deux  parties,  qu'il  les  invite  h  réunir;  puis 
Kavana,  ravisseur  de  l'Hélène  indienne,  servant  de  point  d'ap- 
pui à  Rama,  qui  le  rend  témoin  de  ses  caresses  h  Situ  recou- 
vrée. La  finesse  du  travail  dans  les  sculptures  a  tcUomont  du 
style  grec,  qu'on  les  croirait  postérieures  à  Alexandre;  nmis 
la  voûte  proprement  dite  ne  parait  pas  on(!ore  dans  rarohitec- 
ture  (r. 

Le  Ramischiouer  le  cède,  pour  la  nmj<!sté  de  l'ensemble  et 
pour  la  délicatesse  des  détails,  au  Kéinai,  palais  do  Siva,  qui 
occupe  presque  le  centre  des  excavations  infinies  pratiquées 
dans  cette  montagne.  Siva  habite  l'uiu!  des  trois  cimes  mytho- 
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(1)  M  Sir  Charles  Malet,  ilil  M.  Langlois,  rapporte  doux  traditions  bien  dif- 
r(i'enle><  sur  l'origine  (!es  itionumcnts  (D'Ilora.  Lis  niiisiilmnnfl  Ick  «tlribnent 
au  railja  Kl,  «pii  vivait  il  y  a  neuf  crnUan:^.  Les  Indiens  l(:Al'»nt  remonter  jusqu'à 
KIou,  <|iii  aiirail  lé'^nd  dans  le  DwaparÂ-Yuiiga,  c'cKt-^tlire  il  y  a  plus  de 
sop!  mille  ni-ui  cents  uns.  \Ms,Pouranaii  parlent  d'un  roi  llla,  mil  renient  a  ppel(^ 
Poiiroiiravas,  i|ui  itatu  du  connnenceinent  de  la  nioiiarclno  indienne;  nous  ne 
pouvons  pas  raisonnalilcnient  adopter  mu-  pareille  anliqnilé,  i.e«  si^ulptures 
gravées  sur  le  monument  donneraient  un  démenti  furnïel  Ji  cette  prétention 
désordonnée.  La  piésence  deCrichna  eldes  Pandons  panid  les  personnages 
représentés  nousdonnedéjà  une  date  postérieure  ii  la  grande niiorrc  décrite  par 
le  Mahobhârata,  et  qui  peut  avoir  e;i  I.  le  mille  deux  cents  ans  ii  mille  ans 
av.<nt  notte  ère.  Le  culte  de  Crichna  n'a  *lu  <;lrn  adopté  (pi'ii  une  époque  assez, 
éloignée  de  son  existence  réelle  ;  et  si  même  il  fanl  roconnattro  parmi  toutes  les 
fcidptnres  d'Itilora  quelques  tiinres  boinldliiqut'S,  nous  serons  obligés  de  des- 
cendre à  une  date  voisine  de  notre  ère,  an  moment  où  se  balançait  l'inlluence 
des  Brahmanes  et  des  rérormateurs  Tali^uésde  leur  joug,  Une  antiquité  de  deux 
mille  ans  me  parait  tout  ce  que  l'on  <lo:t  accorder  it  ces  belles  mines,  et,  dans 
celle  supposition,  je  ne  voudrais  pas  nier  absolument  les  rapports  qui  ont  pu 
avoir  lieu,  pour  le  perleclionnement  des  arts,  entre  l'Inde  et  l'Occident.  Les 
l)ellcs  médailles  indo-bactric nues ,  qu'un  heureux  destin  nous  a  révt^lées  der- 
nièrement, peuvent  nous  indiquer  le  clieniln  que  l'art  ((rcc  aurait  suivi  ;  mais, 
en  'iC'tcas,  s'il  fHiit  dé|iouiller  l'Inde  de  son  originalité,  on  sera  contraint  d'a- 
vouer que  i;et  art  grec  s'est  transformé  pour  se  taire  indien.  »  (Note  de  la  i!'  édi- 
tion française.) 
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logiques  de  l'Himalaya;  le  printciups  y  est  éternel,  et,  sur  «les 
lapis  de  fleurs  «pii  lecouvrc^nt  les  neiges  per|)étuelles  et  les  abî- 
mes sans  fond,  dan'->e!it  continuellement  les  laitit'^res  tonjoms 
jeunes,  au  gazouii.>(..int  des  oiseaux  «1    toutes  li'S  eoiileui-s.  I.e 
palais  dont  nous  par!**.'  ;.  qui  n'oflVe  plusdésornmis  que  donia- 
gnitiques  .uines,  reproduisait  ce  théAtre  d.'s  amours  de  Siva. 
Le  temple  proprement  dit  est  une  pyramide  détachée,  bien  (pie 
prise  sur  la  rorhe  même;  elle  est  entourée  de  statues  d'honunes 
et  d'éléphants  qui,  dans  des  attitudes  <litîérentps,  soutieiment 
des  fardeaux  et  font  jaillir  l'eau  rî  >  1er     *'oinpes.  Le  temple 
est  précédé  d'un  grand  nombre  de  cours,  avec  des  puits  et  des 
obélisques  ou  des  colonnes  isolées,  la  plupart  surmontées  d'un 
lion.  Devant  l'entrée  du  palais  est  iccroupi  le  bœuf  sacré  ;  et 
un  noi    taillé  dans  le  l'oc,  (pii  conduit  aux  étages  supérieurs, 
fa"i  I)aldaquin  sur  la  tèle  de  IJavani,  ft .  ime  de  Siva,  siégeant  de 
cui.   ^!ntre  deux  éléi)iiants,  dont  les  trompes  se  joignent  en  arc 
au-dessus  de  sa  tète.  Ici,  on  voit  pour  la  premièie  fois  les  fenê- 
tres, inusité(!s  dans  les  monuments  de  la  manière  primitive,  et 
enfin  une  petite  voûte.  Le  Kêlaça  conmuuiiciue  avec  des  laby- 
rinthes mystérieux  dans  lesquels  aucun  voyageur,   quelque 
hardi  qu'il  fût,  n'a  osé  pénétrer. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  \v.  grotte  de  Des-Avatar,  ou 
(les  dix  incarnations  de  Vichnou,  pour  parler  du  temple  le  plus 
renommé  de  tout  l'indostau,  la  maison  de  Visouacarrnd.Ce  dieu 
des  arts ,  fils  de  Brahma ,  et  son  architecte ,  l'inspirateur  des 
soixante-c[uatre  métiers,  a  trois  yeux  •  une  tiare  de  pierreries, 
(les  colliers,  des  bracelets  d'or,  parer^L  -"s  membres  nus,  d'une 
blancheur  éclatante.  Assis  à  l'européeii;  •  au  fond  de  son  lem 
pie,  sur  un  siège  soutenu  par  deux  1  )ns  et  élevé  sur  une  es- 
trade, il  est  dans  l'attitude  de  la  méditation  :  à  ses  côtés,  deux 
serviteurs  tiennent  le  chasse-mouches.  Huit  génies,  nus  aussi , 
voltigent  dans  la  niche  voûtée  où  il  est  placé,  et  derrière  laquelle 
est  érigé  un  autel  circulaire  surmo  itè  d'im  globe  conique. 
Deux  rangées  de  gros  piliers  forment  'leux  nefs  latérales  aussi 
sombres  qu'étroites ,  dont  la  voûte    -l  plate  et  basse,  tandis 
(pie  celle  (lu  milieu  est  à  cintre  aigu  imparfait,  et  se  teruiine 
en  abside,  dans  le  genre  des  basiUques  romaines.  Un  ornement 
de  bas-relief  se  continue  par  tout  le  temple.  Au-dessus  est  une 
rangée  de  statuettes  assises  sur  la  i»lin  J'C,  au  point  où  se  ter- 
minent les  arêtes  de  la  voûte,  qui  ne  se  croiseiit  pas  c  tmnic 
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cbvi  liuus  ,  mais  s'étendent  parallMoment  comme  l<'s  cercles 
d'un  tonneau  ^1). 

La  description  de  tous  les  «iditices  si /anli.  s  dans  l'Industmi 
par  les  voyageurs  ne  stuirait  entrer  dann  le  plan  de  cet  ou- 
vrage; ce  que  Uiuis  en  a\uiid  dit  suftit  pour  donner  une  idt^e  (t«> 
leur  style,  et  pour  suivre  les  progrès  de  l'art.  Nous  ajouterons 
seulement  que  parmi  les  temples  de  l'Ile  de  Salsetta,  où  la  mon- 
tagne de  Keneri ,  comme  la  chaîne  Libyque  de  l'Egypte ,  cKt 
partout  creusée  en  grottes  pratiquées  l'une  sur  l'autre,  il  en  est 
un  qu'occupèrent  autrefois  des  moines  portugais.  On  rapportt' 
que  l'abbé  et  ses  religieux,  s'étant munis  de  vivres,  de  lumières 
et  d'un  til ,  voulurent  pénétrer  dans  un  labyrirtlie  qui  y  abou- 
tit ;  mais  ils  errèrent  durant  sept  jours  sans  pouvoir  trouver  une 
issue  ni  autre  cliose  (jue  des  puits  et  des  cellules.  Les  Brahmanes 
assurent  qu'il  passait  sous  la  mer,  et  mettait  en  connnunicu- 
tion  un  grand  nombre  de  pagodes.  On  cite  dans  l'Indostan  d'au- 
tres routes  souterraines  de  ce  genre  ([ui ,  en  temps  de  guern* , 
auraient  servi  aux  prêtres  pour  gouverner  secrètement  le  pays. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  l'art  attaché  à  la  terre  ;  voyons-le 
maintenant  élever  les  blocs  de  pierre  et  les  disposer  symétri- 
(piement  à  ciel  découvert. 

Les  premières  pagodes  de  ce  genre  sont  des  contructions  cy- 
iopéennes,  faites  de  rocs  énormes  superposés  et  allant  en  di- 
lî  inuant,  de  manière  à  former  des  pyramides  à  quatre  pans , 
mode  de  conslriiction  aussi  facile  que  solide.  Le  Rumesourani, 
dans  l'Ile  de  Ramesour,  est  si  antique,  qu'on  le  prétend  bûti 
par  Hama.  Il  est  construit  de  blocs  tour  à  tour  horizontaux  et 
transversaux,  couverts  extérieurement  de  sculptures;  les  murs 
ont  jusqu'à  cent  pieds  de  hauteur,  et  ils  sont  surmontés  par  un 
portique  soutenu  par  deux  mille  rinq  cent  pilieis  d'une  ar- 
chitecture très-bizarre,  aux  sculptur(!s  cosmogoniques. 

La  pyramide  de  Tangiaour,  que  lord  Valentia  appelle  le  mcn 


(0  «  Ce  temple,  consacré  d'ubord  à  Bouddha,  dit  M.  Langlois,  a  dû  èite 
ensuite  occupé  parles  sectateurs  de  Siva,  qui  y  ont  sculpté  a  gauche  leur 
obscène  symbole  et  à  droite  leurs  pygnices  dirioi  mes,  céléi^ranl  l'union  ciiar- 
nellede  leur  dieu  et  de  leur  déesse.  Mais  on  y  ciierclierall  vainement  ces  croix 
que  donne  la  gravure  des  liedierches  asiatiques,  et  que  reproduit  Langlès , 
tirant  de  celte  circonstance  des  conséquence:)  qui  tombent  d'ellei-inémes.  Il 
est  évident  que  le  temple  de  Visouacarnià  est  bouddliiste;  il  est  donc  posté- 
rieur au  VI*  siècle  avant  notre  ère,  comme  il  doit  être  antérieur  au  ix*  de  celte 
même  ère.  »  {>'olc  de  la  V  édition  française  ) 
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(Icic  le  plu»  i'eiuar(|uul)lc,  dans  IMmic,  des  constiuctions  de 
ce  genre,  s'élève  à  deux  cents  pieds  sur  nnc  liase  trt.'s-ittrge  ; 
(Ile  abonde  en  i)as-reliets  et  en  statues,  quoiqu'elle  n'ait  à  l'in- 
lérlcnr  (prinu;  salle  rusli(pie  cpii  n  est  pas  nu  lue  polie  an  ci- 
>ean.  A  partir  du  pied,  une  nia.-ssd'  ilune  largeur  égale  uu\ 
deux  tiers  dt!  la  hauteur  de  l'édilice  monte  d'al>ord  tout  uni 
jusqu'à  un  quart  de  rélévalioii  totale,  puis  I  dintinne  graduel- 
lement de  seize  pieds;  il  est  enlin  cou.  '  d'tuïe  coupole  as- 
sez légère  et  d'une  boule  niélalliq»'' 
cuii  des  seize  étages  est  une  range, 
qu'interrompent  des  fenêtres  surn 
ces.  Lors  de  certaines  solennités,  <, 
et  elles  donnent  ainsi  le  spectacle  d'un- 
l'amensc  d^us  l'Inde  (pie  celles  de  i'ise  et  du  dôuu!  de  iSaint- 
rierre  en  Italii'.  La  façade  est  ornée  de  njomics  dans  des  postu- 
res syinboli(pies,  de  huit  bœufs,  et  d'une  rosace  îi  la  manii-re 
gothique.  Sous  le  pérystile  carré,  une  troupe  de  taureaux  font 
cortège  au  l)a'uf  colossal,  d'un  seul  morceau  de  porphyre  bronzé, 
haut  de  treize  pieds  et  long  de  seize.  Dans  les  grandes  fêtes, 
les  Indiens  dansent  encore  autour  de  lui,  le  peignent  de  diffi!- 
rentes  couleurs,  et  lui  suspe  itlent  au  cou  des  guirlandes. 
Ils  croient  qu'il  se  lève  chaque  nuit  pour  faire  le  tour  de  la  pa- 
gode-monde, mise  sous  sa  tutelle;  de  même  que  Siva  fait  une 
fois  l'an  le  tour  de  la  cité  ,  traîné  sur  un  char  élevé  par  des 
taureaux,  au  milieu  des  hurlements  effroyables  d'un  peuple  de 
pèlerins  (I). 

Les  mahométans  n'arrivent  jasnais  an  milieu  des  merveilles 
de  l'Inde  sans  tirer  le  canon  contre  les  sculptures.  Ce  fut  ainsi 
iprils  détruisirent  le  temple  de  Soumnat,  merveille  de  l'Asie, 
dans  lequel  cinquante-six  piliers  couverts  de  lames  d'or  et  djo 
pierres  précieuses  soutenaient  la  voûte  de  la  chapelle,  où  l'on 
voyait  nue  idole  d'un  seul  morceau  et  d'une  hauteur  de  chi- 
quante coudées. 

La  pagode  la  plus  remarquable  sous  le  rappoit  de  l'art  est  Pagode  mo- 
dèle. 
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(1)  0(1  aperçoit  là  quelque  (race  du  cintre  aigu  ,  de  même  que  pit-s  de  Ma- 
dras dans  la  gioUe  de  Talicot.  La  vo(tle  «pparHtt ,  «onime  nous  l'avons  dit, 
dans  le  temple  de  Visouacarinâ.  Il  existe  .sur  le  lleuve  Kaveri  des  débris  d'un 
pont  détruit,  qui  dut  avoir  300  pieds  de  long  ;  il  Était  formé  de  larges  pierres 
ayant  2  pici'--  de  largeur  sur  20  de  hauteur ,  placées  de  champ  sur  des  co- 
lonne.? de  granit  noir;  c'est  l'unique  pont  cintré  tjue  l'on  connaisse  chez  h  s" 
Indiens. 
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celle  de  Brahnia^  à  Schalembroum,  à  vingt-sept  milles  de  Poii- 
dichéry.  On  lui  attribue  quatre  mille  ans  d'existence.  Quatre; 
portes  y  donnent  accès,  et  chacune  d'elles  est  surmontée  d'uii<! 
pyramide,  ayant  cent  douze  pieds  de  hauteur.  Elle  forme  un 
carré  long  de  l'orient  à  l'occident,  qui  n'a  pas  moins  de  trois 
cent  quatre-vingts  toises  sur  cent  soixante.  Elle  est  entourée  do 
trois  murailles  concentriques,  construites  en  briques  et  revê- 
tues de  pierres  de  taille.  Quatre  portes  sont  soutenues  cha- 
cune par  deux  piliers  hauts  de  quarante-cinq  pieds,  d'un  seul 
morceau  ;  leurs  deux  chapiteaux,  éloignés  l'un  de  l'autre  do 
vingt-sept  pieds,  sont  réunis  par  une  chaîne  en  pierre,  trans- 
versale et  mobile,  de  vingt- neuf  anneaux.  Gaylus  prétend  que 
les  piliers  et  la  chaîne  sont  faits  du  même  bloc ,  dont  la  lon- 
gueur devait  être  au  moins  de  SQixante  pieds  :  et  il  y  en  a  qua- 
tre !  Des  lions  de  style  égyptien  figurent  dans  lés  corniches 
appuyées  sur  les  piliers,  qui  sont  surmontés  de  quatre  pyra- 
mides à  sept  étages,  divisés  par  autant  de  larges  bandes  de  mé- 
tal sur  lesquelles  les  sculptures  sont  en  profusion.  Trois  cloî- 
tres successifs  renfermés  dans  cette  enceinte  ont  au  milieti 
une  cour  intérieure  dans  laquelle  sont  trois  j^etits  temples  sem- 
blables, avec  des  péristyles  chargés  de  sculptures  et  une  étroite 
cellule,  en  pierres  énormes,  éclairée  par  des  lampes,  où  l'on 
adore  le  Lingam ,  Yichnou  et  Brahma. 

L'entrée  du  temple  de  ce  dernier  dieu  est  décorée  de  cinq 
piliers  de  bois  de  sandal,  que  les  Brahmanes  disent  être  le  sym- 
bole des  cinq  castes  et  des  cinq  éléments;  ils  disent  aussi  que 
dix-huit  pouranas  sont  figurés  par  les  dix-huit  piliers  du  mémo 
bois  qui  divisent  le  temple,  au  fond  duquel  le  dieu  invisible, 
mais  présent  comme  l'air  que  l'on  respire,  siège  sur  un  trône 
d'or.  De  même,  les  cinq  voyelles  ou  syllabes  sacrées  sont  rap- 
pelées par  la  forme  et  la  couleur  des  dalles  de  marbre  qui  pa- 
vent le  sanctuaire  :  les  neuf  globes  dorés  qui  surmontent 
cette  salle  d'or  signifient  les  neuf  ouvertures  du  corps  humain 
et  les  neuf  incarnations.  Le  toit  est  soutenu  par  soixante-qua- 
tre cartouches,  nombre  égal  à  celui  des  métiers  brahmaniques; 
et  quatre-vingt-seize  barreaux,  correspondant  aux  quatre- 
vingt-seize  modes  de  la  pensée  humaine,  forment  la  grille  dont 
est  environné  le  sanctuaire  symbolique.  Des  chapelles,  des  pa- 
godes, des  piscines  régénératrices,  entourent  le.  temple. 

Parvati,  femme  de  Siva,  a  là  aussi  un  temple  splendide,  où 
sa  statue  est  chaque  jour  baignée  dans  une  eau  que  les  pèle- 
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riiis  boivent  ensuite  dévotement.  Une  salle  appuyée  sur  cent 
colonnes  sert  de  tabernacle,  quand  la  déesse,  portée  en  grande 
pompe,  vient  visiter  la  chapelle  des  joies  sans  fin  ou  de  l'éter- 
nité. Une  forêt  de  colonnes,  les  innombrables  sculptures,  les 
portiques,  les  lames  d'or,  les  inscriptions,  tout  est  d'une 
étonnante  bizarrerie  dans  ce  temple,  qui  est  comme  le  modèle 
de  tous  les  autres.  Caylus  et  Maurice  y  ont  signalé  une  foule 
de  rapports  avec  ceux  de  l'antique  Egypte.  Les  Français  avaient 
fait  de  Schalembroum  une  caserne  ;  le  tabernacle  servait  de  salle 
de  bal.  Assiégés  dans  la  place,  ils  durent  la  céder  aux  Anglais, 
qui  y  rétablirent  les  Bralimanes. 

C'est  précisément  parce  qu'ils  servaient  de  demeure  à  ces  der- 
niers que  ces  édifices  prenaient  de  si  grandes  proportions,  au 
point  de  ressembler  à  des  villes.  L'Indostan  en  conserve  beau- 
coup de  ce  genre;  il  nous  suffiradc  rappeler  Jagrenat,  sur  la 
côte  d'Orissa,  dans  le  Bengale  ;  immense  carré  de  portiques  et 
de  cours,  à  double  rang  de  piliers  qui  soutiennent  deux  cent 
soixante-six  arcades  entourées  de  statues  noires  d'une  masse 
extraordinaire  :  il  a  quatre  portes  vers  les  points  cardinaux;  et 
H  l'entour,  des  bosquets  parsemés  d'oratoires,  de  pyramides,  et 
de  piscines  sacrées  pour  les  ablutions  habituelles  des  pèlerins. 
C'était  la  résidence  du  pontife  suprême  du  brahmanisme;  elle 
est  révérée  aujourd'hui  à  l'égal  de  la  Mecque.  Tout  Indien  doit 
l'avoir  visitée  au  moins  une  fois  en  sa  vie,  et  l'on  y  rencontre 
souvent  jusqu'à  deux  cent  mille  pMerins.  Il  en  vient  douze  mil- 
lions par  an,  qui  remplissent  continuellement  la  ville,  où  n'habi- 
tent quedesprôtres  et  des  mendiîints.  On  raconte  que  l'idole  fut 
l'ouvrage  de  Vichnou,  qui,  transformé  en  charpentier,  avait 
demandé  à  y  travailler  seul  et  sans  témoins.  Mais  le  roi ,  qui 
lui  avait  commandé  la  statue  en  expiation  de  se»  péchés,  pris 
de  curiosité,  comme  la  Psyché  grecque,  mit  Tœil  à  une  fente 
de  la  porte.  A  peine  eut-il  regardé,  que  le  dieu  disparut,  lais- 
sant son  œuvre  grossièrement  ébauchée  (1).  Lr  bœuf  de  Siva 
élève  son  énorme  masse  au  milieu  du  temple,  sur  les  os  du 
dieu  Crichna,  renfermés  dans  le  bois  de  sandal.  Quand  il  va  se 
promener  hors  du  temple,  des  milliers  d'Indiens  se  prosternent, 
et  beaucoup  se  font  écraser  sous  son  char.  La  pagode  princi- 


(1)  La  trë8.|égère  taxe  imposée  par  le  gouvernement  anglais  aux  pèlerins  de 
Jagrenat  produisit  dans  les  dix-sept  ans  qui  précédèrent  1830  la  sonnnede400,0C0 
livres  sterling. 
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paie  a  sept  étages  qui  vont  en  dimimiunt^  jusqu'à  une  hauteur 
de  trois  cent  quarante-quatre  pieds  :  elle  se  termine  en  yoiiUi 
arrondie,  couverte  de  cuivre  doré,  avec  des  rosaces  figurant 
deux  larges  queues  de  paon. 

L'ensemble  des  édifices  dont  se  compose  le  temple  présente 
un  coup  d'oeil  sans  égal  ;  il  annonce  de  loin  au  navigateur  le 
voisinage  de  la  c6te,  qui  est  très-basse  dans  cette  partie  du 
golfe  du  Bengale.  La  vue  seule  du  temple  suffit  pour  attirer 
sur  les  fidèles  les  bénédictions  célestes  :  toutes  les  fautes  sont 
pardonnées  à  celui  qui  peut  porter  à  sa  bouche  quelque  reste 
du  repas  offert  au  dieu ,  dût-on  l'arracher  de  la  gueule  d'un 
chien.  Recevoir  les  coups  de  bâton  des  Brahmanes  qui  distri- 
buent le  riz  est  œuvre  méritoire  ;  et  un  moyen  sûr  de  gagner 
le  paradis  est  de  mourir  sur  cette  terre  sainte.  Voilà  pourquoi 
les  dévots  qui  sentent  leur  mort  approcher  se  font  transporter 
à  Jagreiuit  pour  l'y  attendi'e  ;  mais  elle  est  hâtée  de  beaucouj) 
par  les  fatigues  du  voyage,  par  les  tortures  auxquelles  ils  se 
soumettent,  et  par  les  épidémies  qu'ils  y  apportent.  Les  corps 
des  pèlerins  restent  privés  de  sépulture  ;  ils  sont  le  repas  ha- 
bituel des  chiens,  des  chacals,  des  vautours;  et  leurs  os,  épars 
çà  et  là ,  indiquent  durant  plusieurs  lieues  le  chemin  du  sanc- 
tuaire. 

En  lisant  la  description  de  semblables  monuments,  on  trouve 
le  récit  d'Hérodote  moins  incroyable,  lorsque  cet  historien  ra- 
conte que  Sémiramis  fit  tailler  le  mont  Bagistan  de  manière 
à  la  représenter  au  milieu  de  pli'=^'''  irs  centaines  de  guer- 
rière. 

Les  formes  symboliques  sont  co.i„  mes  dans  tous  ces  édi- 
fices :  le  nombre  quatre  et  le  carré  sont  la  base  de  leur  har- 
monie ;  le  triangle  pyramidal ,  produit  par  le  nombre  ternaire 
et  divin,  sert  à  les  élever  vers  le  ciel;  et  le  nombre  sept  est 
celui  qui  préside  à  la  .visposition  des  nefs  sous  les  trois,  les  sept 
ou  les  neuf  étages  cosmogoniques. 

Nous  passerons  plus  rapidement  sm*  l'art  égyptien,  dont  les 
monuments  sont  beaucoup  mieux  coimus.  Là  encore,  nous 
trouvons  les  trois  époques  ou  plutôt  les  trois  haltes  de  l'archi- 
soutcrrains.  tecture,  que  nous  avons  signalées  dans  l'Inde.  Une  infmité 
d'excavations  dans  la  chahie  Libyque  révèlent  l'usage  primi- 
tif d'habiter  dans  les  grottes  (I),  usage  qui  se  reproduisit  en 


Archltrrturc 
égyptienne. 


(I)  Pour  donner  nne  i<lée  du  genre  de  vie  des  anciens  (roglodytes,  nous  rap- 
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Egypte,  où  elles  servaient  tantôt  d'abri  contre  l'éclat  et  contre 
l'ardeur  du  soleil ,  tantôt  de  tombeaux.  Près  de  chaque  ville 
s'ouvrent  ses  catacombes,  enfilade  de  longs  corridors  aboutis- 


rap- 


porterons  les  mœurs  des  Fellahs  modernes,  décrites  par  Bblzohi  dans  le  Voyage 
en  Egypte  et  en  Nubie  : 

«  Quand  je  ne  voulais  pas  trarerger  le  fleuve  le  soir  pour  retourner  au  tem- 
ple de  Louxor  où  nous  habitions ,  je  me  plaçais  à  l'extrémité  d'un  tombeau , 
au  milieu  dus  troglodytes ,  et  c'était  pour  moi  un  amusement.  Ce  peuple 
occupe  ordiiiai(en)ent  le  passage  entre  la  première  et  la  seconde  entrée  «les 
sépulcres;  les  murs  et  les  plafonds  sont  noirs  comme  des  cheminées  ;  la  porte 
intérieure  est  bouchée  avec  de  la  boue;  il  n'y  a  qu'une  ouverture,  à  peine  suf> 
lisante  pour  qu'un  homme  puisse  y  pénétrer.  Leurs  troupeaux  y  passent  la 
nuit,  mêlant  leurs  bêlements  à  la  voix  de  leurs  maîtres.  Quelques  figures 
égyptiennes  mutilées,  parmi  lesquelles  on  dislin^jue  souvent  les  deux  renards, 
symbole  de  li  vigilance,  décorent  l'entrée  des  anciennes  cavernes  sépulcrales. 
Une  pelite  mèche,  alimentée  de  suif  ou  d'huile  rance,  et  placée  dans  un  creux 
du  mur,  répand  un  faible  rayon  de  lumière  dans  ces  horribles  retiaitus  :  une 
natte  étendue  à  terre  est  le  seul  objet  de  commodité  qu'on  y  trouve;  et  moi- 
même  je  n'en  eus  pas  d'autre  quand  il  m'arriva  de  passer  la  nuit  dans  ces 
tombes.  Les  troglodytes  se  réunissaient  le  soir  autour  de  moi ,  et  nos  entre- 
tiens roulaient  principalement  sur  les  antiquités,  chacun  racontait  ses  décou- 
vertes; ils  m'apportaient  des  vieilleries  pour  me  les  vendre,  et  j'eus  souvent 
à  m'apphiudir  de  mon  séjour  dans  ces  rochers.  J'étais  toujours  sûr  d'y  trouver 
pour  mon  souper  du  pain  et  du  lait  apprêté  dans  une  "Venelle  de  bois  :  mais, 
quand  ils  savaient  que  je  passerais  la  nuit  chez  eux,  ils  tuaient  une  paire  de 
poulets  et  les  faisaient  r6tir  dans  un  petit  four  chauffé  avec  des  morceaux  de 
caisses  de  momies,  ou  avec  les  os  et  la  toile  des  morts.  Il  n'est  pas  rare,  dans 
ces  tombeaux ,  de  s'asseoir  au  milieu  des  crânes  et  des  ossements  qui  appar- 
tinrent aux  contemporains  d^'S  Ptolémées,  et  l'Arabe  qui  vit  «tans  leurs  sépul- 
cres ne  se  fait  aucun  scrupule  d'en  tirer  parti  pour  ses  besoins.  L'habitude 
finit  par  y  rendre  aussi  indifférent  qu'eux-mêmes  ;  ri  je  me  serais  arrangé  pour 
dormir  sur  un  puits  de  momies  aussi  bien  qu'en  tout  autre  lieu. 

(t  chacun  {«ut  être  heureux,  s'il  le  veut,  attendu  que  le  bonheur  dépend 
certainement  de  nous.  L'homme  ^ui  se  contente  de  ce  que  le  soit  lui  dunne 
est  heureux,  suitout  s'il  sait  se  persuader  que  c'est  tout  ce  qu'il  pourra  obte- 
nir. On  ne  croirait  certainement  pas  trouver  la  félicité  cher,  un  peuple  qui  ha- 
bite des  antres  comme  les  bêtes  fauves  ;  qui  se  voit  sans  cesse  environné  des 
cadavres,  des  cercueils  des  anciens  habitants  du  pays ,  et  qui  de  plus  est 
soumis  à  un  pouvoir  tyrannicfie  dont  il  n'a  aucune  amélioration  à  espérer, 
car  il  ne  connaît  pas  même  la  justice,  et  le  gouverne  au  gré  de  ses  caprices 
despotiques  L'habitude  a  néanmoins  rendu  familière  et  supportable  à  ces 
malheureux  leur  horrible  situation ,  et  leur  vie  n'est  pas  sans  quelque  gaieté. 
Le  soir,  le  fellah  rentre  et  se  place  près  de  la  caverne  pour  fumer  avec 
ses  compagnons  et  parler  des  choses  qui  l'intéressent,  comme  de  la  dernière 
inondation  du  Nil  et  de  l'espérance  de  la  prochaine  moisson  :  sa  femme  lui 
apporte  l'écuelle  avec  les  lentilles  et  le  pain  trempé  dans  l'eau  ;  c'est  une  fêfj- 
s'il  peut  y  ajouter  du  beurre.  Sachant  bien  qu'il  ne  pourrait  améliorer  son  état, 
c'est  là  toirt  ce  que  désire  le  paysan  de  Gournah.  Il  se  contente  de  ce  qu'il 
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sant  à  des  salles  soutenues  par  des  piliers  massifs  hauts  de 
douze  à  quinze  pieds^  et  dans  les  détours  desquels  les  plus 
hardis  ne  s'aventurent  qu'à  peine,  de  peur  de  s'égarer  ou  de 
mettre  le  feu  aux  momies  qui  y  sont  encaissées. 

La  voûte  en  est  naturelle;  les  colonnes  et  les  parois  sont  par- 
tout couvertes  de  peintures  à  fresque  ou  de  bas-reliefs  coloriés, 
une  partie  historique,  l'autre  de  pur  ornement,  la  plupart  re- 
présentant des  scènes  de  la  vie  domestique  ou  civile.  Les  cata- 
bombes  d'Elétya,  près  d'Edfou,  sont  pleines  d'ouvrages  de  ce 
genre,  ainsi  que  celles  de  Beni-Hassan  dans  l'Egypte  centrale. 
Celles  des  rois,  dans  la  chaîne  Libyque,  offrent  plus  de  magni- 
ficence, ayant  de  cinquante  à  trois  cent  soixante  pieds  de  pro- 
fondeur, et  formant  chacune  une  suite  de  galeries,  de  cham- 


possède ,  et  il  est  heureux.  S'il  est  jeune ,  ses  «(forts  tendent  à  amasser  la 
somme  de  cent  piastres  (environ  soixante  Trancs)  pour  acheter  une  femme  et 
se  marier.  Les  enfants  ne  sont  point  à  charge  à  la  maison  ;  leur  vêtement  ne 
coûte  rien ,  car  ils  vont  nus  ou  couverts  de  haillons.  Lorsqu'ils  avancent  et 
âge,  leur  mère  leur  apprend  qu'il  faut  gagner  pour  se  vélir;  l'exemple  de 
leurs  parents  les  instruit  bientôt  à  tromper  les  voyageurs  pour  en  tirer  de  l'ar- 
gent. Les  femmes,  bien  que  dans  la  détresse  de  toutes  chooes ,  aimeraient  à 
briller  :  elles  se  parent  avec  plaisir  de  colliers  de  verre  et  de  corail  grossier. 
Si  l'une  d'elles  trouve  le  moyen  de  se  procurer  des  boucles  d'argent  ou  des 
bracelets,  elle  est  enviée  de  ses  compagnes.  Quoique  l'usage  de  l'Orient  ha- 
bitue les  femmes  à  une  très-grande  modestie ,  les  laides  seules  se  montrent 
très-fidèles  à  la  coutume  de  se  cacher  aux  regards  des  hommes.  Celles  qui 
sont  jolies ,  sans  violer  formellement  l'usage,  trouvent  mille  moyens  de  faire 
voir  à  l'étranger  que  la  nature  leur  a  donné  des  attraits  pour  plaire.  Un  voile 
qui  tombe,  ou  se  dérange  par  hasard ,  rend  tout  à  la  fois  service  à  la  coquet- 
terie commandée  par  la  nature  sans  offenser  la  modestie  prescrite  par  les 
mœurs. 

«  Quand  un  jeune  homme  veut  se  marier,  il  va  trouver  le  père  de  celle  qu'il 
a  choisie,  et  convient  avec  lui  du  prix  qv'il  met  à  la  cession  de  sa  lillc.  Le 
marché  conclu,  il  examine  combien  il  peut  destiner  d'argent  à  ses  noces.  L'ar- 
rangement de  la  maison  n'exige  pas  de  grandes  dépenses.  Trois  ou  (|uatre  vases 
de  terre,  uue  pierre  pour  broyer  le  blé  et  une  natte  pour  s'étendre,  voilà  tout 
le  mobilier  dont  il  a  besoin.  La  femme  apporte  ses  habillements  et  ses  bijoux, 
et,  si  l'époux  est  galant,  il  lui  donne  ime  pair«  de  bracelets  d'argent,  d'ivoire 
ou  de  verre.  Le  logis  est  tout  prêt;  c'est  une  caverne  sépulcrale  qui  ne  coûte 
rien  ni  pour  le  loyer  ni  pour  les  réparations  :  la  pluie  ne  traversera  jamais 
le  toit;  la  porte,  on  peut  s'en  passer,  car  il  n'y  a  rien  à  enfermer,  à  l'excep- 
tion d'une  armoire,  faite  d'un  mélange  de  terre  et  de  paille  séché  au  soleil , 
dans  laquelle  ils  serrent  leurs  effets  les  plus  précieux.  Une  planche,  provenant 
du  cercueil  d'une  momie,  clOt  celle  e.'^pèce  de  niche.  .Si  la  maison  ne  plaît  pas 
au  jeune  couple,  il  en  prend  une  autre;  il  peut  la  choisir  entre  cent,  je  dirais 
même  entre  mille,  si  tous  ces  tombeaux  étaient  disposés  pour  recevoir  des 
hôtes  vivants.  » 
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bres,  de  grandes  salles,  dans  la  principale  desquelles  le  sarco- 
phage était  élevé  sur  une  estrade.  II  y  en  a  un  long  de  douze 
pieds,  en  granit  '  ouge  de  Syène,  qui  résonne  comme  une  clo- 
che, et  auquel  on  ne  parvenait  qu'après  avoir  passé  douze  por- 
tes. On  doit  bien  regretter  que  la  cupidité  des  Arabes  les  ait 
conduits  presque  partout  pour  chercher  de  l'or,  et  qu'ils  aient 
non-seulement  dispersé  les  restes  des  morts,  mais  encore  mu- 
.  tilé  les  principaux  monuments  de  l'art.  Le  tombeau  d'Âcheu- 
cheroès  Osirei  ou  Petosiris,  c'est-à-dire  Busiris  ouOchoreos, 
qui  régnait  vers  Pan  1597  avant  Jésus-Christ,  tombeau  que  Bel- 
zoni  ouvrit  avec  la  plus  grande  peine ,  surpassa  toute  attente  : 
il  y  trouva,  après  quatre  mille  ans ,  des  sculptures  et  des  pein- 
tures d'une  extrême  fraîcîheur.  Un  sarcophage  d'albâtre  orien- 
tal très-pur,  long  de  neuf  pieds  dix  pouces  et  large  de  cinq  pieds 
sept  pouces,  était  dans  la  salle  principale;  une  lumière  que 
l'on  place  à  l'intérieur  fait  apparaître,  à  travers  la  transparence 
de  l'albâtre,  les  milliers  de  figures  dont  il  est  couvert.  Ce  chef- 
d'œuvre  sans  égal  de  l'art  égyptien  orne  à  présent  le  musée  bri- 
tannique (1). 

L'architecture  égyptienne,  née  dans  les  grottes  ou  les  exca- 
vations de  la  chaîne  Libyque,  conserva  toujours  les  caractères 
de  son  origine  :  simplicité  et  solidité.  De  là  ses  grandes  lignes 
non  interrompues,  ses  piliers  massifs  et  écrasés,  ses  surfaces 
planes,  ses  formes  quadrangidaires  et  ses  angles  saillants  :, aussi 
à  peine  si,  dans  des  édifices  longs  de  quatre  cents  pieds,  hauts 
de  plus  de  cinquante,  il  y  a,  depuis  tant  de  siècles,  une  seule 
pierre  dérangée.  La  colonne  destinée  à  soutenir  des  masses  si 
énormes  ne  pouvait  jamais  acquérir  de  légèreté.  Les  chapi- 
taux  sont  ornés  de  feuilles  de  Jotos,  de  palmier  et  de  figures 
d'animaux  ;  mais  comme  les  artistes  égyptiens  |comprenaient 
qu'ils  ne  pouvaient  poser  l'architrave  sur  des  ornements  légers, 
ils  faisaient  sortir  du  milieu  de  ceux-in  un  dé  pour  l'y  appuyer. 
A  la  différence  de  ceux  des  Grecs,  les  chapiteaux  sont  divers  l'un 
de  l'autre,  bien  que  de  proportions  égales.  Les  temples  n'ont 
pas  non  plus  un  comble  élevé,  mais  ils  se  terminent  en  plate- 
forme; ils  ne  se  courbent  pas  en  arcs,  mais,  anguleux  et  bas, 
ils  tiennent  dô  la  grotte  ;  à  peine  si  quelque  ouverture  y  laisse 


(I)  Voy.,  dans  stiwSecondvoyageen  Egypte  et  en  Nubie,\tii  descriplion  de 
ces  grottes  et  de  la  manière  dont  il  parvint  à  les  découvrir.  C'est  un  récit  \Ae'n\ 
d'intérCt,  parce  qu'il  est  simple  el  sans  prétention. 


m 
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péntUrer  la  lumière,  tant  pour  ou  ailuu(;ii'  l'ôclat  que  pour  iuR< 
pirrv  le  recueillement. 

Les  Egyptiens  avaient  sous  la  main,  pour  ces  immenses  tra> 
vaux,  d'inépuisables  carrières  de  porphyre  et  de  granit  rose, 
noir  ou  ç^is,  dans  la  chaîne  supérieure  ;  de  grès ,  dans  la  ré- 
gion m(j;ierne;  de  pierre  calcaire,  dans  la  partie  inférieure. 
L'agriculture,  réclamant  peu  de  bras,  laissait  la  plus  grande 
partie  des  forces  de  la  nation  à  la  disposition  de  la  caste  domi- 
natrice. Belzoni,  qui,  sans  autre  secours  que  sa  stature  athlé- 
tique, contraint  à  coups  de  bâton  les  Fellahs  de  creuser  où  il 
lui  plaît,  nous  offre  une  image  de  ces  chefs  d'ouvriers  tenant 
des  générations  entières  occupées  à  travailler  péniblement  pour 
un  roi  ou  pour  un  prêtre;  à  suppléer,  ù  force  de  bras ,  à  l'in- 
suffisance des  machines,  ù  consumer  leur  vie  pour  élever,  as- 
sise par  assise,  d'immenses  pyramides,  ou  pour  polir  les  faces 
d'un  obélisque  avec  la  même  patience  qu'ils  mettaient  à  filer 
et  à  tisser.  Rois  et  prêtres  rivalisaient  à  qui  entreprendrait  lôs 
ouvrages  les  plus  merveilleux ,  c'est-à-dire  à  qui  rendrait  plus 
misérable  le  peuple,  qui  seul  accomplissait  le  labeur. 

Celui  qui  observe  ces  monuments  avec  nos  idées  actuelles 
doit  croire  qu'il  a  fallu  des  siècles  pour  les  achever;  mais  l'his- 
toiçe  nous  apprend  que  les  monarques  du  Pérou  mirent  à  fin 
des  travaux  non  moins  prodigieux  :  telles  sont  les  deux  routes 
qui  de  Cusco  conduisent  à  Quito,  l'une  à  travers  les  précipices 
de  Cordillères,  l'autre  le  long  du  littoral,  sur  cinq  cents  lieues 
de  sable  :  tels  sont  encore  le  temple  du  Soleil ,  le  palais  de 
Cusco,  celui  de  Cagiambé,  et  de  nombreux  canaux.  Leur  mo- 
narchie n'eut  pourtant  qu'une  durée  de  trois  siècles  et  demi 
sous  treize  rois;  celle  des  Mexicains  dura  moins  encore,  etquels 
édifices  merveilleux  n'ont-ils.pas  construits  !  Les  Chinois  termi- 
nèrent en  cinq  années  leur  immense  muraille.  Que  ne  pouvait 
pas  faire  un  peuple  comme  celui  de  l'Egypte,  déjà  constitué  au 
temps  d'Abraham,  comme  le  trouvèrent  les  Romains  du  siècle 
de  César? 

L'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  et  l'écriture,  se  trou- 
vent partout  intimement  unies  dans  les  constructions  égyptien- 
nes ;  on  ne  les  considérait  pas  comme  achevées  tant  qu'elles 
n'étaient  pas  couvertes  d'hiéroglyphes  et  de  tableaux  histori- 
ques ,  le  tout  revêtu  de  couleurs  si  bien  préparées,  qu'après 
tant  de  siècles  on  les  dirait  appliquées  d'hier.  Les  grandes  su- 
porficies  planes  semblent  des  pages  apprêtées  pour  y  retracer 
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les  fastes  du  pays,  ses  connaissances,  ses  dogmes.  Les  sculp- 
tures de  l'extérieur  sont  en  bas-relief,  et  celles  de  l'intérieur  en 
rondè-bosse.  Il  ne  faut  pas  observer  ces  ouvrages  avec  un  wil 
habitué  aux  formes  grecques;  car  trop  do  causes  faisaient  obs- 
tacle au  développement  du  beau  artistique  chez  les  Egyptiens. 
La  population  avait  le  teint  cuivré,  des  formes  disgracieuses  et 
sans  proportion ,  les  traits  du  visage  se  rapprochant  de  ceux 
des  Chinois.  Attentifs  à  reproduire  la  nature  telle  qu'ils  la 
voyaient,  ils  donnaient  k  leurs  flgures  de  femme  des  tailles  de 
guêpe  et  des  poitrines  d'une  énorme  saillie.  Une  religion  pour 
laquelle  le  repos  était  la  suprême  béatitude  ne  voulait  voir  aux 
dieux  que  l'expression  d'une  quiétude  majestueuse.  La  momie, 
qui  semble  avoir  été  leur  type  artistique,  produisit  les  statues 
aux  jambes  réunies,  aux  bras  attaché»  au  torse,  au  cou  roidi; 
et  puis  l'hiéroglyphe ,  qui  devait  exprimer,  non  la  chose  elle- 
même,  mais  le  nom  ou  l'idée,  exigeait  une  inaltérable  unifor- 
mité. C'est  ce  qui  lit  que,  même  après  avoir  eu  connaissance 
de  l'art  grec,  ils  conservèrent  le  goût  des  contours  rectilignes, 
(jui  exclut,  comme  l'observe  Strabon  en  le  leur  reprochant ,  et 
l'effet  et  la  grâce  (1). 

On  aurait  tort  cependant  de  concevoir,  d'après  cela,  du  mé- 
pris pour  l'art  égyptien,  d'autant  plus  que  les  découvertes  ré- 
centes ont  dû  moditier  le  jugement  sévère  qu'en  portaient  nos 
pères.  La  tête  colossale  trouvée  dans  le  tombeau  d'Osyman- 
dyas  (2)  offre  «  ce  calme  plein  de  grâce,  cette  physionomie  heu- 
reuse qui  plaît  plus  encore  que  la  beauté.  Il  est  impossible  de 
représenter  la  divinité  sous  des  traits  qui  la  rendent  plus  chère 
et  plus  vénérable.  L'exécution  en  est  merveilleuse,  et  on  la  croi- 
rait des  meilleurs  temps  de  la  Grèce,  si  elle  ne  .;  tail  l'em- 
preinte égyptienne  (3).  »  Haniilton  admira  les  bas-r*  liefs  de  la 
tombe  même,  où,  si  la  perspective  manque ,  il  y  a  une  grande 
franchise  de  dessin  et  une  vigueur  d'expression  très- remarqua- 
ble. 11  suffit  de  parcourir  les  musées  de  Turin,  de  Paris  et  de 
Londres,  pour  reconnaître  que  les  artistes  de  l'Egypte  savaient 
au  besoin  s'écarter  des  types,  quoiqu'ils  fussent  gênés ,  d'un 
côté  par  l'obligation  de  greffer  des  têtes  d'animaux  sur  des 


(1)  IToXOttuXo;  oIxs;àv  MÉ|j.«pEi  oùSèv  iyti  xaptsv...  ypaçtxov.  Géogr.,  XVII. 

(2)  L'édifice  dont  il  est  question  ici  n'était  pas,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  le  lombeau  décrit  par  Diodore  comme  celui  du  roi  Osymaudyas.  (Note 
de  la  2*  édition  française.  ) 

(3)  Be.icriplion  de  l'K(iypte,  i>.  129. 
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corps  humains  ;  de  Tnutre,  par  la  nécessitt''  do  faire  du  dessin  le 
supplément  de  l'écriture,  afin  de  représenter  les  idées  plutôt 
que  les  choses. 

Dans  un  pays  où  le  dogme  fondamental  de  la  religion  était 
un  dieu  mort,  où  l'on  ne  considérait  la  vie  que  comme  un  ins- 
tant bien  court  dans  la  succession  inflnie  des  temps,  l'habita- 
tion des  morts  devait  surpasser  en  somptuosité  celle  des  vi- 
vants. Les  Égyptiens,  comme  les  Perses,  distinguaient  la  ma- 
gnificence des  principales  villes,  non  moins  par  la  splendeur 
des  tombeaux ,  que  par  celle  des  palais  ou  des  temples.  Les 
rois  étaient  sacrés  près  des  cendres  de  leurs  prédécesseurs,  et 
de  là  on  les  faisait  monter  sur  le  trône  en  leur  rappelant 
qu'après  leur  mort  ils  seraient  jugés  dans  ce  même  lieu  pour 
une  consécration  nouvelle. 
-yriinidM.  Comme  les  rois  de  la  Thébaïde  étaient  déposés  dans  des 
montagnes  creusées,  lorsque  le  siège  du  gouvernement  fut 
transporté  à  Memphis,  les  nouveaux  souverains  voulurent  éle- 
ver des  montagnes  artificielles  pour  qu'elles  couvrissent  leurs 
tombeaux  :  telles  furent  les  pyramides,  que  l'on  retrouve  (îhez 
les  peuples  les  plus  éloignés,  à  Otaïti,  au  Mexique,  où  celle  de 
Schiolollan  est  fameuse  :  construite  sur  le  modèle  de  celle  de 
Teotihuacan ,  et  parfaitement  orientée,  elle  a  mille  trois  cent 
cinquante  pieds  de  base  et  cent  soixante-huit  de  hauteur.  Cinq 
pyramides  ornaient  le  tombeau  du  roi  étrusque  Porsenna;  celle 
de  Tzarina,  reine  des  Scythes,  était  triangulaire,  d'un  stade 
de  hauteur  sur  trois  de  largeur  (1).  La  base  de  la  plus  grande 
pyramide  de  Gizé,  à  la  gauche  du  Nil,  orientée  exactement  vers 
les  quatre  points  cardinaux,  est  la  mesure  juste  du  stade  égyp- 
tien, la  408"'  partie  du  degré  terrestre,  et  son  apothème  est  en  la 
(500*.  La  base  de  la  seconde  pyramide  est  égale  à  un  540*  du  de- 
gré de  l'écliptique,  équivalant  au  480"  du  parallèle  méridien 
de  Thèbes,  exactitude  surprenante  et  mystérieuse.  On  sait  que 
les  pyramides  s'élèvent  par  gradins  et  finissent  en  plate-forme; 
elles  sont ,  en  outre,  revêtues  en  très-belles  pierres  de  taille. 
Saladin  les  fi .  enlever  de  celles  de  Gizé  pour  construire  la  cita- 
delle du  Caire  (2).  En  outre  des  trois  célèbres  pyramides  de 


(1)  DiODOBR,  liv.  H,  cil.  34. 

(2)  1.(8  Grecs  tirèrent  le  nom  de  pyramide  de  nûp,  Teu,  on  de  injp6;,  froment  : 
accoutumés  à  inventer  une  histoire  sur  chaque  étyinolngie,  ils  déduisirent 
la  première  de  la  ressemblance  de  la  pyramide  avec  la  flamme;  la  seconde, en 
supposant  ces  édifices  dtstinés  à  servir  de  greniers.  Tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
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Gizé ,  au  nord  de  Mcmphis,  on  en  voit  d'autres  au  sud  de  cette 
ville,  principalement  à  Dasrhiour  et  à  Sacara;  beaucoup  en  bri- 
ques, et  toutes  de  grandeur  différente.  Si  les  rois  qui  les  éle- 


les  pyramides  avaut  1813  «st  résumé  dan*  l'ouvrage  de  Bece,  ÀllgemeiM 
getchichte,  \,  p.  705-714. 11  faut  en  outre  consulter  Larchin  et  Letronke, 
Commentaires  sur  Strabon  ;  Sacy  et  Dohneddrn,  qui  ont  discuté  sur  l'origin* 
du  nom  ;  Hisl.  von  den  egyptisehen  Pyramiden,  Berlin,  1816  ;  TnoMLtciua, 
sur  les  moniimenls  symboliques  égyptiens,  dans  le  vol.  XVIII  de  la  Skandin. 
littéral.  Skrivter,  1832. 

Ni  les  anciens  ni  les  modernes  n'ont  connu  la  hauteur  précise  d«s  pyra- 
midps.  On  ignore  même  le  nombre  de  leurs  asslMS.  Greaves  en  compta  Jusqu'à 
207  dans  la  plus  grande  df s  pyramides  ;  Maillet  et  Tbévenol,  308  ;  pokoke, 
21]  ;  Belom,  350;  Lciiwen&tein,  260.  Quant  à  ses  dimensions,  voici  celles  que 
lui  donnent  les  écrivains  les  pins  connus  : 


Hauteur. 

plrdi. 

Hérodotf 80O  

Strabon 625  

Diodore 660  

Pline 660  

I.H  Bruyn 616  

Prospero  Alpino 625  

Tliévenot r>20  

Miebulir 440  710 

Greaves 444  648 


Longueur  d'un  calé. 

pinli. 

.  800 

.  600 

.  700 

.  "08 

.  704 

.  750 

.  682 


Si  l'on  s'en  rapporte  aux  ingénieurs  de  l'expédition  d'Egypte,  la  pyramide 
de  Ciiéops,  qui  est  la  plus  grande,  aurait  232"',747  de  largeur;  138  mètres 
dfl  hauteur  perpendiculaire,  ou  bien  140"' ,966,  en  y  ajoutant  les  deux  assises 
df^^radées  à  sa  cime  et  le  double  socle  taillé  dans  le  roc.  Peut-ôlre  Taudrait-il 
y  ajouter  6  autres  mètres  pour  le  so.nnroet  qui  n'existe  plus  ;  ce  qui  ferait 
deux  fois  la  bailleur  des  tours  de  Notre>Dame.  Sa  base  occupe  une  superficie 
carrée  de  53'",361  carrés.  En  y  entrant,  ou  parcourt  une  galerie  qui  mène 
à  une  chambre  dite  de  la  Reine,  longue  de  5"<,793,  large  de  à"*,?],  haute  de 
C^iSO?.  Celle  du  roi  rot  lorigue  de  10">,47,  large  de  5'",22,  haute  de  &'",80, 
ayant  an  milieu  un  sarcc* pliage  de  granit.  Dans  l'intérieur,  on  trouve  des  puils 
qui  ont  63'",344  de  profondeur.  La  masse  en  a  élé  calculée  à  2,662,628  mè- 
tres cubes. 

La  seconde  pyramide  de  Cephren,  à  l'occident  de  la  plus  grande,  a  20 4"" ,90 
de  base  au-dessus  du  socle,  et  132  mètres  de  hauteur  perpendiculaire  :  elle 
renferme  un  puits  de  20  mètres  de  profond>!ur,  qui  conduit  à  nne  chambre 
sépulcrale  où  se  trouve  un  sarcophage.  Elle  a  de  lemarquable  que  ciiaque  pierre 
des  quatre  angles  extérieurs  est  emboîtée  dans  celle  inférieure,  ce  qui  rend  la 
pyramide  extrêmement  solide.  Les  pierres  des  façades  n'ont  été  liées  avec  du 
ciment  qu'à  leur  partie  intérieure,  pour  qu'il  ne  fût  pas  exposé  à  l'influence 
de  l'atmosphère,  qui  l'aurait  détérioré. 

La  troisième  pyramide  est  de  beaucoup  plus  petite. 
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vèrent  avec  lant  do  dépensêi  (1)  crurent  s'immortaliser,  leur 
nspérance  fut  vainc ,  puisqu'on  ne  sait  avec  certitude  In  nom 
d'aucun  d'eux  (â  .  On  a  même  discuté  sur  la  destination  réelle 
do  ces  monuments  ;  mais  il  parait  certain  qu'ils  ne  senaient 
que  de  toml)eaux  aux  rois,  au  prtntife  suprême  ou  au  dieu  :  fuit 
moins  étrange  pour  qui  considère  lu  constitution  politique  et 
religieuse  du  pays. 

L'étonnement  qu'excitent  de  pareilles  masses  no  s'accroît 
pas  peu  lorsqu'on  réfléchit  qu'elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
la  flèche  d'immenses  édifices  souterrains  (3). 
T<>mpir<i.  Los  temples  étaient  la  partie  principale  des  cités  primitives  : 
l'histoire  nous  l'apprend,  et  leurs  noms  mêmes,  qui  se  rapi)oiient 
au  culte  de  quelque  divinité,  en  rendent  témoignage.  Houvent 
aussi  le  temple  servait  île  forteresse.  Les  Hébieiix  s'y  réfugiè- 
rent quand  Jérusalem  fut  prise  par  Titus;  les  Mexicains,  quand 
ils  furent  assaillis  par  Certes.  Humboldt  a  pensé  qut^  telle  était 
la  destination  des  tenq)les  de  forme  primitive,  comme  la  tour 
de  Bélus,  à  Habylone. 

Nous  avons  dit  qu'en  Egypte  la  civilisation  s'était  propagée 
en  même  temps  que  s'était  étendue  la  caste  sacerdotale,  chaque 
pays  nouveau  mis  en  culture  devenant  le  territoire  et  la  pro- 
priété du  temple,  qui,  de  cette  manière,  demeurait  le  centre  de 
l'État,  dans  la  signification  la  plus  rigoureuse  du  mot.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étciii.er  que  les  prêtres  voulussent  lui  donner  tant 
de  majestueuse  grandeur,  que  le  peuple  y  consacrAt  ses  sueurs, 


(1)  Volney  a  calculé  qu'avec  ce  qu'ont  coûté  les  trois  pyramiih-s  de  Gizë  uo 
aurait  pu  ouvrir,  do  la  nier  Rouge  à  Alexandrie,  un  canal  de  l  aO  pieds  de  lar- 
geur sur  30  de  prurundeur,  revêtu  entièremeut  en  pierres  de  taille,  avec  nu 
parapet,  et  de  p!u ^  une  ville  de  guerre  et  de  commerce  coutenant  400  uiuIsoiih 
munies  de  citernes. 

(2)  Iltpl  8è  injpa[j.{?wv  oùôèv  fiXtoç  napà  toT;  iy/copioi;,  oûte  Ttapà  toï;  avyYP** 
çiOdiv  (TviiifuveïTat.  i-o'.>r  ce  qui  concerner  les  pyramide.*,  ni  les  gens  du  p.iysni 
les  écrivains  ne  8i>nt  d'accord.  Diodohk,  I.  PLl^R  dit,  en  faisant  de  la  morale  ; 
Inleromnes  non  constat  a  quibm  faclœ  sint,justiisimo  casa  oblileratia 
auctoribus.  La  plupart  attribuent  les  trois  plus  grandes  à  Ciiéops,  Ceplirenet 
Mycerinus. 

(3)  Voyez  sur  les  pyramides  :  Jomard,  Remarques  et  recherches  sur  les 
pyramides,  et  Description  générale  de  Memphis  et  des  pyramides,  dans  le 
grand  ouvrable  de  lu  commission  d'Egypte.  —  Lepère,  Mémoire  sur  les  pyra- 
mides des  Égyptiens  et  sur  leur  système  religieux.  Paris,  1800.  —  hibt, 
Von  den  jEgyptischen  Pyramiden.  Berlin,  1815,  in-4".  —  Howard  Vvse, 
Opérations  carried  on  at  the  Pyramide  qf  GIsch  in  1837.  Londres,  1840. 
2  vol.  (Note  de  la  ?,'  édition  Trançaise  } 
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et  quo  les  roi«  y  piodigu«MM'iil  dm  trt^iion)  pour  (te  ronrilior  la 
raitte  aacerdotato  ( I ). 

Presque  toujours  on  trouvo  au  milieu  de  leurs  temples,  à 
quelque  siècle  qu'ils  appartiennent,  un  sanctuaire  de  mi^dioere 
grandeur  ;  mais  à  l'cnlour,  des  colonnades,  des  péristyles,  des 
pylônes;  plus  loin,  sont  les  figures  colossales,  les  obî^lisques, 
les  mAts  ornés  de  banderoles,  comme  ceux  de  Saint-Marc  à 
Venise,  les  galeries  do  sphinx  et  de  béliers;  et  plus  loin  encore 
d'autres  rangées  do  colosses  :  architecture  sans  dessin  arrêté 
comme  sans  fin,  à  laquelle  cent  siècles  auraient  pu  continuer 
d'ajouter  des  ornements  sans  pouvoir  jamais  la  dire  terminée. 
Aussi  est-il  bien  difficile  de  fixer  une  date  ù  ces  monuments, 
dans  lesquels  les  bas-reliefs  et  les  liiéroglyphes  sont  souvent 
postérieurs  de  mille  ans  à  rédillce. 

L'histoire  des  constructions  ajoutées  sucfessivement  au  tem- 
ple était  inscrite  sur  les  grands  obélisques  monolithes,  dont 
quelques-ims  ont  jusqu'à  cent  pieds  de  haut ,  couverts  d'ins- 
criptions et  terminés  en  pyramide,  avec;  l'cftigie  du  roi  qui  les 
fit  élever,  ou  quelques  scènes  religieuses  et  hiéroglyphiques. 
Les  autres  nations,  désespérant  d'égaler  ces  mcr\'eille8,  prirent 
le  parti  d'en  dépouiller  l'Egypte,  et  dernièrement  encore  les 
Français  ont  transporté  a  Paris  un  des  ol)élisques  de  Louxor. 
Les  Romains  en  avaient  déjà  enlevé  un  grand  nombre,  et  parmi 
ceux  qui  servent  encore  à  l'ornement  de  Home,  le  plus  grand  a 
cent  quatre-vingts  métrés  cubes,  et  doit  peser  470,000  kilo- 
grammes; sa  hauteur,  sans  le  piédestal ,  est  de  trente-trois  mè- 
tres trente  millimètres,  et  sa  largeur  de  deux  à  trois  mètres  à 
la  base  (2). 


(1)  Amasisfit  transporter  d'Ëléphantis  à  Sais  un  édifice  d'une  seule  pierre 
Ayant  21  coudées  en  longueur,  14  en  hauteur  et  8  en  largeur;  trente  mille 
marins  y  furent  employés  durant  trois  ans.  Cet  t'idiflce  se  voyait  encore,  du 
temps  d'uérodoie,  à  la  porte  du  temple  de  Minerve.  Héhodotr,  II,  17i>. 

(2)  Les  obélisques  étaient  toujours  placés  deux  par  deux  A  l'entrée  des  tem- 
ples, avec  des  inscriptions  Itiatoriques.  Celui  de  Louxor,  qui  s'élève  mainte- 
nant au  milieu  d'une  des  plus  belles  places  du  monde  (celte  de  la  Concorde,  à 
Paris),  avait  de  hauteur  totale 70i"«'«.  .  .  .  3i»«".  .  .  ô"«»". 

Sa  plus  grande  largeur  à  la  base  : 

Sur  la  face  septentrionale 7  0  8 

Sur  les  faces  au  levant  et  au  couchant.  .6  4  4 

Il  pesait  4457  quintaux  et  5000  avec  le  revêtement  qu'on  lui  avait  appliqué 
pour  le  transporter, 
si  nous  pensouR  que  l'architecte  Fontana  s'immortalisa  rien  que  pour  av&ir 


Colossen. 
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Le  même  style  grandiose  domine  dans  tous  les  ouvrages  d'or- 
nement dont  nous  avons  parlé.  Autour  de  Médinet-Abou  de 
Thèbes  ne  se  dressent  pas  moins  de  dix-sept  colosses,  et  dans 
le  nombre  deux  de  grès  pe^nt  2,612,000  livres,  d'un  seul  bloc. 
Dans  le  tombeau  d'Osymandyas,  on  voit  un  amas  de  pierres, 
débris  d'un  colosse  mesurant  vingt-deux  pieds  de  distance 
d'une  épaule  à  l'autre,  et  l'index  quatre.  Il  devait  donc  avoir 
cinquante-quatre  pieds  de  hauteur,  et  peser  deux  millions  de 
livres  :  il  fut  pourtant  transporté  là  d'une  distance  de  quarante- 
cinq  lieues.  On  remarque  au  même  endroit  une  série  de  fon- 
dations de  seize  pieds  carrés  sur  douze  de  hauteur,  qui ,  sans 
doute,  supportaient  autant  de  sphinx  massifs.  Ces  figures  étaient 
l'objet  d'un  culte  comme  symboles,  et  les  sabéens  d'Egypte 
dansaient  chaque  année  autour  du  grand  sphinx,  maintenant 
recouvert  par  les  sables  :  mais,  en  4379,  le  supérieur  d'un  cou- 
vent musulman  le  fit  mutiler.  Les  colosses  de  Louxor  ont  qua- 


rante 
recou> 


su  dresser  l'obélisque  qui  décore  U  place  du  Vatican,  et  quelle  rumeur  on  a 
faite  dernièrement,  quand,  à  l'aide  des  immenses  progrès  de  la  mécanique,  on 
a  transporté  celui  de  Louxor  à  Paris,  combien  ne  devons-nous  pas  nous  étonner 
qu'une  population  esclave  ait  pu,  seulement  à  force  de  bras,  les  tailler  dans 
les  moulagnes,  les  transporter  par  terre  et  les  élever  à  leur  lOace  !  Il  ne  parait 
pas  démontré  qu'ils  se  servissent  de  gnomons  ;  mais  ce  qui  prouve  qu'ils  joi- 
gnaient l'habileté  artistique  à  la  force  matérielle,  c'est  la  légère  convexité 
donnée  aux  faces  de  leurs  obélisque:^,  opération  nécessaire  optiquement  pour 
qu'elles  parussent  planes  à  l'œil- 

L'ubéiisqno  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome  est  le  plus  antique  de  tous, 
puisqu'il  remonte  à  Mcnris,  qui  régnait  173C  ans  avant  J.  C  Ceux  de  Louxor 
sont  de  Rliainsès  III,  1561  avant  J.  C.  Il  y  en  a  encore  treize  à  Rome  d'une 
époque  postérieure.  Les  Romains  en  tirent  quelques-uns  en  l'honneur  de  leurs 
empereurs,  comme  celui  de  Barberini,  le  Sallustien,  l'Albani  et  celui  de  Béné- 
\ent.  Ceux  de  Sainte-Marie  Majeure  et  de  Monte-Cavallo  furent  apportés  d'£- 
gypte  par  l'ordre  de  Claude.  Le  premier,  relevé  par  Sixte  V,  est  de  gi-anit 
rouge,  sans  hiéroglyphts  :  il  a  t4"'.74  de  hauteur  et  l"'.4o  delargeurà  saUise. 
L'autre  est  un  peu  plus  haut.  Alexandre  VU  en  fil  relever  un  sur  la  place  de 
Sainte  Marie  de  la  Minerve,  où  il  fut  trouvé  au  milieu  de  beaucoup  d'anti- 
quités égyptiennes  ;  il  a  &'".40  de  hauteur.  Celui  du  mont  Citorio,  provenant 
d'Héliopolis,  fut  apporté  à  Rome  sous  Auguste;  il  est  brisé  en  cinq  morceaux  ; 
Pie  V  le  lit  restaurer  ;  sa  hauteur  est  de  22  met.;  le  piédestal  en  a  7.  Celui  du 
Vatican,  qui  n'a  jamais  été  abattu,  vient  aussi  d'Héliopolis;  il  a  27'".70de 
hauteur  et  2°'  77  de  largeur  à  sa  base.  L'obélisque  de  la  place  Navone,  venu 
sousCaracalla,  a  environ  1C<".60  ;  celui  de  la  place  du  Peuple,  25  m.  sur  2"'. GO, 
et  il  est  tout  couvert  d'hiéroglyphes,  ainsi  que  celui  de  la  Trinité  du  Mont, 
qui  a  I4ni.74  de  hauteur,  et  fut  érigé  par  Pie  VI  en  1789. 

Roselhni  et  Ungdrelli  promirent  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes  de  Rome. 
Expédition  scientifique  dans  leur  patrie. 
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lante  pieds  d'élévation.  Qui  peut  dire  combien  de  merveilles 
recouvre  le  sol  qui  s'est  exhaussé  de  vingt  pieds  depuis  le  com- 
mencement de  notre  ère ,  et  quels  devaient  être  les  temples 
qui  les  contenaient  ! 

On  a  déjà  compris  qu'à  la  différence  de  l'art  indien,  celui  de 
l'Egypte  ne  s'occupait  pas  exclusivement  des  temples,  mais 
qu'il  bâtissait  des  palais  et  des  cités.  Quelle  magnifique  idée 
devait  donner  d'elle  la  ville  de  Philé,  dont  les  pieds  se  bai- 
gnaient dans  le  Nil,  tandis  que,  pour  rivaliser  avec  les  collines 
d'alentour,  elle  élevait  dans  les  airs  ses  terrasses,  ses  portes 
majestueuses,  ses  propylées,  ses  maisons  alignées  le  long  des 
quais  de  granit  et  entremêlées  de  l'épaisse  verdure  des  pal- 
miers !  Des  constructions  non  moins  splendides  ornaient  Edfou 
(la  ville  du  soleil),  Nomalis  Bouto  (Esné),  Hormoutis;  mais  plus 
encore  No-Ammon,  la  i 'in'îbes  aux  cent  portes  des  Grecs,  dans 
laquelle  les  prêtres  disaient,  selon  Tacite,  que  vécurent  autre- 
fois 700,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes  (1).  Elle- em- 
brassait les  cinq  quartiers  de  Karnac,  Louxor,  Memnonium, 
Médinet-Abou  et  Kouma.  Six  obélisques,  en  outre  des  deux 
récemment  enlevés,  y  subsistent  encore,  ainsi  que  dix-sept 
pylônes  colossaux,  sept  cent  cinquante  colonnes,  parmi  les- 
quelles plusieurs  d'un  diamètre  de  peu  inférieur  à  celui  de  la 
colonne  Trajane,  à  Rome;  soixante-sept  statues  monolithes 
plus  grandes  que  nature.  L'hippodrome  de  Médinet-Abou  est 
une  enceinte  de  quinze  cents  mètres  de  long  sur  sur  neuf  cent 
quatre-vingt-huit  de  large.  Une  galerie  de  soixante  sphinx  au 
moins  conduit  au  palais  de  Karnac,  et  le  pylône,  s'élevant  de 
quarante-trois  mètres  au-dessus  du  sol  sur  une  longueur  de  cent 
treize,  introduisait  dans  une  première  cour  dont  on  peut  ap- 
précier la  vaste  étendue.  Au  delà  du  pylône  est  une  immense 
salle  hypostyle  de  quarante-sept  mille  pieds  carrés,  dont  les 
voûtes  plates  sont  soutenues  par  cent  trente-quatre  colonnes, 
les  plus  grosses  qu'on  ait  employées  pour  des  constructions  in- 
térieures. Si  l'on  est  étonné  à  l'aspect  des  énormes  architraves 
monolithes,  on  ne  l'est  pas  moins  de  la  profusion  des  sculp- 
tures et  des  ornements  symboliques.  Une  allée  de  sphinx  réu- 


mil 


(1)  Il  est  lrë$-pi'obable  qu'on  lui  aura  parlé  de  la  caste  (out  entière  dçjs 
guerriers,  et  non  pas  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  L'emplacement 
de  celte  ville,  que  l'on  peut  encore  mesurer,  est  de  1,626  hectares  environ. 
Celui  de  Paris,  quoique  de  3,'<37,  ne  renferme  pas  autant  de  population. 
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nit  Karnac  à  Louxor  sur  une  longueur  de  deux  mille  trois  cent 
mMres.  Dans  le  Memnonium  est  le  tombeau  d'Osymandyas,  sur 
lequel  il  y  avait  autrefois  un  cercle  d'or  ou  de  bronze  doré, 
d'une  circonférence  de  trois  cent  soixante-cinq  coudées  (1). 


(I)  «  On  Toit  à  Thibes  les  tombeaux  des  ancient  rois,  monuments  admi- 
râbles  qui  ont  enlevé  à  la  |io8téri(é  l'caiwir  d'en  ëgder  la  magniilcence.  Les 
prêtres  prétendent  (|ue  leuis  livres  sacres  font  mention  de  quarante-sept  mo- 
numents royaux  semblables;  mais  au  temps  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  il  n'en 
restait  que  dix-sept  :  encore  une  bonne  partie  était  elle  détruite  dès  le  commen- 
cement de  la  C(.XXX*  olympiade,  quand  nous  allâmes  dans  ce  lieu  célèbre. 
Non-seulement  les  Egyptiens  qui  ont  interrogé  leurs  arcliives  nationales,  mais 
beaucoup  de  Grecs  qui,  venin  à  Tlièbes  sous  Ptolémée,  ont  écrit  l'bisloire  de 
l'Egypte,  se  trouvent  d'accord  avec  notre  récit,  entre  autres  Uécalée. 

«  Ces  historiens  disent  donc  qu'à  une  distance  de  dix  stades  des  premiers 
tombeaux,  où  la  tradition  rapporte  <|u'on  enterrait  les  femmes  de  Jupiter, 
était  le  monument  du  roi  Osymandyas.  On  rencontrait  d'abord  un  pylône  de 
pierre  lii^ersemcnt  sculpté,  d'un»  longueur  de  deux  plètlires  et  d'une  liaiiteiu' 
de  qnaranlu-ciiiq  coiuiéis.  Après  l'avoir  traversé ,  ou  trouvait  un  péristyie 
tétragone  de  iiiorre,  dont  chaque  câtc  avait  quatre  plètlires  (  120  mètres),  et 
qui,  au  lieu  d'être  sonliiin  par  <'es  colonnes,  l'était  par  des  figures  inonulitlies 
hautes  de  seize  coudées.  La  voAte  plate,  monolithe,  était  large  de  deux  orgyes 
et  semée  d'étoiles  sur  lonil  azur.  A  la  suite  de  ce  périotyle,  on  trouvait  une 
autre  entrée  près  de  laquelle  on  voyait  trois  statues  r><ites  d'an  seul  morceau 
de  marbre  de  Syènc;  l'une  représentait  un  homme  assis,  dont  le  pied  mesuré 
dépassait  sept  coudées  :  c'était  la  plus  grande  de  l'Egypte;  les  deux  autres 
statues,  plus  petites,  rcprésenlaienl  la  mère  et  la  fille  de  cet  homme,  l'une  à 
sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche.  Ce  colosse  n'était  pas  moins  admirable  par  la 
finesse  du  travail  que  pur  la  nature  de  la  pierre,  qui  n'oiïrait  pas  la  moindre 
fissure  ni  une  seule  taclio. 

«  Aux  pieds  de  la  statue  on  lisait  :  Je  suis  Osymandyas,  le  roi  des  rois. 
Si  quelqu'un  veut  savoir  combien  je  suis  grand  et  où  je  repose,  qu'il 
triomphe  de  quelqu'une  de  ces  masses  qui  sont  mon  ouvrage. 

«  Il  existait,  en  outre  de  la  mère  de  ce  roi,  une  statue  isolée,  d'une  seule 
pierre,  haute  de  vingt  coudées,  avec  trois  couronnes  en  tète,  pour  indiquer 
qu'elle  fut  fille,  femme  et  mère  de  rois. 

«  A  la  suite  du  second  pylône,  on  voyait  un  autre  péristyle  beaucoup  plus 
remarquable.  Des  bas-reliefs  de  tous  genres  y  relraçiuent  la  guerre  soutenue 
par  Osymandyas  contre  la  Bactriane  rebelle.  Son  année  était  de  quatre  cent 
mille  fantassins  et  de  vin^  mille  chevaux,  divisée  en  quatre  corps  commandés 
chacun  par  l'un  de  ses  fils.  Sur  la  luemièie  paroi,  le  roi  était  leprésenté  atta- 
quant une  forteresse  baignée  par  un  fleuve,  et  combattant  vailamment  les 
guerriers  qui  lui  barraient  le  passage  ;  il  était  accompagné  d'un  linii  qui  le 
st>  mdait  dans  sa  fureur.  Quelques  intcrpiètis  ont  prétendu  qu'en  effet  un 
lion  apprivoisé  et  élevé  par  le  roi  l'avait  soutenu  dans  le  combat  en  décidant 
la  fuite  de  l'ennemi;  d'autres  racontent  que  ce  roi,  aussi  vain  que  vaillant, 
afin  de  faire  son  propre  éloge,  avait  voulu,  par  le  symbole  du  lion,  exprimer 
sa  force  d'âme.  Sur  la  seconde  paroi  étaient  représentés  des  prisonniers,  eunu- 
ques et  sans  maiu.«,  pour  indiquer  i|iie  dans  le  combat  ils  s'étaient  montrés 
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C'est  là  aussi  qu'est  la  statue  de  Meinnon,  dont  lu  voix  saluait 
lu  soleil  levant. 
Sans  poursuivre  plus  loin  la  description  de  tant  de  nionu- 


etTéminés  et  «ans  force.  Sur  la  troisième,  on  voyait  toutes  sorte»  de  sculpturiM 
et  de  dessins  trës-fliiis,  qui  rappelaient  et  les  sacrifices  oiïerts  par  le  roi,  et  son 
triomphe  à  son  retour  de  cette  expédition. 

«  Au  milieu  du  péristyle  était  un  autel  à  ciel  découvert,  d'une  belle  pierre 
richement  sculptée  et  d'une  merveilleuse  grandeur.  Deux  statues  monolithes, 
assises,  hautes  de  viuKt-sept  coudéeH,  étaient  appuyée»  le  do't  au  mur.  Entre 
eilcH,  et  de  chaque  cdté,  se  trouvaient  trois  entiées  conduisant  dans  une  salle 
liy(ioslyle,  dont  le  plafond  posait  sur  des  colonnes  alternées  ;  ille  était  disposée 
en  forme  d'odéun,  et  chacun  de  ses  côiés  était  de  deux  plëthres  (environ 
60  mèirt's). 

«  Une  grande  quantité  de  statues  en  bois  représeniuirnl  des  liouimis  qui 
plaidaient,  les  yeux  fixés  sur  lesjngcs  siégeant  pour  prononcer,  ut  sculptés,  au 
nombre  de  trente,  sur  l'un  <les  murs.  An  milieu  d'eux,  on  voyait  le  président 
du  tribunal  portant  Ji  son  cou  une  image  de  la  Vérité,  représentée  les  yeux 
fermés  et  ayant  à  ses  pieds  un  grand  nombre  de  livres.  Les  juges  enseignaient 
|mr  leur  a^pect  que  le  magistrat  ne  doit  rien  recevoir,  et  le  président  qu'il  n'a 
d'vciix  (|ue  pour  la  vérité. 

<'  Après  cette  salle  était  un  passage  flancpié  de  bâlimenls  divers,  oii  un  pré- 
parait des  mets  délicats  au  goût,  et  oii  le  roi  était  sculpté  et  peint  de  couleurs 
très-vives,  avec  les  habits  royaux,  appoitanl  en  tribut  au  dieu  de  l'or  et  de 
l'argent  retirés  des  mines  dans  l'aimée.  Au  bas  était  inscrite  la  somme  équi- 
valente à  trente-deux  millions  de  mines  de  notre  monnaie. 

«  Après  ce  passage  venait  la  bibliothèque  sacrée,  avec  l'inscription  :  Re- 
mèdes dM  l'Ame.  On  y  apercevait  une  série  d'imagos  des  dieux  de  l'Egypte  et 
celle  du  mi  qui,  en  offrant  à  chaque  divinité  les  dons  convenables,  paraissait 
démontrer  à  Osiris  et  à  ses  assesseurs  dans  les  enfers  qu'il  avait  accompli  les 
devoirs  de  la  piété  envers  les  dieux,  ceux  de  Iaju4ice  envers  les  hommes. 

•c  Au  mur  de  la  biblothèqnc  était  contiguë  une  salle  faite  avec  beaucoup 
d'art;  vingt  tablée*,  y  étaient  entourées  de  his  uii  l'on  vovitit  les  images  de 
Inpiler,  de  Junon,  du  roi  Osymandyas;  c'est  là  qu'on  supposait  (jne  le  eorps 
du  roi  était  enseveli. 

i>  A  l'entour  iilaient  construites  beaucoup  de  chapel'es  contenant  des  pein- 
tures représentant  les  animaux  sacrés  de  l'Êgyple,  et  d'où  l'on  montait  sur  le 
comble  de  ce  vaste  toml)eau. 

«  Une  fois  monté,  on  voyait  sur  le  monument  un  cercle  d'or  épais  d'une 
coudée  et  de  trois  cent  soixante-cinq  coudées  de  tour.  A  chaipie  coudée  cor- 
respondait un  jour  de  l'année  ;  le  lever  et  le  (»uclier  des  astres  y  étaient  mar- 
()iii'S,  ainsi  (\\\a  les  indications  astrologiques  enseignées  par  la  su|K>rslitiun 
égyptienne.  Ce  cercle  fut  enlevée  par  Cambyse  lor.sipi'il  subjugua  l'KgypIe. 

"  Tel  était  donc  le  monuiiienl  qui  renlermait  K's cendres  du  roi  Osymandyas, 
et  qui  i'eni|)ortait  de  beaucoup  sur  ton.s  les  antres  par  les  sommes  immenses 
qu'il  avait  coûté  et  par  l'habileté  des  artistes  employés  à  sa  construction.  » 

DiODORE,  I.  I,  c.  46,  47,  48,  49. 

Dans  un  travail  trè»-rvmar(piable  inséré  au  1X°  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  (.etronne  a  prouve  non- 
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rnents,  nous  dirons  seulement  que  les  Français  de  rexpéditioii 
napoléonienne  venus  pour  les  dessiner  avec  ce  dédain  que  la 
révolution  avait  répandu  sur  tout  le  passé,  et  l'école  sur  tout 
ce  qui  n'était  pas  grec,  en  restèrent  stupéfiés.  Ce  fut  au  point 
qu'ils  avouèrent  qu'on  ne  pourrait  rien  faire  de  mieux  aujour- 
d'hui, et  qu'interrompant  leur  récit,  ils  s'écriaient  :  «  On  se  fa- 
«  tigue  d'écrire  et  de  lire  ;  car  l'esprit  est  étourdi  à  la  pensée 
«  de  travaux  si  gigantesques  qu'à  peine  en  croit-on  l'exécution 
«  possible  lorsqu'on  les  a  vus  de  ses  propres  yeux.  » 

Que  si  de  cette  immensité  nous  descendons  à  de  menus  ou- 
vrages, c'est  le  même  art  et  un  plus  grand  fini  dans  les  usten- 
siles domestiques  et  religieux,  dans  les  vases,  dans  les  armes, 
surtout  dans  les  gravures  sur  pierres  dures,  mais  principale- 
ment dans  ces  scarabées  si  connus  de  tous.  Ils  se  portaient  soit 

liuiileineiit  que  le  Memiioniuni  de  'liièbcs  n'est  pas  le  tombeau  d'Osyniandyas, 
mais  que  la  desciiptiun  de  Diodoie  ne  peut  s'appliquer  à  aucun  des  monu- 
ments dont  les  ruines  subsistent  encore  dans  les  environs  de  la  ville  aux  cent 
portes, ut  que  ce  merveilleux  éiifice  n'a  jaujais  existé  que  dans  l'imagination 
des  prdres  égyptiens,  dont  il  satisfaisait  la  vanité  :  «  Ces  prêtres,  dit  en  ter- 
minant le  savant  archéologue  tranç^is,  qui  voulaient  que  leur  nation  eût  tou- 
jours étù  la  plus  habile  et  la  plus  savante  en  toute  chose,  qui  croyaient  et 
surtout  tenaient  i>  ce  qu'on  crût  qu'elle  était  inliniment  plus  puissante  des 
niilliers  d'années  auparavant,  avaient  rempli  leurs  livres  sacrés  uu  surcharge 
leurs  traditions  d'histoires  faites  après  coiq),  d'cxngcratinns  palpables,  de  mon- 
songes  évidents.  Ils  les  débitaient  sans  crainte  à  des  voyageurs  qui  ne  savaient 
pas  leur  langue  et  n'entendaient  pas  lems  symboles  ;  ils  exploitaient  ainsi 
largement  renlbousiasme  peu  éclairé  des  Grecs,  comme  le  prouvent,  entie 
autres,  les  étranges  récits  que  l'Iiiérogrammaliste  de  Suis  a  faits  à  Hérodoti; 
(  liv.  II,  28 ),  et  la  cinicuse  liistoirc  que  les  prêtres  de  Meniphis  lui  assuraient 
tenir  de  Ménélas  en  personne  (II,  118).  Que  serait-ce  si  nous  possédions  les 
écrits  d'Uécatée  du  Milet,  d'Uécatée  d'Abdëre,  et  des  nombreux  écrivains 
grecs  qui,  après  leurs  voyages  dans  ce  pays,  avaient  rédige  des  Ëgyptiaques  ? 
A^n  Juger  par  la  description  de  l'Osijmandyeum,  que  de  beaux  contes  nous 
avons  perdus  1  Du  reste,  en  effaçant  ÏOsymandyetim  du  nond)re  des  monu- 
ments réels,  je  ne  crois  pas  diminuer  l'opinion  qu'il  faut  avoir  de  la  puissance 
de  l'ancienne  Egypte.  Cette  puissance,  les  ressources  du  pays,  l'état  avancé  de 
sa  civilisation  et  de  ses  arts,  leur  influence  sur  ceux  de  la  Grèce,  sont  attestés 
par  trop  de  preuves  pour  que  sa  gloire  légitime  ait  rien  à  craindre  des  efforts 
d'une  critique  étroite  ou  d'un  scepticisme  outré.  Mais  il  est  bon  de  se  défendre 
contre  cet  enthousiasme  pi'ii  réfléchi  qui,  s'intcrdisant  l'examen,  craindrait  de 
soumettre  à  une  discussion  impartiale  des  récits  peut-être  mensongers,  et,  du 
moment  qu'il  s'agirait  de  l'ancienne  Egypte,  regarderait  le  doute  presque 
comme  un  sacrilège.  Il  faut  prendre  garde  d'en  faire  im  pays  si  extraordinaire 
qu'il  en  devienne  inexplicable.  «  Voy.  le  Mémoire  sur  le  monument  d'Osy- 
mandyas,  par  M.  Letroune,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  Nouvelle 
fiiMie,  t.  IX,  p.  .17f)-:)77.  (Note  de  la  2'  édition  française.) 
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comme  simples  ornements,  soit  en  bagues  ou  en  colliers,  et  l'on 
y  voit  sculptées  des  légendes  funèbres,  des  prières  pour  les 
morts,  des  symboles  de  divinités  ;  ils  ont  fait  connaître  quelques 
noms  de  rois  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie.  L'Europe  possède 
maintenant  assez  d'œuvres  égyptiennes  pour  juger  de  leur  mé- 
rite, chacun  y  ayant  butiné  à  l'envi  avant  que  le  pacha  en  dé- 
fendit l'importation,  en  i835.  Quelques  morceaux  de  choix 
dans  la  collection  de  Sait  se  sont  payés  7,000  liv.  sterl.;  320  la 
plus  belle  momie;  168  le  plus  beau  papyrus.  Il  suffit  d'entrer 
dans  le  magnifique  musée  de  Turin  ou  dans  celui  de  Londres 
pour  abjurer  les  préjugés  que  l'école  avait  répandus  contre  l'art 
égyptien.  On  trouve  dans  les  têtes  une  grande  variété  de  phy- 
sionomie, de  l'expression  même,  un  fini  merveilleux,  mais  le 
reste  du  corps  négligé  :  la  peinture  n'étant  qu'une  simple  indi- 
cation, une  représentation  d'idées,  elle  se  contentait  de  repro- 
duire avec  précision  la  partie  principale  et  caractéristique. 
L'individualité  n'avait  pas  encore  acquis  en  Egypte  une  telle 
énergie,  qu'elle  put  opérer  par  elle-même,  et  l'ordre  de  con- 
ception et  de  liberté  ne  se  détachait  pas  de  celui  de  foi  et  de 
religion.  L'art  n'était  pas  cultivé  pour  lui-même,  comme  moyen 
pour  le  génie  de  manifester  sa  puissance,  mais  afin  d'imiter  en 
grand  ce  qui  pouvait  ajouter  au  culte  des  dieux  et  aux  fastes 
nationaux. 

Résumant  donc  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'art  en  général, 
nous  pouvons  y  distinguer  trois  systèmes  :  l'oriental,  symboli- 
que par  essence  et  plus  ou  moins  conventionnel  ;  le  grec,  qui 
comprend  toute  l'antiquité  classique,  où  la  représentation  de  la 
nature  est  portée  au  comble  de  la  perfection,  l'idéal  rendu  dans 
sa  forme  la  plus  suave,  dans  son  expression  la  plus  sublime.  En 
dernier  viendra  l'art  chrétien,  qui  embrasse  tout  ce  que  l'art 
moderne  a  d'original  et  d'éminent;  qui,  se  modelant  sur  la  na- 
ture réelle,  ne  se  contente  pas  uniquement  de  la  beauté  physi- 
que, mais  cherclie  à  y  joindre  la  beauté  morale,  et  qui,  ne  dé- 
daignant ni  les  douleurs,  ni  la  faiblesse,  ni  les  imperfections  de 
l'humanité,  atteint  au  plus  haut  degré  de  vérité. 
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CHAPITRE  XXIIl. 


RAPPROCBEMBNTS. 


Tandis  que  la  Vénus  de  Médicis  et  TApollon  du  Belvéder  ré- 
vèlent un  peuple  idolâtre  des  beautés  de  la  forme,  les  statuettes 
et  les  colosses  égyptiens  indiquent  une  nation  grave,  servile, 
compassée.  Les  monuments  de  la  Grèce  attirent  et  plaisent, 
ceux  de  PÉgypte  produisent  je  ne  sais  quel  découragement  qui 
inspire  le  silence  et  la  réflexion.  Les  premiers  excitent  le  goût 
du  beau  chez  le  peuple  qui  les  contemple  ;  les  autres,  toujours 
religieux,  éveillent  l'idée  de  l'infini. 

On  ne  saurait  confondre  non  plus  les  ouvrages  des  Égyptiens 
avec  ceux  des  Indiens.  Ils  concordent  au  fond,  c'est-à-dire  dans 
l'expression  symbolique  ;  mais  leur  développement  successif  se 
diversifie  selon  des  circonstances  particulières.  L'architecture 
des  premiers  est  simple  jusqu'à  l'uniformité  absolue  :  dans 
l'Inde,  tout  est  varié  avec  une  bizarrerie  inépuisable,  et  l'acces- 
soire l'emporte  sur  la  forme;  tandis  qu'en  Egypte,  la  forme 
permet  à  peine  de  songer  à  l'ornement.  Sur  le  Nil,  tout  est 
ligne  droite,  mélange  de  lignes  sur  le  Gange  :  différence  natu- 
relle entre  un  peuple  sévère  et  géométrique  et  une  nation  à 
l'imagination  vive.  La  sculpture  égyptienne  manque  de  mouve- 
ment; elle  grandit,  mais  sans  violer  les  proportions;  celle  de 
l'Inde  est  décousue,  disproportionnée,  maniérée  dans  la  pose 
et  dans  l'expression.  Les  pyramides  de  l'Inde  le  cèdent  de 
beaucoup  à  celles  de  l'Egypte,  puisque  la  pyramide  indienne 
qu'on  appelle  la  Grande,  et  que  lord  Valentia  considère  comme 
un  prodige,  s'élève  à  peine  à  deux  cents  pieds.  Les  pagodes 
aussi  n'ont  en  pierre  de  taille  que  la  base  ;  le  reste  est  en  bois 
revêtu  d'un  enduit  et  de  faïence.  L'Egypte  ne  consacrait  pas  un 
grand  travail  à  ses  grottes,  qu'elle  destinait  à  la  sépulture  des 
cadavres  :  comme  aussi  l'imagination  moins  vive  ne  produisit 
pas  chez  elle  autant  de  poëmes  ni  de  traités  de  philosophie, 
tandis  que  la  profondeur  de  la  pensée  et  la  jalousie  sacerdotale 
y  inventèrent  les  hiéroglyphes  tout  à  fait  inconnus  à  l'Inde. 

Des  ressemblances  de  plus  en  plus  frappantes  résultent  de  la 
comparaison  générale  de  ces  deux  peuples.  L'inspection  des 
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crânes  y  conduisit  aux  mêmes  résultats,  et  démontra  la  prédo- 
minance des  classes  sacerdotales  et  guerrières.  Chez  l'un  et  chez 
l'autre,  la  législation  est  dans  la  main  des  prêtres.  Le  roi,  choisi 
parmi  les  guerriers,  est  entravé  par  le  cérémonial,  et  toute  la 
constitution  se  fonde  sur  la  division  des  castes,  qui  est  identique 
dans  la  classe  élevée  et  varie  selon  les  circonstances  dans  la 
classe  inférieure.  Les  prêtres  ont  dans  les  deux  pays  les  mêmes 
droits,  leâ  mêmes  domaines,  le  même  vêtement,  et  leur  auto- 
rité est  également  fondée  sur  la  science.  Les  guerriers  emploient 
la  même  espèce  d'armes,  combattent  sur  des  chars  et  non  sur 
des  chevaux;  seulement,  en  Egypte,  ils  font  moins  usage  des 
éléphants  et  acquièrent  une  plus  grande  puissance  (1).  En 
Egypte,  la  propriété  foncière  resta  réglée  comme  dans  l'Inde, 
jusqu'à  (%  que  Joseph  fut  venu  la  concentrer  tout  entière  dans 
les  mains  du  pharaon.  La  civilisation  y  marcha  du  même  pas, 
quoique  l'égalité  du  sol  permit  de  réduire  plus  facilement  en  un 
seul  les  petits  États  de  l'Egypte. 

Les  dieux  se  ressemblent  beaucoup  :  Isis  et  Osiris  rappellent 
l'isi  et  risaoura  des  Indiens.  Le  lingam  est  vénéré  chez  tous 
deux  ;  les  animaux  sont  sacrés  aussi  dans  l'Inde,  quoiqu'à  un 
degré  bien  moindre  qu'en  Egypte  :  l'œuf,  qui  symbolisait  pour 
les  Indiens  l'origine  de  toute  chose,  figurait  sur  les  bords  du 
Nil  dans  la  bouche  de  Gnef,  et  Horus,  fds  d'Isis,  imitait  le  Kama 
né  de  Lakmi.  Gorres  trouve  dans  Osiris  la  septième  incarnation 
de  Vichnou  ;  mais  Kreutzer  le  compare  avec  plus  de  raison  à 
Grichna,  qui,  noir  comme  Osiris,  entouré  de  nymphes  et  d'ani- 
maux, répand  comme  lui  la  fécondité  et  l'agriculture,  obtient 
par  excellence  le  titre  de  bon,  et  expire  cloué  par  une  flèche 
au  tronc  d'un  sandal  à  la  fin  de  l'avant-dernière  période  du 
monde.  En  général,  la  religion  égyptienne,  de  même  que  celle 
de  l'Inde,  réduit  le  dualisme  en  panthéisme,  ainsi  qu'il  appa- 
Tsàt  par  la  légende  d'Isis  rendant  la  liberté  à  Typhon  vaincu  par 
Horus.  Le  culte  extérieur  est  attaché  dans  les  deux  pays  à  cer- 
tains sanctuaires,  et  célébré  avec  des  sacrifices  de  sang  et  d'a- 
mour, des  pèlerinages,  des  pénitences,  des  baptêmes,  des  pro- 
cessions dans  lesquelles  la  divinité  est  conduite  d'un  temple  à 
un  autre  (2).  L'Indien  répète  continuellement  oum,  l'Égyptien 

(I)  Dahbbrs,  Ueber  die  Musik  der  Inder,  p).  Il,  donne  deux  figures  de 
Kchatrias,  qui  ressemblent  beaucoup,  surtoul  pour  la  coiri'ure,  aux:  guerriers 
égyptiens  dessinés  dans  le  vol.  Il,  pi.  X,  de  la  Description  de  l'Egypte. 

(3)  PnicHAnD  établit  un  long  parallèle  entre  les  deux  religion»,  An  analysis 
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on,  et  tous  deux  croient  au  jugement  des  morts  avec  l'assi» 
tance  de  deux  génies,  l'un  ami,  l'autre  ennemi;  jugement  qui 
livre  les  méchants  à  l'enfer.  Tous  deux  croient  à  la  transmigra- 
tion des  Ames,  s'accordant  même  dans  le  nombre  des  degrés 
qu'elles  ont  à  parcourir  et  dans  la  durée  des  périodes. 

Chez  les  deux  peuples,  on  rencontre  d'ailleurs  un  zèle  égal 
pour  la  culture  des  champs,  la  même  forme  de  charrue,  la 
môme  habileté  à  tisser  le  coton,  la  polygamie  permise  sans  ôtre 
généralement  passée  dans  les  mœurs,  des  classes  réprouvées, 
déshéritées  même  des  droits  de  l'humanité. 

Quand  Burr,  capitaine  anglais  de  la  division  des  Indes,  fut 
envoyé  en  Egypte  avec  un  corps  d'Indiens  pour  combattre  Bo- 
naparte, il  trouva  que  les  prêtres,  représentés  sur  le  temple  de 
Denderah  et  ceux  des  bords  du  Gange  se  ressemblaient  beau- 
coup. «  Les  Indiens  qui  nous  accompagnaient,  dit-il,  obser- 
«  vaient  ces  ruines  avec  une  admiration  respectueuse,  à  raison 
«  de  la  ressemblance  entre  les  diverses  figures  qu'ils  voyaient 
«  là  et  les  divinités  de  leur  patrie  :  aussi  croyaient-ils  que  ce 
«  temple  était  l'ouvrage  d'un  de  leurs  rak-schahs,  qui  avait  vi- 
«  site  ce  pays  (i).  » 

Tant  de  rapports  pourraient-ils  être  seulement  accidentels? 
N'indiqueraient-ils  qu'une  simple  origine  comniune?  ou  la 
colonie  qui  civilisa  l'Egypte  venait-elle  de  l'Inde?  La  tradi- 
tion veut  que  ce  fussent  des  Indiens,  probablement  des  Ba- 
nians conduits  par  des  Brahmanes.  Les  tombes  égyptiennes 
sont  pleines  d'étoffes,  de  pierres  fines  et  d'ustensiles  uidiens 
qui  attestent  des  relations  entre  les  deux  pays,  malgré  l'antique 
préjugé  qui  attribue  aux  sujets  des  pharaons  l'horreur  do  la 
mer.  Le  nom  même  de  Manès,  auteur  du  la  civilisation  égyp- 
tienne, qui  se  rapproche  de  celui  de  l'Indien  INlanou  (2),  attes- 
terait que  quelque  colonie  indienne,  parvenue  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  Bouge,  au  lieu  de  s'y  établir,  gagna  l'Ethiopie, 
y  assujettit  la  race  primitive  des  Arabes  abyssiniens,  et  se  ré- 
pandit de  là  en  Egypte.  On  a  découvert  en  Ethiopie  des  carac- 


of,  etc.,  Londres,  1819;  mais,  par  systcino,  il  ne  se  sert  pas  des  monuments 
ni  des  découvertes  récentes. 

(1)  Bibliolfièque  britannique,  t.  XXXVtii,  p.  20S-72t. 

(2)  CAnvER,  dans  les  Travels  thrmigh  (lie  inlvrior  parts  norlh  America, 
dit  que  certains  sauvages  adorent  nu  géiie  Manitou,  sous  la  forme  d'un  grand 
serpent.  Cela  viendrait  à  l'appui  d'une  liy|HitlièM>  que  nous  avons  exposée  piu.4 
tiaut. 
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tères  ressemblant  extrêmement  à  ceux  do  l'unciun  sanskrit, 
surtout  dans  les  grottes  de  Kanara,  et  les  caractères  himyarites 
que  révèle  actuellement  l'Afrique  orientale  ornaient  encore,  au 
quatorzième  siècle  de  notre  ère,  les  portes  de  Samarcande  (1). 
Mais  faisons  trêve  aux  inductions  auxquelles  on  ne  sait  si  de 
nouvelles  découvertes  viendront  ajouter  du  poids  ou  enlever 
toute  valeur.  Elles  ne  pourront  toujours  que  faire  mieux  ap- 
précier le  mérite  des  Égyptiens,  objet  de  trop  de  dédains 
d'un  côté,  de  trop  d'enthousiasme  de  l'autre.  Dans  le  même 
moment  où  quelques-uns  admirent  leurs  chefs-d'œuvre,  il  en 
est  qui  ne  sauraient,  au  milieu  de  tant  de  grandeur  et  de  soli- 
dité, y  apercevoir  rien  qu'un  éclair  de  beauté.  Ils  ne  peuvent 
reconnaître  le  génie  dans  ces  ouvrages,  qui,  pour  eux,  ressem- 
blent ù  une  ruche  immense  où  irhaque  abeille  construit  sa  cel- 
lule, où  rien  n'apparait  que  l'oppression  de  générations  entières. 
Comment  parler  de  leur  science  avec  certitude  quand  ce  fut 
pour  eux  une  étude  capitale  que  de  la  garder  secrète?  Leur 
politique,  à  l'intérieur,  consista  à  assujettir  le  plus  grand  nom- 
bre au  crédit  et  à  la  puissance  de  quelques-uns;  à  l'extérieur, 
à  tenir  le  peuple  isolé,  sans  pourvoir  à  le  rendre  fort.  Aussi,  ses 
bai'!  i-  les  une  fois  abattues  par  les  Perses,  l'Egypte  devint-elle 
le  théâtre  d'invasions  irrésistibles  :  Grecs,  Romains,  Byzantins, 
Arabes,  Fatimites,  Curdos,  Mamelucks,  Turcs,  la  désolèrent 
successivement  jusqu'à  ce  que  le  pharaon  qui  maintenant  ['op- 
prime savamment,  en  faisant  du  fond  de  son  palais  d'Alexan- 
drie trembler  Constantinople,  comme  Sésostris  et  Saladin  fai- 
saient tremblei'  Babylone  et  Bagdad,  vint  lui  promettre  une 
nouvelle  vie  (2). 


(1)  Lanclès,  Noies  sur  le  Voyage  de  Norden,  t.  III,  p.  299-349. 

(2)  On  sait  que,  depuis  la  mort  de  Méhéinet-Ali,  l'Egypte  est  i'eloinl)ée  sou« 
la  dépendance  du  sultan.  (Note  de  la  V  édition  française.) 
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PHENICIENS. 


CHAPITRE  XXÎV. 


HISTOlKB  a  IMTITVTIONt. 


L'Arabie  Heureuse  devait  ancienucment  renfermer  un  très- 
grand  peuple  agricole  et  commerçant  dont  la  navigation  s'éten- 
dait le  long  de  rAfriquo,  jusqu'à  Sofala,  ainsi  que  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Inde  et  celles  du  midi  de  la  Perse.  Quelques 
voyageurs  (1)  ont  affirmé  l'existence  de  ce  peuple  de  l'Yémen, 
déjà  civilisé  et  puissant  six  cents  ans  avant  Salomon,  appelé 
ensuite  par  les  Grecs  les  Homérites,  et  qui  constituait  le 
royaume  des  Himyarites  ou  Sabéens.  Une  preuve  de  son  anti- 
quité résulterait  de  ce  que  Niuus  réclama  le  secours  d'Aricus 
ou  Âricus,  l'un  des  princes  de  ce  pays  qui,  si  nous  en  croyons 
Strabon,  était  constitué  en  castes,  à  la  manière  des  Indiens  et 
des  Égyptiens. 

C'est  probablement  de  ces  Arabes  que  dérivent  les  Phéni- 
ciens, ou,  comme  les  nomme  l'Écriture ,  les  Cliananéens  :  Hé- 
rodote fait  déjà  mention  d'eux,  lorsqu'il  dit  que  les  Arabes,  au 
temps  de  Gambyse,  avaient  des  comptoirs  sur  la  Méditerranée, 
de  Caditis  jusqu'à  Jéniso  (2).  Aussi  les  Phéniciens  s'aperçurent- 
ils  du  commerce  qu'ils  pouvaient  faire  avec  l'Inde  par  la  mer 
Rouge ,  et  résolurent-ils  d'enlever  quelque  port  aux  Iduméens. 
Il  est  certain  qu'ils  entretinrent  constamment  des  relations  avec 
les  Arabes  de  Saba  :  il  est  probable  qu'ils  tiraient  de  l'Yémen 
l'or  qui,  selon  Strabon,  s'y  trouvait  en  abondance,  par  grains 
quelquefois  de  la  grosseur  d'une  noix,  et  dont  les  naturels  fai- 
saient des  bijoux  qu'ils  échangeaient  contre  le  double  d'argent 
ou  le  triple  de  bronze. 

(1)  PoKOKG,  Spécimen  Mstorim  Avabum.  —  Alb.  Schultens,  Historia 
imperii  velusHssimiJectanidammin  Arabia  F«i<ci.  Hardovici  Gueldroriiin, 
1786. 

(2)  Livre  III,  5. 
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On  peut  donc  croire  que  les  Phéniciens  liabilèrenl  d'alMid  lu 
long  du  golfe  Arabique,  dans  des  cavernes,  péchant  et  navi- 
guant pour  le  compte  des  marchands  de  la  Géodréuie ,  de  la 
Taprohane,  de  la  Gangaride,  dr  la  Giiersonèse  Dorée,  habitudes 
qu'ils  emportèrent  avec  eux  lorsqu'ils  furent  chassés  de  cette 
contrée  par  quelque  circonstance  violente.  Ce  serait  alors,  si 
Ton  nous  permet  une  conjecture ,  qu'ils  auraient  envahi  l'lv> 
gypte  sous  le  nom  d'Hyksos ,  en  même  temps  qu'ils  s'établis- 
saient sur  les  rives  de  la  Méditerranét!  dans  le  pays  appelé  d'a- 
bord Joppé,  puis  Phénicie,  du  mot  grec  qui  siguifle  palmier  (1). 


(1)  «  Personne  ne  doute  aujourd'hui,  dit  M.  Guigniaut,  que  les  Pl.énlciens 
n'appartiennent  à  la  grande  raniille  de*  peuples  aémiliquea.et  par  ooniéquent 
k  la  race  caucasique  de  l'espèce  humaine ,  h  la  race  blanche.  Mais  en  même 
temps  ils  semblent  se  rHtlaclit-r  à  la  brauciie  la  plus  amienue  de  celte  Tamille 
de  peuples  répandue  dans  tout*!  l'Asie  antérieure,  des  sources  de  l'Eupbrale  et 
du  Tigre  au  fon'l  de  l'Arable ,  des  bords  du  golfe  Persique  à  ceux  de  la  Médi- 
terranée, et  sur  les  deux  rivages  du  golfe  Araltique  en  Afrique  et  en  Asie.  Cette 
branche  ancienne  de  la  funillle  sémitique,  partie  la  prfmière  du  lierceau 
commun,  c'est-à-dire  des  montagnes  du  ^ord,  la  première  aussi  pirmi  cette 
foule  de  hordes  longtemps  nomades ,  se  Axa ,  puis  s'éleva  à  la  civilisation  en 
Chaldée ,  en  Ethiopie ,  en  Egypte ,  en  Palestine,  pour  devenir  à  ses  frères  de- 
meuiés  pasteurs  un  objet  d'envie  et  d'exécration  tout  k  la  fois.  De  là  cette 
scission  entre  let  enfants  de  Sem  et  ceux  de  Cliam ,  ces  derniers  au  sud  et  a 
l'ouesl,  les  autres  à  l'est  et  au  nord  :  de  là  la  confraternité  et  pourtant  l'ini- 
mitié profonde  des  r.hananéens,  fils  de  Cham,  et  des  Hébreux,  (ils  de  Sem,  les 
uns  et  les  autres  arrivés  sur  le  Jourdain  d'au  delà  de  i'Euplirale,  après  des 
migrations  semblables,  mais  à  des  époques  dilférentes;  les  Hébieux  nomades 
encore,  quand  déjà  les  Cliananéeus  étaient  depuis  longtemps  fixés  et  civilisés. 
L'inimitié  est  prouvée  par  l'histoire  ;  la  confraternité  ne  ressort  pas  avec  moins 
d'évidence  de  la  comparaison  des  langues  htïbraiqueet  phénicienne,  reconnues 
presque  identiques ,  et  qui  de  plus  en  plus  s'expliquent  l'une  par  l'autre.  Lk 
Phéniciens,  en  elTet ,  n'étaient  autres  que  les  Chananéens,  ou  du  moins  une 
portion  d'entre  eux.  Les  ciiananéens,  selon  les  livres  mosbiipies,  ici  la  plus  sAre 
des  autorités,  constituaient  une  nation  unique ,  partagée  en  de  nombreuses 
Irihus,  toutes  fixées  dans  des  villes  et  déjà  civilisées  depuis  longtemps,  à  l'épo- 
que de  l'invasion  des  Israélites  sous  la  conduite  de  Jo»ué,  dans  te  xv*  siècle 
avant  notre  ère.  Par  cette  invasion  et  par  d'autres  semblables  qui  l'avaient 
précédi^e,  ils  furent  exterminés  en  partie,  en  partie  forcés  de  se  disperser 
dans  les  contrées  voisines.  Seids  du  peuple  entier,  les  Chananéens  maritimes 
demenrèrent  en  possession  de  leurs  places  fortes  sur  la  côte  on  dans  les  Iles 
adjacentes.  M,  Movers,  le  plus  récent  et  le  meilleur  historien  des  Phéniciens, 
dl8tril)ue  ces  Chananrens  maritimes  en  trois'.branches  :  !•  les  Sidoniens  ou  les 
Piiéniolens  proprement  dits,  fondateurs  de  Sidon  et  de  Tyr  ;  2°  hs  Syro-Pbé- 
niciens,  mélange  de  Chananéens  ou  Phéniciens  purs  avec  des  Syriens  ou  Ara- 
méens,  anciennement  établis  sur  la  cAte  ou  dans  la  montagne  du  Liban  :  ils 
occupaient  Byhius  et  Béryte,  et  étaient  soumis  aux  Phéniciens  de  Sidon  et  de 
'i'yr;  ,1"  les  Phéniciens-Piiilistéens,  ou  simplement  les  Pliilistins,  qui  étaient  au 
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Peut-être  est-il  vnii  ((iie,  dans  des  temps  tW)s-reculéH,  la  Mt^- 
dilorruiiée  n'existnit  pus ,  et  qu'une  vaiiti^  plaint*  i  emplie  d'Iiu- 
bitants  régnait  à  la  même  pla(;e  qu'elle  o<;cnpo  aujourd'hui, 
jusqu'à  ce  qu'une  immense  convulsion  de  la  nature  souleva  les 
Apennins,  st^para  Calp«'î  d'Abila,  et,  par  cette  ouverture,  préci- 
pita la  mer  sur  la  llorissante  vallée,  ne  laissant  à  découvert  que 
le  flanc  des  monts  et  les  plateaux  qui  form«>rent  depuis  l'Espa- 
gne, l'Italie,  leurs  lies  et  celles  do  l'Archipel.  Le  souvenir  de 
cet  événement  est  écrit  pour  les  géologues  dans  le  gisement 
des  terrains ,  pour  les  mythographes  dans  les  exploits  d'Ht^r- 
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conlriire indépendant*, et  devinrent  loiivent  redoutables  lumc  ulenx* 
Hébreux,  mais  aux  Sidoniens  eux-mémeH.  Ce  fut  st^ulement  aprèo  Vo  e 
s'établirent  déAnitivemenl  dani  la  petite  contrée  qui  prit  leur  nom  ,  dendu 
plus  tard  il  la  Palestine  entière;  et  ils  y  occupèrent  ou  luiulèrent  les  tinq 
villes  de  Gat,  Ékron,  Aicalon,  Atdod  uu  Aiotu»  «t  €uia.  D'après  M.  Mu- 
vers,  les  plus  ancifimes  émigrations  chunanéenneson  pliéniciennes,  émigrulioiis 
aniérieures  aux  culonies  parties  de  Sidon  ou  de  Tyr,  prirent  trois  directions 
principales.  La  première  de  ces  directions  embratse  les  cAles  sud  ft  t>U('Sl  do 
l'Asie  Mineure,  en  y  Joignant  les  rivages  voisins  de  la  Tlirace  et  Iok  Iles  jetées 
sur  toutes  ces  cdtes,  à  commencer  par  l'Ile  de  Cii)pru,  toute  pleine  di;  religions 
phéniciennes,  Mdt  pures,  soit  mélangées  avec  les  cultes  grecs  appurlét  plus 
tard  par  les  colonies  helléniques.  M.  Movers  |)enso  qu'en  Cilicie  des  colonies 
phéniciennes  s'éliibUrenl  au  milieu  d'une  tribu  chauanéenno  venue  anlérieure- 
nent  dans  ce  \w\.^.  il  retrouve  positivement  une  pareille  tribu  dans  ces  fameux 
Solymet,  coiuiud  depuis  les  teiiips  homériques,  qui  liabitaient  à  l'ouest  des  Ci< 
licieiis,  qui  (larlaienl  la  langue  piiéiiiuieniie  et  qui  adoraient  Saturne,  c'est-à- 
dire  BaaI.  ne  nomb'  eux  vestiges  des  religions  phéniciennes,  ou  «émitiques  eu 
général ,  se  remarquent  également  sur  les  côtes  occidentales  et  septentrionales 
de  l'Asie  Mineure.  Enfin  les  Cabires  de  Leroiios,  d'Imbros  et  de  Samutlirace,  à 
la  suite  desquels  se  retrouve  Cadmus,  le  même  qui  lui  le  funduteiir  de  Thèbes 
aux  sept  portes  ;  ces  Ciihires,  que  l'un  adorait  dans  un  temple  de  cette  ville, 
achèvent  de  nous  montrer  l'influence  de  la  religion  pliéniciennu  pénétrant 
par  le  nord  jusqu'au  cœur  de  la  Grèce,  où  elle  arrivait  d'un  autre  côlé  par  le 
sud,  des  tle4  de  Rhodes  et  de  Crète.  C'est  ici  la  seconde  direction  de«  émigra» 
tiuiis  phéniciennes  ou  chananéennes  qui,  parties  des  côtes  de  la  Syrie  ou  de 
l'Asie  Mineure,  couvrirent  lus  deux  lies  que  k.is  -•>  mous  de  citer,  occu|)èrent 
celle  de  Cytlièie,  et  de  là  passvnnt  dans  lu  t  ■\iy  >"<S«<.  Par  une  tir.igième 
direi'liun,  et  avec  ues  erfets  plus  vastes  ci»  rc,  mu.,  ) ,  .,^  '.appanls,  ..eux 
des  précédentes,  les  tribus  pliéuiciennes,  .  i  ..  .nueo,  arabes,  parties  de  la 
Palestine,  et  des  pays  voisin^^,  se  portèrent  eu  Kgypte,  et  de  là  le  long  de  la  côte 
sepleiili  ionale  de  l'Afrique,  ainsi  que  dans  plusieurs  Iles  et  sur  plusieurs  points 
des  côtes  méridionales  de  l'Europe.  Ce  sont,  en  effet,  des  nomades  de  cette 
race  que  M.  Movers  voit  dans  les  fameux  Hycaos ,  dans  ces  pasteurs  dont  les 
rois  forment  les  XV%  XVI*  et  XVIl* dynasties  de  Manéthon.  Voy.  M.  Guicniaut, 
Religions  de  l'antiquité,  t.  II,  3*  partie,  Paris,  1849,  p.  812  à  834.  (Noie  de  la 
2* édition  française) 
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rul(*.  Un  tel  (léfuisiro  Lidlita  les  coiniMunicRtioiis  oi)tn>  lot*  pays 
SHUVt^s  (lu  caiaclyxrn*' ,  (|iii  niitroment  8«riiii>iit  n'»t/>8  peut-tHrt* 
liHi'hures  fît  iguonv.,  oiimii'  la  laftiirie  <'t  l'intiTiour  «lel'A- 
friqno,  tandis  qu'une  nuil(itii<U>  de  ports  il  {'«Mendue  des  rC^U?» 
multiplièrent  les  relations  et  pr  <  ipa^^èrent  la  civilisutfon. 

Les  Phéniciens  vinrent  proliter  de  cet  uvantaKo  en  s'établit- 
sant  sur  cette  lisière  de  teri-e  qui  s'étend  entre  le  Lilian  et  la 
mer.  La  tradition  raconte  que,  trente  siècles  avant  J.  C,  Men^ 
roum  enseigna  aux  Sidoniens  à  se  couvrir  dt;  pitaux,  à  <  (ins- 
truire des  maisons,  à  faire  jaillir  le  feu  de  la  pierre,  et  qu'ayant 
abattu  un  arbre,  il  le  lança  à  la  mer  et  en  tit  un  navire.  Le  vé- 
ritable Memroum  dut  être  la  nécessité  et  la  nature  du  pays  ;  car 
la  pauvreté  du  sol  et  l'oppression  portent  ordinairement  les 
nations  au  conuncrco  et  à  l'industrie  :  témoin  Venise ,  (jénes , 
la  Hollande.  Le  commeire  était  si  naturel  à  cette  cur)trée,  que 
chaque  fois  que  l'épée  d'un  conquérant  vint  interrompre  l'uru- 
vre  de  la  paix,  une  nouvelle  ville  surgit  aussitôt  pour  p  i)dre  la 
place  de  celle  qui  était  détruite.  8i  Nabuchodonosor  <  ^termine 
Sidon,  Tyr  s'élève  en  face  de  ses  ruines,  et  lors4^]ue  i  yr  suc- 
combe ,  son  destructeur  lui-même  bfttit ,  au  milieu  du  lésert , 
Alexandrie,  qui,  après  tant  de  désastres,  n'a  pas  encore  ;  ujour- 
d'hui  perdu  son  importance. 

Nous  aimerions  à  passer  des  annales  de  peuples  condanmés 
par  des  despotes  à  l'immobilité  ou  à  un  mouvement  fort  é ,  à 
celles  d'un  peuple  qui,  comme  les  Phéniciens ,  fonde  son  «xis- 
tcncc  sur  le  négoce  et  l'industrie,  se  disperse  parmi  les  nations 
voisines  ou  éloignées,  faisant  (seh)n  l'élégante  expression  de 
liianchini)  commerce  de  lois  et  échange  d'habitudes  pollct^es. 
Mais,  par  malheur,  nous  sommes  ici  dans  les  ténèbres.  Les  écri- 
vains hébreux ,  notamment  Ézéchiel  et  Josèphe ,  ne  font  men- 
tion qu'incidemment  des  Phéniciens;  le  dernier,  ainsi  qu'Eusèbe 
da^ïis  la  Préparation  évangélique,  nomme  Dius  et  Menandre 
d'Hlphèse,  historiens  de  Tyr;  Théodote,  Ipsicrate  et  Mochi  > 
sont  cités  par  Tatien  {\);  nous  savons  par  Appien  (2)  que  les 
Tyriens  enregistraient  leurs  événements  particuliers  et  ceux 
des  peuples  avec  lesquels  ils  eurent  affaire  :  mais  le  temps  n'a 
épargné  que  quelques  fragments  détachés.  Sanchoniathon,  his- 
torien national,  le  plus  célèbre  après  Moïse,  avait  écrit  un 
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traité  de  la  philo^4ophie  d'Hermès,  une  tlu^ologie  égyptienne  et 
les  fastes  de  la  Phénicie.  Hes  deux  premiers  ouvrages ,  puisés 
dans  les  écrits  de  Thaut  et  dans  les  registres  déposés  dans  les 
sanctuaires  des  Amonéens ,  nous  auraient  initiés  à  la  science 
égyptienne  et  phénicienne  avec  d'autant  plus  de  certitude  que 
le  roi  Abibal ,  auquel  Sanchoniathon  les  dédia,  en  avait  fait  re- 
connaître l'exactitude  par  une  commission  de  savants.  Son  his- 
toire fut  traduite  en  grec  par  Érennius  Philon  de  Byblos,  qui 
vivait  dans  le  second  siècle  après  notre  ère;  mais  la  traduction 
est  perdue  comme  l'original,  sauf  quelques  fragments  qui  se 
rapportent  plutôt  à  la  cosmographie  (1).  On  a  dernièrement 


m 


(1)  Les  fragmentÂ  de  Saiichoniatlion,  insérés  par^Eusèbe  dan»  la  Prépara- 
tion évangélique,  ont  clé  depuis  longtemps  l'objet  d'une  controverse  animée, 
les  uns  admettant  et  les  autres  niant  leur  authenticité.  «  P«>r8onne  n'a  traité 
d'une  manipre  aussi  large  et  aussi  approrondio  cette  question ,  dit  M.  Gni- 
gniaut,  que  M.  Movers,  qui  a  consacré  à  la  discuter  le  3'  et  le  4*  chapitre 
de  son  ouvrage  sur  la  religion  des  Fiiéniciens.  Ces  peuples,  d'après  lui,  curent 
des  livres  sacrés  dunl  ils  attribuaient  l'origine  à  leurs  divinités.  Le  dieu  pre- 
mier principe  de  cotte  révélation,  l'antique  Bel  ou  Chijun,  ou  Saturne,  est 
identique  à  Chon  ou  à  i' Hercule  de  Tyr.  C'est  de  lui  que  ces  livres  aurnient 
pris  le  nom  de  San-Chon-Iâth ,  qui  veut  dire  la  loi  entière  de  Chon,  et  re- 
présente le  canon  sacerdotal ,  existant  à  la  fuis  dans  toutes  les  villes  princi- 
pales de  la  Phénicie,  comme  le  mytique  Sanch  niatlion,  collecteur  supposé  de 
ces  écrits  antiques,  et  pendant  du  Vydsa  ou  Véda-Vydsa  (collecteur  des  Vé- 
das)  de  l'Inde,  est  dit  originaire,  non-seulement  de  Béryte,  mais  aussi  de  Tyr 
et  de  Sidon.  Telle  esl  l'origine  que  M.  Movers  assigne  au  nom  de  Sanchonia- 
thon; telle  est  l'idée  qu'il  se  l'ait,  d'après  Porphyre,  des  livres  sacrés  des  Phéni- 
ciens, réunis  f^ous  ce  nom  collectif  à  l'origine,  mais  entendu  plus  tard  comme 
Individuel.  Celte  idée  ne  diffère  pas  au  ion«l  de  celle  qu'en  donne  Philon  de 
Byblos,  dans  les  fragments  textuels  qu'Eusëlw  nous  a  transmis  :  seulement  le 
Sanchoniathon  tout  historique  qu'il  introduisait,  dont  il  prétendait  avoir  re- 
trouvé et  traduit  les  ouvrages,  avait,  i-elon  lui,  retrouvé  tui-niëme  les  antiques 
éci  its  de  Taaut  et  des  Cabires,  allégorisés,  c'est-à-dire  falsifiés  par  les  prêtres, 
et  les  avait  rétablis  dans  leur  inlégiité  primitive,  dans  leur  suns  originel,  éga- 
lement tout  histuriqiie.  Ce  Sanchoiiiatlion-là,  sauf  le  nom,  est  l'invention  pure 
de  Philon,  it  son  histoire  phénicienne,  celle  même  dont  nous  avons  des  frag- 
ments, celle  que  Philon  disait  avoir  traduite ,  n'était  qu'une  mythologie  phé- 
nicienne et  asiatique,  rédigée  par  lui  dans  le  système  d'Ëvhémèrc,  et  ub  les 
légendes  des  dieux  étaient  travesties  en  des  histoires  humaines  pour  servir  à 
des  vues  polémiques  contre  les  croyances  helléniques  et  contre  les  traditions 
juives.  Ce  que  nous  venons  de  dire  lait  comprendre  ce  mélange  d'éléments  si 
divers,  phéniciens,  juifs,  grecs,  égyptiens  même,  que  l'on  remarque  dans  les 
fragments  du  pseudo-Sanchuniathon.  Cependant ,  quant  aux  éléments  phéni- 
ciens, non-seulement  M.  Movers  les  reconnaît  pour  tels,  mais  il  les  croit  direc- 
tement puisés  à  des  sources  phéniciennes;  il  y  voit  les  débris  épars,  à(Àgu>tj, 
mais  d'autant  plus  précieux  pour  nous ,  des  livres  perdus  de  Taaut  et  au  5»n- 
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annoncé  la  découverte  de  la  traduction  entière  (I),  mais  la  cri- 
tique n'a  pu  l'accepter  ;  nous  en  restons  donc  aux  notions  in- 
suffisantes que  nous  avions  auparavant  (â). 

La  Phénicie,  mémo  en  ses  plus  beaux  temps ,  ne  comprenait 
qu'une  côte  d'un  peu  plus  de  cent  cinquante  milles  en  longueur, 
sur  trente  dans  sa  plus  grande  largeur.  Mais  ce  territoire  et  les 
lies  voisines  étaient  semés  de  villes.  On  rencontrait  d'abord 
Arad  sur  l'Ile,  et  Antarad  sur  le  continent;  puis  Tripoli,  qui 
existe  encore,  Byblos  et  le  temple  d'Apollon;  Béryte  ensuite, 

clioniathon  canonique  et  symbolique,  auquel  Philon  subititua  ion  Sanchonia- 
thon  hislorique ,  fondé  aur  |e  premier.  Paa  plus  que  les  autres  évIiémérislAS, 
Pliiion  n'a  inventé  lus  noms,  les  mytiies,  les  légendes  sacerdotales  uu  popu- 
laires qu'il  tourne  à  son  but  ;  il  les  a  seulement  présentés  par  le  cAlé  qui  pou- 
vait le  mieux  y  servir,  par  le  côté  grossier,  odieux  ou  ridicule.  Son  livre  était 
rempli  d'un  savoir  dont  ii  aurait  pu  faire  un  beaucoup  meilleur  U8age;  mais 
l'usage  qu'il  en  a  Tait  ne  doit  pas  nous  prévenir  contre  la  valeur  des  documenta 
qu'il  a  si  mal  employés ,  et  qu'il  s'agit  teulemeut  de  tâcher  de  rendre  à  leur 
sens  primitif,  en  les  dégageant,  autant  qu'il  est  possible,  d'un  alliage  impur.  » 
Voy.  Notes  et  éclaircissements  sur  le  tome  II  des  Religions  de  l'antiquité, 
Paris,  1849,  p.  848-852.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 

(1)  Par  l'Allemand  François  de  Wagenfeld.  M oir  Analyse  de  l'histoire  pri- 
mitive des  Phéniciens,  faite  d'après  le  ms.  récemment  découvert  de  l'en- 
tière traduction  de  Philon  (allemand),  18.15.  —  L'année  suivante,  le  texte 
prétendu  original  parut  à  Brème  6ous  ce  litre  :  Sanchuniatonis  historiarum 
Phœnicias  lihros  novem  grâce  versos  a  Philone  Byblio  edidil  laiinaque 
versione  donavit  F.  Wagetufeld ,  et  il  devint  aussitôt  l'objet  des  critiques  les 
plus  justes  et  les  plus  sévères  des  savants  de  l'Allemagne,  tels  que  M.M.  G.  Mill- 
ier, Movers  et  plusieurs  autres.  (Note  de  la  7.*  édition  française.) 

(2)  Voy.  Beehen,  Idées  sur  la  politique  et  sur  le  commerce  des  peuples 
anciens  (allemand). 

Abb.  MiGNOT,  Mémoires  sur  les  Phéniciens,  vol.  34-42  du  Recueil  de  l'A- 
cadémie des  insciiptions, 

Henhici  Arentii  H\»\ii.mi ,  Miscellanca  Phœnicia.  Leiden,  1828. 

Vo>ez  surtout  Movers,  Das  Phœnizische  Alterthum,ier\\n,  1849;  et  la 
Phénicie  de  M.  Hoefer  dans  l'Univers,  publié  chez  MM.  Firmin  Uidot,  Paris, 
18)2.  (Noie  de  la  2*  édition  française.) 

GuiLL.  Gesen  prétendit,  en  1835,  découvrir  la  clef  des  inscriptions  phéni- 
ciennes eu  caractèri  s  différents  des  caractères  communs  {Ueber  die  punisch- 
numidische  Schrift  und  die  damit  geschriebenen  grosstentheils  unerklaer- 
ten  Inschriften  und  Mûnzen ,  in  Palœographische  Studien.  Leipzig).  En 
1837,  il  publia,  aussi  à  Leipzig,  Scripturse  linguxque  phœnicix  monu- 
menta  quolquol  stipersunt,  édita  et  inedita ,  ad  autographorum  optimo- 
rumque  apographorum  fidem ,  où  sout  illustrées  les  inscriptions  qui ,  après 
1817,  sont  sorties  de  remplacement  de  Cartilage  dans  la  Numidie.  Le  résultat, 
qui  parait  avoir  été  ol>tenu  de  toutes  les  études  faites  jusqu'à  nos  jours,  est 
que  les  langages  carlliaginois ,  phénicien  et  numide  étaient  identiques  «vec 
l'hébreu. 
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Sidon,  Typ;  et,  dans  les  intervalles,  Sarepta,  Botris,  Ortosia, 
villes  moins  considérables.  Toutes  ces  villes,  singulier  spectacle 
d'opulence,  furent  bâties  l'une  après  l'autre,  selon  le  besoin  du 
commerce.  Sidon,  la  première  entre  elles,  mentionnée  par 
Moïse,  domina  jusqu'au  temps  de  Josué  et  d'Homère.  Prise 
alors  par  un  roi  d'Ascalon ,  ses  habitants  élevèrent  Tyr,  qui 
bientôt  éclipsa  sa  métropole.  D'autres  Sidoniens  fondèrent 
Arad,  et  ces  trois  cités  élevèrent  d'un  commun  accord  celle  de 
Tripoli,  qui  de  là  prit  son  nom  (1). 

Elles  ne  formaient  pas  par  leur  réunion  un  seul  État;  mais, 
comme  les  républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  chacune  d'el- 
les avait  dans  son  territoire  une  organisation  distincte,  sous  un 
roi  ou  des  chefs  particuliers.  Leur  lien  dans  la  paix  était  le 
culte  de  Melkarth  et  des  intérêts  comumns;  le  danger,  dans  les 
circonstances  difficiles.  L'autorité  des  chefs ,  comme  il  arrive 
dans  les  pays  commerçants,  était  tempérée  par  d'autres  magis- 
trats qui  marchaient  de  pair  dans  les  cérémonies,  et  avec  les- 
quels ils  devaient  se  concerter  pour  les  ambassades  à  envoyer.' 
La  diète  générale  des  principales  cités  se  tenait  de  temps  à 
autre  dans  Tripoli,  où  les  rois  délibéraient  avec  l'assemblée 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  l'avantage  de  toutes  (2). 

L'historien  Josèphe  nous  a  conservé  la  série  des  rois  de  Tyr 
depuis  Abibal,  contemporain  de  Saùl.  Iram,  son  fils,  fut  d'a- 
bord on  guerre  avec  les  Hébreux,  puis  fit  alliance  avec  David  et 
Salomon.  11  recevait  d'eux  de  l'huile,  du  vin,  du  blé,  et  il  leur 
fournissait  en  échange  des  marins  pour  la  navigation  du  golfe 
Persique,  des  charpentiers,  des  maçons,  des  matériaux  pour  la 
construction  du  palais  et  du  temple.  Ce  dernier  peut  donner 
une  idée  de  l'habileté  des  Phéniciens  dans  l'art  d'édifier,  indé- 
pendamment de  ce  que  l'on  rapporte  de  celui  de  Melkarth  dans 
l'île  de  Tyr,  qui,  dit-on,  n'avait  pas  d'égal  au  monde.  Iram  en 


(I)  Le  dé$ir  connu  des  anciens  peuples  de  rappeler  dans  une  nouvelle  patrie 
les  noms  de  la  premièic  nous  permet  de  suivre  la  trace  des  migrations  des 
Phéniciens.  Néarque,  au  temps  d'Alexandre,  visitait  les  Iles  Tyrus  et  Aradus, 
et  In  ville  de  Sidon,  dans  le  golfe  Persique.  Les  Iles  de  Bahrain ,  à  l'enibou- 
churo  de  l'Eiiplirate,  furent  appelées  Tylos  et  Aradus  .Tes  noms  furent  enlin 
portés  s\ir  les  côtes  de  la  Méditerranée.  H  est  vrai  qu'on  pourrait  nous  lélor- 
qiier  l'argument  et  croire  que  ces  nom.«,  et  ceux  également  phéniciens  (|u'un 
récent  vtiyageiir  a  ren-^^ontrés  dans  le  golfe  Persique  (Lettre  du  docteur  Sektzf.is 
dans  la  Correspondance  mensuelle  du  baron  de  Zach,  septembre  1813),  pro- 
vinrent de  colonies  phéniciennes  transplantées  dansées  pnrages. 

(î!)  AniKN,  II,  Vt,  i;>  —PioroHF.,  If,  113. 
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éleva  aussi  un  à  Astarté,  un  autre  au  Jupiter  national,  et  en- 
toura la  ville  de  murailles ,  en  la  réunissant  à  la  terre  ferme  au 
moyen  d'un  môle  merveilleux.  On  ajoute  que  Salonion  recon- 
nut mal  les  grands  services  d'Iram,  ce  qui  cependant  ne 
rompit  pas  leurs  relations;  ils  s'écrivaient,  au  contraire,  fré- 
quemment, et  s'envoyaient  des  énigmes,  en  imposant  une 
amende  k  celui  qui  ne  parviendrait  pas  à  les  déchiffrer. 

Après  Iram  viennent  Belcazar  (976),  Abdastrate  (969),  As- 
tarte  (948),  Aserim  et  Jhelès  (936)  ;  puis  Élhaal  !«'  (926)?  père 
de  Jézabel.  liadezor,  successeur  de  ce  dernier,  donna  le  jour  à 
Pygmalion,  Barca,  Anne  et  Élise  ou  Didon  (879-726)?  Celle-ci 
avait  épousé  le  grand  prêtre  Sichée,  que  tua  Pygmalion  pour 
s'emparer  de  ses  richesses.  Elle  parvint  à  lui  échapper,  et  alla 
fonder  Carthage  (591). 

Sous  le  règne  d'Éthaal  II,  Nabuchodonosor  assiégea  Tyr,  et, 
après  une  défense  de  treize  ans  (572),  la  détruisit,  apportant 
ainsi  par  la  fureur  des  conquêtes  une  grave  perturbation  dans 
les  pacifiques  opérations  du  commerce.  Une  nouvelle  Tyr  prit  la 
place  de  l'ancienne  ;  et  quand  Cyrus  étendit  au  loin  ses  con- 
quêtes, les  Phéniciens  se  soumirent  à  lui,  préférant  le  paye- 
ment d'un  tribut  aux  chances  d'une  guerre  :  ils  consenèrent 
d'ailleurs  leurs  constitutions  et  leurs  rois  nationaux,  ainsi  que 
le  commerce  continental  de  l'empire  des  Perses. 

Ici,  le  spectacle  d'un  peuple  industrieux  nous  offre  un  inté- 
rêt bien  plus  puissant  que  les  vicissitudes  d'une  dynastie.  Noui 
le  voyons  s'élancer  d'un  territoire  restreint  et  ingrat  pour  s'a- 
venturer sur  les  flots,  mettre  à  profit  le  bois  que  lui  offre  le 
Liban,  et  utiliser  les  anses  nombreuses  de  la  côte  :  placé  sur 
les  confins  des  trois  parties  du  monde,  il  recevait  d'une  main 
les  productions  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  pour  les  offrir  de 
l'autre  à  l'Europe.  A  l'intérieur,  il  s'appliquait  aux  arts  de 
la  paix  (1),  et  nous  avons  vu  les  rois  d'Israël  lui  demander 
ses  architectes,  ses  sculpteurs,  ses  ciseleurs  et  ses  fondeurs  en 
bronze  (2).  Les  Phéniciens  conservèrent  dans  les  constructions 
de  leurs  villes  beaucoup  des  habitudes  troglodytiqnes,  et  la  Phé- 
nicie  est  encore  aujourd'hui  parsemée  de  grottes.  Mais  on  ne 
trouve  plus  de  monuments  purement  phéniciens,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  considérer  comme  tels  quelques-uns  de  ceux  de  l'île 

(I)  Viderunl  popuhim  habitanlem  in  ca,absque  nuUo  tunorejuxla 
comuelttdinem  Sidonioruvi,securinnetquief:nn.  Indic.  XVlll,  7. 
'      {">.)  noix,  111,7,  13. 
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de  Chypre,  principalement  dans  le  voisinage  de  Larnaca,  et 
quelques  statues  transportées  à  Londres  des  côtes  de  Barbarie. 
Nous  en  avons  quelques-uns  modifiés  par  le  mélange  des  types 
étrangers,  comme  le  bas-relief  égypto-phénicien  de  Carpentras, 
et  d'autres  gréco-phéniciens. 

I  <3S  Grecs  leur  ont  attribué  la  plus  surprenante  des  inven- 
licn^,,  celle  de  l'alphabet;  mais  les  Grecs  eux-mêmes  rappellent 
des  inscriptions  antérieures  à  la  migration  de  Cadmus,  et  peut- 
être  les  Phéniciens  ne  firent-ils  autre  chose  que  faciliter  l'écri- 
ture par  l'introduction  du  papyrus  (1).  L'alphabet  phénicien 
était  le  même  que  celui  dont  se  servirent  les  Hébreux  jusqu'à 
Cyrus,  et  que  les  Samaritains  conservèrent  ;  mais  ils  eurent 
aussi  des  caractères  sacrés  et  secrets.  Les  inscriptions  connues 
jusqu'ici  sont  funéraires  ou  religieuses;  et  trois  fragments 
d'écritures  phéniciennes,  récemment  découverts,  attendent  des 
interprètes  dans  les  bibliothèques  de  la  Propagande,  du  Vati- 
can et  de  Turin  (2). 

On  croit  généralement  qu'à  l'embouchure  du  fleuve  Bélus 
fut  inventé  le  verre  (3),  qui,  par  la  suite,  aida  à  connaître  l'iin- 


(1)  Chr.  Fr.  Wëbeii,  Versucfi  einer  Geschichte  der  Schreibkuml.  Gai- 
tinKen,  1807. 

(2)  Jusqu'en  1837  on  connaissait  soixante-qnalorze  inscriptions  plicnir.iennes, 
puniques  ou  liliyques,  reproduites  ou  interprétées  dans  l'ouvrage  de  Gésénius. 
Depuis  lors  ce  nombre  s'est  auftmenté  de  trente-cinq.  Parmi  les  inscriptions 
récemment  découvertes,  la  plus  étendue  et  la  plus  intéressante  est  celle  de 
Marseille.  Elle  est  gravée  sur  deux  rnigmt'Dts  de  pierre,  bien  ajustés,  que  mit  à 
nu  un  muçon  démolissant  une  vieille  maison  située  non  loin  de  l'emplacement 
occupé  autrerois  par  le  temple  de  Diane.  M.  deSaulcy  en  a  publié  le  premier 
nne  traduction  en  18i6.  En  1847,  M.  Judas  en  donua  un  Tac-simiie  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Étude  démonstrative  de  la  langue  phénicienne.  Enfin 
M.  l'abbé  Barges  en  a  luit  pxratirc  dans  la  même  année  une  traduction  coui- 
plèlc  avec  conimentHires.  L'inscription  est  divisée  en  treize  paragruphrs,  et 
contient  dilTérentcs  (iis|iositioiis  concernant  les  olfrandes  qui  doivent  être  pré- 
sentées aux  prêtres  par  les  maîtres  des  sacrifices  dans  le  teinpie  de  BaaI.  Voy. 
la  Phënicie,  par  M.  Hoefcr,  Paiis,  1852,  p.  140.  (Note  de  la  2'  édition  Trançaise.) 

(3)  Les  anciens  connaissaient-ils  le  verre?  Le  plaçaient'ils  à  leurs  fenêtres? 
L'opinion  vulgaire  répond,  non  ;  l'Iiistuire,  «ni.  Hébodote  (liv.  III ,  §  54) 

]):irle  de  caisses  de  momies  eu  verre,  uxXo;  :  Aristoplianu  le  nomme  dans  les 
Nuées,  v.  766,  et  dans  les  Acarnanes,  v.  73  ;  Aristote  également.  Galien  en- 
seigne la  manière  de  le  faire;  Lucrèce,  Horaci',  Martial ,  Sénèque,  sont  des  au- 
torités irréfragables.  Pline  (XXXVI,  ch.  2G)  dit  :  Sidone  quondam  iis  officinis 
nobili,  siquidem  etiam  spécula  excogtlaverat.  Hœc  fuit  antiqua  ratio 
vitri.  Peut-être  indique>t-il  ici  qu'ils  faisaient  aussi  les  miroirs.  Au  temps  de 
ce  '.laturalisle  on  donnait  au  verre  toute  couleur  et  toute  forme,  soit  par  le 
soufllo,  soit  par  le  toiii,  soit  <!(mc  en  le  ciselant.  Fundilur  in  officinis ,  tin- 
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mensité  de  la  création,  depuis  la  marche  des  corps  célestes  jus- 
qu'à la  structure  de  l'insecte  imperceptible  h  l'œil  nu.  Ils  s'en 
servaient  peu  ou  point  pour  les  fenêtres,  puisqu'ils  laissaient 
leurs  appartements  ouverts  à  l'air  libre.  Le  métal  était  préfért; 
pour  les  coupes;  mais  ils  couvraient  de  verre  les  parois  de  leurs 
chambres  ;  ils  en  faisaient  des  ornements  et  des  colliers,  en  le 
mêlant  à  l'ambre  et  à  l'ivoire  travaillé. 
Les  Phéniciens  furent  renonunés  aussi  pour  la  finesse  de 


gituique,  aliudflatu  flguratur,  aliud  (orno  terilur,  aliud argenti  modo 
Cixluhtr.  (Il)id.)  Il  fait  menlion,  avec  Dion  Cassius,  d'un  iiiiiividii  qui  serait 
parvciiii  n  leiidre  le  verie  malléable,  cliose  qui,  tout  improbable  (|u'rlle  soit, 
indi(|iie  combien  cet  art  était  avancé.  On  a  exhumé  des  fioles  à  Poinpéi  ;  on  a 
Iroiivc  à  Herculannm  des  pâtes  de  verre  colorié  pour  simuler  des  pittrres  Unes, 
confoimément  à  ce  que  dit  encore  Pline  :  Fit  et  album  et  murrhinHm ,  aut 
hyadnthos,  sapphtrosque  imilatum ,  et  omnibus  aliis  colorilitu  ....  viexi- 
mus  lameii  honos  in  cand^do  translucenlibus,  quamproxinia  crislalU 
simililudinc-  Le  verre  blanc ,  et  qui  se  rapproclie  le  pins  de  la  transparence 
du  cristal,  était  donc  comme  anjoiird'liui  le  plus  estimé.  Néron  paya  6,000  ses- 
terces deux  petits  vases  de  verre,  tant  ce  genre  d'ouvrages  avait  acquis  de 
pertection  dun!>  la  forme  et  dans  l'ornemenl.  On  substitua  même  les  coupes  de 
verre  à  celles  d'argent  t-t  d'or  :  mus  vero  ad  potandum  argenti  vielalli  et 
auri  propulit  (Pline,  ib). 

Peut-être  les  anciens  auront-ils  |>ensé  de  bonne  làcure  au  plus  grand  avait» 
tage  du  verre,  celui  d'en  garnir  les  fenêtres  en  donnant  ainsi  passage  à  la  lu- 
mière et  MOU  à  l'air.  Mais  aucune  autorité  ne  nous  en  donne  la  certitude  pour 
les  temps  reculés.  Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans  l'ambassade 
de  l'Hébreu  Pliilon,  quand  Its  envojés  d'Alexandrie  comparent  l<s  (enéties  de 
verre  h  celles  en  pierres  spéculaires  :  toî;  (lâXo)  Xsux^  StaçâvEui  itapanXïiaiw; 
UOoi;.  Fea,  dais  sou  Histoire  de  l'art,  commenta  le  passage  et  recueillit  plu* 
sieurs  indices  des  second  et  tioisième  .siècles  ai  lès  .f.  C  ,  d'où  résulte  indubi- 
tablement l'usage  des  vitres  aux  fenêtres.  Moiigoz,  dans  iu  Dictionnaire  d'an' 
tiquités  (le  \' Encyclopédie  méthodique,  en  a  réuni  d'autres,  mais  tous  des 
temps  inféi leurs  et  dès  lors  inutiles,  puis(|uc  l'on  a  trouvé  à  Herciilanum  des 
vitres  entières  que  l'on  voit  au  musée  de  Napies.  On  découvrit,  en  177'2,  à 
Pompéi ,  une  croi-sée  ayant  piès  de  trois  palmes  d'embrasure,  dont  les  vitres 
carrées  étaient  grandes  d'une  palme. 

Kous  pouvons  donc  supposer  qu'on  en  faisait  déjà  usage  plus  anciennement, 
quoiqu'on  employât  plus  souvent  les  pierres  spéculaires.  Celles-ci  étaient  si 
transparentes,  que  Pline,  pour  donner  une  idée  de  la  simplicité  dii  vernis 
qu'Apelles  étendait  sur  ses  tableaux,  dit  qu'on  y  voyait  veluliper  lapidem 
specitlaremintuenlibus.  Les  plus  belles  venaient  d'iispagne  et  de  <  appadoce; 
d'autres  se  tiraient  du  polonais,  et  il  y  en  avait  dans  quelques  endroits  dont 
la  longueur  allait  jusqu'à  cinq  pieds.  On  n'en  trouve  plus  de  cette  espèce  : 
el'es  furent  remplacées  par  le  verre,  qui  peu  à  peu  devint  d'un  prix  très- 
inodi(|ue.  Séuèquedit  :  Queedam  nostra  dcinum  prodisse  memoria  scimus, 
ut  speculariorum  usus  perlucente  testa,  clarum  trnnsmittentium  lumen . 
Ep.  90. 
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leurs  tissus.  Un  chien  affamé,  raconte-t-on,  mordit  dans  un  co- 
quillage, et  la  liqueur  qu'il  en  fit  jaillir  teignit  le  poil  de  sa 
gueule  d'un  rouge  magniflquc.  Cette  circonstance  fut  observée, 
et  amena  la  découverte  de  la  pourpre.  La  couleur  n'en  était 
pas,  au  surplus,  toujours  rouge;  mais  il  y  avait  encore  la  blanche, 
la  noire,  et  d'autres  nuances  encore.  On  entendait,  en  général, 
sous  ce  nom  une  teinture  faite  avec  la  liqueur  extraite  d'un  cer- 
tain coquillage,  pour  la  distinguer  des  couleurs  végétales  ;  on 
l'employait  spécialement  pour  les  étoffes  de  laine  (1). 
Religion.  Nous  ne  pouvons,  par  malheur,  accorder  d'éloges  aux  Phé- 
niciens en  ce  qui  touche  leur  religion,  et  la  Bible  rappelle  à 
chaque  instant  leurs  superstitions.  Isis,  allant  chercher  à  Byblos 
l'époux  qu'elle  a  perdu,  nous  annonce  que  leur  culte  venait  de 
PÉgypte  ;  et,  dans  les  fêtes  annuelles  d'Adonis,  une  tête  mys- 
tique était  apportée  par  mer  des  rives  du  Nil  dans  cette  ville, 

(I)  •  Il  est  aujoiinriiui  bien  reconnu,  dit  M.  Desliayrs  diins  sa  liescripllon 
des  mollusques  de  la  Méditerranée  {Expédition  scientifique  de  la  Morée, 
t.  III,  p.  18'J),  que  le  murex  biandaris  est  la  coquille  qui  fournisKait  aux 
anciens  leur  belle  rouleur  de  pourpre.  M.  Boblaye,  pendant  l'exploration  de  la 
Morée  par  la  commii>siou  scientifique,  a  obseï  védans  les  ruines  d'une  ville  anti- 
que des  anius  considérables  <lu  murex  brandaris,  anius  qu'il  crut  d'abord 
être  semblables  à  quelques-uns  des  dépAls  les  plus  modernes  que  l'on  ren- 
contre épars  dans  les  plaines  basses  de  la  Morée;  mais  ayant  remarqué  que 
ces  amas  de  murex  brandaris  étaient  formés  de  cette  seule  espèce,  dont  le 
test  avait  une  altération  particulière  que  ne  présente  pus  celui  des  individus 
recueillis  dans  les  dépôts  modernes,  ce  savant  demeura  convaincu  par  l'en- 
semble de  ces  Taits  que  ces  amas  étaient  le  résidtat  de  la  fabrication  en  {(rand 
do  la  teinlure  pourpre,  dont  ils  étaient  mie  preuve  auliicnlique.  Plu-'ieurs 
travaux  bistori<|ues  sur  la  pourpre  des  anciens  a)ant  été  produits  à  diveisies 
époques,  il  est  inutile  d'iiisistcr  davantage  sur  un  sujet  à  l'égard  duquel  nous 
ne  pourrions  répéter  (|uc  ce  qui  était  déjà  su.  »  Ou  peut  caisultcr  sur  la  pour- 
pre, en  outre  des  anciens,  tels  que  Aristote(tf<j^  antmn^,  I.  V,  c.  I3),  Pline 
(Hist.  nat.,  IX,  30,  37,  38),  Vitruve  (VII,  3).  Fab.  Colunna,  Tractatins  de 
Purpura,-  in-4°.  Rome,  |674.  —  VVeuelius,  Programma  de  Purpura  et 
Bysso;  in-4'.  Icna;,  170(>.  —  Ricutek  ,  de  Purpuras  antique  cl  novo  pig- 
mento;  in-4°.  Goelting.,  i741.  —  Roswali.,  Dissertatio  de  Purpura;  iii-ï". 
Londres,  1750.  —  Pf.yssonnel,  Observ.  on  Ihe  Limax.  etc.  (Phil.  Trausact. 
o/Lond.,  année  1757  ).  —  amati,  de  Restitutione  purpurarum,  édition  III. 
Cesena%  1784.  —  Cai'Ixli,  de  Antiquaet  nupera  Purpura —  Rosa,  Disscr- 
tazione  dette  Porpore  et  dette  viaterie  vestiarie  pressa  gti  anlichi ,  1780. 
—  Mahti,  Mcmorias  sobre  la  Purpura  de  los  antigitos,  restaurada  en 
Jispaiia,  in-4°.  Madrid,  1779.  —  BLAl^Tll,LE,  Disposition  mélhodiquc  des 
espèces  récentes  et  fossiles  des  genres  pourpre,  ricinule,  licorne  et  conc/iO' 
lepas,  etc.  (Nouvelles  Annales  du  Muséum,  année  1832,  t.  I,  p.  189;.  — 
ScnuiDT,  Forschungen  uns  dent  Gebiete  des  Atterthums,  t.  I,  p.  90-212. 
(Note  (le  la  2'  édilioii  fraiiç.;tisp.) 
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sur  les  monnaies  de  laquelle  est  l'effigie  d'Isis  (1).  L'Assyrie  dut 
aussi  répandre  ses  croyances  dans  l'Asie  antérieure  par  le  com- 
merce et  par  les  expéditions  guerrières,  dans  lesquelles  elle 
transporta  des  populations  entières  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie, 
de  la  Judée,  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  lEuphrate.  Ce  mé- 
lange se  retrouve  dans  la  théologie  des  Phéniciens,  révélée  par 
Taaut,  qui  la  fit  écrire  par  les  sept  frères  Cabires,  et  par  lis- 
moun  ou  Esculape,  leur  frère.  Mais  le  fils  de  Tabion,  le  plus 
ancien  des  interprètes  phéniciens,  y  ajouta  beaucoup  de  fictions 
qui  la  dénaturèrent;  c'est  ce  qui  fut  cause  que  le  dieu  Surmo- 
bélus  et  Turus  ou  Cusarté,  plusieurs  générations  plus  tard,  la 
dégagèrent  des  allégories  dont  Taaut  l'avait  d'abord  envelop- 
pée (2).  C'est  encore  ici  la  parole  divine  exprimée  par  l'intelli- 
gence suprême,  puis  rédigée,  de  l'orùrc  de  celle-ci,  par  les  di- 
vinités planétaires,  enfin  révélée  à  la  caste  sacerdotale  par  les 
dieux  inférieurs,  incarnation  graduelle  analogue  à  celle  des  Vé- 
das  indiens.  Le  temps,  le  désir,  le  nuage,  sont  les  trois  grands 
principes  des  choses  :  les  deux  derniers  engendrèrent  l'éthcr 
mâle  et  l'air  femelle,  qui  produisirent  l'œuf  d'où  sortirent  d'a- 
bord quelques  animaux  privés  de  sentiment  ;  puis  ceux  doués 
d'intelligence,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le  feu,  la  tlammc 
et  les  tonnerres,  dont  le  fracas  éveille  les  animaux  et  les  fait  se 
mouvoir  dans  la  mer  et  sur  la  terre. 

Cette  cosmogonie,  rapportée  par  Sanchoniathon,  tend  à  expli- 
quer l'univers  au  moyen  des  causes  matérielles,  non  toutefois 
sans  un  spiritualisme  grossier.  Il  est  fait  aussi  mention  d'un 
Mochus,  Phénicien  qui  aurait  voulu  le  premier  dénK"'''or  l'ori- 
gine de  l'univers  par  la  combinaison  des  atomes  (3;. 

(1)  Lucien,  de  Dea  Syra,  cli.  vu. 

(2)  Porphyre  sur  Euskbe,  Prsep.  evang.,  lib.  I. 

(3)  Mochus  ou  Moschus,  Torine  de  son  nom  moins  autorisée,  qui  l'a  fait 
rapprocher  de  Moïse,  et  qui  doit  peut-être  son  origine  à  celte  liy  potlièse  même, 
était  de  Sidon  ;  et,  si  l'on  en  croit  Posidonius,  il  aurait,  dès  les  temps  anté- 
rieurs à  la  guerre  de  Troie,  exposé  le  dogme  des  atomes.  Ni  ce  fait,  ni  le  frag- 
ment cosmogonique  qui  nous  reste  de  Mocluis,  ne  sont  des  raisons  suffisantes 
pour  distinguer,  avec  Moslieim,  deux  personnages  de  ce  nom ,  un  historien  et 
un  philosophe,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Sanchoniathon,  associé 
à  Mochus  en  qualité  d'historien  de  son  pays,  renvoyé  aussi  bien  que  lui  avant 
la  guerre  de  Truie,  et  dont  l'hisloire  toute  primitive  débutait  par  cette  cosmo- 
gonie, dans  los  fragments  de  laquelle  quelques  modernes  ont  cru  trouver  aussi 
le  caractère  matérialiste  de  la  philosophie  alomistique.  Voyez  M.  Guigniaut, 
Religions  de  l'antiquité,  3<  partie  du  t.  II,  p.  840.  (Note  de  la  ?.«  édition 
française.) 

T.  r.  32 
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Lu  religion  populuire  ofiniit  là,  cuninio  on  Assyrie,  une  suc- 
cussion  de  Itaul,  et  d'uutrrs  divinitûs  en  rapport  avec  les 
astres  (1).  Haul,  Saturne  piiénicien,  avait  doux  youx  au  frunt  ut 
deux  à  lu  nuque,  deux  fermés  et  deux  ouverts;  quatre  ailes  an 
dos,  dont  deux  étendues  et  deux  repliées,  plus  deux  h  la  tète. 
On  racontait  que,  pour  le  salut  conmuui,  il  avait  immolé  son 
propre  fils  Jeud  ;  c'est  pourquoi  on  lui  offrait  des  sacritices 
sanglants  :  c'étaient  surtout  des  enfants  que  l'on  faisait  passer 
à  travers  la  flamme,  ou  bien  on  les  jetait  dans  la  fournaise  ar- 
dente qui  brfdait  dans  la  poitrine  do  son  idole  (2). 

Au  dieu  mAle,  comme  dans  toutes  les  religions  orientales,  ils 
associaient  la  divinité  femelle,  Astarté  ou  Vénus  (3) ,  objet  d'un 
culte  obscène  dans  Byblos,  fendis  qu'ailleurs  le  sang  souillait 
ses  autels.  Us  disaient  que  la  déesse,  voulant  parcourir  îa  terre, 
se  mit  une  tête  de  taureau,  et  consacra  dans  Tyr  une  étoile 


(1)  Baal,  Jieel,  sont  la  forme  plK'nicieiineoii  canandennc;  Bel,  d'où  Béltts, 
est  la  Terme  iMamcciine  et  hiibyloiiiuiiiie,  toutes  deux  nctlcinent  ilisliiigiiëes 
par  les  Septante  d'un  seul  et  même  nom.  Bel  on  Banl,  le  Maître,  désigné  ainsi 
par  ses  gervitenrs  on  ses  ailorateurs,  recevait  les  épilliètcs,  sonvenl  considé- 
rées elles-mêmes  comme  des  noms  propres,  iVAclon,  le  Seigneur,  de  Moloch, 
le  Roi,  iVAdod  ou  A'Adad,  le  Souverain  des  dieux ,  le  Dieu  suprême.  L'idée  de 
Dieu,  dans  cette  couceplion  purement  tliéocratique,  ne  fait  qu'un  avec  celle 
de  Mailrc,  et  ell>  est  priuci|>nlement  représcnlée  par  le  nom  de  Baal  ou  Bel, 
qui  entre  comme  élément  fondamental  dans  un  si  grand  nombre  de  noms 
composés,  répondant  auK  points  de  vue  diveis,  auK  déteruunations  indivi- 
duelles, ou  aux  applications  locales  de  cette  divinité  générale,  une  à  la  fuis  et 
multi|)le,  des  Sémites.  Voy.  M.  Gingniaut,  i\otes  et  cclairciasemenls  sur  le 
t.  II  des  Religions  de  l'antiquité,  \).  873.  (Note  de  la  2"  édition  française.) 

(2)  EusÈBE,  Prép.  evang.,  liv.  I,  cli.  dernier.  —  Minutius,  in  Octav. 

(3)  Astarté,  dit  M.  Maury,  est  le  nom  que  les  Grecs  ont  donne  à  une  des 
grandes  déesses  de  la  Syiic,  et  qui  n'est  qu'une  corruption  de  celui  A'Astarotli, 
que  portait  à  Sidon  celte  déesse.  La  ressemblance  du  nom  A'Astaroth  avec 
celui  A'Achera,  ressemblance  qui  existait  du  moins  pour  des  oreilles  grecques 
peu  accoutumées  à  sais<r  les  nuances  qui  séparaient  les  lettres  bcbraïques,  fit 
confondre  par  les  Hellènes  ces  deux  divinités,  qui  offraient,  en  leur  qualité  de 
grandes  déesses,  une  certaine  analogie,  et  le  nom  commun  A'Astarté\v:m  fut 
ensuite  imposé  à  toutes  deux.  M.  Movehs  cependant  «iistuigue  nettement 
Achera  d'Astaroth.  Il  considère  la  prendëre  déesse  comme  une  personnilica- 
tion  de  lu  terre  et  du  priniipe  bumide.  La  seconde  est,  au  contraire,  à  ses 
yeux,  une  déesse  céleste,  d'une  origine  toute  sabéisle.  C'est  la  même  que  la 
Didon  ou  Élissa  carthaginoise,  que  l'on  adorait  à  Carthage  comme  la  déesse 
suprême.  Les  anciens  l'ont  tour  à  tour  assimilée  k  Junun  et  à  Vénus;  mais, 
afin  de  ne  pas  confondre  cette  Vénus  avec  celle  de  leur  mythologie,  ils  la  sur- 
nommèrent Âphrodite-Uranie,  c'tisl-à-dire  la  Vénus  céleste.  (Note  de  la  2'  édit. 
française.) 


PnéiMCiiiKS.  —   MI8T0IHB    KT    INSTI TUTIUNS.  409 

tombée  du  ciel  :  mythe  astronomique  indiquant  la  conjon'''»on 
de  la  planôtt!  de  Vénus  avec  la  lune,  qui  monte  au  sigi.  a 
Taureau  à  l'instant  où  Vénus  y  est  arrivée. 

Klle  avait  pour  amant  Adonis,  qui  signifie  seigneur;  et  quand, 
au  commencement  de  juin,  le  fleuve  de  ce  nom  coulait,  comme 
aujourd'hui  encore,  empourpré  par  les  o.  res  qu'il  charrie  dans 
ses  crues,  un  disait  que  son  onde  était  teinte  du  sang  de  l'amant 
de  Vénus,  tué  dans  le  Liban.  On  lui  offrait  alors  des  sacritices 
funèbres,  on  se  fustigeait  jusqu'au  sang  ;  les  femmes  surtout 
éclataient  en  gémissements  et  coupaient  leur  chevelure,  hom- 
mage qu'elles  pouvaient  racheter  en  se  prostituant,  et  en  offrant 
au  temple  le  prix  de  leur  déshonneur.  Ces  Adonies,  qui  ne  sont 
pas  étrangères  à  la  tradition  d'Ûsiris,se  propagèrent  beaucoup; 
nous  les  retrouvons  à  Antioche  sur  l'Oronte,  à  Alexandrie  d'E- 
gypte, à  Athènes,  à  Chypre,  à  Argos;  etTliéocriteetBion  nous 
sont  témoins  de  la  inagnific«'nce  de  ces  cérémonies  et  du  deuil 
efféminé  (jui  y  régnait  (1). 

A  Azotus  on  adorait  Dagon,  Dercéto  à  Joppé  (2)  ;  mais  nous 
ignorons  le  nom  qu'ils  donnaient  à  leur  Neptune,  en  l'honneur 
duquel  ils  jetaient  à  la  mer  un  grand  nombre  de  victimes  hu- 
maines. 

Sept  Cabires  (3)  ou  Puteks  étaient  des  dieux  protecteurs  ou 
des  forces  élémentaires  :  on  y  ajoutait  Esmoun,  dieu  de  la 
médecine,  dont  le  temple,  à  Héryte,  était  fréquenté  par  les  ma- 
lades, qui  venaient  y  dormir  (4)  et  obtenaient  des  guérisons 
miraculeuses.  Le  père  des  Cabires  était  appelé  Sydyck,  prin- 
cipe (lu  feu  :  on  portait  leurs  images  sur  les  navires.  Ce  furent 


(1)  Tiii:ocRiTc:,  XV.  —  BiON,  I.  On  sait  quel  soin  le  législateur  et  les  pro* 
pliètos  hébreux  apporlèrciit  à  repousser  au  loin  ce  culle.  La  malédiction  en- 
courue par  la  descendance  de  cliani,  pour  avoir  découvert  la  nudité  de  son 
père,  devait  éloigner  lesHél)rciix  de  l'ailoraiion  du  Piiallus. 

(2)  Dagon,  dont  le  nom  seniijie  venir  de  Dag,  poisson,  était  adoré  comme 
un  dieu  demi-homme  et  demi-poisson,  non-sculeuient  à  Azotus,  mais  dans  les 
autres  villes  des  Pliilislins.  Il  parait  avoir  été  distinct  de  la  déesse  Atergatis 
ou  Dercéto,  qui  s'en  rapproche  cependant  aussi  bien  par  les  mythes  que  par 
les  représentations  figurées.  (Note  de  la  2' édition  française.) 

(3)  Soit  <ie  y.aîeiv,  briiler,  soit  de  cabiiim,  qui,  en  persan,  veut  dire  les foits, 
soit  du  mot  hébreu  chaberim,  les  associés.  Kibir,  qb'iv,  on  maltais,  signitie 
le  diable. 

(4)  C'est,  à  quoi  parait  faire  allusion  Isaïc,  dans  le  cii.  l\v,  4,  où  H  dit  : 
J'opulus...  qui  immolant  in  hortis.,.  qui  habitant  in  sepulcris,  et  in  delu- 
bris  idolorumdormiunt. 
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peut-t^tro  les  Pliéniciens  qui  en  introduisirent  le  culte  dans  lu 
Samothracc. 
Ncikirth.  Le  plus  grand  des  dieux  était  Melkarth  ou  roi  do  la  cité  ;  il 
était  surtout  adoré  dans  Tyr,  dont  la  puissance  croissante  lui 
valut  de  l'emporter  aussi  sur  les  autres  divinités  du  pays.  Le 
culte  de  cet  Hercule  était  transporté  partout  où  abordaient  des 
colonies  phéniciennes,  et  il  formait  le  lien  entre  celles-ci  et  la 
mère-patrie  (1).  Les  Carthaginois  envoyaient  à  son  temple  la 
dlme  des  revenus  publics  au  commencement  du  printemps, 
époque  à  laquelle  y  accouraient  les  Théores  de  toutes  les  colo- 
nies. Dans  toutes  on  lui  allumait  chaque  année  un  grand  feu, 
d'où  on  laissait  s'envoler  un  aigle  ;  scène  que  les  Grecs  trans- 
portèrent sur  VŒUi,  et  que  les  Romains  adoptèrent  dans  leurs 
apothéoses  adulatrices.  Les  ruines  d'un  temple  de  Melkarth 
existent  encore  à  Malte  ;  mais  le  plus  ma^nifvque  des  édifices 
consacrés  à  ce  dieu  était  le  temple  de  Cadix,  où  il  n'avait  pas 
d'autre  simulacre  que  la  flamme. 

Nous  pouvons  juger  de  la  puissance  dos  prêtres  chez  les 
Phéniciens,  en  voyant  leur  pontife  Sichée,  beau- frère  du  roi 
Pygmalion,  et  eux-mêmes  répandus  par  centaines  dans  Israël 
dès  qu'ils  y  sont  tolérés  (2). 


CHAPITltE  XaV. 


DU    COMMERCE  (3). 

Les  Phéniciens  furent  surtout  renommés  pour  le  trafic;  et 
comme  on  pense  généralement,  ce  qui  est  en  grande  partie  la 

(1)  Le  Meikartii  de  Tyr,  assimilé  par  les  Grecs  à  leur  Jupiter  Olympien  aussi 
bien  qu'à  leur  Hercule,  se  rapproche  à  bien  des  (égards  de  Baal-Chatnmon  ou 
Baal-Moloch,  dieu  du  feu  en  même  temps  que  du  soleil.  Mulkartli  paraît  avoir 
pénétré  fort  anciennement  dans  la  Grère,  mais  il  ne  s'était  pas  originairement 
associé  au  type  d'Hercule.  C'est  vraisemblablement  sous  les  firmes  de  Méli- 
cerlu  et  de  Mcilicbios  (Zeù;  MetÀt/io;),  qu'il  nous  apparaît.  En  elTet,  le  dieu 
marin  Méliccrle  parait  être  dérivé  du  Melkarib  tyrieu,  dieu  de  la  navigation, 
et  lu  surnom  de  Meilichios  pourrait  bien  ôlie  une  lornic  beilénisée  du  nom 
de  Meikarlli  ou  de  celui  de  Molocb.  Voy.  M.  Mauiiy,  Éclaircissements  au 
II'  vol.  des  lieligions  de  l'antiquité.  (Note  de  la  ?.«  édition  française.) 

(2)  Rois,  1,  cb.  XVIII,  XXII,  et  ci-dessus,  p.  241- 

(3)  Coiisuller  en  outre  l'ouvrage  célèbre  de  HEF,RE^  : 
Gattekeii,  Einleitung  zur  synchronistichcn  Vniversal  historié. 
KiuiiionN,  Geschichle  de,  ostindischen  Handrls. 


'^ 


DU   COMMRICI.  SOI 

faute  des  historiens,  que  les  nations  de  l'antiquité  ne  furent  que 
guerrières  et  conquérantes,  nous  nous  arrêterons  quelque  peu 
à  démontrer  l'importance  et  la  nature  de  leur  commerce,  l'un 
des  agents  les  plus  efficaces  de  la  civilisation. 

Il  est  facile  d'imaginer  que  le  besoin  suggéra  l'échange  mu- 
tuel; mais  si  nous  demandons  à  l'histoire  comment  cet  échange 
s'étendit  de  peuple  à  peuple,  quelle  est  l'époque  à  laquelle  on 
siibstitua  aux  denrées  les  métaux  précieux,  où  furent  battues 
les  premières  monnaies,  jusqu'à  quel  point  le  trafic  aida  dans  le 
principe  h  la  civilisation,  elle  ne  sait  pas  nous  répondre.  Lais- 
sant donc  de  côté  les  conjectures  pour  les  faits,  nous  reconnr.l- 
trons  que  dans  l'antiquité  le  commerce  différait  de  celui  des 
modernes  en  ce  qu'il  se  faisait  principalement  par  terre.  Ce 
n'est  pas  que  les  mers,  et  en  particulier  la  Méditerranée,  ne 
fussent  sillonnées  par  des  navires  ;  mais  c'était  un  mode  secon- 
daire, un  accessoire  au  commerce  de  terre.  Les  choses  durè- 
rent ainsi  jusqu'à  ce  que  la  navigation  autour  de  l'Afrique  et  la 
découverte  de  l'Amérique  vinssent  changer  la  nature  des  rela- 
tions entre  les  peuples. 

Les  négociants  devaient  naturellement  se  diriger  vers  les  pays 
qui  offraient  le  plus  de  productions  à  exporter.  L'Europe  était 
en  grande  partie  inculte;  mais,  lors  môme  qu'elle  se  civilisa, 
elle  avait  encore  peu  d'objets  d'échange  à  proposer  aux  étran- 
gers, et  devait  se  borner  au  commerce  de  consommation.  Les 
côtes  d'Asie  et  d'Afrique  ouvraient  au  contraire  un  vaste  champ 
aux  spéculations;  c'était  surtout  sur  les  rives  del'Indus  que  les 
besoins  du  luxe  tiouvaient  à  se  satisfaire.  Comme  les  Arabes  et 
les  Mongols  modernes,  les  anciens  Perses  avaient  de  l'or  et  de 
l'argent  en  telle  abondance,  qu'ils  l'employaient  non-seulement 
à  l'ornement  des  palais  et  des  trônes,  mais  encore  aux  ustensiles 
les  plus  communs.  D'où  le  tiraient-ils?  Dans  l'Asie  Mineure,  le 
Méandre  et  le  Pactole  roulaient  des  sables  d'or,  mais  il  ne  pa- 
raît pas  (lu'il  y  en  eût  des  mines.  Le  Taurus  en  a  peu,  jusqu'au 
point  où  il  se  divise  pour  embrasser  le  désert  de  Cobi,  d'où  l'on 
en  tirait  une  grande  quantité,  ainsi  que  de  la  grande  Bucharie. 
Cette  chaîne  en  devient  plus  riche  en  s'avançant  vers  le  levant. 
Mais  ces  régions,  peu  connues  aujourd'hui,  l'étaient  encore 
bien  moins  dans  les  temps  antiques.  Les  mines  qii'cxploite 
maintenant  la  Russie,  au  delà  du  lac  Baïkal  (1),  n'en  fournis- 

(\)  Agatliarcliiilas,  dans  Pliotius.  décrit  la  manii^n-  dont  les  acciciis'cx- 
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fliiicnt  giit-ro  alors;  il  (>n  vtMiait  hcaiicoiii)  pliiH  de  la  Hihérie, 
Quant  il  l'atgunt,  ni  altondant  smis  la  (loininatlon  perno,  (|iii> 
certains  peuples  payaient  tout  leur  tribut  en  esp^ces^  il  se  lirait 
(lu  Caucase,  de  la  Uactriaiie,  et  encore  plus  de  l'KspaKue. 

Les  perles  vi  les  pierres  précieuses,  très-niclieri  li«'«'s  pour  la 
parure  des  rois  et  des  prêtres,  pom*  anneaux,  cachets,  poi- 
gn»''es,  bracelets,  chaînes,  et  niènu!  pour  le  harnachement  des 
chevaux,  veiuiient  du  cu'ur  de  l'AIVicpie  (^t  de  l'Indostan.  L<> 
golfe  l'ersi(|ue,  les  eûtes  de  (leyian  et  (h;  la  péninsule  au  delà 
du  (îange,  l'iu-ent  toujours  très-abondants  en  perles  (I).  Ce  fut 
de  ces  parages  (pi'elles  allèrent  orner  les  lèinnies  de  Darius, 
comme  de  Tippoo-Saïb,  mort  en  défendant  sa  capitale  contn» 
les  Anglais,  et  du  roi  de  Lahore,  Hadjet-Sinf^  (|nand  naguère  il 
recevait  pompeusement  les  envoyés  de  riïuiope. 

Le  Levant  possède*,  en  outre,  les  laines  h>s  plus  Unes,  le 
poil  du  chameau  et  de  la  chèvre  d'Angora,  du  chanvre  sans 


trayaient  cl  piirifloient  IV-.  il  croit  pins  nmlliciiiciix  quêtons  le» mitres  les 
e&ciuves  einitloyt^s  àces  travaux.  •>  On  Itrisp  (j'altoid,  au  moyen  du  leii,  la  roilic 
(|iii  rciifcrniu  h  minerai;  un  (iéUiclie  iilors  les  moriiuiix  iivoc  dos  iiixtruinents 
en  fer  ou  ii  force  de  liras,  ce  (|iii  iht  Iduviii^^i'  îles  plus  jeunes  et  des  plus  vi- 
goureux :  on  creuse  ainsi  les  ^ulerles  en  suivant  la  \eine.  (:lia(|ue  mineur  u 
une  lanterne  allnclK'e  h  son  lionnel;  ils  duivent  travailler  duiis  une  ullitude 
des  plus  pénibles,  selon  l'ordre  du  surintendant,  qui  les  accable  do  coiqis. 
Les  enfants  courent  ramasser  les  morceaux  de  minerai  détachés,  et  les  por- 
tent t-n  rampant  hors  de  la  galerie.  I.ii,  les  vieillards  et  les  inlirmes  les  remettent 
aux  surveillants.  Ceux-ci  sont  des  liouiuies  vigoureux,  de  plus  de  trente  ans, 
qui  broient  le  minerai  en  poudio  auKsi  fine  que  la  farine  de  f>onient.  D'autres 
jettent  cette  poudre  sur  nnu  tibte  incliiu'>e,  et,  en  y  versant  de  l'eau,  ils  la 
flottent  avec  leurs  mains  pour  en  cliasser  les  parties  terreuses;  restent  ainsi 
les  parcelles  métalliques  qui  sont  plus  pesantes  Ou  la  bat  aussi  fréquemment 
avec  des  éponges,  qui  enlèvent  dans  leurs  pores  ce  qui  est  léger  et  sans  va- 
leur, en  laissant  le  métal  sur  la  table,  klle  est  eiisuiie  donnée  aux  fondeurs  ; 
on  y  mêle  du  plomb,  du  sable,  de  l'éiain,  et  du  son  d'orge;  on  renl'erme  le 
tout  dans  uii  vase  hermétiquement  clos  avec  du  mastic,  ce  mélange  reste 
durant  cinq  jours  et  cinq  nuits  exposé  à  un  fou  violent;  le  sixième,  on  le  laisse 
refroidir,  et  on  eu  verse  le  contenu  dans  un  autre  vase,  où  ne  reste  que  l'or, 
qui  a  perdu  bien  peu  du  poids  de  la  poudre  qu'on  y  a  mise.  » 

(1)  Les  Brahmanes  reçoivent  vingt  pour  cent  des  perles  que  recueillent  les 
plongeurs,  en  récompense  des  prières  qu'ils  fout  pour  éloigner  d'eux  tous  les 
accidents  funestes,  et  surtout  les  chiens  de  mer.  .Si  <pielque  fiaudeur  se  sous- 
trait à  ce  tiibul,  il  n'a  à  couqiler  sur  aucun  secours  en  (  as  de  sinislre.  Avant 
que  les  Purlug.ds  an  ivassenl  dans  les  Unies,  lu  pèche  se  faisait  tous  les  vingt 
ou  \iugt-quatre  ans;  ils  en  réduisirent  l'intervalle  ù  dix  ans;  les  Hollandais,  à 
sept  ou  huit;  elle  se  l'ait  maintenant  tous  les  deux  ans,  ce  qui  ne  laisse  pas  aux 
coquillages  le  temps  de  se  reproduire  et  de  parvenir  à  une  suffusante  grosseur. 
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é^Hl  :  (lu  pliiH,  lo  coton  ut  In  M)it>,  lo  prcniinr  trèiM>4)tnimiii , 
rniiti'c  pliiH  rare,  mais  (|ii«'  Ioh  Mt'dcH  ciiiployaicnt  tuiKcCoU 
puni  li'iirs  vtHi'Uuiits  (t).  Sans  parler  il(<8  truu|)*>aux  d'Araltio 
et  (1(1  Kuchcniyi',  des  laines  de  clioix  étaient  foiu'nius  par  l'Asie 
Mineure,  et  Hp('>(  ialenient  par  Milel.anx  niannractnresdenuhy- 
lon(î  et  de  la  (îrèce.  Les  fourrures  n  étaient  pas  moins  recher- 
chées, plut(H  par  luxe  (pie  par  besoin  de  se  garantir  du  l'roid. 

L'encens,  prodigue  dans  les  sacriiiccs,  venait  de  l'Arabie  et 
de  la  partie  de  rAtri(|ue  opposé'e  il  l'entn'e  dn  jtolle  l'eisi(pie; 
il  éluitdonc  porté,  avec  l(>s  autres parruins(li>  ces  contives, soit 
dans  la  l'héiiicie,  soit  en  traversant  le  golfe,  ii  Mabylone  et  dans 
l'intérieur  (l(!  l'Asie.  Il  parait  ipie  la  cannelle,  tpii,  de  même 
(pie  l(!  poivre,  est  aujoiird'liiii  un  produit  particulier  à  l'Asie, 
(;rois:iait  aii.^si  alors  dans  l'Anibie.  Le  livre  de  .loh  fait  déjà 
mention  du  comuicrci!  des  Indes  et  de  ses  toiles  peintes  (2\ 

'I  els  étaient  les  principiulx  ohjiïls  du  commerce  anti(|ue.  Mais  cartTsnf^ 
les  longues  distances,  l«!s  déserts  à  traverser,  les  hordes  inena- 
(.-aiites,  obligeaient  à  voyager  en  grand  nombre,  ii  se  faire  es- 
corter d'hommes  armés,  et  à  se  secourir  récipro(|uement. 
(Jiieile  (nrcii  fnt  la  cause,  les  grands  lleiives  d«!  l'Asie  n'eurent 
pas,  (huant  de  Ictngs  siî'des,  pour  les  transports,  rim|)orlanoe 
([n'ont  ac(piise  ceux  de  l'iùirupe  ;  mais,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, (piand  l'homme  venait  à  peine  de  faire  la  complète  du 
chameau  et  d»(  l'élephanf,  nous  trouvons  les  caravanes  [kiei'' 
vanes).  Nombreuses  comme  elles  étaient,  il  fallait  déterminer 
les  lieux  vers  lesrpu'ls  toutes  se  dirigeraient,  et  choisir  les  plus 
favorables  pour  l'achat  et  pour  la  vent(!.  Les  lleuves,  les  sour- 
ces, les  ombrages,  les  oasis,  traçaient  la  route  et  indiquaient 
I(îs  stations,  tant  pour  le  repos  que  pour  les  entrepôts  et  les 
marchés.  Kn  Asie,  où  l'un  traversait  des  pays  civilisés,  on  fit 

(I)  Il  n'est  pM  corlaiii  que  les  passages  de  la  Viilgate  oii  la  soie  est  nomnii^e 
iniliquent  iiréciMiiiiciit  cette  étoile  daiiit  l'original.  —  Quant  à  l'iisagn  de  la 
soie  d»nÂ  les  empires  de  la  Perse  on  de  l'Assyrie,  Hcirodute  et  X(^iioplion,  se 
repurtunl  au  temps  de  Cyrus,  parient  seiileiiient  d'Iiabils  médiques  dont  ils 
n'indiquent  pas  la  nintière,  nuiis  qn'iU  désignent  comme  des  objets  d'un  grand 
prix.  Procopc  cependant  a  expli(|ué  l'expression  habit  médique  par  habit 
fait  d'une  étoffe  de  soie  :  MrSixTiv  èoOiiTa,  i^v  vùv  Sripixifjv  xaÀoùirt.  Veste 
MKDicv  quam  sebicam  appellunt  hodie.  Voy.  Procope ,  de  Bello  aendal. 
1.  !l,  c.  VI,  et  le  Mi'moire  sur  le  commerce  de  la  soie  chez  les  anciens,  par 
M.  Paudf.ssds,  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Nouvelle  série,  t.  XV.  (Note  de  la  2«  édition  l'rançaise.) 

(•y.)  A'on  cov/ercticr  tinc'is  Indiwcolnribits,  cii.  xwiii. 
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des  chemins  et  l'on  disposa  des  hôtelleries,  ou,  comme  on  le 
dit  aujourd'hui,  des  caravansérails.  On  les  construisit  et  on  les 
entretint  avec  des  dépenses  et  des  efforts  dignes  d'États  despo- 
tiques, dans  lesquels  l'activité  d'un  peuple  entier  est  concen- 
trée sur  un  seul  point.  Hérodote  nous  décr't  ceux  des  Perses, 
qui  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  que  Marc-Pol  trouva  dans  la 
Mongolie.  La  religion  de  Mahomet  a  consacré  leur  fondation 
comme  une  œuvre  méritoire. 

De  même  que  dans  le  moyen  âge,  lorsqu'il  n'y  avait  aucune 
sûreté  publique,  les  religieux  réunissaient  autour  de  leur  mo- 
nastère les  quelques  marchands  qui  venaient  y  trafiquer,  les 
protégeant  de  l'immunité  des  lieux  saints,  et  les  attirant  par 
le  concours  des  fêtes  ;  ainsi,  dans  ces  siècles  reculés,  les  tem- 
ples devenaient  l'occasion  et  la  sauvegarde  du  commerce.  Les 
pèlerinages  annuels  servaient  de  rendez-vous  aux  négociants, 
qui  s'y  réunissaient  à  des  époques  fixes,  et,  continuant  leur 
voyage,  s'arrêtaient  aux  différents  sanctuaires,  où  leur  arrivée 
correspondait  avec  les  solennités  périodiques;  de  manière  qu'ils 
y  trouvaient  la  foule  que  la  dévotion  y  avait  fait  accourir,  et 
par  suite  plus  d'occasions  d'acheter  et  d'échanger.  A  combien 
de  besoins,  à  combien  de  commodités  ne  satisfaisaient  pas  les 
peuples  placés  sur  la  route  des  caravanes,  en  échangeant  leurs 
denrées  avec  celles  des  pays  étrangers  !  Les  habitants  des  con- 
trées limitrophes,  en  se  rendant  en  grand  nombre  aux  caravan- 
sérails, augmentent  les  communications  et  les  avantages  que 
trouve  l'homme  à  se  rapprocher  de  l'homme.  Les  nomades  eux- 
mêmes  se  lient  d'intérêts  avec  les  trafiquants  en  leur  fournis- 
sant les  chameaux  et  en  leur  servant  même  parfois  de  conduc- 
teurs. Les  haltes,  les  points  de  départ  et  d'arrivée,  les  routes, 
tout  est  déterminé.  Où  s'ouvrent  les  marchés,  les  tentes  mo- 
biles se  convertissent  bientôt  en  édifices  ;  chaque  année  voit 
s'accroître  le  nombre  des  caravanes,  des  acheteurs ,  des  hô- 
telleries et  des  magasins;  se  former  des  bourgs  et  des  cités  où 
le  luxe  et  l'abondance  fomentent  les  arts  et  l'industrie,  les 
biens  et  les  maux  de  la  civilisation.  Ainsi ,  les  habitudes  du 
commerce  par  voie  de  terre  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
invariablement  fixées.  Non  pas  qu'elles  n'eussent  à  se  ressentir 
des  fréquentes  révolutions  des  empires,  et  ne  fussent  souvent 
changées  ou  interrompues;  mais  les  nouveaux  conquérants,  ne 
tardant  pas  à  comprendre  l'avantage  apporté  par  le  commerce, 
tant  aux  particuliers  qu'à  leur  trésor,  se  hâtaient  de  rétablir. 
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avec  la  tranquillité  publique  et  la   sécurité  des  routes,  cet 
échange  mutel  de  la  richesse  des  nations. 

On  peut  dire  que,  dans  l'antiquité,  le  commerce  ne  se  fai- 
sait qu'en  denrées,  se  bornant  à  satisfaire  aux  besoins  ou  au 
luxe,  à  se  procurer  les  matières  premières  et  à  les  vendre  ou  à 
les  échanger  lorsque  l'industrie  les  avait  raffinées.  L'échange 
en  était  la  forme  la  plus  habituelle,  et,  lors  même  qu'on  y  em- 
ployait les  métaux  précieux  comme  mesure  des  valeurs,  c'était 
plutôt  au  poids  qu'en  pièces  monnayées.  L'usage  de  l'argent 
monnayé,  si  important  aujourd'hui,  resta  h  l'état  d'enfance 
chez  les  Phéniciens,  les  Perses  et  les  Hébreux  ;  s'il  y  eut  plus 
tard  à  Athènes,  à  Alexandrie,  à  Rome,  des  changeurs  et  des 
banquiers,  peut-être  ignorèrent-ils  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
des  lettres  de  change  et  des  traites  (1),  sans  lesquelles  on  ne  sau- 


(1)  Giov.  ViLLANi  et  Savary  {Par/ait  négociant)  attribuent  les  lettres  de 
change  aux  Héhreiix  bannis  de  France  sous  Dauuliert  en  640,  Pliilipi)e- Auguste 
en  1131,  et  Philippe  le  Long  en  1310;  retirés  eu  Loinhardie,  ils  se  servaient, 
pour  faire  venir  de  France  l'argent  qu'ils  y  avaient  laissé,  des  voyageurs  et 
des  marchands,  en  leur  remeltant  des  lettres  en  quelques  lignes.  Mais  Dupuy 
de  la  Serre  {Traité  de  l'art  des  lettres  de  change)  les  réfute,  1°  parce  qu'ils 
sont  trop  inilétcrminés  quant  au  temps;  2°  parce  que  l'ordonnance  de  bannis* 
s  ment  déffndait  toute  communication  et  assistance  à  l'égard  des  Hébreux 
expidsés,  d'où  suit  qu'il  n'est  pas  probable  que  personne  eût  voulu  recevoir 
leur  argent  en  dépôt.  Il  attribue  donc  celte  invention,  ainsi  que  Derubys,  his- 
torien de  Lyon,  aux  Guelfes  Uorcntiiis,  chassés  par  les  Gibf^lins  et  réfugiés  en 
France,  qui,  les  premiers,  tirent  des  traites,  principalement  à  Lyon,  où  les 
niarchauds  se  réunissaient  sur  la  Place  au  Change.  Les  Gibelins,  chassés  à 
leur  tour,  se  retirèrent  à  Amsterdam,  où  ils  en  firent  autant. 

Philippe  le  Bel  fit,  eu  1294,  avec  lu  syndic  et  le  corps  des  changeurs  ita- 
liens ,  une  convention  par  laquelle  ils  devaient  payer  un  droit  pour  les  af- 
faires de  change.  Mais  la  première  mention  formelle  des  lettres  de  change  est 
dans  l'édit  de  Louis  XI,  mars  14f)2,  par  lequel  il  conlirnia  la  foire  de  Lyon. 

Quant  au  papier-monnaie,  Marc-Pol  fut  le  premier  à  en  faire  connaître  l'exis- 
tence à  l'Europe,  en  ayant  vu  chez  les  Mongols,  alors  maîtres  de  la  Chine,  qui 
rintroduisitentensuitr>  dans  la  Perse.  Ils  n'en  furent  pas  cependant  les  inven- 
teurs, mais  bien  les  Chinois.  Dès  l'an  119  avant  J.  C,  sous  le  règne  de  Hu-ti, 
de  la  grande  d3na3lie  des  Hans,  un  surcroît  de  dépenses  leur  fit  inventer  les 
phi-pi  ou  valeurs  en  peau  ;  c'étaient  des  morceaux  de  laj)eau  de  certains 
cerfs  blancs,  d'un  pied  chinois  en  carré,  ornés  de  certaines  peintures  ou  fes- 
tons, valant  chacun  environ  300  livres  :  ils  n'avaient  cours,  à  ce  qu'il  parait, 
qu'à  la  cour  et  parmi  les  grands. 

A  partir  de  COâ,  jusqu'à  la  fm  de  la  dynastie  des  Suis,  les  finances  furent 
dans  un  tel  désordre,  que  l'on  faisait  usage  de  tout  comme  d'argent  monnayé. 
Au  commencement  du  règne  de  Uian-Tsung,  vers  807,  il  fut  ordonné  aux 
marchands  et  aux  gens  riches  de  déposer  leur  numéraire  dans  les  caisses  pn- 
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rait  obtenir  la  circulation  ne^cessaire  :  les  anciens  n'eurent 
point  de  crédit  public,  ni  des  transmissions  promptes,  sûres  et 
fréquentes  par  le  moyen  des  postes. 

Le  principal  moyen  de  transport  était  le  chameau,  de  sorte 
que  les  caravanes  limitèrent  leurs  courses  au  pays  où  il  vivait. 

Quelque  prodigieuse  que  soit  pourtant  la  force  de  ce  vais- 
seau du  désert ,  des  centaines  suffiraient  à  peine  à  porter  la 
cargaison  d'un  gros  bâtiment  d'aujourd'hui.  Le  commerce 
devait  donc  se  restreindre  à  des  denrées  de  peu  de  volume  : 
ainsi,  par  exemple,  bien  que  le  riz  fût  connu  en  Europe,  elle 
n'en  recevait  qu'en  très-faible  quantité  ;  à  telles  enseignes 
qu'au  quatorzième  siècle  nous  le  voyons  encore  dans  les  tarifs 
de  nos  villes  lombardes  considéré  comme  drogue  et  vendu  par 
les  pharmaciens.  Que  l'on  calcule  ce  que  coûteraient  le  nitre  ot 
le  sucre  s'il  fallait  qu'ils  nous  vinssent  du  Bengale  par  terre.  L<^s 
côtes  d'Afrique  et  l'Egypte  regorgeaient  de  froment,  et  pour- 
tant ,  au  lieu  de  l'expédier  au  dehors,  on  l'amoncelait  dans  des 
magasins  jusqu'à  ce  que  la  famine  contraignît  desélrangers  à 
venir  le  chercher.  Le  vin  exige  aussi  des  chariots  et  de  bonnes 
routes;  or,  l'Europe  méridionale,  qui  maintenant  en  produit 
le  plus,  cultivait  à  peine  la  vigne,  et  les  pays  auxquels  la  nature 
la  refusa  ne  buvaient  pas  de  vin.  Les  huiles,  employées  au  lieu 


bliqiies,  où  l'on  rect^vait  en  retour  des  bons  qui  eurent  cours  sous  le  nom  de 
fey-thsian,  monnaie  volanle.  L'usage  en  fut  aboli  après  trois  ans. 

Taï-Tsou,  fondateur  de  la  djnasUe  des  Sungs,  permit  aux  marchands  de  dé- 
poser leur  argent  ou  leurs  marchandises  dans  divers  trésors  impériaux,  en  re- 
cevant des  ptanthsinn ,  ou  moimaie  commode.  En  901 ,  il  en  avait  été  émis 
pour  1,700,000  onces  d'argent,  et,  en  1021,  pour  1,130,000,000. 

Mais  le  véritable  pa|)ier-monnaie ,  ou ,  comme  nous  disons  maintenant ,  les 
assignats,  siibstiuiés  au  mmiéraire  sans  aucune  hypothèque,  furent  introduits 
d'abord  dans  le  pays  de  Chou,  et  appelés  ci-ls%  ou  coupons.  Cet  exemple  fut 
imité  sous  Cin-Tsungi  (de  997  à  1022),  en  f.usant  des  assignais  payables  tous 
les  trois  ans  ;  six  maisons  des  plus  fortes  dirigèrent  cette  opération  de  finance, 
mais  elles  faillirent,  et  l'empereur  priva  les  particuliers  du  droit  d'épottre  du 
papier-monnaie,  en  le  réservant  à  la  eouroime. 

Ceux  qui  voudront  suivre  les  vicissitudes  des  sssignals  en  Chine  les  trou- 
veront dans  les  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  par  Klaproth,  t.  1,  p.  365.  Il  nous 
suffit  d'avoir  indiqué  que  c'e.st  au  peuple  de  ce  pays  qi.'ap|)arlient  une  inven- 
tion aussi  importante.  Les  Mantchoux,  maîtres  actuels  de  la  Ciiine,  ignorant  ce 
grand  principe  d'une  bonne  administration  financière,  que  plus  un  pays  a  de 
dettes,  plus  il  est  riche  et  prospère,  n'ont  jamais  mis  en  circulation  de  papier- 
monnaie  d'aucune  sorte. 

Il  fut  introduit  au  Japon  du  temps  de  Daïri  Gc-Diagonotenoo,  qui  régna  de 
13i9à  1331. 
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de  beurre  et  à  tant  d'autres  usages  par  les  anciens,  sont  moins 
difficiles  à  transporter,  mais  on  aimait  mieux  charger  des 
épices,  de  l'encens,  des  étoffes  fines,  des  pierreries,  des  métaux, 
et  tout  ce  qui,  sous  un  petit  volume,  renferme  une  grande 
valeur. 

Les  interprètes  et  les  courtiers  que  nous  trouvons  en  Egypte  Pffsonne'- 
nous  prouvent  que  des  classes  diverses  d'individus  se  consa- 
craient au  commerce;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
chez  les  anciens  la  subdivision  du  travail  des  modernes.  Au- 
jourd'hui le  négociant  peut,  en  vivant  paisiblement  dans  son 
hôtel  de  Londres  ou  d'Amsterdam,  trafiquer  axev  les  deux 
mondes  par  l'intermédiaire  de  courtiers,  de  commis  do  corres- 
pondants :  il  devait  alors  entreprendre  en  personne  de  longs 
voyages,  être  à  la  fois  capitaine  et  propriétaire  de  'a  caravane 
ou  du  navire. 

Nous  avons  dit  aussi  du  navire,  car  on  aurait  tort  de  conclure  Marine. 
de  ce  qui  précède  que  le  commerce  maritime  fût  tout  à  fait  nul. 
Nous  parlerons  bientôt  des  l'héniciens,  et  l'on  verra  qu'il  en 
était  autrement;  mais  il  se  réduisait  pour  ainsi  dire  à  un  simple 
cabotage,  à  voyager  d'un  port  à  un  aulre  port,  d'un  promon- 
toire à  l'autre,  sans  se  hasarder  en  pleine  mer.  C'était  moins 
encore  l'absence  de  la  boussole  qui  l'arrêtait  dans  son  essor 
que  l'ignorance  où  l'on  était  d'un  autre  continent  au  delà  de 
l'Atlantique.  A  quoi  bon  s'en  aller  au  large  s'il  n'y  a  point  de 
bords?  C'est  pourquoi  nous  avons  dit  (1)  que  l'importance  de 
la  découverte  de  Colomb  ne  consista  '^as  tant  dans  ce  qu'elle 
révéla  des  régions  inconnues,  que  dans  la  direction  nouvelle 
quelle  imprima  à  la  navigation  en  l'arrachant  à  ses  allures 
étroites  pour  la  lancer  dans  l'immensité  de  l'Océan. 

Celui  qui  connaît  la  mer  sait  combien  est  pénible  la  naviga- 
tion des  côtes,  et  quelle  utile  école  elle  offre  aux  marins  :  les 
Portugais  n'en  connaissaient  pas  d'autre  quand  ils  parvinrent  à 
doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ni  les  Normands  du  moyen 
Age  quand  ils  coururent  par  toute  l'Europe;  aujourd'hui  encore 
la  pèche  de  Terre-Neuve  et  le  transport  du  charbon  de  terre 
forment  les  meilleurs  matelots  de  la  marine  anglaise.  Les  trois 
continents  connus  des  anciens  étant  contigus,  l'amour  du  gain 
et  des  découvertes  suffisait  pour  les  faire  visiter  de  côte  en 


(0  Voy.  rinlroduction,  p.  53,  el  nourtoutle  reste,  l'ouvrage  de  Heerrn  , 
déjà  cité. 
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côte.  La  Méditerranée,  correspondant  avec  la  mer  Noire,  en- 
tourée des  pays  les  plus  féconds  et  les  mieux  cultivés,  parse- 
mée d'Iles,  peu  agitée  par  les  marées ,  facilita  les  communica- 
tions. De  même  dans  l'océan  Indien,  correspondant  avec  les 
golfes  Persique  et  Arabique  ;  le  peu  d'éloignement  des  côtes, 
le  grand  nombre  d'iles,  la  régularité  des  vents  étésiens,  aidè- 
rent à  la  navigation.  Les  vents  de  sud-ouest,  soufflant  de  mai  à 
octobre,  emportaient  les  navires  des  rivages  africains  vers  ceux 
du  Malabar  et  de  Ceylan  ;  puis  le  vent  du  nord,  qui,  pendant 
les  mômes  mois,  règne  dans  le  golfe  Arabique,  les  poussait  par 
le  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  L'biver  venu ,  les  vents  de  nord- 
est  dans  la  mer  des  Indes  et  ceux  du  sud  dans  le  golfe  Arabique 
favorisaient  le  retour  des  bâtiments. 

L'invariabilité  gardée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  le  com- 
merce dans  son  parcours ,  nous  permet  d'en  déterminer  la  di- 
rection. Habylone  sur  l'Euphrate,  Bacires  et  Samarcande  sur 
rOxus,  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  do  la  mer  Noire  parais- 
saient désignées  par  la  nature  pour  devenir  florissantes  en  don- 
nant l'essor  au  commerce  :  c'étaient  donc  là  les  points  de  dé- 
part et  d'arrivée  des  caravanes. 

Celles  qui  trafiquaient  entre  l'Arabie  et  la  Phénicie,  chargées 
des  produits  de  l'Inde  et  du  désert ,  s'arrêtaient  à  Pétra ,  dans 
rArHl)ie  septentrionale,  et  de  là  gagnaient  le  Liban. 

Celles  qui  faisaient  le  trajet  de  la  Perse  à  la  Babylonie  se  di- 
rigeaient vers  la  grande  ville,  où  les  matières  brutes  de  l'Inde 
étaient  plus  particulièrement  travaillées,  soit  par  la  Lydie  jus- 
qu'à Suze,  soit  par  la  Piiénicie ,  en  traversant  Palmyre  dans  le 
désert,  Tamsaque  sur  l'Euphrate,  et  le  mur  médique;  soit 
enfin  par  la  Syrie,  en  parcourant  la  Mésopotamie,  contrée 
dangereuse  par  ses  bandes  errantes  qu'il  fallait  se  concilier  à 
l'aide  de  présents  :  elles  passaient  l'Euphrate  à  Antemusia,  des- 
cendaient à  Édesse  par  Bambica ,  et,  franchissant  les  landes 
des  Scénites  ou  nomades,  elles  allaient  toucher  Scène,  à 
soixante  milles  seulement  de  Séleucie,  sur  le  Tigre. 

Voilà  pour  l'Asie  occidentale  :  pour  l'intérieur,  les  caravanes 
allaient  de  Babylone  et  de  Suze  dans  l'Inde,  en  laissant  au  nord 
le  désert  entre  la  Perse  et  la  Médie.  Par  cette  route,  elles  tra- 
versaient la  Mésopotamie  jusqu'à  Ecbatane  et  Rages,  vers  les 
portes  Caspiennes,  aujourd'hui  gorges  de  Dariel  (1)  j  seul  pas- 


(1)  Des  l'écits  fabuleux  uttribiiciit  la  construction  de  ceUe  forteresse  à  une 


PHKiVICiKNS.   —   Ut   COMMBRCB. 


âOU 


sage  ouvert  de  ce  côté  entre  l'occident  et  l'orient.  De  là  par 
Hécatompyle,  dans  la  Parthie;  par  Alexandrie  en  Arie,  Proph- 
tasie ,  Ortospane ,  elles  atteignaient  l'Indus  après  un  voyage  de 
près  de  six  cents  lieues. 

Quand  les  caravanes  voulaient  aller  de  l'Asie  occidentale 
dans  la  Bactriane  et  à  Samarcande,  elles  se  dirigeaient,  après 
Alexandrie  en  Arie,  par  Maracande ,  vers  l'iassarte  et  les  fron- 
tières de  la  Grande-Tartarie.  C'était  à  Baclrcs  et  à  Sainarcando 
(  Grande-Bucharie  )  qu'était  l'entrepôt  des  marchandises  do 
l'Inde  destinées  à  l'Asie  septentrionale  ;  et  là,  de  même  que 
sur  les  rives  occidentales  de  la  mer  Caspienne,  accouraient  en 
foule,  presque  comme  à  leur  marché  naturel,  les  hordes  de 
l'intérieur  :  il  en  résultait  une  communication  très-fréquente 
entre  une  prodigieuse  variété  de  populations  nomades.  L'Asie 
était  en  outre  traversée  par  une  route  qui,  des  villes  grecques 
sur  la  mer  Noire ,  conduisait  par  les  monts  (Durais  jusque  chez 
les  Agrippéens  ou  Kalmoucks,  dans  la  Grande-Tartarie, 

Pour  parcourir  l'Afrique,  les  caravanes  suivaient  la  direction 
dont  elles  ne  se  sont  pas  écartées  jusqu'ici,  sauf  qu'elles  partent 
à  présent  du  Caire.  Elles  partaient  alors  de  Thèbes,  pour  aboutir 
à  l'oasis  de  Jupiter  Ammon ,  où  elles  recevaient ,  tant  de  l'E- 
thiopie que  des  nomades,  les  produits  précieux  de  l'intérieur  de 
cette  péninsule,  et  les  transportaient  sur  le  Nil  ou  à  la  Méditer- 
ranée. 

Les  Phéniciens  conmiencèrent  leurs  expéditions  nautiques 
par  la  piraterie  :  au  temps  de  la  guerre  de  ïroie ,  quand  Ho- 
mère exalte  Rhodes  aimée  de  Jupiter,  et  l'opulente  Corinthe,  et 
la  splendide  Orchomène  enrichie  par  le  commerce,  les  Phéni- 
ciens abordaient  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  y  débitant  des  bijoux 
et  des  bagatelles,  et  enlevant  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
tilles,  qu'ils  vendaient  ensuite  sur  les  marchés  de  l'Asie  ou  qu'ils 
remettaient  en  liberté  moyennant  une  grosse  rançon  (1).  Ils  ne 
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ccrluiue  Daiiu,  qui  y  dépouillait  les  voyageurs,  qu'elle  faisait  précipiter  dans 
le  Tereck  après  s'être  livrée  à  eux..  Klaproth  ,  si  heureux  dans  ses  recherches 
sur  le  Caucase ,  croit  que  le  nom  de  Dariel  vient  du  lartarc  dar  iol ,  chemin 
étroit. 

(1)  Voici  ce  qu'Eumée  raconte  à  Ulysse,  dans  l' Odyssée  :  «  Mon  hôte,  puis- 
que tu  m'interroges  et  t'inrormes  à  ce  sujet je  te  dirai  :  Il  est  une  lie  dite 

Siria  (  si  jamais  tu  l'as  entendu  nommer) ,  au-dessus  d'Ortygie ,  où  le  soleil  se 
inoutre ,  non  pas  très-grand ,  mais  très-bienfaisant  ;  elle  a  de  bons  bœufs,  de 
bons  moutons,  est  très-riche  en  vin  et  en  froment  ;  jamais  la  famine  n'envaliil 
ce  peuple,  et  nul  autre  mal  abhorré  n'y  tombe  sur  les  misérables  mortels  ; 


&I0  DBUVIEUE   ÉPOQUU. 

trouvaient  pa»  à  cela  plus  de  home  que  les  Dédouius  d'aujour- 
d'hui à  leurs  pillages.  Dans  Homère ,  Ulysse  raconte  à  Eumée 
qu'avant  de  se  rendre  à  Troie ,  on  l'avait  vu  neuf  fois  aller  en 


inaisi  après  que  les  liommes  >  ont  vifilli  dans  leur  cité ,  Apollon  à  l'arc  d'ar- 
gent survient,  accompagné  de  Diane,  et  les  tnc  avec  ses  douces  fléclies.  Il  y  a 
deux  villes,  et  tout  est  également  partagé  entre  elles  ;  à  toutes  deux  comman- 
dait mon  père  Ctésius  Orménide, semblable  aux  immortels.  Là ,  viurcut  les 
Pbéniciens,  très-babiies  sur  mer,  portant  sur  leur  noir  navire  tieancoup  de 
coiificbels.  Mon  père  aviit  au  logis  une  lèmmè  pbéniciennc,  grande,  belle,  ex- 
perte aux  ouvrages  8[ilendidps.  Les  Phéniciens  rusés  l'abusèrent,  et,  lorsqu'elle 
allait  laver,  l'un  d'eux  s'entretint  d'amour  a^eu  elle  près  de  In  nef  profonde, 
ce  qui  bouleverse  d'ordinaire  l'esprit  des  femmes,  même  lorsqu'il  en  est  quel- 
qu'une qui  n'y  soit  que  médiocrement  portée.  Puis  il  lui  deniaïuiailqui  elle 
était,  d'oii  elle  \euiiil:  cl  elle  lui  indiqua  Lienlôt  la  liaulu  maison  de  mon  |>ère, 
et  :  Je  me  vante  de  sor/ir  de  Sidon,  abondante  en  cuivre,  et  je  suisfdle 
d'Aribanle  aux  grandes  richesses;  mais  les  pirates  ta/Jicns  m'ont  enlevée 
quand  je  revenaisdes  champs,  et,  m'ayant  amenée  ici  aux  maisons  de  cet 
homme,  ils  me  vendirent  à  lui  pour  un  prix  convçnable.  Alors  l'Iionuiie  (|ui 
l'avait  embrassée  lui  parla  de  nouveau  ainsi  :  ISe  nous  [suivrais-tu  pas  au 
pays,  pour  revoir  la  haute  maison  de  ton  père  et  de  ta  mère,  et  eux- 
mêmes?  Car  ils  vivent  encore ,  et  passent  pour  opulents.  Et  la  femme  lui 
répondit  de  nouveau  :  Je  le  Jeraxs  volontiers  si  vous  me  promettiez  avec 
serment  de  me  remettre  inlacte  au  logis  Ainsi  dii-ellu.  '^t  ceux-ci  jurèrent 
connue  elle  le  leur  dicta.  Mais  après  qu'ils  eurent  juré,  la  femme  parla  de  nou- 
veau au  milieu  d'eux,  et  ri>|irit,  disant  :  Maintenant,  silence;  qu'aucun  de 
vos  compagnons  ne  m'adresse  la  parole,  pour  que,  si  quelqu'un  me  ren- 
contre, soit  en  chemin,  soit  à  la  fontaine,  il  ne  le  dise  pas  au  vieillard  en 
rentrant  à  la  maison,  de  peur  que  lui  venant  des  soupçons  il  ne  m'attache 
avec  des  chaînes  pesantes  et  ne  trame  votre  mort.  Mais  rappelez  vous 
votre  parole,  et  hdtez  l'achat  des  provisions;  et  quand  le  navire  sera  déjà 
plein  de  vivres,  qu'un  exprès  vienne  vite  vers  moi  au  palais,  et  j'appor- 
terai aussi  ce  que  je  trouverai  sous  ma  nmin.  Je  vous  payerai  même  en- 
core autrement  mon  passage;  car  j'élève  à  la  maison  un  Jils  du  bon- 
homme ,  déjà  alerte ,  et  qui  court  avec  moi  dans  le  voisinage  ;  je  le 
conduirai  au  navire,  et  il  vous  vaudra  un  prix  infini,  en  quelque  lieu 
que  vous  le  portiez  pour  le  vendre  aux  étrangers.  Cela  dit,  elle  regagna  le 
beau  palais  ;  et  eux  ,  restant  là  toute  l'année  au  milieu  de  nous  dans  la  nef 
profonde,  ils  achetaient  beaucoup  de  richesses.  Quand  la  nef  profonde  lut 
remplie  par  eux  pour  le  retour,  ds  expédièrent  un  exprès  pour  l'annoncer  à  la 
femme;  il  vint  en  liàte  à  la  maison  de  mon  pëie,  ajant  a  la  main  un  collier 
d'or  où  était  l'ambre  enchâssé.  Ma  vénérable  mère  et  ses  femmes  se  le  pas- 
saient de  niaia  en  main,  et  en  olfraienl  un  prix  en  le  regardanl.  Cului-ci  y  con- 
sentit tacitement;  et  après  (|u  il  y  eut  consenti,  il  retourna  à  la  profonde  nef. 
Alors  cette  femme  me  prit  par  la  main ,  m'emmena  hors  de  la  maison ,  et 
ayant  trouvé  dans  le  vestibule  les  tables  dressées  avec  les  coupes  des  convives 
ordinaires  de  mon  père ,  aussitôt  que  ceux-ci  s'en  allèrent  à  l'assemblée  et  au 
parlement  du  peuple,  elle  enleva  et  cacha  dans  son  sein  trois  coupes,  et  sortit 
avec  moi,  qui  la  suivais  aveuglément.  Lu  soleil  tombait,  et  tous  les  cheiiAius  se 
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pnurse  sur  la  mer;  et  Ménélas  apprend  à  ses  entants  que  c'est 
en  faisant  la  course  dînant  huit  années  à  Chypre,  en  Phénicie, 
en  Egypte,  chez  les  Éthiopiens,  en  Lyhie ,  qu'il  amassa  tant  de 
richesses  que  nul  homme  n'en  possédait  autant.  Plutarquc 
aussi  (I)  dit  que  les  héros  s'honoraient  du  titre  de  voleurs  :  dans 
(les  temps  postérieurs,  Holon  autorisa  les  associations  pour  la 
piraterie;;  le  brigandage  est  considéré  par  Aristote  et  par  Platon 
comme  une  espèce  de  chasse. 

Les  premiers  exploits  des  héros  de  la  Grèce  sont  précisé- 
ment contre  des  corsaires  :  l'accroissement  que  prit  ce  pays 
dut  donc  faire  changer  de  système  aux  Phéniciens  qui ,  selon 
Strabon,  avaient,  peu  après  la  guerre  de  Troie,  des  points  de 
relâche  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Nous  avons  vu 
aussi  que,  du  temps  de  Salomon,  ils  partirent  des  ports  septen- 
trionaux du  golfe  Arahicpie,  pour  naviguer  vers  Tarse  et  Ophir 
dans  l'Arabie  Heureuse  et  l'Ethiopie ,  d'où  ils  revenaient  au 
bout  de  trois  ans,  chargés  d'or,  d'argeni,  d'ivoire,  de  perles  et 
d'autres  marchandises.  Leur  commerce  prenait  trois  directions 
principales  :  vers  l'Arabie  et  l'Inde ,  au  midi  ;  au  levant ,  vers 
l'Assyrie  et  Babylone;  au  nord,  vers  l'Arménie  et  le  Caucase. 
La  première,  plus  importante  que  les  autres,  suivait  la  voie  de 
mer  comme  celle  de  terre.  Sortant  du  golfe  Persique,  ils  attei- 
gnaient la  péninsule  indienne  en  deçà  du  Gange  et  I  ile  de 
Ceylan,  où  ils  chargeaient  la  cannelle  et  le  cinnamome.  Soit 
effet  de  l'habitude  qu'ont  tous  les  voyageurs  d'exagérer  les 
choses,  soit  pour  écarter  des  concurrents ,  ils  racontaient  que 
la  première  y  était  apportée  par  certains  oiseaux  de  proie ,  et 
que  des  serpents  très-venimeux  rendaient  l'autre  extrêmement 
difficile  à  recueillir  (2). 

Des  caravanes  de  nomades  qui  se  rendaient  dansl'Yémenou 
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couvraient  d'ombre;  et  nous,  partis  précipitamment,  nous  gagnâmes  un  beau 
port,  où  était  le  navire  des  Phéniciens,  rapides  »ur  la  mer.  Cfux-ci,  étant 
moulés  il  bord  et  nous  ayant  emburqués,  fendirent  la  plninu  liquide;  et  Jupi- 
ter faisait  souiller  un  veut  propice.  Nous  vojagtûmes  sept  jours  et  sept  nuits; 
puis.quaiid  le  satnruiin  Jupiter  ramena  Icseplieuie  matin,  Diane,  joyeuse  du  ses 
llèclies,  perça  Ii  l'emtne  qui,  tombée  dans  la  sentine,  fit  entendre  un  cri  comme 
une  mouette  <ie  mer,  et  ils  la  jetèrent  en  pâture  aux  phoques  et  aux  poissous; 
et  moi,  je  restai  seul,  le  cœur  attristé.  Le  vent  et  l'onde  nous  portèrent  à  Itha- 
que, oit  Laérte  m'acheta  pour  ses  fermes,  et  c'est  comme  cela  que  je  vis  atissl 
cette  terre.  » 

(i)  HoMiiKi:,  odyssée,  IV.  —  Plutahque,  Vie  de  Thésée. 

(2)  HÉRODOTE,  m.  —  Le  cinnamome  est  le  nom  grec  et  latin  de.  la  cannelle  : 
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à  Gcrrha,  près  le  golfe  Arabique,  apportaient  de  l'Arabie  à  Tyr 
de  l'encens,  de  la  myrrhe,  de  la  cassic  {laurus  casia),  du  lau- 
danum [mtuscretkus),  de  l'or,  des  perles,  de  l'ivoire.  Ce  trafic 
enrichit  beaucoup  plusieurs  peuples  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie, 
nolanunent  les  lïdomites  de  î'Idumée,  qui  revendaient  aux  Phé- 
niciens ces  riches  produits,  et  les  Madianites,  chez  lesquels  l'or 
était  tellement  abondant,  que  les  Hébreux  qui  les  subjuguèrent 
en  trouvèrent  assez  dans  le  pays,  non-seulement  pour  h;  prodi- 
guer dans  leur  propre  parure,  mais  pour  en  faire  des  colli'^rs  î». 
leurs  chevaux.  Les  Phéniciens  recevaient  de  l'Egypte  le  coton, 
le  blé.  des  tissus,  et  lui  portaient  du  vin  dans  certains  tonneaux 
en  terre  cuite,  que  les  Perses,  lorsqu'ils  furent  maîtres  de  l'E- 
gypte, disposaient  le  long  du  désert  en  guise  de  citernes  (I  ).  La 
Palestine  leur  fournissait  le  meilleur  froment ,  du  vin  et  des 
huiles ,  qui  sont  encore  supérieures  à  celles  de  Provence,  ainsi 
que  le  baume  qu'on  appelle  aujourd'hui  baume  de  la  Mecque , 
et  que  l'on  recueillait  près  du  lac  de  Génézareth.  Ils  tiraient  de 
la  Syrie  le  vin  de  Calibon  (Alep)  et  la  laine  du  désert  :  et  c'est 
précisément  par  le  désert  que,  continuant  la  route  sur  laquelle 
les  nécessités  du  commerce  fondèrent  Palmyre  et  Balbeck,  ils 
gagnaient  Babylone,  d'où,  tournant  vers  la  Perse,  ils  parve- 
naient aux  pays  de  la  soie. 

Au  nord,  ils  se  dirigeaient  vers  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne ,  tirant  de  l'Arménie  et  des  pays  limitrophes  des  che- 
vaux, des  vases  de  cuivre  et  des  esclaves,  qui  étaient  très-beaux 
de  ce  côté .  C'est  pour  ce  commerce  d'esclaves  que  les  pro- 
phètes les  maudissaient  en  les  menaçant  de  voir  aussi  leurs  en- 
fants vendus  un  jour  aux  Sabéens  (2). 

Les  Phéniciens  construisaient  leurs  vaisseaux  presque  ronds, 
avec  très-peu  de  quille,  pour  pouvoir  naviguer  en  rasant  la 
plage  ;  ils  triomphaient  du  vent  contraire  au  moyen  de  leur 
large  voilure  et  de  grandes  rames.  Ils  construisirent  ensuite 
pour  la  guerre  des  navires  longs  tt  effilés  :  la  flotte  de  Salomon, 
comme  aussi  celles  de  Sémiramis  et  de  Sésostris,  durent  sortir 


xivvâ|X(i)|Aov,  cïnnamomum.  C'est  lui  que  de  grands  ofseaux  apportaient  des 
lieux  où  Saccluis  a  été  nourri,  d'après  le  rt^cit  d'Hérodute,  et  c'est  l'arbre  qui 
produit  l'encens  que  des  serpents  ailes  défendaient  contre  ceux  qui  voulaient 
s'emparer  de  cet  aromate.  Voy.  Hér.,  I.  Ilt,c.  107-112.  (Note  de  la  2*  édition 
française.) 

(1)  HÉRODOTE  ,  II ,  5,  6. 

(2)  lOFX,  IV,  I,  8.  —  Amos,  I,  9. 
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do  leurs  chantiers,  u.»  proiltèreiit  sur  la  mer  des  observations 
astronomiques  dont  les  autres  peuples  se  servaient  pour  les  di- 
vinations, et  ils  s'orientaient  en  portant  les  yeux  sur  la  petite 
Ourse  :  ce  qui  a  fait  dire  qu'ils  découvrirent  cette  constel- 
lation. 

Ils  portaient  ainsi  les  marchandises  de  l'Orient  d'un  bout  à  coiomcj. 
l'autre  des  mers  intérieures,  sur  lee  côtes  desquelles  ils  fondè- 
rent d'innombrables  établissements  qui  conservèrent  des  traces 
de  leur  idiome.  Ils  donnèrent  des  habitants  à  l'ile  de  Délos  aus- 
sitôt qu'elle  fut  sortie  du  sein  de  la  mer.  Chypre,  Rhodes,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  les  virent  se  multiplier  sur  leurs  rivages. 
Ils  tiraient  de  Malte  le  corail,  la  poix  d'Italie;  ils  recherchaient 
surtout  les  pays  riches  en  mines,  que  de  gré  ou  de;  force  ils  fai- 
saient exploiter  par  les  naturels  :  quelquefois  ils  y  transpor- 
taient des  esclaves.  L'Espagne  était  pour  eux  un  pays  de  prédi- 
lection, parce  qu'ils  y  trouvaient  l'argent  même  à  tleur  de  terre; 
aussi  fut-elle  pour  les  Phéniciens  ce  que  le  Pérou  a  été  pour  les 
Espagnols.  Ils  en  extrayaient  non-seulement  de  l'argent,  mais 
de  l'or,  de  l'étain,  du  fer,  du  plomb  (1);  elle  leur  fournissait  en 
outre  du  blé,  du  vin,  de  l'huile,  de  la  cire,  une  laine  très-esti- 
mée,  du  poisson  salé,  des  fruits  exquis  dont  l'abondance  sug- 
géra l'idée  de  les  confire.  Un  mouton  d'Espagne  se  vendait 
jusqu'à  un  talent  (2)  ;  en  échange  des  denrées,  ils  fournissaient 
aux  naturels  le  Un,  dout  ies  Espagnols  faisaient  leur  vêtement 
habituel,  et  ces  bagatelles  toujours  agréables  aux  yeux  des 
barbares. 

Cadix  était  leur  point  de  départ  pour  des  expéditions  plus 
lointaines  ;  on  prétend  qu'ils  les  poussèrent  jusqu'à  Madère  et 
aux  Canaries.  Il  est  certain  qu'ils  franchirent  le  détroit,  et  ils 
allèrent  chercher  l'étain,  peut-être  aussi  l'ambre  jaune,  dont  le 
prix  égalait  celui  de  l'or,  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  les 
îles  Scilly  ou  Cassitérides;  ils  pa. vinrent  même  jusqu'à  la  Prusse 
et  à  la  mer  Baltique,  partout  enfin  où  ils  pouvaient  aller  en 
côtoyant.  On  rapporte  do  plus  que  Néchao,  roi  d'Egypte,  vers 
l'an  610  avant  J.  C,  leur  persuada  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  : 
étant  donc  partis  de  la  mer  Rouge,  et  suivant  toujours  la  terre 
autant  que  le  permettaient  les  courants  et  les  vents,  ils  seraient, 
après  trois  ans  de  voyage,  revemis  débarquer  à  l'embouchure 
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(1)  ÉzÉf.IIIEL,  XXVII,  12.  —  STBABON  et  i>IODOHL. 

(2)  Stbadon. 
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(lu  Nil  par  le  détroit  de  (Jii(lix(l).  Pour  prouvjT  qu'ils  Iriivor- 
sèrent  aussi  l'Océan,  on  a  protendu  que  dos  inscriptions  plicui- 
ciennes  ont  été  découvertes  au  pied  des  Cordillt'nis,  et  que  le 
Bélus  assyrien  et  le  Mithra  persan  eurent  htiu-  (uilte  en  Amé- 
rique, où  les  filles  du  soleil  rappellent  les  vestales,  en  inènw 
tx;mps  que  les  palais  du  Mexique  et  du  Pérou  offrent  les  types 
et  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  X(!r- 
xès  assaillit  la  Grèce  avec  leur  flotte,  les  Phéniciens  n'osèrent 
pas  s'avancer  au  delà  de  Samos  h  l'occident,  bien  que  cette  Ile 
ne  soit  pas  à  plus  de  soixante  milles  des  premières  Gyclades, 
Myconi  et  Ténos  :  ajoutez  que  le  grand  nond)re  de  leurs  vais- 
seaux leur  eiii  permis  de  faire,  pour  ainsi  dire,  la  chaîne  (2). 
Mais  peut-être  aussi  (jue  ce  fut  une  feinte  de  leur  part,  (pielque 
nouvel  intérêt  les  détournant  do  continuer  à  favoriser  Us  Perses  : 
car  l'intérêt  était  le  principal  mobile  de  leurs  résolutions  ;  il 
leur  faisait  cacher  avec  soin  leurs  expéditions  pour  empêchei* 
que  d'autres  n'eussent  îi  rivaliser  avec  eux,  et  ils  répandaient 
dans  ce  but  des  fables  étranges  que,  parla  suite,  les  historiens 
recueillirent,  sans  discernement.  C'est  peut-être  à  eux  qu'il  faut 
attribuer  les  noms  effrayants  de  Bab-el-Mundcb,  port  de  l'afflic- 
tion; dd  Mété  ou  mort,  donné  à  un  autre  port  du  golfe  Ara- 
bique, où  probablement  il  faut  chercher  le  G  ur  de  fan  ou  cap  des 
Funérailles.  Strabor  raconte  même  que,  lorsqu'ils  se  voyaient 
épiés  par  des  navires  étrangers,  ils  leur  échappaient  en  les  éga- 
rant au  milieu  des  récifs  et  des  bancs  de  sable,  ou  ils  les  atta- 
quaient en  corsaires  pour  les  dégoûter  des  voyages.  Ce  qui  rend 
cette  assertion  moins  improbable,  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  aussi 


(i)  Malte-Brun  nie  absolument  que  les  Pliéniciens  aient  fait  ce  tour  <le  l'Afri- 
que, qu'avec  sa  bonne  foi  ordinaire  Hérodote  ne  fait  que  rapporter  comme  un 
ouï-dire.  Mais  Miot,  auteur  d'uuetraduction  française  d'Hérodote  (Paris,  1822), 
l'admet  comme  vrai.  Son  principal  ar^^umoiit  est  précisément  ce  fait  qui  sem- 
b'?  incroyable  à  Hérodote,  que  le  soleil  se  motitrait  à  la  droitn  de  ceux  qui 
faisaient  le  tour  de  la  Libye.  Il  est  évident,  dit-il,  que  quand  les  Phéniciens 
eurent  passé  le  trupiijue  du  Capricorne ,  pour  aller  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  regardant  le  soleil,  ils  en  voyaient  le  mouvement  ap|)arent  de 
droite  à  gauche,  puisqu'ils  avaient  le  nord  devant  eux,  l'orient  à  droite,  l'oc- 
cident à  gauche.  Quand  ils  naviguaient  dans  la  Méditerranée,  d'orient  en  occi- 
dent, ils  avaient  toujours  le  soleil  à  gauche;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  IVanclii 
le  détroit  de  Babel-Maudeb,  vers  l'exlreaiité  de  l'Alrique,  vojageant  d'orient 
en  occident,  ils  voyaient  conslamnient  le  soleil  à  leur  droite,  circonstance 
tout  à  fait  nalurclU",  niuistoiilcr<iis  niorveiiluiise  pour  des  yens  (pii  ne  savaient 
ni  concevoir  ni  s'en  expli(|iicr  le  pour(|Uoi. 

{•))  Hàiouori;,  Vlir,  wi. 
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loyaux  qu'lml)iles  duns  le»  relations  conmierciales  ;  de  sorte  que 
marché  phénicien  et  loi  punique  passèrent  en  proverbo  chez 
les  Grecs  et  dmi  les  Uoniainii. 

Au  reste,  tous  l(!s  peuples  conuncrvauts  clierchent  îi  avoir 
des  ports  où  leurs  hfttinients  soient  accueillis,  a  dominer  dans 
les  lieux  où  ils  abordent  pour  tratiquer,  à  empêcher  la  concur- 
rence, et  à  éviter  les  collisions  qui  peuvent  troubler  la  paix. 
Telle  dut  être  la  politique  des  Phéniciens  ;  mais  les  historiens, 
plus  attentifs  à  retracer  les  umlations  de  rèfçnt'  (|u'à  faire  res- 
sortir la  nature  des  institutions,  ne  nous  ont  pas  t'ait  connaître 
les  lois  qui  régissaient  leur  commerce. 

Chez  les  autres  nations,  le  commerce  était  un  monopole 
royal  :  les  hôtelleries  phuîées  sur  les  grandes  routes  de  la  Perse 
appartenaient  au  domaine  royal  (1).  L'unique  armateur  des  ex- 
l)éditions  pour  Ophir  était  Salomon,  comme  aujourd'liui  Méhé- 
met-Ali  est  le  seul  négociant  de  l'Egypte;  les  Phénitriens,  au 
contraire,  se  gouvernant  en  république,  ressemblaient  aux  Eu- 
ropéens modernes,  en  ce  qu'ils  spéculaient  pour  leur  compte 
particulier. 

La  tradition  vulgaire,  en  racontant  qu'ils  faisaient  usage 
d'ancres  d'argent  au  lieu  de  les  avoir  en  fer,  indique  assez  com- 
bien ils  acquirent  do  richesses.  Mais  le  témoin  le  plus  ancien 
coiume  le  plus  célèbre  de  l'étendue  de  leur  commerce  et  de  la 
magniiicence  qui  en  était  résultée,  c'est  Ézéchiel.  «  Le  Seigneur 
«  me  dit  :  0  fils  de  l'homme,  commence  tes  lamentations  sur 
«  Tyr.  A  Tyr,  placée  sur  le  rivage  de  la  mer,  trafiquant  avec 
«  les  peuples  de  tant  d'iles  différentes,  tu  diras  :  Ainsi  te  [)arle 
«  le  Seigneur  :  0  Tyr,  tu  as  dit  en  toi-même,  je  suis  d'une 
«  beauté  parfaite,  et  assise  au  sein  de  la  mer.  (Jn  t'a  construite, 
«  toi  et  tes  navires,  avec  les  sapins  de  Senir  ;  tes  antennes,  avec 
«  les  cèdres  du  Liban;  tes  lamos,  avec  les  chênes  de  Bazan;  les 
«  bancs  de  tes  vaisseaux,  avec  l'ivoire  de  l'Inde  ;  tes  chambres 
«  et  tes  magasins,  avec  le  bois  des  îles  d'Italie.  Le  tin  lin  de  l'É- 
«  gyptc  fut  brodé  pour  tes  voiles  ;  l'hyacinthe  et  la  pourpre  des 
«  îles  d'Élisa  décorèrent  tes  pavillons  ;  tu  as  eu  pour  navigateurs 
«  les  habitants  de  Sidon  et  d'Arad,  tes  sages  pour  pilotes,  et  les 
«  vieillards  deGébal  travaillèrent  à  réparer  tes  btltimenls  fatigués. 
«  Tous  les  navires  de  la  mer  et  tous  les  marins  venaient  tratiquer 
«  avec  toi  à  cause  de  la  multitude  de  tes  manufactures;  Perses, 


(1)  IxaÔjio;,  Hi'.iiODOlE,  V,  '22. 
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«  Lydiens,  Libyciis,  coiulmttaif^nt  dans  tes  rangs,  et,  nvoc  (mix, 
tt  lesAradionsctlt'sl'ygniiVs  garnissaient  tes  nnirailivs, y  appi'n- 
«  dant  ItMU's boucliers (;tl(ïui'scas(]ui'S|M)nr  te sii'vii'ddi'McnuMits. 
«  Los  fils  (le  Tharsis  l'apportant  tuiitc  sorte  <le  richesses  :  argent. 
«  fer,  étain,  plomb,  remplissaient  tes  marchés  ;  llonie,  Tnbal  et 
«  Mosoch,  les  fournirent  d'esclaves  et  de  vases  de  enivre;  Tho- 
u  gorma  (la  (lappadoco),  do  chevaux  et  de  nndots;  hedan, 
«  d'ivoire,  d'ébèno,  et  de  housses  pour  les  chevaux  et  pour  les 
«  chars.  Les  Syriens  fré(|nentaient  tes  marches  avec  des  c-me- 
«  raudes,  'des  coraux,  des  rubis,  d(!  la  pourpic,  des  toiles  oii- 
«  vrées,  du  lin,  de  la  soie  {sericum),  et  toute  autre  marchandise' 
0  de  prix.  Juda  et  Lsrai^l  t'offraient  blé,  baïune,  miel,  huile  et 
«  résine  ;  Damas,  ses  vins,  et  ses  laines  aux  vives  couleurs  ; 
«  Dan,  les  fils  vagabonds  d(^  Yavan  (les  Grecs)  et  Mosel,  \v  fer 
«  poli,  la  casse,  la  canne  odorante  ;  les  Arabes  et  les  princes  do 
«  Cédar,  devenus  tes  commis,  des  agneaux,  des  béliers,  des 
«  chevreaux;  Saba  et  Uama,  des  parfums,  des  pierres  piécieu- 
«  ses,  de  l'or.  Haran,  Chené,  Éden,  Assnr,  Chelmad,  venaient 
«  avec  des  balles  d'hyacinthe  et  des  masses  d'ouvrages  en  bro- 
a  deries,  de  meubles  coûteux  et  de  bois  de  cèdre.  Tes  rameurs 
«  t'ont  portée  dans  bien  des  eaux  ;  mais  le  vent  du  midi  t'a  brisée 
«  au  milieu  de  la  mer  :  tes  Hottes  trembleront  aux  cris  de  (es 
«  amiraux.  Par  le  savoir  et  par  la  pi'udence,  tu  as  acquis  la 
«  force  ;  l'or  et  l'argent  ont  rempli  tes  coffres  ;  par  ta  giande 
a  habileté  et  par  tes  trafics,  tu  as  multiplié  ta  puissance,  et  ton 
«  cn'ur  s'est  gonflé  ;  pour  cola,  le  Seigneur  a  dit  :  Tu  mourras 
«  de  lu  main  des  étrangers.  Toi,  devenue  un  modèle  de  sagesse; 
«  et  de  beauté  [>arfaite,  regorgeant  de  biens,  (ouverte  de  perles, 
«  de  topazes,  (le  jaspe,  de  clirysolithes,  de  béril  et  de  siiphirs  ; 
«  (îxperle  dana  l'art  des  tîntes  et  des  tambours;  symétrique- 
«  ment  alignée  dans  tes  riies,  du  jour  où  tu  fus  bâtie  jusqu'à  ce 
«  qi*e  la  richesse  t'ait  pervertie  ;  tu  tomberas,  et  au  bruit  de  tes 
«  gémi>sements  descendront  des  navires  tous  ceux  qui  tiennent 
(.(  la  rame,  et  marins  et  pilotes  viendront  à  terre  et  pleureront 
«  amèrement,  et  ils  diront;  Comment  a  péri  Tyr,  qui  dans  le 
«  cercle  de  ses  relations  embrassa  tant  de  pi'ui)les;  Tyr,  qui  par 
«  la  multitude  de  ses  trésors  et  de  ses  colonies,  enrichit  les  rois 
«  de  la  terre  (1)'?  » 


(1)  Cliap.  x\Mi,  xxviii.  Voir  les  toniiiienlaiii's  de  Miuueus  cl  Roukiit.  Le 
cliapitre  lx  d'Isaïu  petit  servir  aussi  à  l'Iiistoire  du  cominer(C  antique. 
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Les  Phi^tiicions  fimMit  uiissi  d'un  grand  secours  h  In  civilisa- 
tion pur  jours  coloiiios.  De  nit^iniMiuc  nos  puissances  maritimes, 
et  surtout  l'AriKlfterrc,  fout  aujourd'hui,  par  de  |mreils  moyens, 
péniUrer  notre  civilisation  au  (d'ur  de  l'Aint^irpie ,  au  fond  de 
l'Afri(|U(>,  dans  l'Inde,  dans  la  (lliim^  et  dans  l'Océanie  ,  où  elle 
survivrait  sans  doutt;,  si,  par  maliieur ,  elle  devait  périr  en  Eu- 
rope ;  ainsi  tirent  ces  con(|uérants  pacifiques  de  l'anclun  monde, 
s(!  picparant  une  autre  existence  après  leiu"  chute,  connue  un 
père  qui  laiss(^  en  mourant  une  famille  nombreuse.  Il  est  cons- 
tant que  les  peiq)les  riverains  de  la  mer  se  nudtiplient  avec  une 
grand(!  rapidité.  Aussi  les  Phéniciens,  faute  d'un  territoire 
assez  étendu,  étaient-ils  obligés  de  chercher  nu  écoulement  i\ 
leur  population  croissante  et  pauvre  (>n  la  transportant  ailleurs. 
Parfois  encore,  les  divisions  inte>tines,  si  faciles  chezim  peuple 
que  l'habitude  de  vivre  sur  les  tlots  rend  impatient  de  tout  frein 
civil,  chassaient  hors  du  pays  une  faction  (|ui  s'en  allait  ailleurs 
fonder  une  colonie  Ainsi  nacpiitCarthage,  qui  devait  plus  tard 
succéder  à  Tyr  et  Sidon ,  et  rivaliser  avec  lu  reine  prédestinée 
du  monde. 

Si  les  modernes  qui  s'aventurèrent  h  de  lointaines  expédi- 
tions trouvèrent  nécessaire  de  fonder  çîi  et  là  des  comptoirs 
pour  déposer  les  marchandises  qu'ils  transportaient ,  recueillir 
les  productions  (Je  l'intérieur  du  pays,  favoriser  l'échange  des 
unes  et  dc^  mtres,  c'était  alors  chose  d'autant  plus  importante 
que  les  \t>yages  se  faisaient  lentement  et  que  les  communica- 
tions tt.iM'ot  rares.  S'ils  ne  voulaient  donc  pas  avoir  à  combat- 
tre de  nouveaux  ennemis  chaque  fois  qu'ils  revenaient  sur  une 
pla^e,  ni  consumer  beaucoup  de  temps  à  se  procurer  des 
éclmuges,  et  encore  avec  la  perte  qu'éprouve  d'ordinaire  celui 
qui  offre ,  force  était  aux  Phéniciens  (le  fonder  des  colonies  : 
l'exploitation  des  mines,  but  principal  et  presque  unique  de  ce 
peuple ,  les  leur  rendait  encore  plus  nécessaires. 

Ils  exploitèrent  de  cette  manière  ton'  >  les  îles  de  l'Archipel, 
et  nommément  Chypre,  la  Crète,  les  Sporades,  les  Cyclades,  les 
îles  de  l'Hellespont,  et  jusqu'à  Thusos,  -n  face  de  la  Thrace,  où 
ils  extrayaient  de  l'or.  On  leur  attribuait,  dans  l'Asie  Mineure, 
la  fondation  de  Pronettos  et  de  Bithynium,  établissements  qu'ils 
furent  contraints  d'abandonner  avec  d'autres  encore  à  mesure 
que  les  Grecs  croissaient  en  nombre  et  en  force.  Les  Étrusques 
les  chassèrent  de  même  de  l'Italie  ;  mais  ils  prospérèrent  en 
Sicile,  oii  ils  portèrent  le  cuit»  d'Astarté,  qu'on  y  appela  Vénus 
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Érycine,  et  où  ils  élevèrent  à  un  grand  état  de  splendeur  Pa- 
norme  et  Ulybëe.  Il  est  à  croire  qu'ils  considéraient  la  Sicile 
et  la  Sardaigne  comme  le  centre  d'expéditions  plus  éloignées, 
tel  que  l'est  aujourd'hui  pour  nous  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
La  côte  septentrionale  de  l'Afrique  était  parsemée  de  leurs 
colonies,  dont  les  principales,  à  l'ouest  de  la  petite  Syrte, 
étaient  Utique,  Carthage,  Adrumète.  Ils  avaient  à  Mempliis  un 
quartier  en  propre  pour  leurs  caravanes;  et  il  est  probable 
qu'ils  établirent  des  comptoirs  pour  le  Levant  sur  le  golfe  Persi- 
que,  dans  les  îles  de  Tyloset  d'Arad  (îles  Baharein).  Lorsqu'ils 
s'allièrent  avec  Salomon,  ils  partagèrent  avec  lui  le  commerce 
de  la  mer  Roige,  que  leur  disputèrent  d'abord  les  Iduméens. 
Ils  multiplièrent  surtout  leurs  établissements  en  Espagne  :  les 
principaux  exist-^ient  en  Andalousie ,  depuis  l'embouchure  de 
la  Guadiiina  et  du  Guadalquivir  jusqu'aux  royaumes  de  Murcie 
et  do  Grenade  ;  les  plus  florissants  étaient  Tartesse,  Gadès , 
Cortija,  Malaca,  Hispalis  (Séville),  et  les  colonnes  d'Hercule. 

Hercule  fut  pour  les  Tyriens  le  type  dans  lequel  ils  symboli- 
sèrent l'histoire  de  leurs  colonies.  Ils  dirent  que  ce  héros,  vou- 
lant  faire  la  guerre  en  Ibérie  au  fils  de  l'opulent  roi  Chrysaorus, 
réunit  une  flotte  en  Crète,  île  qui  servait  d'anneau  entre  les  colo- 
nies phéniciennes,  traversa  l'Afrique,  oxi  il  introduisit  l'agricul- 
ture, et  fonda  la  ville  d'Hécatompylos  ;  que,  parvenu  au  détroit, 
il  passa  à  Cadix,  soumit  l'Espagne,  enleva  les  bœufs  de  Géryon, 
puis  revint  par  la  Gaule,  l'Italie,  et  les  îles  de  la  Méditerranée. 

Telle  fut  précisément  la  marche  de  leurs  colonies.  Mais  les 
Phéniciens  ne  surent  pas ,  comme  dans  la  suite  Carthage ,  les 
tenir  dans  la  soumission,  n'ayant  ni  la  facilité  ni  le  moyen  de 
les  contenir  avec  des  armées,  ce  qui  fit  qu'elles  s'émancipèrent 
bientôt.  En  efiîet,  ils  se  livraient  peu  à  l'exercice  des  armes,  et 
ils  confiaient  leur  défense  aux  mercenaires  de  l'Asie ,  comme 
les  Vénitiens  aux  Dalmates  et  aux  Esclavons.  Aussi  subirent-ils 
souvent  le  joug  des  conquérants  ;  mais  ils  écartèrent  du  moins 
ces  funestes  ambitions  qui  parfois  entraînent  à  la  guerre  même 
les  peuples  commerçants,  les  plus  intéressés  à  l'éviter.  On  ne 
leur  connaît  pas  d'autre  conquête  que  Chypre ,  où  ils  bâtirent 
Citnim  (Kifim),  et  où  ils  se  maintinrent  toujours. 

Leurs  colonies  étaient  donc  bien  différentes  de  celles  des 
Européens  modernes,  œuvre  du  hasard  plus  souvent  que  le  ré- 
sultat d'un  dessein  prémédité,  et  offrant  la  plupart  du  temps  le 
déplorable  spectacle  de  la  tyrannie  et  de  l'iniquité.  Les  Phéni- 
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oiens  distribuaient  les  leurs  sur  les  points  les  plus  fi^voraHes 
au  coDimerce,  et  n'y  portaient  point  la  nmnie  de  conquérir, 
comme  il  est  advenu  pour  PÂmérique  ;  mais  ils  bâtissaient  dee 
villes,  excitaient  l'industrie,  s'attachaient  les  peuples  nouveaux 
par  le  lien  des  besoins  réciproques  :  leur  esprit  de  ruse  et  de 
fraude  contribuait  aussi  à  éveiller  chez  ces  nations  encore  sau- 
vages la  connaissance  d'eux-mêmes  et  la  valeur  de  leurs  propres 
richesses.  Si  personne  ne  doute  que  les  colonies  modernes  ont 
été  d'un  grand  secours  aux  sciences,  à  la  civilisation,  à  l'accrois- 
sement des  richesses ,  combien  plus  durent  l'être  celles  des  an- 
ciens! Les  relations  continuelles  entre  la  métropole  et  les  colonies 
étendent  le  cercle  des  connaissances,  développent  les  idées  po- 
litiques, et  perfectionnent  l'organisation  sociale  ;  aussi  verrons- 
nous  les  colonies  grecques ,  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Italie ,  se 
signaler  par  la  puissance  et  le  savoir ,  et  reporter  au  sein  de  la 
mère-patrie  la  civilisation  et  les  arts. 


GRECE. 


CHAPITRE  XXVI. 
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Il 


Vous  êtes  des  enfants  qui  ne  savez  que  les  choses  d'aujour- 
d'Inii  et  d'hier,  disaient  à  Solon  les  prêtres  égyptiens,  en  faisant 
allusion  au  peu  d'antiquité  de  l'histoire  grecque.  Au  lieu  de  se 
perdre,  en  effet,  dans  les  millions  d'années  des  Orientaux,  elle 
abandonnait  les  périodes  divines,  et  s'en  tenait  aux  demi-dieux 
et  aux  héros ,  sans  pourtant  se  montrer  sobre  de  fables.  Loin 
de  là,  l'imagination  vive  des  Grecs  et  leur  vanité  nationale  en 
inventèrent  une  infinité,  mais  toutes  embellies  par  ce  sentiment 
esthétique  qui,  chez  aucun  peuple,  ne  fut  aussi  parfait  que 
chez  eux.  De  cette  faculté,  jointe  à  leur  admirable  aptitude 
non-seulement  à  s'approprier,  mais  encore  à  s'assimiler  les  tra- 
ditions étrangères ,  résulta  une  telle  fusion ,  qu'il  devint  très- 
difficile  d'en  distinguer  les  éléments;  aussi  les  tentatives  faites 
jusqu'ici  pour  saisir  le  véritable  sens  de  leurs  mythes  histori- 


'il 


m 


Ir 


520  DBDX1ÈME   ÉPOQUE. 

ques  ont-elles  produit  des  systèmes  plus  ou  moins  séduisants 
pour  l'esprit,  mais  dénués  de  cette  solidité  propre  à  satisfaire 
la  raison  (1). 


m 


m 


(1)  Les  historiens  grecs  sont  au  nombre  «les  plus  grands  écrivains;  aussi 
nous  réservons-nous  d'en  parler  au  livre  III.  Nous  nous  contenterons  de 
mentionner  ici  qu'HÉBonoTE,  Plutarque,  Strabon,  nous  ont  transmis  beau- 
coup de  traditions  sur  les  temps  primitifs.  Ceux  des  livres  de  Diouorr  qui 
en  traitaient  sont  perdus  :  l'introduction  de  Thucydide  et  la  description  de  la 
Grèce  de  Paiisanias  nous  offrent  de  précieuses  notions  sur  de  petits  États 
isoles.  Denys  d'Halicarnasse  a  conservé  la  suite  des  traditions  relatives  à  la 
migration  des  Pélasges  vers  l'occident  :  on  l'a  traitée  trop  iégèiemeiit  de  Tahu- 
leuse.  Petit  Radel  a  pris  sa  dérense.  {Sur  la  véracité  de  Denijs  d'HalicaV' 
nasse  )  ;  puis,  dans  Y  Examen  analytique  et  comparatij'  des  sijnchronismes 
de  l'histoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce  (Paris,  1828),  il  a  mis  en 
ordre  les  temps  héroïques,  en  comparant  les  principnles  dynasties  et  les  géné- 
rations, calculées  de  trente  à  trente-trois  ans,  avec  les  faits  et  les  monuments. 
Peut-être  a-t-il  parfois  pris  pour  des  monuments  grecs  ceux  appartenant  à  une 
population  antérieure. 

On  trouve  des  éclaircissements  fort  utiles  dans  le  Thésaurus  anliquilatum 
grxcarum  de  Gronovius,  12  vol.  in-folio;  dans  les  comptes  rendus  de  diffé- 
rentes académies,  surtout  dans  les  Mémoires  de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  depuis  1789,  et  de  celle  des  sciences  de  Gœttingen. 

Sont  aussi  à  consulter  : 

Potter,  Archxologia  grxca,  or  the  Antiquities  of  Grcece^  2  vol.  in-S", 
Londres,  1722. 

Cmnnton,  Fasti  ellinicl. 

John  Gillies,  The  history  ofanclent  Greece,  ils  colonies  and  conquests 
from  the  earliest  accounts  till  the  division  ofthe  Macedonian  empire  in 
the  east,  tncluding  the  history  of  littérature,  phitosophy  and  the  fine  arts; 
Londres,  1786,  2  vol.  in-4''. 

W.  MiTFORD,  The  History  of  Greece,  Londres,  1784,  3  vol.  in-4''. 

Celui-ci  est  plus  érudit,  plus  profond,  plus  abondant;  le  précédent  a  plus  de 
justesse,  et  comprend  mieux  l'antiquité. 

Clavier,  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  2«  édition,  Paris,  1822. 

Fréret,  Observations  sur  les  premiers  habitants  de  la  Grèce. 

L.  D.  Hur,LMANN,  Premiers  temps  de  l'histoire  grecque,  1814  (allemand), 
ouvrage  rempli  de  considérations  et  de  conjectuv '>'!  fort  intéressantes. 

C.  Ottfried-Mueller,  Geschichte  hellenischer  ^tamme  und  Sladte,  Bres- 
lau,  1820. 

Welcker  et  Wolcker,  qui,  avec  le  précédent,  nient  l'origine  égyptienne  et 
phénicienne,  pour  attribuer  tout  aux  Pélasges,  tandis  que 

Raoul-Bochette,  Histoire  de  l'établissement  des  colonies  grecques,  veut 
que  les  auteurs  de  la  civilisation  grecque  aient  été  les  pasteurs  phéniciens, 
chassés  de  l'Egypte  par  Sésostris. 

H,  Beinganum,  Die  alte  Megaris,  E.  Beitrag.  Z.  Alterthumskunde  Grie- 
chenl.  Berlin,  1825. 

CoNNOP  TumwAL,  Histoire  de  la  Grèce,  traduction  française,  in-8''. 

Edgar  Quinet,  De  la  Grèce  dans  ses  rapports  avec  l'antiquité,  Paris, 
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L'Écriture  nous  dit  que  lone  ou  Javan ,  fils  de  Japhet,  peu- 
pla les  îles  voisines  (de  la  côte  occidentale  de  TAsie  Mineure, 
d'où  il  serait  passé  dans  les  îles  européennes.  Cette  race  japéti- 
tique  s'était,  comme  nous  l'avons  vu,  propagée  dans  le  Nord, 
et  dut  s'établir  dans  la  région  du  Caucase,  aux  lieux  où  sont  au- 
jourd'hui la  Géorgie,  la  Circassie  (Tchercassie),  la  Mingrelie, 
l'Abasie,  au  milieu  de  montagnes  qui  peut-être  s'élevaient, 
comme  des  îles,  d'une  grande  mer  formée  par  la  réunion  des 
mers  Blanche  et  Baltique  avec  l'Euxin  et  le  lac  Aral.  Nous  au- 
rions peine  à  déterminer  les  diverses  populations  que  les 
Grecs  confondirent  sous  le  nom  de  Scythes  ;  ils  l'appliquaient  à 
tous  ceux  qui  habitaient  le  voisinage  du  Danube,  du  Borys- 
thène  et  du  Tanais,  en  deçà  et  au  delà  du  mont  Imavus,  et 
qui  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom  de  Skolotes  (i).  Les  prin- 
cipaux dans  ce  nombre  étaient  les  Cimmériens  (2),  qui  habi- 
taient aux  environs  de  Kuban  sur  la  mer  Noire,  et  qui,  dix- 
huit  siècles  avant  Jésus-Christ,  refoulés  par  les  Méotides  (3) , 
traversèrent  le  Caucase  et  passèrent  en  Arménie.  Ce  fut  aussi 
dans  ces  parages  que  les  Grecs  placèrent  les  Amazones  (4),  po- 


1830,  t&clte  de  mettre  h  la  portée  de  tout  le  monde  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  à  ce  sujet. 

PouQUEviLLE  a  inséré  dans  l'Univers  pittoresque  une  iiistolre  de  la  Grèce 
écrite  avec  cet  esprit  passionné  qui  pouvait  lui  être  utile  pour  son  Voyage  et 
pour  son  Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce,  mais  qui  l'a  servi  liien 
mal  pour  le  récit  des  faits  antiques,  et  ne  lui  a  pas  permis  de  clierciicr  lavéïité 
ni  d'en  voir  l'accord. 

Les  lecteurs  novices  se  contentent  de  Goldshith,  et  ceux  qui  aiment  les 
liypothèses  superficielles  s'arrangent  de  celles  de  Paw. 

L'Histoire  de  la  Grèce,  du  comte  Drago  (Milan,  1825-1836,6  vol.),  ne  fait 
que  délayer,  en  longues  et  ennuyeuses  déclamations,  de  vieilles  idées,  décou- 
sues et  servik'S  :  elle  va  jusqu'à  la  guerre  péloponésiaque. 

Pour  les  inscriptions,  voir  Corpus  imcripiionum  grsecarum  (Berlin,  1826), 
publié  par  l'Académie  de  Prusse. 

Pour  les  monnaies,  Eckel,  Doctrina  nummorum  veterum,  1792, 8  volu» 
mes  in-8°. 

(1)  is'étaient-ce  pas  les  Celtes?  Dans  l'idiome  finlandais,  schylta  signifie 
encore  aujourd'hui  archer. 

(2)  Peut-être  les  Kinuis.  Appien,  dans  l'Illyrie,  §  2,  raconte  que  Polyphème 
et  Galatée  eurent  trois  fils,  Celtus,  lliyrius  et  Gala,  qui,  partis  de  la  Sicile, 
dominèrent  sur  les  Celtes,  les  lllyriens  et  les  Gaulois,  et  donnèrent  leur  nom 
!)  ces  peuples. 

(3)  Galattophages,  Massagètes,  Sarmates,  Magogs. 

(4)  Quelques-uns  ont  voulu  retrouver  chez  les  Amazones ,  république  de 
femmes  sur  le  Tliermodon,  des  traces  de  faits  historiques;  mais  nous  serions 
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pulation  qui  n'est ,  ^ut-6tre  pas  entièrement  fabuleuse  ;  et  lo 
souvenir  qu'ils  consoivèrent  du  la  félicité  et  de  la  sagesse  des 


pliia  porte  à  y  voir  un  souvenir,  entreinêli;  de  rites  symboliques  et  re)igi{ei|x, 
(l'un  culte  de  la  nature,  (pii  domina  dnns  la  haute  Asie,  où  la  rontincnce,  soit 
parpëtuelle,  soit  à  temps,  était  imposée  aux  prêtresses;  où  l'on  sait  de  plus 
qui!  Ie<  iiommus  et  Ioï  ioinmes  clianKeaienl  entre  eux  de  vêtements.  On  a 
voulu  tirer  leur  nom  de  a  et  de  |i.ai;é;,  sans  mamelles,  et  cette  étymologie  a 
fiiit  pciit-âtrc  inventer  qu'elles  se  brûlaient  lescip  droit,  pans  le  langage  des 
Cirenssiens  d'aiijourd'liui,  maza  signilic  lune  ,  et  peut-être  les  Ama/ones 
étaient-elles  des  prêtresses  de  cet  astre.  La  construction  du  temple  d'ÉIlll^se, 
de  Smyrue  et  d'autres  villes  ioniennes  qui  leur  est  nttiihuile,  se  rapporte  à 
des  migrations  religio;is(:?,.  'lexi^r,  ciief  de  l'expéiiilion  scientifi(pio  en  Grèce, 
décoiiviil  en  I8:'4,  dans  les  montagnes  de  la  Galatie,  près  Halys,  une  enceinte 
(le  loclies  naturcllo^;,  taillées  de  main  d'homme  en  (ai^on  de  muiailles,  sui'  la 
surlace  desquelles  est  sculptée  une  scène  liisloriqiie  de  plus  de  soixante  figures 
colossales  :  elle  repré-^onte  l'entrevue  de  deux  rois,  l'un  monté  sur  un  lion, 
l'autre  armé  d'imc  massue  et  coiffé  du  bonnet  ionien.  On  y  voit  d'étranges 
accoupknnents  de  membres  d'animaux  lentstres  et  maiiu.s,  difliciles  à  décrire 
par  des  mois.  Texicr  [k  nsa  que  la  ville  trouvée  dans  le  vui.sinage  était  la 
pélasgique  Tliémiscyra,  ca|)itale  des  Leucosy riens;  que  l'un  des  deux  rois  et 
ceux  qui  le  sui^'^r.!,  aux  babils  et  aux  cheveux  longs,  étaient  des  Amazones  ; 
et  que  le  bus-relief  nnrésentait  leur  réunion  annuelle  avec  les  peuples  voi.sins. 
Mais  ces  ^éuni^  us  avaient  lieu  au  pied  du  Caucase  et  non  à  Tliémiscyra  (voy. 
Strabon,  liv.  XI,  p.  50.3);  et  Strabon  dit  de  ce  peuple  mystérieux,  que  In  tra- 
dition lui  attribuait  des  guerres,  des  monuments,  nn  grand  nombre  de  villes  , 
mais  (pie  déjà,  de  si:i  temps,  on  ne  pouvait  plus  indiquer  le  pays  qu'il  habi- 
tait :  OTtou  os  V  jv  elijt,  6/(^1  ôè  xai  àvajtoSeîxTO);  xal  ànîaxwi  Xéyovte;  àTtoçaî- 
vovTOd.  strabon,  d'a<!i(iii's,  qui  rite  plusieurs  fois  Tliémiscyra,  ne  la  donne  pas 
pour  une  ville,  mais  'iimr  mie  plaine  ;  imi  oï  0ê(xa(ïxupa  neSiov,  tî)  jxsv  (ma  toû 
iteXâyou  x),y!;6(j.evrjv  x.  t.  X.  Il  est  vrai  que  d'autres  écrivains  en  font  une  ville, 
mais  ils  la  placent  près  du  Tbermodon  et  de  la  mer  :  toutes  choses  qui  imus 
font  douter  des  déduclioiis  de  Texier. 

Pallas,  dans  la  desctipiion  qu'il  donne  des  mœurs  des  Circassiens,  sur  le 
versant  septentrional  du  Caucase,  remarque  que  les  nobles  vivent  séparés  de 
leurs  femmes  et  donnent  leuis  enfants  à  élever  aux  étrangers.  Klaprotb,  dans 
le  voyage  qu'il  y  fil,  eu  1807,  s'occupa  beaucoup  de  recherches  au  sujet  des 
Ama/ones;  il  trouva  (jue  la  tribu  Sauromale,  dont  les  fenime,s,  selon  Scylax 
de  Coriandre,  étaient  giierrie  à  l'égal  des  hommes,  habitait  la  Caboiirde  et 
les  steppes  de  Cumcs.  lléroddi,'  dit  que  le  nom  propre  des  Amazones  était 
Aioipates,  c'est-à-dire  tueuses  d'hommes;  et  Klaprotb  en  trouve  l'élymologie 
dans  l'arménien  air,  lioii.mes,  et  sban,  sbanon,  meurtrier.  Fréret  la  lire  du 
kalmouek  emé  ou  aeiné,  femme,  et  tziiine,  excellente,  dont  il  compose  le 
mot  Amazone;  aemntzaine,  femme  héroïque,  virage..  Mais  des  cinquante 
mentionnées  par  les  (ii'ees,  toutes  ont  des  noms  i;rees,  Pentliésilée,  Thalestris, 
Aniiope,  Uéjaniie,  Hippolyto,  Méiialippe,  Orilliye,  Tlioniyris,  etc.  —  Voyez 
encore  la  note  i)  du  I.  IV  des  licligkms  de  l'anliquilé  :  Snr  les  Amazones, 
leur  origine,  les  mythes  el,  les  représentations  ftgvrées  qui  les  concernent, 
par  M.  Guigniaut.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 
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Hyperborécns  oij  Septentrionaux  ressemble  à  ces  ornements 
dont  ch.icun  se  plait  à  embellir  le  pays  où  il  eut  son  berceau. 
Hérodote  disait  que  le  Nord  était  la  contrée  la  plus  peuplée 
après  l'Inde.  Olen,  que  Pausanias  dit  hyperboréen,  amena  de 
lu  une  colonie  sacerdotale,  qui  établit  dan?  Délos  le  culte  d'A- 
pollon et  de  Diane  (1).  De  là  vint  Orphée,  constructeur  de  villes 
et  institut(?ur  d'arts  et  de  métiers;  de  là  Prométhée  (2),  carac- 
tère idéal  des  premiers  civilisateurs,  qui  firent  répudier  l'in- 
fâme communauté  des  biens  et  des  femmes.  Aussi  s*écrie-t-il 
dans  Eschyle  :  «  Les  dieux  me  font  grand  t  jrt  :  écoutez  com- 
«  bienj'ai  fait  à  l'avantage  des  mortels.  De  brutes  qu'ils  étaient, 
«grâce  à  moi,  ils  sont  devenus  des  hommes...  Aveugles, 
«  sourds,  semblables  à  de  vains  spectres,  ils  erraient  au  hasard, 
«  sans  ordre  et  sans  lois;  ils  ne  savaient  pas  l'art  de  bâtir  des 
«  maisons,  le  fond  des  cavernes  était  leur  seul  abri  ;  menant 
«  une  vie  incertaine,  ils  ne  distinguaient  ni  le  temps  ni  la  sai- 
«  son.  Go  fut  moi,  le  premier,  qui  leur  enseignai  à  connaître 
«  le  cours  des  astres,  les  nombres,  les  lettres  ;  je  leur  fis  don 


(1)  Le  mytlio  des  Hyperboréen»,  originairement  grec,  partie  intégrtiiite  de 
la  li'geiide  d'Apullon,  n'a  qu'un  rapport  vague  et  indéterminé,  ou  même  tout 
à  Tait  idéal,  dit  M.  Guigniaut,  avec  la  région  du  Mord,  aussi  bien  que  cette 
légende  elle-même  et  relie  d'Arléniis,  à  en  juger  par  la  nature  et  les  noms 
purement  symlioliques  des  personnages  qui  rapproclient  entre  eux  les  Hyper- 
boréens  et  les  enfi.nts  de  Latoue.  Si  les  Hyperboréens,  si  Apoilon  et  Diane 
furent  ensuite  et  à  la  lois  rapprochés  des  Arisnaspes  et  des  Grilfons,  fictions 
demi-grecques,  demi-asiatiques,  c'est  lorsque  les  Grecs  du  Pont  eurent  combiné 
leurs  l(>gendes  héréditaires  avec  les  inytiies  orientaux  que  leur  transmirent  les 
tribus  siylhiques.  Voy.  Religions  de  l'antiquité,  vol.  II,  p.  1052.  (  Note  de  la 
2"  édition  française.) 

(2)  En  celtique  Frome  theut  signifierait  divinité  bienfaisante.  Lévêque  a 
soutenu  que  les  Grecs  venaient  du  nord,  t.  III  de  la  traduction  de  Thucydide 
( .Sîjr  l'origine  septentrionale  des  Grecs).  Telle  est  aussi  l'opinion  de  0i)W\- 
■^ovv,  Ueber  das  vorhonteriscfie  Zeilalter.  ~  «  Le  mythe  de  Prométhée  n'a 
rien  de  grec  en  lui-même  et  dans  sou  ori^^ine.  La  scène  on  est  dans  la  Grèce, 
dans  le  Péloponèse  ;  et  si  elle  se  termine  dans  la  Scythie,  ou  même  sur  le 
Caucase,  à  mesure  que  s'afiraiidil  l'horizon  géograpliique  des  Grecs,  c'est  par 
un  ix'soin  (ju'ils  eurent  à  toutes  les  époques  de  localiser  leurs  Tables  religieuses, 
leurs  héros  et  leurs  dieux,  en  les  traiisporiant  sur  la  limite  indécise  et  niysté- 
rii:us<;  du  monde  connu.  Leur  origine,  leurs  preniièn  s  demeures,  assurément 
orientales  et  septentrionales,  mais  dont  ils  avaient  perdu  le  souvenir  lor.squ'ils 
se  fixèrent  an  midi  de  la  cli:;înede  l'Olympe,  ne  sont  pour  rien  dans  ce  dépla- 
cement, dans  les  liaison .  plus  ou  moins  récentes  de  leur  mythologie  avec  le 
Nord,  avec  l'Orient,  s'  e  n'es!  comme  une  vague  réminiscence  de  son  berceau 
asiati(iue  et  de  celui  de  leur  race,  "  Voy.  Éclaircissements  sur  le  deuxième 
volume  des  Religions  de  "mtiquW.  (Note  de  la  2*  édition  française.) 
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«  de  la  mémoire,  mère  des  muses;  je  leur  appris  à  soumettre  à 
«  leur  joug  les  animaux  (1).  » 

Quelque  grand  bouleversement  chassa  de  leur  demeure  les 
populations  établies  autour  de  la  mer  Caspienne  et  du  Pont- 
Euxin.  Certaines |tribus  se  dirigèrent  vers  les  monts  Carpathes, 
d'où  elles  gagnèrent  l'Italie  etl'Épire;  d'autres,  remontant  le 
Danube,  arrivèrent  jusqu'au  Rhin,  et,  après  l'avoir  passé,  fran- 
chirent aussi  les  Pyrénées,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  l'Océan  :  il 
en  fut  qui,  de  l'embouchure  du  Danube, tournant  vers  le  midi_, 
descendirent  dans  les  vallées  de  l'Asie  Mineure,  et  produisirt  -*, 
les  Thynes,  les  Dithyniens,  les  Phrygiens,  les  Mysiens  ;  d'autres 
restèrent  entre  le  Danube  et  le  Dnieper,  ce  furent  les  Cimmé- 
riens  et  les  Tauriens;  d'autres  enfin,  plus  spécialement  appe- 
lés Pélasges,  s'établirent  dans  les  montagnes  de  la  Thessalie  et 
de  la  liéotifc,  puis  dans  le  pays  qui  plus  tard  se  nomma  Hel- 
lade;  devenus  navigateurs,  ils  occupèrent  un  grand  nombre 
d'îles  de  la  mer  Egée,  Lemnos,  Imbros,  la  Samothrace,  et  s'é- 
tendirent dans  le  pays  qui  fut  par  la  suite  la  Carie,  l'Éolide, 
rionie,  et  jusqu'à  Hellespont  (2). 


(1)  npn(i,t0.,  acte  I,  se.  I. 

(2)  L'origine  et  la  marciie  des  peuples  pélasgiqnes  est  l'une  des  questions  les 
plus  étudiées  dans  ces  derniers  temps.  On  n'est  pas  même  d'accord  sur  l'éty- 
niolo^ie  du  nom  que  les  plus  faciles  tirent  de  neXapyô;,  grue,  par  allusion  à 
leuLs  migrations,  compaiables  à  celles  de  ces  oiseaux.  Miiller  le  fait  dériver  de 
àf^YÔç,  plaine,  moi  vieilli,  qui  s'est  conservé  dans  les  dialectes  de  la  Thessalie 
et  de  la  Macédoine,  et  de  itsXs'w  ou  he/û,  j'iiabite  (  Gresch.  hellenisclier 
Sfamme  und  Stadle.  Breslaw,  1820).  Petit-Radel  a  fait  attendre  quarante  ans 
dû  nombreux  renseignements  sur  ce  peuple,  étudfé  par  lui  dans  tous  les  pays 
>ii  il  en  existe  trace  ;  ayant  levé  une  grande  quantité  de  dessins,  et  recueilli  de 
nombreuses  notions  monumentales,  éf  rites  ou  traditior.neiles,  il  en  tira  parti 
pour  déterminer  l'époque  de  la  fondation  de  différentes  villes.  Plus  de  450  cités 
antiques  furent  observées  dans  ce  but,  à  parlirde  I8t0,  surtout  durant  i'ex- 
pcditioa  scientitique  en  Morée,  après  1829.  Quatre-vingt-quatre  modèles  en 
relief,  rassemblés  par  les  soins  de  M.  Pet.-Radel,  composent  la  galerie  pélas- 
gique  de  la  bibliothèque  Mazarino,  représentant  les  diverses  constructions  des 
Pélasges  historiques  et  des  fabuleux  Cyclopes.  Cn  apprécia  les  différentes  épo- 
ques de  la  construction  des  villes  par  les  diverses  méthodes  employées  pour 
en  élever  les  murs,  presque  de  la  môme  manière  que  l'on  évalua  l'âge  de  la 
terre  par  l.i  superposition  des  couches.  Abel  Blouet,  architecte  en  chef  de 
l'expédition  de  Morée,  en  examinant  si  les  murs  de  Mycènes,  inhabitée  depuis 
2313  ans  (470  avant  J.  C),  laissaient  voir  une  diversité  de  construction,  en 
trouva  d'abord  une  partie  conforme  aux  murailles  primitives  d'Argos,  faite  par  la 
méthode  que  Vitru  ve  appelle  incertaine  ou  réliculaire  ;  une  autre,  plus  soignée, 
sur  les  ruines  de  cette  première  ;  puis,  une  réparation  faite  avec  des  pierres 
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Loin  de  trouver  la  Grèce  déserte,  on  raconte  qu'ils  eurent  à 
lutter  contre  les  habitants  primitifs,  qui  se  divisèrent,  à  ce  qu'il 
parait,  dans  la  suite  en  deux  lignées,  les  Grecs  et  les  Léléges 
ou  Curetés.  Le  nom  des  premiers  se  perdit  plus  tard  dans  celui 
d'Hellènes,  au  point  qu'il  ne  fut  pins  même  prononcé  dans  leur 
pays  natal  ;  mais  il  se  conserva  en  Italie,  où  il  fut  porté  par  les 
Pélasges,  dits  aussi  Tyrrhéniens,  avant  qu'il  eût  fait  place  au 
nouveau  (1).  Plus  tard ,  les  Romains  non-seulement  le  firent 


presque  parfaitemeut  reotiligiies.  Il  en  conclut  que  le  premier  ouvrage  apparte- 
nait à  la  fondation  de  Mycèncs,  vers  1790  avant  J.  C;  le  second,  à  des  temps 
plus  récents,  mais  indéterminés;  le  troisième,  à  l'époque  de  Persée,  fils  de 
Oanaiis.  — Consultez  sur  les  Pélas,',es  In  note  \  des  sections  i  et  ii  du  livre  V  des 
Religions  de  V antiquité  ùe  KitEuzEii,  retondu  par  M.  Guigniaut.  n.  Lf.psils, 
Uebsr  die  Ttjrrhenischen-Pelasger  irt  L'trurie.  Leipzig,  1842.  AnicKeN, 
Miltel.  Italien.  StufganI,  I8'i2.  Connop  Thiehwai, ,  Histoire  de  la  Grèce, 
traduction  française.  A.  Maury,  article  sur  les  Pélasges  dans  V Encyclopédie 
moderne,  1850.  (Note  delà  2° édition  française.) 

(t)  Niébnhr,  dans  l'Histoire  romaine,  parle  des  Pélasges  av<c  celte  péné- 
tration qui  lui  l'ait  deviner  dans  les  anciens  auteurs  le  sens  de  ce  qu'ils  rap- 
portent sans  l'entendre,  et  il  conclut  ainsi  : 

«  Les  Pélasges  n'élaicni  (las  un  ramas  de  zingaris  (bohémiens),  comme 
quelques-uns  les  représentent,  mais  des  nations  établies  sur  des  territoires  qui 
leur  apparlenaienl,  llorissantes  et  glorieuses  dans  un  temps  qui  précède  l'Iii.s- 
toire  connue  des  Hellènes.  Ce  n'est  pas  de  ma  part  une  hypotlièse;je  dis  même, 
avec  la  plus  entière  conviction  historique,  qu'il  fut  un  temps  où  les  Pélasges, 
qui  consliluaient  peut-être  la  population  la  plus  étendue  en  Europe,  habitaient 
depuis  l'Arno  et  le  P6  jusque  vers  le  Bosphore,  sauf  que  leurs  établissements 
étaient  interrompus  dans  la  Thrace  ;  mais  les  lies  septentrionales  de  la  mer 
Egée  renouaient  laclminequi  réunissait  les  Tyrrhéniens  d'Asie  avec  les  Pélasges 
de  l'Argoli  'e.  » 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'Italie,  le  même  INiébuhr  conclut 
ainsi  :  «  Les  Pélasges,  dénomination  nationale  suus  laquelle  il  parait  qu'étaient 
compris  in  Italie  les  Olinotriens,  les  Morgètes,  les  Sicules,  les  Tyrrhéniens,  les 
Peucëti'S,  les  Liburnes,  les  Venètes,  environnaient  de  leurs  résidences  l'Adria- 
tique non  moins  que  la  mer  Egée.  Ceux  d'entre  eux  qui  laissèrent  leur  no-n  ji 
la  mer  Tyrrhénienne,  dont  ils  occupaient  la  côte  très-anciennement  da^ià  la 
Toscane,  avaient  aussi  un  établissement  en  Sardaigne;  en  Sicile,  les  Élymes, 
comme  les  Sicules,  appartenaient  à  cette  souche.  Dans  les  contrées  intérieures 
de  l'Europe,  les  Pélasges  occupaient  le  versant  septentrional  des  Alpes  Tyro- 
liennes, et  nous  les  trouvons  sous  le  nom  de  Péoniens  ou  Pannoniens  jusque 
sur  le  Danube,  si  pourtant  les  Teucriens  et  les  Dardaniens  u'élaient  pas  des 
peuples  différents. 

«  Dans  toutes  les  premièrea  traditions,  les  Pélasges  étaient  à  l'apogée  do 
leur  puissance  ;  le  récit  des  événements  qui  les  concernent  ne  les  repréfienle 
plus  qu'à  leur  déclin  et  lors  de  leur  chute.  Jupiter  avait  mis  dans  la  balance 
leur  sort  et  celui  des  Hellènes,  et  le  plateau  des  Pélasges  trébucha.  La  chute 
de  Troie  était  le  symbole  de  leur  histoire.  »     _.; 
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revivre,  mais  retendirent  même  à  tous  les  Hellènes;  de  même 
que  tous  les  Tudesques  furent  appelés  Germains  ou  Allemands, 
et  Francs  tous  les  Européens  par  les  Levantins  :  nous  donnions 
ainsi  quelquefois  le  nom  de  Sarrasins  à  tous  les  Arabes.  Les 
Léléges  ou  Curèles ,  subdivisés  en  plusieurs  branches,  comme 
les  Aoniens,  les  Hyantes,  qui  tous  deux  ne  formaient  peut-être 
qu'un  peuple  avec  les  Liburnes,  habitaient  l'Acarnanie  et  l'É- 
tolio,  et  s'adonnaient  au  commerce  :  vaincus  par  les  Pelages,  ils 
s'établirent  partie  en  Crète,  partie  dans  la  Laconie.  Déjà  plu- 
sieurs États  sont  constitués,  l'Attique  sous  Ogygès,  Mycènes  et 
Sparte,  fondées  un  peu  auparavant,  l'hégée  en  Arcadie,  Tarse 
en  Cilicie.  L'Ak^'olide  obéissait  à  une  autre  famille  grecque , 
lorsque  Inachus  amena  les  Pélasges  dans  la  péninsule,  que,  du 
nom  d'un  de  ses  neveux,  il  appela  Apia,  et  qui,  dans  la  suite, 
fut  appelé  Péloponèse. 

Quiconque  aura  parcouru  un  pays  nouveau  pourra  en  dessi- 
ner ù  peu  près  les  confins ,  tracer  la  situation  des  villes ,  celle 
des  montagnes,  et  ladirection  des  fleuves;  mais  ses  inexactitu- 
des frapperont  d'autant  plus  qu'il  prétendra  agrandir  les  pro- 
portions et  préciser  davantage  les  latitudes.  Nous  nous  conten- 
terons donc  d'indiquer  les  faits  les  plus  distincts  et  les  mieux 
certifiés,  sans  prétendre  assigner  aux  événements  leur  temps 
précis  ni  entrer  dans  leurs  particularités  (1).  Nous  maintenons 
cependant  que,  vers  1800,  les  Pélasges  occupaient  tout  le  pays, 
de  l'Arno  au  Bosphore  ;  p;iis ,  de  la  même  manière  peut-être 
que  les  îles  de  la  Méditerranée  apparurent  au-dessus  des  flots 
comme  des  cimes  isolées  quand  le  reste  du  pays  fut  submergé, 
les  Pélasges,  après  de  nouvelles  invasions  de  peuples,  ne  sem- 
blèrent rien  de  plus  que  des  colonies  séparées. 

11  est  certain  que  leur  nom  embrassait  un  grand  nombre  de 
nations,  et  qu'il  y  avait  beaucoup  de  variété  entre  elles.  C'est 
pourquoi  on  nous  les  présente  sous  des  aspects  entièrement  di- 
vers :  on  nous  les  montre  en  Italie  comme  ayant  enseigné  les 
arts  et  la  civiUsation,  tandis  qu'ils  sont  dépeints  en  Grèce  comme 
des  sauvages  vivant  dans  les  grottes,  ignorant  toute  industrie, 
et  sans  aucune  sociabilité,  à  tel  point  que  Phoronée,  fils  d'Ina- 
chus,  leur  aurait  appris  à  se  bùtir  des  maisons,  à  faire  usage 


(1)  Raoïil-Rochette  sait  nous  dire  que  Pclasge  amena  sa  colonie  dans  la 
Thessalie  en  1883;  l'Aigien  Triptolèuic  la  sienne  à  Tarse  de  Cilicie  en  1931; 
(|iie  Pliégée  (ul  loudée  c»  iy22;  Mycènes  et  Sparte  en  1884. 
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(lu  l'eu,  il  vivre  en  socioté.  Mais  les  faits  ont  un  Mon  autre  lan- 
f,'age  pour  attester  que  les  Pélusges  apportèrent  en  <irèce,  non 
quelques  arts  seulenient ,  mais  un  système  entier  «le  croyan-» 
ces,  d'arts  et  de  lettres;  que  ce  fut  une  race  aussi  bienfaisante 
qu'infortunée.  Leur  langue,  ftpre  et  plus  voisine  du  latin  que  du 
grec,  se  conserva  dans  le  dialecte  éolien  et  dans  l'épirote,  que 
les  Hellènes  considéraient  comme  barbares.  Ils  enseignèrent 
même  une  écriture  dont  l'usage  était  c  jmmun  avant  l'arrivée 
du  Phénicien  Caduuis.  Établis  dans  laThessalie,  ils  la  cultivè- 
rent. Connaissant  les  procédés  métallurgiques,  ils  ouvrirent  des 
luincs  dans  la  Samothrace,  à  Lenmos,  en  Macédoine,  ainsi  que 
faisaient  les  Cyclopes  dans  le  Péloponèse,  la  Tluuce,  l'Asie  Mi- 
neure et  la  Sicile  ;  ces  Cyclopes  qui  pénétraient  sous  la  terre 
avec  une  lanterne  au  front,  origine  de  la  fable  qui  ne  leur  at- 
tribuait qu'un  œil.  Les  Pélasges  élevèrent  beaucoup  de  forte- 
resses, qui,  dans  leur  langue, se  disaient  Larhsc  (1),  nom  qui, 
par  la  suite  ,  devint  appellatif.  Nous  n'oserions  dire  que  leurs 
constructions  soient  tout  un  avec  celles  dites  cyclopéennes , 
mais  elles  étaient  formées  d'énormes  blocs  peu  ou  point  dégros- 
sis, disposés  les  uns  sur  autres  sans  ciment,  et  elles  s'étendent 
(Imis  l'Arcadie,  l'Argolide,  l'Attique,  l'Étrurie,  le  Latiuni  (i). 
Ils  donnèrent  quelques  formes  de  culte  à  des  peuples  qui  n'a- 
vaient que  des  pratiques  grossières,  sans  traditions  mytholo- 
giques, ni  même  de  dénomination  précise  affectée  à  la  Divinité. 
Une  colombe  prophétisait  du  haut  d'une  colonne,  au  milieu  de 
leur  forêt  sacrée  de  Dodone,  dont  les  chênes  rendaient  des  ora- 
cles :  le  centre  de  leurs  rites  était  la  Samothrace,  où  ils  ado- 
raient les  Cabires,  formidables  puissances  souterraines  (3). 


% 


(1)  Ce  nom  paraît  dérivé  du  mot  Zar,  qui  signifiait  rfemewce,  et  nous  donne 
anssi  l'élyniologie  du  nom  de  Lare.  (Note de  le  1"  édition  française.^ 

(2)  ^ous  en  avons  parlé  ci-desaus,  cli.  xxii. 

(3)  Voy.  pour  leur  culte,  Quinet,  Schellinc,  Welcreh,  Ot.  Muellf.r,  Ad. 

PicTET Les  Pélasges,  dit  M.  Gnigniant,  prol'essèrent  une  leligion  fondée  sur 

le  enlle  des  puissances  invisibles  (pu  se  révèlent  dans  les  giaiids  phénomènes 
di;  la  nature,  au  ciel  et  sur  la  terre,  dans  ceux  du  cours  de  l'année,  dans  les 
vicissitudes  de  la  vie  animale  et  végétale.  Ces  puissances,  cpii  leur  apparais- 
saient ainsi  dans  l'action  des  forces  naturelles,  dans  les  lois  les  plus  sitnples 
et  les  plus  frappantes  de  l'homme  et  de  la  société  luimaine,  ils  les  divinisèrent 
et  les  personnifièrent  du  même  coup,  mais  d'une  manière  naïve  autant  <pi'é 
nfrgique,  et  par  des  symholes  non  moins  grossiers  (pi'expressifs.  L'Hermès 
itliopliallique  en  est  lu  preuve  :  cet  Hermès,  le  même  que  Cadmusou  Ca<ludlus, 
le  créateur,  l'ordonnateur  du  monde  au  plijsique  et  au  moral,  qu'Hérodote, 
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Sous  It!  voilo  m«Mno  dos  fables  percont  les  bienfaits  qu'ils  ap- 
portèrent avec  eux.  C'était  sur  les  flancs  de  l'Olympo,  du  l'inde, 
de  rMélicon,  résidences  des  Félasges,  que  les  Grues  faisaient 
naître  l<i  rclif^ion,  la  philosophie,  la  nutsiqu(>,  la  poésie;  sur  les 
rives  du  Pénée,  Apollon  fait  paître  les  troupeaux ,  Orphée  ap- 
privoise les bétes  féroces;  en  Uéotie,  Ainphion  élève  d<s  villes 
au  son  de  la  lyre,  c'est-à-dire  qu'il  employa  les  beaux-arts  à 
étendre  la  civilisation,  et  de  là  vint  pour  la  Grèce  le  caractère 
qu'elle  ne  perdit  plus. 

Ainsi,  Olen,  Thamyris,  Linus,  venus  de  celte  contrée,  (éveil- 
lent par  des  chants  le  sentiment  religieux,  célèbrent  la  prcnùèris 
expédition  des  Hellènes,  les  font  renoncer  aux  sacrilices  hu- 
mains et  aux  haines  héréditaires,  instituent  les  lionneurs  à  ren- 
dre aux  diedx  ,  proclament  des  idées  supéri(;urcs  aux  intérêts 
matériels,  profitent  enfin  à  la  civilisation  plus  que  les  colonies 
qui  arrivent  du  Midi. 

Les  royaumes  d'Argos  et  de  Sicyone ,  les  plus  anciens  de  la 
Grèce ,  furent  fondés  par  les  Pélasges,  auxquels  appartinrent 
aussi  les  dynasties  de  Thèbes,  de  la  Thcssalie,  de  l'Arcadie,  et 
Tirynthe,  et  Mycènes,  et  Lycasure,  réputée  la  plus  antique  citt' 
de  la  Grèce  et  des  îles.  Mais  comme  il  est  dos  hommes  qui  sem- 
blent destinés  au  malheur,  on  dirait  qu'il  en  a  été  ainsi  des  Pé- 
lasges. Orphée  est  déchiré  en  morceaux  par  les  femmes  de  la 
Thrace ,  les  habitants  d'Agylle  lapident  les  Phocéens  prison- 
niers, les  femmes  de  Lemnos  égorgent  leurs  maris;  i)uis  les 
Hellènes  qui  leur  ont  succédé,  non  contents  de  h;s  avoir  vain- 
cus, cherchent  encore  à  les  diffamer  :  guerriers,  ils  jettent  le 
mépris  sur  cette  race  agricole  et  industrieuse;  ils  parlent  de  ri- 
tes sanguinaires ,  de  victimes  humaines  alimentant  la  flamme 
que  ceux-ci  adoraient  comme  agent  mystérieux  de  l'art  :  la 
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par  une  exception  qu'il  étend  aii\  Diosciiies,  à  Héra  ou  Juiion,  à  Uistia  on 
Vesta,  aux  Cliarites  ou  (•ràcfs  et  anx  Néréides,  rcconnatl  comme  un  dieu  d'o- 
rigine pélaggique.(Hérod.,  Il,  50,  51.)  Les  Pélasges  dont  il  s'agilici  sont  encore 
les  Pélasgus-Tyrrliènes,  instituteurs  des  mystères  Ciibiri(|ncs  à  Samollirace,  cl 
qui  portèrent  le  culte  des  dieux  Cabircs  partout  où  ils  formèrent  des  élablis- 
scnients.  Quant  anx  Pélasges  de  Uodone,  que  le  vieil  bistorion  n'en  dislingii  ; 
pas  d'une  façon  expresse,  on  peut  ciolre  avec  lui  qu'ils  adorèrent  d'nbord  des 
dieux  sans  itoins  pai  licnliers,  au  même  sens  que  ces  Du  consentes  et  com- 
plices, ces  dieux  agissant  collectivement  dans  i'œnvre  permanente  de  la  créa- 
tion, (|ue  les  Romains  devaient  aux  Ëtrusqucs,  c'est-à-dire  aux  Tyrriiènes  de 
l'italii',  et  que  l'illustre  Scbelling  idcnlilie  avec  les  Cabires,  par  le  nriot  comme 
par  l'idée.  (Note  de  la  2°  édition  française.) 
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Tliossalin,  la  Lycic,  la  U<^otic  passent  puni'  dos  repaires  de  ma- 
giciennes, dont  les  asspnibl«';es  étaient  le  foyer  de  mystères  hon- 
tcnx  et  éponvanlables.  Chassés  de  laTliessalie,  qn'ils  cultivaient 
depuis  deux  siècles  et  demi,  IcsPélasgcs  se  retirèrent  dans  l'Ar- 
cadie  et  dans  le  petit  territoire  de  Dodone,  puis  de  là  quelques- 
uns  retournèrent  en  Italie ,  d'autres  se  dirigèrent  vers  la  Crète 
pour  y  éprouver  des  désastres  nouveaux.  Quant  h  ceux  qui  de- 
meurèrent, ils  se  confondirent  avec  les  \ainqueurs,  et  perdi- 
rent leur  nom.  l'n  antre  peuple  industrieux  ,  frère  peut-<Hro 
des  Pélasges,  qtii  habita  Ic^  bords  de  l'Irtise  et  de  l'iénisséi  et 
les  côtes  de  l'Altaï ,  périt  de  la  mémt;  manière ,  sans  laisser  de 
descendance.  Les  Russes  de  la  Sibérie  en  parlent  encore  sous  le 
nom  de  Schiodakis  ou  Tchoudes  '<);  il  travaillait  le  cuivre,  et 
l'on  a  trouvé  dans  les  nombreux  tombeaux  qui  lui  appartien- 
nent des  ornemonts  d'or  et  d'argent,  tonjbeaux  muets  jusqu'à 
présent,  comme  les  admirables  constructions  «les  Pélasges. 

On  fait  1  leucalion  tils  de  PromtHéo  et  neveu  du  Pélasge  Atlas,  iieiiènc.. 
ce  qui  indiquerait  tout  à  la  fois  l'origine  septentrionale  de  sa 
colonie,  sa  parenté  avec  les  i'élasges,  et  peut-être  aussi  son 
identité  avec  les  Grecs,  Curetés  et  Léléges,  vaincus  d'abord  par 
les  Pélasges  (2).  On  pourrait  presque  prouver  tous  ces  rapports 
entre  ces  anciens  peuples  en  comparant  leurs  langages.  Quel- 
ques philologues  soutieiment  que  les  Pélasges  parlaient  le  grec, 
parce  que  tel  était  l'idiome  de  l'Arcadie  et  de  l'Attique,  où  ils 
habitaient.  Les  Latins  auraient-ils  dû  aux  Pélasges  les  mots 
et  les  formes  grecques  dont  abondait  leur  langue?  Le  grec 
aurait  il  été  la  langue  propre  des  Pélasges,  adoptée  par  les 
Hellènes,  de  la  même  manière  que  les  Albanais  dans  la  Grèce 
moderne,  les  Goths  et  les  Longbards  en  Italie  adoptèrent  le 
langage  des  vaincus  (3)  ?  Mais,  voulant  éviter,  autant  que  cela 


.  i' 


(1)  Pallas  suppose  qu'ils  enseignèrent  aux  Tiidesques  l'art  du  mineur. 

(2)  ^utrefois  Grecs, maintenant  Hellènes  (Tôtî  |xèv  Tpaixol vOvSi 

"EXXYivei;).  Âristote,  dans  sa  Météorologie ,  I,  14,  appelle  ainsi  ceux  qui  habi- 
taient les  environs  de  Dodone. 

(3)  La  migration  des  Pélasges  en  Ualie,  dit  M.  A,.  Maury,  explique  le  fond 
commun  qui  existe  dans  les  langues  grecque  et  latine,  et  qui  ne  peut  provenir 
que  de  ce  que  ces  langues  liraient  toutes  deux ,  en  partie  du  moins,  leur  ori- 
gine de  la  langue  pélasgique.  Celle-ci  était  encore  parlée,  au  temps  d'Héro- 
dote, à  Cortine  eu  Ëtmrie,  où,  selon  une  autre  leçon  du  texte  de  cet  historien, 
à  Crestoii  dans  la  Tlirace.  Elle  lui  paraissait  tout  à  fait  différente  de  cellp  des 
Grecs.  Mais,  dans  l'ignorancn  complèto  où  il  était,  ainsi  <|ue  toute  l'antiquité, 
du  lu  pliilulo};ic  comparée,  il  n'a  im  saisir  lu  parenté  qui  se  cacliuit  suus  ces 
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val  possible,  toute  disciittsiuii  dont  les  (^riidits  l<«8  plus  pnticiitH 
n'ont  cncuru  pu  fuiru  jniliir  uncnnu  linniôru  curlaino,  nous  con- 
tinuerons notre  histoire  aussi  ralioiuiolleuient  que  nous  h;  pour- 
rons, en  nous  uidunt  des  tragutciits  épars  «>t  eontradietoires  de 
l'antiquité,  qui,  par  suite  Je  ce  principe  dt;  la  nature  humaine 
de  rapporter  tout  à  soi-nu^nio,  ne  nous  repi'és(!nte  les  révolu- 
tions des  peuples  (|ue  sous  des  noms  individuels. 

Deucalion  s'établit  donc  au  pied  du  Parnasse,  jusqu'à  ce 
(|u'une  inondation  l'ayant  (chassé  dans  la  Thessalie,  il  en  re- 
poussa les  Pelasgus,  et  vint  occuper,  dans  la  Grèce,  des  Ktats 
déjii  constitués  et  des  villes  murées,  en  y  instituant  Ijs  Aui- 
phictyons.  Il  eut  pour  tlls  llellénus,  (h;  <pii  les  Hellènes  pri- 
rent leur  nom.  Celui-ci  engendra  trois  lils,  Dorus,  lilolus  et  Xu- 
tluis.  Éolus  (x'Upla  la  l'hthi(»lide,  d'où  ses  descendants  se 
répandirent  il  l'ouest  de  laGrècti,  dans  l'Acarnanio,  l'iilolie, 
la  Phocide,  la  Locride,  l'Iillide,  le  Péloponèso  et  les  lies  occi- 
dentales. Ils  n'y  dominèrent  pas;  mais  ils  lleurirent  à  tel  point 
qu'Homère  com|)are  déjà  la  richesse  d'(M'cliomène  à  celle  de  la 
Thèbes  égyptienne,  et  doniK'  à  Corinthe  le  titre  d'opulente. 

Dorus,  s'arrétiint  d'abord  dans  l'Estiotide,  d'où  il  l'ut  chassé 
par  les  Perrhébiens,  transporta  ensuite  les  siens  dans  la  Macé- 
doine et  dans  la  Crète  :  nuiis  une  partie  d'entre  eux,  rebrous- 
sant chemin ,  franchit  PUEta,  et  vint  se  fixer  dans  la  Tétrapole 
dorique,  qui  prit  depuis  lors  le  nom  de  Uoride  ;  ils  y  denieu- 
rèrent  jus(iu'à  ce  que  les  Héraclides  les  conduisirent  dans  le 
Péloponèse. 

Xuthus,  dépossédé  par  ses  frères,  se  réfugia  à  Athènes,  où 
Creuse,  fille  d'Érechthée,  lui  donna  deux  lils,  ione  et  Achéus. 
Le  premier,  banni  de  rAttiquo,  se  fixa  dans  l'tlgiale  du  Pélo- 
ponèse, qui  prit  do  lui  le  nom  d'Ionie,  et  plus  tiud  celui  d'A- 
chaïe.  Les  descendants  d'Achéus  demeurèrent  dans  l'Argolide 
et  dans  la  Laconie  jusqu'à  l'invasion  des  Doriens. 


formes  un  peu  diiïérentes.  Le  pélasge  était  demeuré  une  langue  rude  et  gros- 
sière ;  c'est  ce  qui  le  dirféreuciait  du  grec.  Cependant  les  noms  de  cetle  langue 
qui  nous  ont  été  conservés  appartiennent  à  la  grande  famille  indo-européenne, 
et  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  race  pélasge  ne  sortit  de  celte 
vaste  souche  d'où  proviennent  les  Celtes,  les  Germains  et  le»  Slaves.  Suivant 
M.  Lepbius,  le  pélasge  serait  aussi  une  des  langues  mères  de  l'étrusque.  Mais 
celte  dernière  langue  est  encore  trop  imparfaitement  connue  pour  que  celte 
assertion ,  au  reste  entuiuéc  de  vraisendtlance  et  iip|)uyée  de  (|uelqiies  indices, 
pu  sse  être  acccplce  dciinilivument.  (Mole  de  la  2*  édition  Irançaisc.) 
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(Vt'tit  ainsi  (|uVst  |HM'Huiiiiitu'(s  riiistoirc  (1rs  (|iiutiv  rucc»,  non 
pus  uiiii|ii(<s,  iniiis  principales  de  la  (Wrct;  ;  lacesqui  n;Htt>rcnt 
coiistuinmenl  «lisliiicles  par  leurs  «lialcctcs  P""  •>«•«'»?  quo  imi' 
leurs  lialMiuileti  ut  par  leur  organisation  politicpui  (I). 

Ces  inoii\>  ni«>nts  intt'ritMU's  ëtaicnl  ninditit-s  par  lu  survo- 
nunct;  de  (olunies  méridionales  :  eelles-ci  no  liuunt  junmis 
assez  nombreuses  pour  altérer  le  l'und  des  populations  prinii- 
lives,  (luoiqu'elles  y  introduisissent  des  arts  nouveaux  i'I  des 
institutions  étran^'ères.  nuaud  les  liyksos  envaliirent  l'I'i^ypto, 
et  lurs<|u'ils  en  lurent  expulsés,  diverses  tribus  d'abord  luitiu- 
nales,  puis  ùtrannères,  en  sortirent  ett  :  rendirent  en  (jrèic, 
soitdireelement,  soit  après  avoir  erré  duns  la  Libye  et  ailleurs. 


i!lraii|icri'ii. 
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(I)  I.'ëre  dds  IlKlIi-iieH,  cVtt-ii^dire  l'èi  :  de  la  civilf.'iition  et  i\c  I  nlRtoire,  est 
miirqmr,  à  truis  inoiiiunts  tiucci'ssils  et  corrcii|>uiuiaiif9,  pa.  .  iiivatiioii  ( 
TlieKMilinis  dniis  lu  ruiitrée  |itHnK)ji(|iiu  qui  prit  leur  nom  ;  pur  ccllu  dos  Ëolit .  > 
]W:o(ii'iu,  (|u'ils  expulsèrent  <laiiH  la  Déolif  (|iii  ni^iit  le  leur;  par  cell  ri  <iii 
des  Uorien»,  dérucint^s  de  leurs  niuidn;;uo>  du  nord,  et  fondant  cunin.i*  unu 
avalunclie sur  le  PéloponèRC,  duns  lis ddinaines  des iVclieens, ,  :  '!■'  refoul'irciit 
sur  les  Ioniens,  et  eeux-  ( i  bienldt ,  avtc  une  partie  d'entre  e  ix  et  le»  Ëoliens, 
sur  l'Attiiiue,  sur  la  lléotiu,  puis  au  dilà  des  mers,  el  les  Du. .eus  a  leur  suite, 
sur  les  cùles  de  l'Asie  Mineuio,  oii  s'échelonnèrent  les  colonies  de  tous  ces 
déhris  des  tribus  li(^roï((ues,  y  retrouvant  ceux  des  Pelasses  et  des  LéK^ges.  Ce 
l'ut  alors  ,  npr^s  ce  houlevcrseinont  passn;;er,  un  rriioiivelleinent  de  toutes 
(lioses  en  (;rèce.  Tandis  (pn>,  duns  les  colonies  asiatiques,  le  passé  su  truus- 
tigurait  pour  ainsi  dire ,  et  prenait  cet  aspect  idéal  do  la  vie  des  liéros ,  qu'il 
revêt,  suus  l'inspiralion  de  la  nuise  d'Homère,  le  présent,  dans  la  Grèce  d'Kti- 
rope,  s'organisait  sur  ,k'  plan  de  cetle  vaste  et  diveise  nnilé ,  dont  les  Grecs 
n'eurent  conscieiire  que  (|uand  ils  la  contemplèrent  dans  ce  miioir  magique 
du  passé,  quand  Honièic  et  Hésiode  leur  parlèrent  des  At  liéons  (>tdes  i'auliel- 
lènes,  loniianl  une  même  race,  une  inr'nie  grande  famille  di!  pcuide  opposés 
aux  barbares.  C'c^t  dans  nu  fia^^inent  de  l'un  des  [Mitiiiics  ptiiliis  d'Uésiodu 
qu'ajiparalt  pour  la  première!  (ois  celte  (généalogie  mylliiqiic  des  Hellènes, 
nyaiit  pou**  père  llellen,  lils  de  Dencalion,  i  i  urine  sauvé  di^  eaux,  et  don- 
nant lui-même  naissance  à  trois  lils,  Éulii*  "7  '^.irus,  c'est-à-dire  les  Ëolicns 
et  les  Dorieus,  i)réseiités  comme  les  atiés,  ]iarce  qu'ils  sont  les  vuinqucurs,  et 
Xutbus,  (pii  n'est  là  que  pour  amener  sur  une  seroiulc  ligue  Ion  et  Acbu;us,  les 
Ioniens  el  les  Acliéens  vaincus,  léelleuxiit  plus  anciens  dans  l'ordre  de  lu  civi- 
lisation. On  reconnaît  donc  dans  cette  construction ,  artificielle  encore  plus 
que  mythique  quant  à  la  loriiu!,  au  fond  reposant  sur  les  différences  de  dia- 
lectes qui  (  iirres[)umleiil  aux  variétés  de  race,  le  résultat  d'un  grand  travail , 
de  fusion  d'abord,  puis  de  classement  des  tribus  grecques,  retrempées  en  quel- 
que sorte  dans  l'esprit  nouveau  de  l'âge  héroïque,  et  s'opposani,  non  pas  seu- 
lement aux  barbares ,  mais  ù  leurs  propres  pères  les  vieux  Pélasges,  désor- 
mais confondus  avec  eux.  Voy.  Vi'rilablc  oritjine  de  la  population  des 
Grecs,  par  M.  (iuignaut,  dans  le  t.  Il  des  Ucligions  de  l'anliquilé,  p.  lOiO- 
lOUO.  (Noie  de  lu  2°  édition  française.) 
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Quelques  modernes  ont  nié  tout  à  fait  ces  immigrations  (1)  : 
mais,  d'un  côté,  la  tradition  en  est  si  constante  et  si  uniforme 
que  l'historien  n'ose  la  repousser  ;  de  l'autre,  les  Grecs  eux- 
mêmes,  tout  vaniteux  qu'ils  étaient,  se  reconnaissaient  rede- 
vables envers  l'Egypte  de  beaucoup  d'institutions  ;  nous  avons 
indiqué  aussi  tant  de  points  de  ressemblance,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  les  croire  accidentels. 

On  raconte  donc  que  sous  le  règne  de  Gélanor,  c'est-à-dire 
lors  de  la  neuvième  descendance  du  Pélasge  Inachus ,  aborda 
en  Grèce  Danaùs,  banni  de  l'Egypte  par  les  Chemmitcs,  et 
qu'ayant  détrôné  ce  roi,  il  fonda  le  royaume  d'Argos,  où  il  in- 
troduisit les  arts  égyptiens,  et  donna  aux  habitants  le  nom  de 
Danaens.  Sa  fille  institua  les  Thesmophories,  fêtes  de  l'agricul- 
ture, célébrées  sur  le  Nil  en  1  honneur  d'Isis,  et  transportées 
ici  au  culte  do  Gérés,  que  les  Pélasges  adoraient  sous  le  nom 
de  Thesmophore  ou  législatrice.  Une  longue  suite  de  rois  des- 
cendit de  Danaùs  jusqu'à  Acrisius,  sous  lequel  llus,  fils  de 
Tros,  et  Tantale,  père  de  Pélops,  s'étant  battus  dans  la  Mysie, 
ce  dernier  fut  obligé  de  passer  d'Asie  en  Grèce,  où  il  acquit , 
partie  à  prix  d'argent  et  partie  par  la  force,  l'Apia,  qui  de  son 
nom,  fut  appelée  par  la  suite  Péloponèse  :  il  en  chassa  les 
Hellènes,  qui  s'y  étaient  établis  au  milieu  des  Pélasges. 

Les  Mégariens  faisaient  honneur  de  leur  civilisation  à  l'É- 
gyptien Lélége.  Cécrops  était  déjà  venu  de  Sais  dans  l'Att' 
que  (2),  où  étaient  les  descendants  d'Ogygès,  roi  mémorable, 
puisqu'un  déluge  particulier  était  arrivé  sous  son  règne.  Cé- 
crops trouva  les  naturels  tout  à  fait  sauvages,  sans  mariages 


(t)  Raoïil-Roclielle ,  cuire  autres,  iiie  les  colonies  égyptiennes.  Petit-Radei 
ne  croit  pa«  Inacliiis  Égyptien,  contrairement  à  l'o|)iiiion  lie  quelques  antres, 
et  il  suppose  que  le  premier  Egyptien  qui  aborda  en  Grèce  fut  Dunaiis.  Cepen- 
dant Inacluis  ressemble  tout  à  t'ait  à  Enoch,  qui,  en  (ihi^nicien,  signifie  prince, 
et  Plicronée,  son  successeur,  rappelle  singulièrement  les  Pharaons. 

(2)  I/originc  saïtique  de  Cécrops  ne  serriit,  d'après  OU.  Millier,  qu'un  so- 
phisme historique.  Psammétichus  ayiml  appelé  dans  Si<is,  à  la  défense  de  sa 
dynastie  nouvelle,  des  Caricns  et  di;.  Ioniens,  la  KeUh  égyptienne,  sage  et 
biliipieuse  déesse,  aurait  été  rapprochée  par  ceux  de  Pallas-Athéné,  et  de  là , 
chez  Plalnn,  cette  parenté  de  Sais  et  d'Athènes.  Athènes  aurait  d'abord  pas^é 
pour  avoir  colonisé  Sais,  et  plus  lard,  sous  les  Ptolémées  seulement,  l'opinion 
contraire  aurait  prévalu;  Sais  aurait  élé  regardé  comme  la  métropole,  et  Cé- 
crops, le  héros  nalional  des  Alliénicus,  héros  dont  les  pieds  de  serpent  sont  le 
symbole  de  l'aulochthonie,  n'aurait  plus  élé,  contrairement  au\  plus  ancienne;» 
traditions,  qu'un  émigré  de  Sais.  (Note de  la  2*  édition  française.) 
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légitimes  ni  connaissance  de  la  Divinité.  11  leur  donna  des  lois, 
les  façonna  à  la  vie  sociale,  abolit  la  promiscuité  des  femmes 
et  tout  sacrifice  sanglant  (1).  11  régla  les  rites  funéraires,  dont 
faisait  partie  un  banquet  où  l'on  chantait  les  louanges  du  dé- 
funt. Mais  aussitôt  que  le  corps  était  rendu  à  la  terre,  on  de- 
vait ensemencer  la  glèbe  qui  le  recouvrait.  11  persuada  aux 
Athéniens  de  fortifier  leurs  villes  pour  se  garantir  de  leurs 
voisins  et  de  se  soumettre  au  gouvernement  d'un  seul  :  par  lui 
commença  une  série  de  dix-sept  rois,  qui  finit  avec  Codrus. 

Cadmus,  venant  de  la  Phénicie,  établit  une  colonie  dans  la 
Béotie,  où  il  trouva  les  Hyantes  et  les  Aoniens,  arrivés  dans  le 
pays  après  une  terrible  contagion  qui  avait  exterminé  les  indi- 
gènes. Il  y  institua  des  oracles,  bâtità  ïhèbes  lacitadelle  Cad- 
niéenne  (2),  et  apporta  en  Grèce  l'écriture,  qui  fut  substituée  à 
celle  dont  les  Pélasgea  se  servaient  d'abord. 


(I)  C'càt  ainsi  que  la  plupart  IVnteiident  ;  mais  il  nouâ  païuit  ilômontré 
que  cela  ne  l'ut  que  pour  l'autel  de  Jupiter  Hypalus  ,  où ,  connue  dans  le  La- 
tium,  il  était,  seulement  défendu  d'immoler  les  bœuls.  Cette  compassion 
nous  paratt  d'ailleurs  tenir  de  l'égyptien ,  comme  il  y  a  de  l'indien  dans  la 
défense  laite  par  Triptolème  de  mettre  des  entraves  à  l'animal  qui  laboure  les 
champs. 

(•l)  Cadmus  pouvait  venir  de  la  Phénicie  et  être  Égyptien  ;  ce  qui  nous  con> 
firme  dans  cette  opinion,  c'est  de  voir  combien  la  Tlièbes  grecque  ressemble  à 
celle  d'Egypte.  L'une  et  l'autre  avait  ses  îles  des  bienheureux;  elles  croyaient 
toutes  deuN  avoir  donne  le  jour  à  Jupiter  Amuiou  et  à  Osiris  Dacclins,  et  pos- 
sédaient le  tombeau  de  c  Mcu.  Millier  trouve  tout  à  fait  étrange  que  des  Plié- 
nicions  aient  été  se  placer  dans  un  lieu  si  peu  propre  aux  courses  maritimes. 
—  Voss  et  O.  Miiller  ont  suppose  que  Cadmus  n'était  pas  Phénicien,  et  ce  n'est 
pas  non  plus  à  l'Egypte  qu'ils  attribuent  son  origine.  Le  fondateur  de  Tlièbes 
était,  selon  Voss,  chef  de  la  tribu  antique  des  Cadméiens  ou  Cadmëens,  qu'il 
croit  01  i^inaii'cs  de  la  Tlirace.Le  mythe  qui  lui  donne  pour  père  un  roi  de  Phé- 
nicie, et  pour  sœur  Enropa,  à  la  lecherclic  de  laquelle  il  passa  de  Tyr  en 
Tliracc,  et  dcThrace  en  Béotie,seivit  une  Invention  des  piètres  consacrés 
an  culte  des  Cabires  dans  la  Samothr.xe,  et  cette  fable  aurait  été  accréditée 
par  eux ,  d'accdfd  en  cela  avec  les  navigateurs  phéniciens.  Quant  à  l'opinion 
d'O.  Miiller,  Cadmus  appartient,  selon  lui ,  à  la  race  des  Pélasgcs.  Son  nom , 
cil  l'on  a  voulu  voir  la  preuve  de  son  origine  pliénicicnne ,  soit  qu'on  le  fit 
venir  de  Kadin,  l'Orienl,  ou  de  Kadmon,  l'Ancien,  serait  uu  nom  essentiel- 
lement grec,  qui  se  compose  dans  Eucadmos,  qui  est  analogue  à  Cosmos,  et 
qui  signifie  l'ordonnateur.  «  Cependant,  dit  M.  Cuigniaut  (Rel.  de  l'afit.,  II , 
104S),  si  Cadmus  n'est  pas,  dès  le  principe,  le  symbole  des  Phéniciens  et  de 
leurs  établissements,  i!  Caiit  qu'il  se  soit  formé  entre  eux  et  les  Cadméens  ou 
les  PélasgesTyrrhènes,  à  Samothrace  ou  ailleurs,  une  liaison  étroite  qui  ait 
fini  par  donner  ce  tour  h  la  tradition.  Quoique  pélasglques  et  locales,  la  religion 
et  les  légendes  mythologiques  \lc  'l'hèbfs  sont,  comme  celles  de  la  Crète,  où  se 
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CHAPITRE  XXVII. 

PIlEHIÈnES  EXPÉDITIONS  ET  ORGANISATION  CIVILE  DES  GRECS. 

Des  immigrations  si  variées  durent  apporter  aux  Grecs  indi- 
gt'^nes  des  connaissances,  des  arts  et  des  institutions  sociales  ; 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  distinguer  les  vestiges  de  ce  qui  leur 
fut  transmis  du  dehors,  tant  l'admirable  nature  de  ce  peuple 
s'assimilait  facilement  tout  ce  qu'il  recevait,  et  lui  imprimait 
un  caractère  d'originalité.  Il  sembla  réellement  que  le  pays 
eût  été  créé  pour  le  progrès  des  arts,  des  sciences  et  de  la  so- 
ciabilité. Si  une  nation  grandit  au  milieu  d'une  enceinte  in- 
franchissable de  montagnes,  sans  contact,  ni  lien,  ni  sympathie, 
avec  d'autres  peuples,  les  lois  et  les  habitudes  s'y  perpétueront, 
mais  on  ne  pourra  en  espérer  le  développement  progressif. 
Regardez  autour  de  vous,  et  vous  verrez  comment,  dans 
les  pays  sillonnés  de  fleuves,  entrecoupés  de  golfes,  entourés 
par  la  mer,  l'industrie  et  les  arts  sociaux  se  sont  développés 
et  perfectionnés  de  bonne  ht  ji'  :  comment  le  despotisme  et 
les  constitutions  tyranniques  n'y  ont  eu  que  peu  de  durée. 

La  Grèce  proprement  dite  est  située  entre  le  36"  et  le  ^l""  de- 
gré de  latitude  (4);  la  mer  la  baigne  de  trois  côtés.  Au  nord, 
un  prolongement  des  Alpes  Carniques,  dont  le  Parnasse  et 
le  Pinde  sont  une  ramitication ,  la  sépare  de  l'illyrie  et  de 
la  Macédoine  :  un  grand  nombre  de  petites  rivières  arrosent 


retrouvent  les  noms  d'Europe  cl  de  Cadmus,  mêlées  d'dlémeiils  qui  nous  pa- 
raissent inconlestalilcmcnt  étrangers  cl  pliénicicns.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
ne  saurions  admettre  l'hypollièse  de  5r.  Welcker,  d'après  laquelle  Cadmus  et 
les  siens  auraient  fondé  une  colonie  crétoiso  h  Tlièhes.  L'opinioii  de  M.  Riickert 
(Troja's  ursprung,  p.  53)  satisferait  mieux',  tout  en  excluam  l'influence  di- 
recte des  Phéniciens,  aux  conditions  du  problème,  en  faisant  d«s  Cadméens 
une  peuplade  pélasgique,  passée  de  bonne  heure  dane  l'Ile  de  Crète,  et  de  \h  en 
Lycic,  d'où,  mêlée  aux  CaWens,  aux  Léléges,  à  toutes  ces  tribus  demi-orientales 
de  l'Asie  Mineure,  elle  aurait  apporté  dans  la  Grèce  centrale,  avec  son  chef 
mythique  Cadmus  et  la  divine  Europe,  qui  donna  son  nom  de  proche  en  pro- 
che à  notre  continent,  une  religion,  une  civilisation,  des  arts,  des  lettres  em- 
piimtés  médiatement  à  la  Phénicie,  cl  justement  qualifiés,  ces  dernières  du 
moins ,  de  cadmécnnesel  de  phéniciennes  à  la  fois.  »  (  Note  de  la  2«  édition 
française.) 
(1)  Kn  méridien  de  l'Ile  de  Fer,  sur  lequel  nous  nous  réglons. 
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son  territoire^  propre  à  toutes  sortes  de  cultures,  et  auquel 
sourit  le  ciel  le  plus  pur  et  le  plus  doux.  Les  cotnmunications 
y  sont  facilitées  par  une  côte  de  douze  cent  Heues  au  moins, 
c'est-à-dire  trois  cent  trente  de  plus  que  l'Italie,  et  quatre 
cents  de  plus  que  la  France.  De  là  son  industrie^  son  mouve- 
ment, et  cette  impatiente  variété  dans  les  arts,  dans  les  mœurs, 
dans  les  colonies,  dans  les  traditions,  dans  les  institlitions,  qui, 
lui  rendant  impossible  la  civilisation  uniforme  et  stationnaire 
de  l'Asie,  devaient  l'entraîner  d'excès  en  excès,  pour  aboutir  h 
des  résultats  inattendus.  Tout  était  mystère  en  Asie;  les  castes 
et  la  monarchie,  fondées  sur  la  foi ,  y  étaient  les  symboles  de 
l'unité  infinie.  En  Grèce,  les  usages  exotiques  durent  céder  à 
la  nature  du  pays;  les  rois  y  font  place  à  des  gouvernements 
nationaux  dans  lesquels  triomphent  l'habileté  et  l'éloquence  ; 
le  prêtre  y  voit  briser  son  bâton  augurai;  la  science  s'échappe 
du  sanctuaire  pour  se  communiquer  à  tous,  et  pour  montrer 
que,  dans  le  monde  comme  dans  l'homme,  tout  est  mouve- 
ment :  leur  mythologie  elle-même  enseigne  ce  perpétuel  mou- 
vement dans  ses  révolutions  répétées  des  éléments  comme  dans 
ses  dieux  anciens  et  nouveaux ,  grands  et  petits,  dépendants  et 
indépendants,  en  guerre  entre  eux,  avec  les  géants,  avec  les 
héros. 

Entrons  donc  dans  la  civilisation  européenne  ;  recherchons-en 
les  éléments  chez  un  peuple  qui  devint  bien  vile  plus  habile 
que  les  Phéniciens  dans  les  arts  du  commerce,  plus  valeureux 
que  les  Perses  ;  peut-être  moins  hardi  et  moins  gigantesque 
que  les  Indiens  et  les  Égyptiens  dans  ses  édifices ,  mais  plus 
varié  et  plus  gracieux;  moins  original  dans  la  science,  mais 
plus  pratique  que  ses  devanciers.  La  marche  de  l'humanité, 
chez  les  peuples  de  l'Asie  intérieure  et  de  l'Afrique ,  ne  s'offre 
à  nous  que  par  échappées,  comme  les  souvenirs  d'un  songe 
apparu  à  notre  esprit  quand,  dans  ses  rêveries,  il  se  sent  plus 
dégagé  de  1» matière,  ou  comme  le  récit  d'un  homme  de  l'an- 
tiquité se  réveillant  de  son  tombeau,  après  deux  mille  ans,  avec 
ses  idées  et  son  langage  d'autrefois.  Mais,  à  l'heure  qu'il  est, 
nous  allons  quitter  l'indéfini  pour  trouver  l'histoire  véritable , 
sous  le  voile  attrayant  dont  la  revêtit  un  peuple  doué  sur  tous 
autres  du  sentiment  du  beau. 

La  première  pensée  des  hommes  d'État  de  la  Grèce  dut  être 
de  mettre  les  tribus  éparses  en  relation  entre  elles  :  c'est  à 
quoi  servirent  la  religion,  les  alliances,  le  commerce,  les  guer- 


il 
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nHigion.  rcs,  les  gouvernements,  La  religion,  sur  l'essence  de  laquelle 
nous  aurons  bientôt  à  nous  étendre ,  ne  put  y  rester  le  privi- 
lège d'une  caste  :  quoiqu?  les  prêtres  qui  l'introduisirent  fis- 
sent tous  leurs  ctforts  pour  exploiter  le  mystère  au  profit  de 
leur  domination,  le  peuple  y  fit  passer  tant  d'idées  et  d'institu- 
tions nationales,  qu'elle  devint  le  patrimoine  commun.  Son 
office  fut  limité  à  propager  les  idées  du  juste  et  de  l'honnête,  h 
consacrer  les  sages  entreprises  par  la  sanction  du  ciel  ;  et  quand 
on  convoquait  les  diverses  populations  à  des  fêtes  générales , 
c'étaient  autant  d'impulsions  données  au  commerce  et  aux  re- 
lations amicales  de  ces  populations  entre  elles.  Rapprochées  et 
réunies  ainsi  pour  la  prière  et  pour  les  divertissements,  il  était 
tout  simple  qu'elles  traitassent  des  intérêts  communs ,  que  le 
sentiment  d'un  droit  public  germftt  dans  leur  cœur,  et  que  des 
questions  fussent  débattues,  des  alliances  formées.  La  religion, 
n'étant  plus  ensevelie  dans  le  sanctuaire ,  parla  ppr  la  bouche 
dos  poiUes,  qui  n'appartenaient  pas  au  sacerdoce,  mais  qu'on 
appelait  fils  des  dieux  :  on  les  disait  montés  au  ciel  ou  descen- 
dus dans  les  enfers ,  parce  qu'ils  inspiraient  à  des  sauvages 
grossiers  la  piété  et  la  clémence.  Ils  passaient  pour  savoir  ap- 
privoiser les  tigres,  émouvoir  les  chênes,  et  faire  que  les  pier- 
res s'élevassent  d'elles-mêmes  en  cités:  et  cela,  parce  qu'ils 
éteignaient  les  haines  sanguinaires,  instituaient  les  associations 
et  révélaient  aux  meilleurs  esprits,  du  fond  de  leurs  mystères, 
les  secrets  les  plus  im^jortants  de  la  vie  morale.  La  religion 
inventa  les  asiles,  opposition  désarmée  à  la  force  brutale.  Les 
jugements  étaient  aussi  Jiosc  divine,  puisque  ceux  qui  les  ren- 
daient suppliaient  les  dieux  de  leur  accorder  leur  pardon  s'ils 
avaient  violé  la  justice;  aussi  le  chtltiment  fut-il  appelé  sup- 
plice, comme  on  appela  sacré  le  condamné  et  le  maudit.  Cette 
idée  se  propagea  chez  les  autres  nations,  et  fit  regarder  la 
guerre  comme  sainte,  les  duels  comme  des  jugements  de  Dieu, 
et  les  vaincus  comme  des  gens  abandonnés  du  cial.  Tant  il  est 
vrai  que  le  premier  pas  de  la  civilisation  est  toujours  dicté  par 
une  raison  d'origine  divine,  tout  s'y  faisant  par  les  dieux  et 
pour  les  dieux. 

Les  vaincus  ont  pour  maîtres  les  races  héroïques,  c'est-à-dire 
les  conquérîsnts,  qui  pourvoient  à  leur  propre  conservation  par 
un  sénat,  ayant  pour  règle  de  justice  la  raison  d'État,  et  dont  la 
loi  est  en  même  temps  impénétrable  dans  ses  motifs,  inviolable 
dans  ses  formes.  Plus  tard ,  en  opposition  aux  grands ,  aux  fa- 
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milles  patriciennes,  surgit  la  plèbe,  le  dewos,  la  commune,  qui 
finit  par  obtenir  des  gouvernements  humains,  et  sa  part  dans 
la  propriété  des  terres  ainsi  que  dans  la  confection  des  lois, 
selon  l'égalité  civile.  La  Grèce  n'arriva  pas  à  ce  dernier  point  : 
Rome  seulement  fonda,  après  une  longue  lutte ,  l'égalité  de 
droits  entre  hommes  libres,  jusqu'à  ce  que  le  christianisme,  en 
abolissant  l'esclavage,  proclama  tous  les  hommes  égaux  :  loi 
inscrite  désormais  dans  tous  les  codes' des  peuples  policés.  Es- 
pérons que  bientôt  ce  sera  aussi  un  fait  dans  la  société  pra- 
tique. 

Nous  devions  constater  cela  dès  le  début,  afin  qu'en  parlant 
de  gouvernements  et  de  liberté  en  Grèce,  l'on  sache  qu'il  s'agit 
seulement  de  la  race  dominatrice.  Le  droit  de  conquête ,  que 
nous  avons  trouvé  chez  les  nations  plus  anciennes,  est  de  même 
établi  en  principe  chez  celle-ci,  et  y  constitue  une  classe  puis- 
sante, plus  ou  moins  éclairée,  qui  commande  à  une  autre  des- 
tinée à  servir  et  à  obéir.  A  la  première  les  droits,  les  lois,  les 
jugements,  la  religion,  les  armes,  les  privilèges  grands  ou  pe- 
tits; à  l'autre,  sous  le  titre  de  paysans,  de  serfs,  d'esclaves, 
l'agriculture,  l'industrie,  les  bas  emplois.  Il  convient  de  remar- 
quer toutefois  qu'en  Grèce  les  barrières  entre  les  classes  ne 
sont  pas  insurmontables ,  qu'un  sage  illustre ,  un  grand  artiste 
peut  s'y  élever  du  milieu  de  la  foule,  et,  par  d'autres  voies, 
rivaliser  de  gloire  avec  les  privilégiés  de  l'aristocratie. 

Le  plus  célèbre  de  ces  sénats  aristocratiques ,  qui ,  gardant  Amphictyon». 
par  devers  eux  la  loi  secrète  et  sacrée,  rendaient  au  nom  des 
dieux  des  jugements  dont  la  plèbe  n'avait  pas  à  connaître,  fut 
celui  des  princes  feudataires  de  la  Thessalie ,  confédérés  contre 
les  Barbares  dans  la  ligue  appelée  amphicty.  .ilque,  d'Amphic- 
tyon,  fils  dj  Deucalion,  qui  avait  eu  en  partage  le  littoral  des 
Thermopyies ,  des  confins  de  la  Thessalie  jusqu'à  la  Béotie.  Ce 
qui  restixit  de  Pélasges  s'unit  dans  cette  confédération  aux 
Hellènes,  et  le-culte  de  l'Apollon  Dorien  fut  associé  avec  celui  de 
lo  Cérè?  Pélasge.  Le.,  '^csemblées  se  tenaient,  en  automne,  dans 
le  temple  ùe  cette  déesse,  à  Anthéla,  ^i  oî.  des  Thermopyies  •  a;. 
printemps,  à  Delphes,  dans  le  temple  d'Apollon  (i)  :  leurs  ci  lî 
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(i)  Tiduann  dit  que  lesAmpliictyons  se  réunissaient  au  printemps  à  Delphes, 
en  aulomtic  aux  Tliermopyles;  mais  Boëi(  suppose  que  les  séancfs  d'automne 
se  tenaient  aussi  à  Delplies.  Il  nous  parait  probable,  selon  l'opinion  de  Heeren, 
que  les  dcputé.s  s'assemblaient  toujours  aux  Thermopyies,  et  se  transportaient 
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bérations,  marquées  du  nom  du  souvpfahî  prîillfe  ftpiphique, 
éhtient  inscrites  sur  les  colonnes  iî<?3U''i;x  sancfaair»;;.  Chacune 
des  villes  confédérées  y  avait  deux.  \(.U.i,ci  s'y  fnisi  il  repré- 
senter par  autant  de  députés  qd'il  lui  plaispH,  (Oii  ne  en 
«saisntles  provinces  de,'  Pays-B.i«  dans  ieur^  états  a  ;  iératiîc. 
Leur  unique  convention  éfnit  d'alîc.d  de  ne  pas  se  nuire  entre 
elles ,  c'^ïst  poutrjiioi  elles  prt^meni  ce  serment  î  «  Nous  n'rt- 
«  battrons  aucune  cité  confédérée  ;  nous  ne  détournerons 
«  point,  soit  en  paix,  soi' en  guerre^  les  source?  né  essanes  aux 
«  besoins  fies  peuples  de  ia  cosîtedéi-ation;,  si  tou':  fiutre  l'osait, 
«nous  le  combattrions  jusqu'à  exten.i'fui' n.  Si  des  impies 
«  enlevaient  les  offrandes  faites  à  Ap;  iHon ,  ;;ous  oraploierions 
«  pieds ^  bras,  voix,  toutes  nos  forces  contre  eux  et  contre 
«  hîitrs  complices.  » 

dommo  les  Amphictyons  s'étaient  érigés  en  protecteurs  du 
ti  niple  de  Delphes,  ils  prononçaient  sur  les  contestations  qui, 
par  hasard ,  s'élevaient  entre  les  étrangers  accourus  à  ces  so- 
lennités :  ce  qui  les  obligeait  ô  posséder  des;  notions  de  jus- 
tice générale  et  à  connaître  les  coutumes  particulières.  La  pru- 
dence des  juges  faisait  resperlcr  leurs  décisions,'  que  la 
religion  sanctionnait.  Il  était  donc  naturel  que  l'on  soumît,  en 
outre,  à  cette  assemblée  des  questions  de  plus  grande  valeur. 

Le  temp.e  seul  lui  imposa  des  formes  régulières ,  et  lui  fit 
{înibvasser  les  dotize  cités  de  la  Grèce  septentrionale ,  apparte- 
nant aux  Dorions,  aux  Ioniens,  aux  Phocidiens,  aux  Béotiens  et 
aux  Thetf  aliens.  Quiconque  avait  violé  le  droit  public  pouvait 
en  être  exclu,  et  un  autre  peuple  y  être  admis  h  sa  place  (1). 
Ce  conseil  ne  constitua  jamais  une  diète  générale  appelée  à 
délibérer  sur  les  intérêts  de  tout  le  pays;  mais,  composée 
qu'elle  était  des  députés  de  toute  la  Grèce  et  affectant  un  ca- 
ractère sacré,  on  lui  soumettait  les  questions  de  >lus  haute 
importance  et  les  difficultés  entre  États;  aussi  était-ce  d'elle 
qu'émanaient  les  idées  sur  le  droit  public,  et  veillait-on  à  ce 
qu'il  n'y  fiit  pas  porté  atteinte.  Les  Amphictyons  faisaient,  en 
un  mot,  te  que,  dans  les  siècles  éminemment  catholiques,  fit 


à  Delphes  après  la  rclébiation  de  certai 
Xatdov,  donné  à  toutes  leurs  réunions,  ' 
(I)  Padsanias,X,  8,3.  On  assigna  di" 
Béotiens,  Phocidiens,  Looriens, ,  ir  i  ■ 
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un  aux  Athéniens  et  aux  peup'.    <i\jr-.^. 
Pausanias  ne  parle  pas  des  aut» 


'  '"j .  De  là  sans  doute  îa  nom  de  .w- 

:  i/.avôpwv  aux  députés. 

ià  aux  Macédoniens,  Thessaliens, 

IX  villes  de  Nicupoliset  de  Delphes; 

h  de  la  Doride,  ainsi  qu'aux  £ub(^ens. 
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la  cour  de  Rome  avec  ses  cardinaux,  élus  dans  chaque  langue, 
investis  d'un  pouvoir  sans  armes ,  mais  supérieur  k  celui  du 
glaive,  parce  qu'il  s'appuyait  sur  les  règles  éternelles  de  la  jus- 
tice; ou  ce  que  font  les  congrès  dans  notre  siècle,  terminant 
par  les  discussions  diplomatiques  les  contestations  qui  autrefois 
se  résolvaient  sur  le  champ  de  bataille.  Si  l'on  pense  que  les 
Amphirtyons  siégeaient  près  de  l'oracle  de  Delphes  (I),  de 
sorte  qu'ils  pouvaient  lui  suggérer  les  réponses  convenables ,  et 
lui  faire  sanctionner  leurs  décisions ,  on  comprendra  à  quelle 
puissance  s'éleva  cette  assemblée ,  cause  principale  de  l'unité 
de  la  Grèce  et  de  la  résistance  qu'elle  put  opposer  à  Xerxès. 
Elle  déchut  plus  tard,  lorsque  des  orateurs  vinrent  y  mettre  le 
sophisme  à  !a  place  de  la  vérité ,  et  que  les  républiques ,  ani- 
mées de  l'esprit  de  chicane,  en  firent  l'arène  de  leurs  querelles, 
en  détournant  sur  des  disputes  partielles  son  attention,  qui  de- 
vait ne  se  fixer  que  sur  le  droit  et  l'intérêt  commun;  sans 
compter  que  les  tribus  doriennes  et  ioniennes,  parvenues  une 
fois  à  une  grande  puissance,  furent  blessées  do  se  trouver  à  éga- 
lité de  suffrages  avec  les  pauvres  habitants  de  Phthia  et  du 
mont Œta,  lorgueilleuse  Sparte  avec  les  paysans  du  bourg  de 
Citinium;  de  sorte  que  cette  confédération  perdit  toute  vigueur 
et  jusqu'à  l'existence. 

Le  besoin  et  le  luxe  amenèrent  bientôt  des  relations  entre 
les  peuples  de  la  Grèce,  puis  entre  la  Grèce  et  les  nations  éloi- 
gnées. Il  semble  môme  que  les  premières  expéditions  des  Grecs 
aient  eu  pour  but  d'établir  des  rapports  de  commerce  :  celle  commerce. 
d'Hellé,  qui  donna  son  nom  à  l'Hellespont,  et  celle  de  Phryxus, 
qui  aborda  à  Colchos  sur  un  navire  portant  la  figure  d'un  mou- 
ton, sont  racontées  sous  le  voile  de  l'allégorie.  Le  rapt  d'Eu- 
rope indique  que  les  ports  de  la  Méditerranée  étaient  déjà  fré- 
quentés. C'étaient  aussi,  à  notre  avis,  des  bâtiments  à  voiles 
que  le  cheval  ailé  de  Bellérophon,  la  Chimère  qu'il  vainquit, 
les  ailes  dt  P-^dale  et  le  dauphin  d'Arion,  ainsi  nommés  de  la 
figure  sciilp  ée  sur  leur  proue. 

L'expéaitioii  dos  Argonautes  en  Colchide  est  la  plus  mémo-  Argonautes. 
rable  de  i  nites  les  expéditions  tentées  par  les  Grecs.  Cette  Hol- 


ii 


(1)  Voir  à  ce  sujet  C.  F.  Wilster  ,  de  Religione  et  Oraculo  Apolhnis  t)el- 
phici,  Copenliaglieii ,  1827. 

L.  Z4NDER,  in  Erschin.  —  Cruben,  Encyclop.  art.  et  lUtér,,  sect.  î, 
t.  XXIIl. 
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lande  des  anciens  fut  favorisée  dans  son  commerce  par  les  deux 
mers  sur  lesquelles  elle  est  assise,  et  qui  peut-<*tre  se  réunis- 
saient autrefois  vers  le  nord.  Le  climat  en  est  pluvieux,  le  sol 
marécageux,  au  point  que  les  maisons,  bâties  sur  pilotis,  étaient 
séparées  par  de  nombreux  canaux.  Ses  habitants,  au  langage 
rude  comme  leurs  manières,  étaient  industrieux,  et  leur  roi  Ééta 
avait  amassé  d'immenses  richesses.  Animé  du  désir  de  s'en  em- 
parer, afin  aussi  de  fonder  des  colonies  et  des  comptoirs,  Jason 
fit  construire  au  pied  du  Pélion  le  navire  Argo  ;  il  prit  pour  ses 
compagnons  la  fleur  des  braves  de  la  Phthiotide  et  de  Sparte  : 
Tiphys,  pilote  expérimenté,  le  médecin  Esculape,  le  poète  Or- 
phée, Zethès  et  (valais,  fils  de  Borée,  Castor  et  PoUux,  du  sang 
de  Jupiter,  Auloiicus,  né  de  Mercure,  Thésée,  Hercule  enfin, 
le  plus  grand  des  mortels  et  le  premier  des  demi-dieux.  Ils  par- 
tent de  la  Tlipssalie,  visitent  Lemnos  et  la  Samothrace,  siège 
du  culte  des  Cai)ires,  entrent  dans  PHellespont  et  côtoient  l'Asie 
Mineure.  Hen^ule,  Hylas,  Télamon,  s'arrêtent  sur  la  plage  de 
la  Troade,  où  ils  fondent  Abdère;  les  autres,  poursuivant  leur 
route,  touchent  îi  Cyzique,  à  la  Bithynie,  aux  Symplegades,  dé- 
couvrent et  franchissent  le  détioit  qui  mène  au  Pont-Euxin, 
puis  arrivent  à  Mariandini  et  à  Ééa  en  Colchide.  On  ne  sait  s'ils 
s'emparèrent  des  trésors  d'Ééta;  il  est  certain  qu'ils  établirent 
des  colonies  sur  le  Pou /os,  qui  prit  le  nom  d'Eiixenos,  hospita- 
lier, au  lieu  do  celui  d'Axenos,  inhospitalier,  qu'il  avait  dû 
d'abord  aux  pillages  exercés  par  les  Caucasiens  sur  les  navires 
qui  abordaient  ces  parages.  De  retour  en  Grèce,  les  Argonautes, 
pour  conserver  la  mémoire  de  leur  iipédition,  instituèrent  les 
jeux  Olympiques  et  mirent  le  navire  Argo  au  rang  des  constel- 
lations (1). 

La  seconde  entreprise  des  Grecs  fut  le  siège  de  Thèbes.  Nous 
avons  dit  que  Cadmus  avait  été  le  fondateur  de  cette  ville,  où 


(I)  neu\  anciennes  du  oiiiqnes  citées  par  saint  Clément  d'Alexandrie  fixaient 
le  voynge  des  Argonautes ,  l'une  à  l'an  83  et  l'autre  à  l'an  84  avant  la  prise  do 
Truie.  Eusèbc,  qui  ji.ule  en  divers  endroits  de  cette  expédition,  y  attache,  à 
chaque  mention  qu'il  eu  fait,  une  date diirérente,  t.intôt  soixanle-dixsept ans, 
tantôt  quatre-vingt-quatre,  tantôt  quatre-vingt-dix-neuf  avant  le  désastre  d'I- 
lion.  Aussi  Frdretdéchrait-il  que  c'était  là  un  des  événements  du  cycle  héroïque 
dont  il  était  le  pins  difficile  d'établir  la  chronologie.  La  date,  en  tout  cas,  est 
relative  et  dépend  de  celle  que  l'on  assigne  à  la  prise  de  Troie,  qu'elle  aurait 
précédée  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  ;>"  «his  et  de  suixantc-dix-sept  au  moins. 
Voy.  sur  ce  sujet  la  Chronol.  litigieuse  de  V  ■  'inou  dans  ses  Éludes  histo- 
riques, t.  y.  (  Note  de  la  ?.•  édition  française,; 
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sa  dynastie  sembla  livrée  aux  plus  cruelles  infortunes.  Après  lui 
ré'înèrent  Polydore,  puis  Labdacus,  enfin  Laïus,  qui,  marié  l\ 
Jocaste,  eut  pour  fils  (JEdipe.  Instruit  par  les  oracles  que  ce  fils 
lui  serait  funeste,  Laïus  le  fit  abandonner  dans  les  forêts  du 
Citbéron  ;  mais,  recueilli  par  des  bergers,  il  grandit  sans  savoir 
ù  qui  il  devait  le  jour,  et,  par  une  suite  d'accidents  étranges, 
tua  son  père,  épousa  sa  mère,  et  mourut  de  douleur  lorsi{u'il 
reconnut  à  quels  crimes  l'avait  voué  le  destin. 

Ue  son  inceste  naquirent  Étéocle  et  Polynice,  ennemis  dns  le 
berceau.  Le  premier  ayant  ïisurpé  le  trône  de  Thèbes,  Poly- 
nice, avec  l'aide  d'Adraste,  roi  d'Argos,  son  beau-père,  vint 
réclamer  sa  part  du  pouvoir.  Il  avait  pour  auxiliaires  Tydée, 
roi  d'Étolie  i^apanée,  Amphiaraiis,  Hippomédon,  Parthénope, 
et  les  gi'jfriers  les  plus  vaillants  de  la  Messénie,  de  l'Argolidc 
et  do  i  Arcadie,  pays  déjà  constitués,  mais  indépendants  l'un  de 
l'autre.  Les  sept  chefs,  s'étant  réunis  dans  la  forêt  de  Némée, 
où  ils  instituèrent  les  jeux  Néméens,  allèrent  porter  la  guerre 
sous  les  murs  de  Thèbes,  jusqu'à  ce  que  les  i\f\i\  frères  se  fus- 
sent entre-tués,  et  qu'eussent  péri  les  sept  chefs,  à  l'exception 
d'Adraste.  Mais,  dans  une  seconde  expédition,  les  fils  de  ces  Épigono», 
premiers  assaillants,  plus  va»"  nts  que  leurs  pères,  b\'mparè- 
rent  de  Thèbes  et  la  détruisirent. 

Ces  guerres  fraternelles,  les  atrocités  qui  les  accompap  w 
rent,  et  les  horreurs  dont  furent  le  théâtre  les  palais  d'Argos  et 
de  Mycènes,  indiquent  des  temps  barbares.  Ici,  Tantale  égorge 
le  fils  de  Pélops  et  le  lui  donne  à  manger  ;  là,  Acrisius  expose 
sur  la  mer  sa  fille  Danaé  pour  la  puni»  de  ses  amours  ;  son  fils 
Persée  tue  son  aïeul  et  fonde  Mycèncs,  où  régnent  ensuite  les 
deux  frères  Atrée  et  Thyeste.  Ce  dernier,  dépossédé,  se  venge 
en  violant  la  femme  d'Atrée  :  Pép^ux  outragé  bannit  les  enfants 
nés  de  l'adultère.  Thyeste,  dans  la  suite,  abuse  de  sa  propre 
fille,  qui  se  tue  lorsqu'elle  est  plus  tard  informée  de  vj-vi-é. 
Égisthe,  né  de  cet  inceste,  égorge  Atrée  et  rétablit  Thjejic  sur 
le  trône.  Celui-ci  est  attaqué  par  les  Atrides,  Ménélas  et  Aga- 
menmon,  deveiuis  rois,  l'un  de  Sparte,  l'autre  d'Argos.  Aga- 
memnon  immole  aux  dieux  Ipiiigénie,  sa  fille  ;  puis  il  est  assas- 
siné par  Clyteiiinestre,  qu'Égisthe  a  séduite,  et  qui  reçoit  la 


mort 


main  de  son  fils  Oreste.  Traditions  féroces  d'une 


.•génération  de  pot  tes  antérieurs  au  siècle  homérique,  sombres 
conmie  les  mœur 'du  temps,  et  destinées  à  détourner  du  vice, 
en  uieltant  en  relief  ce  qu'il  a  de  plus  hideux. 
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Aganicmnon  et  Mûnélus^  que  nous  avons  nommés  les  dcr- 
y  ie-s,  nous  amènent  i\  parler  d'une;  nuire  expédition  (|ui  eut  la 
l.lu^  n'nuide  iniluenco  sur  lu  Grèce,  et  dont  lu  n-nommée  ne 
doit  jtiumib  périr.  Troie  (i)  s'i-h-vait  où  l'Asie  Mineure  fuit  face 
h  l'Europe,  tout  près  du  détroit  d'IIellé  :  e'étuit  un(  ville  pé- 
lasgicpie  liAtie  par  les  dieux,  c'est-îi-''irn  à  une  époque  très- 
reculée,  et  qui,  duns  l'espace  de  trois  siècles,  avait  étendu  sa 
domination  sur  touto  la  Mysie  occidentale.  Les  traditions  poé- 
tiques cit(  ut,  .11,  ..uaiiae  de  es  rois  Teucer  (iriOO?);  puis  Dar- 
danus,  qui  venait  de  l'Étrurie,  de  Corintlie  et  de  Samothrace, 
indi(!e  d'une  origine  pélasgiennc;  Érychthon;  ïros,  de  qui  Troie 
prit  son  nom;  Uns,  ((ui  la  fit  aussi  appeler  Ilion;  Laomédon  et 
Priam.  La  liaino  entre  les  deux  races  pélasgique  et  liellénicpio 
s'était  manifestée  par  des  outrages  réciprocpies.  Tantale,  bisaïeul 
d'Agamenmon,  avait  enlevé  le  Troycn  Ganimède  ;  Hercule  avait 
saccagé  Troie,  tué  Laomédon  et  ravi  sa  fdie  :  en  rcvani  lie, 
Paris,  (ils  de  l'riam,  enlève  la  belle  Hélène,  fenmie  de  Ménélas. 
Agamemnon  appelle  à  la  vengeance  les  chefs  des  cités  grecques, 
qui  réunissent  dix  mille  voiles  en  Aulide  et  s'embarquent  pour 
l'Asie.  En  outre  des  rois  de  Sparte  et  d'Argos,  les  principaux 
guerriers  (|ui  les  accompagnaient  dansL..iteexpéditi  tu  était  iit: 
Ulysse  d'Ithaque;  Nestor  dePylos,  idoménée  de  Crète,  Ac'.iilc 


(I)  Y  a-t-il  eu  réellement  une  guerre  do  Troie  ?  Troie  mAino  a-t-elle  cxisié  ? 
Ces  questions  paraissent  moins  étranges  lorsqu'on  songe  con)i)ien  de  poèmes 
et  de  romans  ont  pour  sujet  une  guerre  de  Charlemagne  avec  les  Arabes  et  un 
siège  de  P.^is  par  ces  derniers,  événements  qui  n'ont  existé  que  dans  l'in  a- 
glnation  de  leurs  auteurs.  Il  smible  toutefois  moins  croyable  qu'une  guern* 
qui  devint  une  gloire  nationale,  et  fut  le  point  de  départ  de  toutes  les  his- 
toires et  géaéa!  4ics  grecques,  comme  pour  nous  les  croisades,  soit  de  ;)ure 
invention.  D'un  autre  côté,  cet  événement  est  parfaitement  en  rapport  avic 
la  nature  des  temps  héroïques.  Selon  Chevalier  et  clioiseul-GouKior,  Troie 
était  située  sur  la  colline  que  domine  le  mont  de  Bounnr-naschi ,  autour  de  la- 
quelle coule  le  S'inoH;  peu  éloignée  des  sources  du  Scamandre  et  d'un  grand 
nombre  de  tombeaux  et  de  constructions  cvclopéennes,  découvertes  en  1810 
par  Firmin  Didot,au  lieu  où  l'on  suppose  que  s'élevait  la  citadelle  pcrgn- 
mécnne.  Le  tomb  au  d'ÂcbdIe  était  au  cap  Si^ée.  Uejnea  joint  de  bonnes 
notes  h  la  '  wcrip/ion  du  plan  de  Troie,  par  chevalier,  dans  l'édition  de 
1794.  L  ii  liuioi  fut  cependant  révoquée  en  doute  par  Clarke,  Travels, 
1. 1,  n.  4  -  .  i!nii(  ilué  crut  aussi  qu'ils  avaient  été  induits  en  erreur,  et  pro- 
posa un  nuire  empi.icement.  Maclaren  réfuta  llennel  par  un  nouveau  système 
qui  alteni.  qu'on  le  batte  en  brèche  à  sou  tour.  A  rien  ne  sert  de  prétendre 
qu'Homère  ait  été  absolument  exact  et  infaillible.  l\  suffit  de  savoir  que  Troie 
s'élevait  près  du  cap  Sigée  et  de  l'HelIcspont,  dans  la  plaine  du  Mendère ,  entre 
l'Ida  et  la  mer. 
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(II!  l'Iitliia,  Ajax  do  Hiilamine,  Hioiiic  tlt!  «le  rAr^ttlulf,  cl  autres 
vUvïs  du  trihu  iiidépoiuiaiits  l'un  de  l'autre,  umis  rùuuis  ihm 
un  but  conunun.  l'riani  leur  uppuso  ini*;  autre  couftidtirution, 
colle  uns  niuntagiiards  voisins  (h;  ses  ïiiid»,  Cariens,  Lyciens, 
Pi'!lasg(;s,  ot  do  plus  lu  valoui  do  ginis  détendant  leurs  foyers  (1). 
Les  Grecs  eonnuencèrent  pai' dévaster  les  pays  alliés,  puij 
vinrent  asseoir  leur  camp  en  l'ace  de  Troie.  11  est  diflicile  do 
comprendre  dans  lIom('<re  de  (pu'lle  manière  ils  cntrtndaient  s'en 
emparer  :  oc  n'était  pas  par  un  siège  v\\  règle,  puisqu'ils  ne  fai- 
saient aucun  ouvrage  pour  s'approcher  des  murs,  pour  ruiner 


(I)  Lu  thi'oiiologio  (les  premiers  lcni|i8  du  la  Grèce  est  toutit  fait  iricer* 
tiiiiie;  lus  crtidits  su  Koiil  iloiiiiù  braiicoiii)  du  pcii»  pour  l'érlairclr,  sans  pui- 
vuiiiriide»  résiillafs  pisilifs.  I.u  inuilleiir  oiivrngu  h  ce  sul^lcAVUxamcn 
analytique  et  tableau  comparntt/  ilvs  synclivoniswrx  de  l'histoire  des 
timi>s  liémques  de  la  Gièce,  par  L.  C.  F.  l'ulit-Hadil.  Pari»,  lsî7,  aven 
liDU  tablu  cuiiipaiative  dus  géiiûalo);i«s  royales  et  des  syiielironitinies  des  temps 
liéroï(|iius.  Loin  du  rejeter  coniiiiu  l'ubiduiix  les  lécits  de.s  potites,  il  reg.irdc 
ceux-ci  coniniu  lus  seuls  liistoriens  d'alors,  et,  les  dépouillant  de  l'enveloppe 
arti.Hlli|ue,  il  établit  d'après  eux  la  généalogie  des  familles  d'Argos,  de  Sparte 
el  du  l'Arcadie;  il  les  rapproche  entre  elles  et  avec  les  lignes  d'autres  maisons, 
lin  supputant  ainsi  les  j^éuérutions  ,  il  remonte  df  la  guerre  de  Troie  aux 
temps  les  plus  reculés.  Il  place  cctie  guerre  en  l'an  1 1<J9,  comme  Saint-Martin, 
et,  pai  tant  de  l'âge  cpi'Houière  attribue  aux  héros  qui  y  prirent  part,  il  va 
jusqu'à  Inachus,  en  1020,  époque  ii  laquullc  se  rattachent,  soit  directement, 
soit  indirectement,  les  souches  princiëres  do  la  Grèce.  —  Les  indicalions  don- 
nées par  les  écrits  ou  les  mouuniunls  de  l'anthiuilé  sur  la  date  certaine  de  la 
guerre  de  Troii  varient  d'une  dillerenci^  d'environ  deux  siècles,  entre  1300 
et  1100.  Peu  du  points  de  chronologie  litigieuse  ont  été  soumis  à  plus  de  cal- 
culs et  d'hypothèses,  ce  qui  était  bien  naturel,  ]iuisqu'il  s'agit  d'un  événcnient 
qui  sert  d'époque  et  sépare  les  temps  mythologiques  des  temps  héroïques  ou 
semi-histoiiqucs.  On  a  divisé  en  quatre  grauiios  classes  les  systèmes  sur  la 
date  du  la  prise  de  Troie  :  1"  celui  qui  la  fait  remonter  aux  trente  premières 
années  du  xiii*  siècle  avant  J.  C,  du  1300  à  l'^TO,  et  qui  s'appuie  sur  l'auloiité 
d'Hérodote  et  du  Thucydide,  autorité  qui  a  entraîné  Fréret  parmi  les  moder- 
nes; celui  qui  rapporte  cet  événement  aux  quinze  de.uiiros  années  du  même 
siècle,  de  1215  à  1200,  et  qui  est  fondé  sur  la  date  ins<.t.<l<  aux  marbres  de 
Paros,  1209;  lu  troisième  système,  qui  rapproche  de  nous  cette  date  d'une 
vingtaine  d'années  en  la  plaçant  vers  1 183  ou  1184,  et  qui  u  pour  lui  l'autorité 
de  Timée,  d'Ëratostbène,  de  Sosibius,  d'Arctès,  d'Apollodore,  ée  Diodore  de 
Sicile,  de  Denys  d'Halicarnasse ,  de  Censorin  ;  et  enfin  le  système  qui  se 
rapproche  de  la  fln  du  xu*  siècle,  de  1126  à  lllO,  et  qui  a  été  soutenu  par 
Clavier,  s'appuyant  sur  le  texte  de  Phérécyde  cité  par  Marcellin,  et  sur  les 
généalogies  recueillies  par  Pausanias.  Newton  et  Vol  ley,  par  des  calculs  liypo- 
théli(|ucs  qui  leur  appartiennent  entièrement,  se  sont  placés  en  dehors  de  ces 
quaire  systèmes,  qui  du  moins  s'appuient  tous  les  quatre  sur  des  témoignages 
anciens.  Newton  assigne  pour  date  à  la  prise  do  Troie  l'an  904,  et  Volney  1022. 
(  Noie  de  la  2*  édition  française.) 
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h's  fortiOcntions  vi  Hrcr  sur  Ioh  maisons;  ce  n'étnit  pas  pnr  un 
bhx'us,  car  juinais  ils  n'iiitercfptt'rtMU  à  Troiu  i)i  les  cuiivuis  du 
vivres  ni  les  secours.  Ils  caiiij)aiont  loin  (iesiniuaillcs,  au  mi- 
lieu (le  leurs  chars  et  de  leiu's  vaisseaux  tirés  {|  sec  sur  la  |)lage. 
A  l'intérieur  de  la  ville,  oii  vivait  en  repos,  sinon  tranquille  : 
tout  se  bornait  à  quehpics  combats  joinnaliers  et  à  (pielques 
assauts  aux  endroits  où  /«  montée  était  plus  aisée  et  Vesvnlade 
des  murs  plus  facile.  Couverts  do  cascpits,  de  cuirasses,  de  cuis- 
sards et  de  boucliers  de  cuir,  annés  de  massues,  de  lances,  d'é- 
pées,  d(!  faux,  de  javelots,  de  llèchesqutîkjuefois  empoisonnées, 
et  do  pierres  énornies,  ils  en  venaient  aux  mains,  Irsdrecs, 
mieux  discipliiuîs,  dans  un  terrible  silence,  l(!s  Troyens  avec 
leurs  auxiliaires  montagnards  qui  jetaient  des  crisetlVayants.  Ils 
no  montaient  pas  de  chevaux,  nuiis  des  chars  guidés  par  un  co- 
cher (auriga)  qui  combattait  vaillannnent  lui-m<^me.  Chefs  et 
soldats  se  lançaient  dans  la  mêlée  pour  faire  preuve  de  valeur 
personnelle  jusqu'à  ce  ((ue  la  nuit  vint  les  séparer.  Alors  les 
Troyens  rcniraicnt  dans  la  ville,  et  les  Grecs  dans  leur  camp  en- 
touré de  retranchements.  Le  lendemain ,  chacun  brftlait  ses 
morts  sur  des  bûchers  autour  desquels  on  célébrait  des  jeux, 
on  égorgeait,  pour  les  grands,  des  chevaux  et  des  prisonniers. 
Souvent  le  combat  était  interrompu  par  un  duel  où  l'on  ne  fai- 
sait pas  assaut  d'habileté  dans  l'art  de  l'escrime,  mais  oîi  tiiom- 
phait  celui  dont  le  glaive  tombait  avec  plus  de  vigueur,  dont 
la  lance  était  plus  rapide.'  Lus  guerriers  ne  connaissaient  pas 
la  pitié  sur  le  champ  de  bataille,  et  s'acharnaient  jusque  sur  les 
cadavres.  Après  la  bataille,  ils  se  livraient  aux  douceurs  de  l'a- 
mitié et  iM'amour  avec  leurs  belles  esclaves;  ils  apprêtaient 
eux-mêmes  leurs  repas,  et ,  tout  en  vidant  de  larges  coupes , 
ils  racontaient  d'anciennes  aventures  ou  chantaient  au  son  de 
la  lyre  les  héros  antiques.  Agamemnon,  le  pemier  parmi  ses 
égaux,  réunissait  les  chefs  sur  le  rivage  pour  tenir  conseil  avec 
eux.  La  guerre  dura  dix  ans,  et  les  plus  vaillants  des  deux  cô- 
tés y  périrent,  notamment  Hector  et  Achille  ;  types  immortels, 
celui-ci  de  la  bravoure  impétueuse  et  sans  frein;  celui-là  de  la 
valeur  modérée  et  humaine,  consacrée  à  la  défense  du  foyer  et 
des  autels.  Le  poëme  le  plus  admiré  est  le  seul  où  soit  célébré 
un  héros  succombant  pour  sa  patrie;  mais  là  aussi  s'otfre  à 
nous  le  spectacle  toujours  nouveau ,  quoique  bien  ancien  ,  de 
la  fortune  contraire  au  mérite  et  à  la  vertu. 
Comment  finit  cotte  guerre?  C'est  ce  que  ne  nous  apprend 
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|)iiM  lloiiiii'*!,  ni  les  iuitrus  écrivains  it>s  plus  voisins  de  IV|m)- 
«|ui!  (I).  Il  semble  (|n'nii  traité  soit  intervenu  entre  les  Grées  et 
les  Ti'oyens,  aux  termes  <ln(|nel  les  premiers  se  seraient  enga- 
\n''A  il  ne  plus  eombaltre  les  sujets  de  l'riain  ,  et  eeux-ci  ii  ne, 
plus  mettre  I»'  pied  dans  le  Péloponèse,  <lans  la  Uoéti»-,  en 
Crtïte,  il  ltlia(pic,  à  l'htlua.ni  dans  l'Iùiliée.  In  elieval  gigantes- 
que l'ut  érigé  et  eonsaeré  aux  dituix  à  cette  occasion  {"îj.  Slé- 
sichore,  dont  Virgile  a  tiré  la  fable  de  Vhnfiile,  dit  «pie  Troie 
l'ut  prise  et  détruite  :  mais  d'abord  aucune  fêle  ne  rappelait 
uiiu  si  importante  victoire  chez,  les  (îr(!cs,  babitucs  à  (Célébrer 
de  cette  manière  les  grands  événements  nationaux;  puis  llo- 
mèr(!  fait  prédire  à  Hector  par  Apollon  «pie  sa  des<'«'ndaiu'e  rt!- 
gnera  «lans  Troie  ;  propliéli»;  «lont  le  ptjite  «h'vait  avoir  \'m'.- 
(ioniplissement  sous  les  yeux.  Ajoutez  à  cela  les  traverses  «le.» 
•  îrccs  qui,  sous  un  tout  autre  asp«!Ct(|ue  «'elui  de  vainqueurs  , 
ballottés  (.'il  et  là  par  les  dieux,  on  périrent  dans  lenrs  courses 
«■riantes,  on  trouvî'reiit  en  rentrant  «ihez  eux  rusurpation,  l'a- 
dultère et  l'assassinat  (.'J). 

Quoi  qu'il  en  soit,  «lurant  c«'s  dix  annt'ïes  de  combats  pour  la 
même  «;ause,  contre  l«'s  mêmes  ennemis,  les  tribus  grecques  ap- 
prirent à  se  considérer  comme  un  s«>ul  «-orps,  et  de  ce  momenl 
lu  nom  d'Hellènes  indi(pia  l'ensemble  «les  peuples  luibitant  le 
Félopon«'se,  les  Iles  et  les  c«jtes  (4).  Cette  expédition  fournit  aux 

(1)  Héi'uilolti  parle  dus  «livciHus  o|iiiiiunâ  (|tii  cuiiruieiil  di:  suii  tenipii  ii  ce 
Hujt't,  dans  VEuterpe,  p.  118  et  siiiv. 

(ï)  Dion  Ciiuyaostojik,  Oiutio  II,  de  Trojaiiu  it.ipuijnalionc. 

(3)  Ua  grand  iioiiiliiu  de  témoii^iingvs  iiiiti(|iies  lont  nienllun  du  lu  ulmi 
il'lliun.  Homùru,  daml'Udijssn:,  parle  plusieurs  fois  du  .su  desitriictlon.  I.'n. 
dus  pliisiinciens  inonnuiunts  épir',rapliii|iies  (|ui  suient  |iarveuiu  jusqu'à  nuii», 
la  CluoHiqui'  de  l'uros,  en  lixe  lu  ilate  au  '2i  liiurgcliou,  r2U9  avant  J.  C.  Les 
puetuH  lragi(|iie.s  ont  puisé  duus  eet  (ivéneinent  le  sujet  de  plusieins  de  leurs 
tragédies.  Hérodote  rapporte  i)u'il  avait  cunsiillé  les  praires  égyptiens  sur  la 
vérité  de  «'etie  truilitiou,  cl  qu'il  eu  avait  appris  <|iie  lus  Grecs  s'étaient  bii;u 
réelieuient  emparés  <le  lu  ville  de  i'riaiii.  Tliiu  ydiiie,  uni  s'uttar.lie  à  déniuntrt  i 
que  l'expédition  célébrée  pur  Honièie  n'a  pds  eu  autant  d'éclat  que  le  puele 
lui  eu  prèle,  convient  cependant  (|ue  Tiuiu  lut  prise  et  ruinée  par  uneurniéu 
venue  de  lu  Grèce.  Les  poètes  ou  les  historiens  postérieurs,  gtecs  ou  latins, 
ont  tous  admis  la  ruine  de  Troie,  tout  un  variant  sur  les  circonstances  qui 
l'acconipugnèront.  (Note  du  la  2*  édition  Irançuise.) 

(4)  Ul'kllmann,  auteur  d'un  ouvrage  récent  sur  l'oracle  de  Delplics  (  Viii' 
digung  des  Delphischen  Orakels,  Bonn,  1837),  pense  que  le  nom  d'Ue'l^iues 
désignait  non  uii  peuple,  mais  une  conlédératiun,  et  «pi'on  appelait  Hellènes 
tous  ceux  qui  appartenaient  à  raniphictyonic  ;  Pélasges,  ceux  qui  en  étaient 
exclus. 
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imaginations  une  pâture  abondante  :  elle  devint  le  sujet  des 
chants  des  poètes  cycliques  ,  qui  s'en  allaient  errants  de  ville 
en  ville,  et  chantaient  les  combats,  les  guerres,  les  exploits  hé- 
roïques, en  retraçant  les  fastes  de  chaque  tribu  et  de  la  nation 
entière.  Ces  chants,  appris  et  répétés,  formaient  un  noble  >■*•- 
cueil  de  poésies  nationales  :  c'est  là  ce  qui  engendra  chez  les 
Grecs  cet  esprit  patriotique  qui  les  fit  toujours  considérer  c  jmme 
un  seul  peuple,  quelque  inimitié  que  suscitassent  entre  eux 
leurs  discordes  intestines. 

Le  plus  illustre  parmi  ces  poêles  fut  Homère.  En  quel  temps 
vécut-il?  dans  quelle  ville?  Était-il  Grec,  Asiatique,  Italien? 
Ëtait-il  vraiment  aveugle?  Mendiait-il  réellement?  Voyagea-t-il 
dans  les  îles,  en  Egypte,  en  Italie?  L'Iliade  et  l'Odyssée  n'eu- 
rent-elles qu'un  même  auteur?  Exista-t-il  même  véritablement 
un  poëte  appelé  Homère ,  ou  faut-il  traduire  son  existence  en 
un  symbole  et  sespoëmesen  chants  traditionnels,  composés  par 
plusieurs  poètes  à  dillérentes  époques,  et  mis  en  ordre  par  des 
grammairiens  ? 

Cela  importe  peu  à  l'histoire  de  l'humanité  (i).  On  pourra 


(I)  Dugaz-Montbel,  membre  de  l'Institut  de  France  (Histoire  des  poésies 
homériques,  Paris,  1831,  et  Observations  sur  l'itiade),  a  (ait  revivre  l'opi- 
nion de  Vico,  d«  Perrault,  de  VVoll',  que  ces  poèmes  sont  un  lecueil  de  liag- 
inents, chantés  pai'  iesiuiprovisaleurson  rapsodes,  et  réunis  ensuite,  au  moyen 
de  divers  es  interpolations,  i)ar  Lycurgne,  par  Pisistrate,  ou  même,  comme  le 
veulent  tj'iehiiieo-uns,  par  les  sop'..istes  d'Alexandrie. 

A  Constantin  Koliades,  pi ol'esseur  à  l'université  ioniemie,  apparlient  en 
propre  l'opinion  par  lui  soutenue,  que  l'auteur  de  Vlliadecl  de  l'Odyssée  dut 
être  l'un  des  guerriers  qui  accompagnèrent  Agamcnmon,  et  précisément 
Ulysse. 

Si  l'on  désire  savoir  notre  opinion,  nous  dirons,  en  nous  dispensmt  de  dé- 
duire tous  les  motifs  qui  nous  l'ont  fuit  embrassiM',  que  la  composilion  d'un 
de  ces  poëmes  par  des  autoius  di(ïcrenls  nous  paraît  chose  im|iossible,  surtout 
si  l'on  considère  la  liaison  de  ses  i)arlies,  la  constance  des  caractères,  la  cou- 
leur générale  et  la  forme.  Le  même  stylo  domine  partout  ;  on  y  r"marque  les 
mûmes  défauts,  l'Iiexamèlre  a  la  môme  construction;  toujours  la  césure  y 
tombe  au  troisième  pied,  sur  ime  syllabe  biève,  qu'elle  rend  longue  comme 
dans  le  premier  vers  de  V Iliade  ■■ 

Mtjviv  â-ei5e,-0£-« , 

mode  non  adopté  par  les  poètes  subséquents,  qui  évitèrent  les  hiatus,  si  dé- 
sagréables dans  liomère,  et  qui  nous  font  penser  qu'on  y  interposa  ■  ut  d'abord 
le  digfimme,  on  que  la  prononciation  était  aspirée  comme  celle  de  i  h  allemand 
et  du  c  toscan. 

Il  est  plutôt  incroyable  qu'étonnant  que  ces  poëmes  aient  été  conqiosés  de 
mémoire.  Ce  i|ui  parait  probable,  c'est  (|ue  les  rapsodes  en  avaient  appris  divers 
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tléhattro  un  jour  le  point  de  savoir  si  un  Uaphai-l  Sanzio  y 
voyait,  si  le  Vatican  eut  un  architecte ,  s'il  exista  un  Arioste. 
Aucun  poëte  n'a  exercé  sur  son  pays  plus  d'influence  qu'Ho- 
mère ,  aucun  dès  lors  n'appartient  plus  à  l'historien  ;  mais  il 
nous  suffit  de  l'accepter  dans  la  signification  de  son  nom 
comme  le  témoin  des  faits  qu'il  décrit.  L'étoile  polaire  est  à 
des  millions  de  lieues  loin  de  nous;  elle  ne  se  trouve  pas  où 
nous  la  voyons,  elle  est  peut-être  éteinte  depuis  des  années; 
elle  n'en  sert  pas  moins  au  navigateur  pour  le  diriger  dans  son 
voyage. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  rendit  Homère  si  admirable  pour  des 
siècles  plus  cultivés,  ce  fut  peut-être  ce  qu'il  déploya  de  beau- 
tés et  d'artifices  poétiques  ;  ce  fut  la  délicatesse  de  goût  qui  lui 
fit  garder  le  milieu  entre  le  caprice  incorrect  des  Orientaux  et 
la  raison  trop  positive  des  temps  prosaïques,  entre  l'enthou- 
siasme de  la  beauté  et  l'harmonie  des  proportions.  Ses  chants 
tinrent,  avec  la  musique  et  la  gymnastique,  le  premier  rang  dans 
l'éducation  des  Grecs;  le  perfectionnement  social  de  ce  peuple 
s'opéra  donc,  non  pas  à  l'aide  d'une  doctrine  aux  leçons  froi- 
des et  abstraites,  mais  par  l'imagination  et  en  embrassant  toute 
la  vie  (1).  Homère  instruisit  ses  compatriotes,  non  pas  en  fai- 
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fragmenls,  et  les  avaient  portés  ai  isi  épars  de  i'Ionie  en  Grèce,  où  ils  fureot 
ensuite  réunis.  Le  [iieniier  inanusc  it  put  périr  par  mille  causes ,  le  Pentateu- 
qiip,  quoique  mniliplié  à  "l'iiifini  et  sacré,  f':t  aussi  détruit.  Livrés  à  la  tradi- 
tion orale,  ces  poèmes  snl);rent  pr  «babicment  des  interpolations,  et  lorsqu'on 
eut  riienrense  idée  tie  les  l'^^ctt  e  dans  leur  ensemble,  celui  qui  entreprit 
ce  travail  put  y  ajouter  quenne  transition,  quelque  soudure;  ou  put  même 
attribuer  à  Ho'iière  des  passages  |ui  ne  lui  ai)|iartcnaient  pas.  C'est  de  li  que 
proviendraient  les  parties  tout  à  ait  hétérogènes  qu'y  découvrent  les  critiques, 
les  grammairiens,  les  cstliétiiiuf  s. 

Comme  il  est  toutefois,  sinoi  absolument  impossible,  du  moins  lrè.s-difficilc 
qu'un  seid  esprit  conçoive  et  mène  à  lin  deux  longs  poëmes  de  cette  espèce  : 
l'Odyssée  ne  pouvant  f^lr»»  (  onsidérée  conmie  l'œuvre  d'un  vieillard,  tant  il  y  a 
de  vigueur  et  d'imagination  dans^certaines  de  ses  parties;  l'Iliade  et  l'Odyssée 
tendant  à  djux  fins  distinctes  et  bien  déterminées  ;  marquant  eu  outre  deux 
ères  de  civilisation  très-diverses,  au  point  que  l'on  trouve  dans  la  seconde, 
non-seulement  des  mots  et  des  tournures,  mais  encore  des  mœurs  différentes 
et  une  tout  autre  mythologie,  nous  sommes  porté  à  croire  qu'ils  sont  l'ou- 
vrage de  deux  auteurs  différents,  grands  tous  deux,  mais  dans  des  genres 
extrêmement  divers. 

(1)  Qui  réunit  les  poèmes  d'Ifomère?  On  en  fan  honneur  ii  Solon  et  à  Pisis- 
Irate;  mais  jusqu'à  Cicéron,  qui  venait  bien  lard,  et  de  plus  était  étranger, 
aucun  ancien  auteur  ne  s'exprima  clairement  à  ce  sujet.  Le  mauusrrit  athé- 
nien compilé  pt>v  eux  aurait  dû  élrit  c<»n8idéré  comme  très-précieu\,  étant  plus 
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sant  retentir  à  le ui-s  oroilles  des  poëmes  moraux,  mais  eu  leur 
inspirant  le  sentiment  de  l'unité  nationale ,  en  dirigeant  vers 
elle  les  affections ,  en  Tassociant  à  toutes  les  sympathies  pou- 
vant éclore  dans  le  censie  de  la  vie,  parcouru  par  lui  tout  en- 
tier. De  même  que  la  scène  de  son  poëme  se  passait  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  il  vint  se  placer  entre  l'Orient  et  l'Occident 
pour  élever  une  barrière  éternelle  entre  le  vague  mystérieux 
des  religions  asiatiques  et  les  divinités  si  variées,  si  animées,  ni 
vivantes  de  sa  mythologie.  Les  chants  orphiques,  gardiens  de 
traditions  sublimes,  mais  à  demi  voilées,  m;  résonneront  plus 
que  dans  les  mystères,  au  milieu  des  montagnes  de  la  Phrygie 
et  de  la  ïhrace  ;  l'Hellade  en  oubliera  le  sens  ;  les  divinités 
monstrueuses  céderont  la  place  atix  dieux  de  l'Olympe,  sem- 
blables à  l'honnne  dans  sa  perfection.  C'est  ainsi  qu'Homère, 
en  enchaînant  la  religion  dans  le  cercle  magique  de  sa  poésie, 
crée  les  beaux-arts;  en  consacrant  la  généalogie  des  héros ,  il 
fonde  le  principe  de  la  noblesse  des  races;  en  chantant  les 
jeux  de  la  lice,  il  donne  du  prix  ù  la  vigueur  du  corps  et  à  la 
force  morale  ;  en  célébrant  les  braves,  il  prépare  les  journées 
de  Marathon  cl  d'Arbelles.  Grande  preuve  que  tout  développe- 
ment sublime  de  l'intelligence  repose  réellement  sur  une  poésie 
d'instinct,  comme  celle  des  chants  homériques  et  dantesques  ; 
poésie  que  la  critique  et  la  réllexion  ne  sauraient  trouver,  (jui 
embrasse  l'univers  et  le  devine,  qui  naît  spontanément  de  la  na- 
ture et  de  la  conscience  (l). 
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voisin  de  la  source,  et  ayant  une  certaine  autorité  publique  :  li;  peuplt:  <|ul  mit 
dans  les  archives  de  l'Ëlat  les  ouvrages  du  ses  trois  gianJs  tragiques  y  aurait 
aussi  conservé  ces  épopées.  Or,  nous  avons  counaissauco  de  six  nianiiscrils 
anliques,  qui  sont  ceux  de  Marseille,  de  Sinope,  de  Cliio,  d'Argos,  de  ciiypre 
et  «te  Crèlc  (pour  î'.e  rien  dire  des  nianuscrils  po^térieu^s,  selon  la  lei;onde 
('riliquf*  particuliers,  parmi  lesquels  le  plus  célèbre  lut  celui  de  la  Cas.seHe, 
h  l'usage  d'Alexandre  le  Grand  ) ,  sans  que  jamais  personne  se  soit  appuyé  sur 
ce  manuscrit  athénien.  Quant  à  lu  divisioi  des  deux  épopées  en  chants,  elle 
est  l'ouvrage  des  critiques  alexandrins,  dont  le  plus  illustre,  Aiistarque,  nota 
consciencit^itsement  les  vers  qu'il  n'putait  douteux,  sans  se  permettre  d'y  rien 
ajouter  du  sien.  Cet  excellent  criliijue  souteniiit  <|ii'il  y  aurait  lulie  à  chercher 
dans  Ho'iière  une  doctrine  myslérieuse  et  les  secrels  des  sciences,  lorsque 
s'y  montrait  au  contraire  la  simplicité  des  premiers  temps.  Un  critique  qui 
sait  s'abstenir  d  idolâtrer  son  texte  donne  une  graude  garantie  de  la  bonté  de 
son  jugement. 

(I)  Socrate cciiiiiilant  en  pensait  dilïéremment,  ou  du  moins  Platon,  (|ui, 
d:\ns  le  livre  X  de  la  République,  lui  prèle  ces  jiaroles  :  «  Ainsi ,  mon  clier 
Glaucoii,  quand  vous  «niendre/.  dix.  aux  admirateurs  il'Homère  que  ce  poêle 
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Considérant  donc  les  pot-nics  d'Homère  comme  île  grandes 
archives  des  fastes  nationanx  de  la  Grèce ,  nous  y  chercherons 
quel  était  son  état  à  l'époque  troyenne  et  dans  les  temps  posté- 
rieurs. Nous  la  voyons  d'abord  morcelée  en  petits  États  régis 
par  des  monarques  semblables  à  la  plupart  des  conquérants 
septentrionaux  qui  envahirent  l'Italie ,  lorsque  chaque  chef  ins- 
tallait de  ville  en  ville  ses  leudes  ou  féaux ,  sur  lesquels  il  do- 
minait par  l'ancîien  droit  de  patronage ,  en  même  temps  que 
ceux-ci  dominaient  sur  la  race  vaincue,  réduite  à  une  ser^'it^^de 
plus  ou  moins  dure.  Le  roi  a  un  conseil  composé  d'hommes 
sages  ou  de.  guerriers  pour  délibérer  sur  les  affaires  les  plus 
graves  :  il  convoque  les  diètes,  juge  les  contestations,  sacrifie 
comme  pontife  et  commande  les  armées  comme  généial.  il  a 
pour  marque  distinctive  le  héraut  sacré  et  le  sceptre,  dont  l'ori- 
gine fut  le  bâton  du  père  de  famille  dans  le  gonvernement  pa- 
triarcal. «  A gamemnon,  ayant  revêtu  la  moelleuse  tunique  Iwlle 
((  et  neuve,  jeta  par-dessus  son  ample  manteau  ;  lï  serra  dans 
«  sa  chaussure  ses  pieds  délicats,  et,  lorsqu'il  eut  misa  son  côté 
«  son  épée  suspendue  à  un  baudrier  garni  de  bossettes  d'ar- 
«  gent,  il  saisit  le  sceptre,  fait  d'un  rameau  d'arbre,  tranché 
«  ave(;  le  glaive  et  dépouillé  des  feuilles  et  de  l'éc  orce.  »  Télé- 
maque,  en  se  rendant  au  conseil,  n'a  d'autre  cortège  que  ses 
chiens.  Le  revenu  du  roi  consiste  en  propriétés  particulières, 
en  tributs  payés  par  ses  sujets,  et  en  dépouilles  prises  sur  l'en- 
nemi. Le  trône  est  héréditaire,  à  moins  qu'un  oracle  ou  que  la 
violen{;e  n'en  disposent  iiutrement.  La  force;  et  la  valeur  sont 
considérées  comme  des  pviviléger,  de  naissance  et  entretenues 
par  l'exercice.  La  noblesse  se  fonde  sur  les  généalogies,  mais 
ne  forme  pas  une  caste  à  part  ;  elle  s'enrichit  par  la  guerre ,  et 
se  maintient  au  premier  raiSp  en  s'en  montrant  digne.  L'assem- 
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forma  la  Grèce;  que  l'homme,  ctu  le  lisant,  apprend  ii  se  diriger,  à  se  bien 
conduire  dans  les  évtinements  de  ï\  vie;  que  iV.ii  ne  peut  rien  faire  de  mieux 
que  de  prendre  ses  préceptes  pour  règle,  il  faudra  avoir  les  plus  grands  (égards 
et  complaisances  pour  ceux  qui,  tenant  ce  langage,  croient  employer  tous  les 
meilleurs  moyens  pour  devenir  gens  de  bien,  leur  accorder  qu'Homère  est  le 
plus  grand  des  poêles  et  le  premier  dis  tragiques  ;  mais  il  faudra  vous  rappeler 
eu  \nt>me  temps  que  nous  ne  devrons  admettre  d'autres  poésies  dans  notre 
république  que  les  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  et  les  éloge»  des  grands 
hommes.  »  Peut-être  Socrate  ou  Platon,  en  bannissant  Homère,  visaient-ils  à 
un  but  plus  élevé,  celui  de  déraciner  le  pulylliéisme  grec  qne  ces  poèmes  insi- 
inntient  dans  les  esprit»  avec  la  première  éducation. 
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l)Iée  des  nobles  a  droit  de  suffrage  et  celui  de  faire  la  paix  ou 
la  guerre. 

Les  pr(itr(!s,  loin  d'être  tout-puissants  comme  en  Asie,  no 
forment  pas  même  une  corporation  comme  chez  les  Romains; 
i"s  se  montrent  isolés  et  dépendants.  Calchas  tremble  d'annon- 
(\-r  la  vérité  à  Agamemnon,  Chrysès  su'jit  ses  insultes,  et  le  roi, 
de  même  que  les  chefs  de  l'armée ,  accomplit  les  fonctions  les 
plus  importantes  du  culte. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  alors  de  lois  érvites,  et,  s'il  est  vrai 
que.  Phoronée  et  Cécrops  en  aient  donné,  elles  se  transmettaient 
(le  mémoire  :  pour  plus  de  facilité ,  elles  étaient  mises  en  vers 
(it  récitées  sur  une  espèce  de  mélodie,  ce  qui  fait  que  le  même 
mot  signitiait  loi  et  mode  de  musique  :  jusqu'au  temps  (\f  ' 
mosthène,  le  héraut  les  promulgait  sur  une  mélodie  gra\(  u 
s' accompagnant  de  la  lyre.  L'époux  acquérait,  par  des  serv  e.' 
et  par  des  dons,  celle  qu'il  aimait;  on  assignait  ensuite  h  .  i 
femme  une  dot  en  rapport  avec  la  fortune  de  la  famille  :  au 
cas  d'adultère ,  on  rendait  au  mar'  tout  ce  qu'il  avait  donné. 
L'héritage  se  divisait  en  portions  égales  entre  les  enfants  nés  en 
légitime  mariage. 

La  loi  des  héros  était  la  vengeance  et  les  représailles;  c'est 
pourquoi  Agamiimnon  enleva  liriséis  en  compensation  d(!  la 
lille  (le  Chrysès;  c'était  la  force  brutale  qu'on  employait  vis-à- 
vis  (lu  peuple,  connne  nous  le  voyons  par  la  conduite  d'I'lysse 
envers  Thersite  et  la  foule  des  Grec-.  Les  temps  devenant 
moins  barbares,  des  tribunaux  furent  eiablis,  comme  l'assem- 
blée d(!S  Ampiiictyons,  devant  laquelle  étaient  portées  les  causes 
criminelles;  puis  le  conseil  établi  à  Delphes  pour  prononcer  sur 
les  meurtriers  qui  avouaiiîut  le\u'  ciime  tout  en  s'excusant  sur 
leur  l)on  droit.  Le  tribunal  palladien  (1)  fut  institué  ensuite 
pour  les  homicides  involontaires,  et  le  tribunal  du  Prytanée 
pour  Siiitii.er  sur  les  meurtres  commis  par  quelque  objet  ina- 
nimé, comme  une  pierre,  un  arbre,  etc.  (2). 

(I)  L"£nl  ■nn'ù.oioiijfi  était  un  tribunal  dont  la  ci'(^ation  remontait  au  règne 
«le  uémoplioon,  tils  de  Tliisée  :  il  était  composé  de  cinquante  et  un  juges  dont 
le  choix  était  réparti  entre  !(;sdix  tril)us  del'Attique,  de  manière  que  chacune 
en  rourui.sRait  cinq  ;  le  cinquante-unième  ét;iit  désigné  par  le  sort.  On  tradui- 
.sait  (levant  ces  juges  tout  citoyen  coupable  d'un  meurtre  involonlaiie.pours'y 
Vdir  coiidiimner  ù  i'exil  jusqu'à  ci'  (pi'il  eût  remis  à  la  iamille  <lu  mort  une 
somme  d'argent  en  tonne  d'amende  ou  de  prix  du  sang.  (?,ote  du  lu  2°  éd'tion 
Irinçaise.) 

(O.)  I,<'s  ol)jels  ipii.  dirigés  par  uni'  main  inconnue  ou  par  un  accident  quel- 


PRUMIl'îRES   RXPKDITIO^S    DES   OiiKCS.  ;»r»l 

L'homicide,  l'adultère,  le  vol  donnaient  le  plus  souvent  ma- 
tière aux  jugements,  ^e  larcin  n'emportait  pa»  tache  d'infamie. 
Quiconque  «Jtait  pris  sur  le  fait  ou  notoirement  convaincu  était 
condamne  à  restituer.  La  loi  du  talion  condamnait  le  meurtrier 
à  mourir;  mais  il  échappait  facilement  à  la  peine,  soit  en  se 
réfugiant  dans  quelque  asile,  soit  en  s'exnatriant,  soit  en  com- 
posant, à  prix  d'argent,  avec  les  parents  du  mort  (I).  On  infli- 
geait parfois  à  l'adiiltère  la  lapidation  (2),  châtiment  héroïque 
dans  lequel  tous  sont  les  exécuteurs  de  la  sentence  prononcée 
par  tous. 

('elui  qui  avait  tué  involontairement  faisait  un  pèlerinage  à  Kxpution. 
la  dei,  icure  d'un  homme  célèbre  par  son  courage  ;  il  y  confes- 
sait sa  faute,  et,  après  les  cérémonies  religieuses,  l'eau  lustrale 
était  Kjpandue  sur  ses  mains;  il  retournait  alors  dans  son 
pays,  revêtu  de  peaux  de  bèlcs  fauves,  et  la  massue  à  la 
main,  en  témoignage  des  u'uvres  expiatoires  qu'il  avait  accom- 
plies. 

Nous  avons  dans  Homère,  sur  le  bouclier  d'Achille,  la  repré- 
sentation d'un  jugement  régulier  (3).  Mais  ce  passage  pourrait 
être  intercalé,  d'autant  plus  qu'il  ne  retrace  pas  les  mœurs  hé- 
roïques, dans  lesquelles  le  droit  n'avait  qu'une  place  bien  res- 
treinte, tandis  que  tout  était  donné  à  la  force.  Cela  est  si  vrai, 
que  Jupiter,  pour  prouver  qu'il  est  le  premier  des  dieux,  pro- 
pose l'épreuve  d'une  cliaine  à  l'aide  de  laquelle  tous  les  autres 
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conque,  avaient  occasionné  la  nnort  d'un  citoyen,  étaient  transportés  iiors  du 
teiiiioire.  La  création  de  ce  tribunal  remontait  à  l'époque  d'Éreclitliée,  (Note 
de  la  2'  édition  flrfnçaise.) 

(1)  «  Iui|)itoyable  !  Parfois  onacce[)te  un  prix  pour  son  fds  ou  pour  son  frère 
n  tué,  et  !e  nieurlrler,  la  peine  de  sa  faute  une  fois  accputtée,  habile  dans 
<•  la  même  ville  avec  l'offensé,  désormais  apaisé.  »  Discours  de  Priam  à 
Achille. 

(2)  «  Oh!  fussent  les  ïroyens  moi'is  timides,  tu  serais  déjii,  eu  récompense 
o  de  ton  méfait,  revêtu  d'ini  jupon  de  pierres.  »  Discours  d'Hector  à  Paris. 

(3)  «  Une  grande  fouie  de  peuple  accourait  au  forum,  car  un  litige  était  né 
«  entre  deux  individus  qui  plaidaient  pour  l'amende  d'un  meurtre.  L'unatflr- 
'(  malt  au  peuple  l'avoir  payée,  l'autre  idait  avoir  rien  reçu  ;  c'est  pourquoi 
«  tous  deux  demandaient  à  terminer  la  contestation  en  produisant  dos  lé- 
«  moins.  Les  citoyens  oriaiont  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  les  hérauts 
«  apaisaient  la  foide.  Mais  les  anciens  étaient  assis  sur  des  pierres  polies  dans 
«  le  cercle  .sacré,  tenant  eu  main  les  sceptres  des  hérauts  dont  la  voix  rtmplit 
<i  l'air;  ils  se  levaient,  et  l'un  après  l'autre  prononçaient  les  sentences.  Deux 
«  talents  d'or  étaient  exposes  au  milieu,  poui  être  donnés  â  celui  d'eniro  eux 
«  (pii  aurait  le  mieux  jugi'.  »  Iliade,  XVil,  V.}?. 
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(lieux,  en  s'y  attachant,  no  le  foraient  pas  mouvoir  d'une  ligne, 
tandis  q\io  lui  les  enlèverait  tous  ensemble.  Il  n'y  eut  d'élevé 
au  rang  des  demi-dieux  que  les  héros,  les  vainqueurs  des  bri- 
gands, et  quelquefois  les  brigands  eux-mêmes  (1). 

C'est  qu'en  offet  l'héroïsme  des  princes  d'Homère  est  tout 
autre  que  celui  des  peuples  civilisés.  Chez  eux,  point  de  justice 
raisonnée,  mais  l'emportement  de  passions  violentes,  la  soif  de 
la  gloire,  une  bravoure  pointilleuse  qui  ne  connaît  que  les  duels 
et  les  satisfactions  brutales.  Achille  refuse  à  Hector  la  conven- 
tion d'une  sépulture  réciproque  :  retiré  dans  sa  tente,  il  laisse 
les  Troyens  tailler  les  Grecs  en  pièces  ;  il  s'en  réjouit  même 
avec  Patrocle,  souhaite  qu-  Grecs  et  Troyens  aient  h  mourir 
jusqu'au  dernier,  et  que  seuls  tous  deux  ils  leur  survivent.  Il 
déchire  en  lambeaux  le  cadavre  de  son  ennemi,  et  ne  le  rend 
qu'à  prix  d'or  aux  instances  de  son  pci  o.  Dans  l'assemblée  des 
Grecs,  il  insulte  grossièrement  Agamemnon;  il  pleure  de  colère 
comme  un  enfant  mal  élevé  ;  il  ne  sait  offrir  d'autre  consola- 
lion  à  Priam,  désespéré  do  la  mort  do  son  fds,  que  le  repas 
qu'il  lui  prépare;  encore  le  menace-t-il,  s'il  ne  mange,  de  le 
chasser  de  sa  tente  ;  douze  jeunes  garçons  sont  immolés  par  lui 
aux  funérailles  de  Patrocle  :  rencontré  aux  enfers  par  Ulysse, 
il  lui  avoue  qu'il  consentirait,  pour  être  vivant,  à  se  voir  le  der- 
nier des  esclaves. 

Les  héros  d'Homère  montrent,  du  reste,  un  grand  respect 
pour  les  vieillards,  gardiens  des  souvenirs  du  passé  et  de  l'expé- 
rience. Autant  les  haines  et  les  vengeances  sont  implacables 
chez  eux,  autant  les  amitiés  .sont  fortes  et  invincibles,  comme 
entre  Oreste  et  Pylade,  Thésée  et  Pyrithous,  Patrocle  et  Achille. 
A  l'arrivée  d'un  étranger,  on  lui  apporte  une  aiguière  pour  se 
laver,  et  ce  n'est  qu'après  le  repas  qu'on  lui  demande  qui  il 
est  (2). 


(1)  Voy.  ci-dcssiis,  page  .511.  Dans  le  chant  XXI  de  VOdyssée,  Alciile  dérobe 
douze  juments  à  Ipliis,  son  liAte,  (|u'il  tue,  et,  dans  le  XI*  de  \' Iliade,  le  roi 
d'Ëlide  \ole  quatre  beaux  coursiers  vainqueur.^  des  jeux. 

(?.)  Dans  VOdyssée,  r.liant  lll,  Télémaque  et  Pallas,  sous  forme  humaine, 
s'approchent  de  l'assemblée  des  Pyliens ,  «  où  Nestor  .siégeait  avec  ses  fils, 
tanilis  que  leurs  com[)a^noiis  apprêtaient  le  festin  ;  les  uns  embroi'haient  les 
viandes,  les  autres  les  faisaient  griller  A  l'aspect  des  deux  étrangers,  on  ac- 
court,  on  fait  cercle  autour  d'eux,  ou  les  endtrasse  >n  les  iiivUeà  s'asse^^ir. 
Pisistrate,  l'un  des  tils  du  roi,  fut  le  premier  à  voler  vers  eux;  il  les  pni  tous 
les  deux  piir  la  main,  et  les  lit  se  placer  entre  son  pè:c  et  son  (rave  l  lirasy- 
niède  sur  de  molles  et  douces  peaux  dont  l'arène  était  Ispiitsée.  Il  offrit  à 
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Ils  n'ont  aucune  rcchcrcho  dans  leurs  ropas,  ne  connaissant 
pas  mt^me  hi  poisson  et  le  gibier;  mais  ils  égorgent  bœufs,  mou- 
lons, boucs  et  porcs,  qu'ils  embrochent  encore  sanglants,  ou 
qu'ils  font  bouillir  dans  de  vastes  chaudières.  Les  héros  décou- 
pent eux-mêmes  les  pièces  que  leurs  amis  ont  fait  tourner  de- 
vant le  feu;  on  mange  vite,  beaucoup,  et  toujours  séparément 
des  femmes  (1). 

Les  banquets  étaient  égayés  par  des  chanteurs,  en  place  de 
bouffons  ;  c'est  un  goût  qui  n'est  pas  encore  perdu  en  Grèce, 
où  l'on  voit  souvent  quelque  barde  du  Taygète,  avec  sa  man- 
doline, attirer  une  foule  d'auditeurs,  et  répéter  des  chansons  et 
des  aventures,  ou  réelles  ou  feintes,  pleines  d'intérêt  et  d'une 
imagination  brillante.  Homère  a  toujours  pour  but  de  célébrer 
l'iniluence  des  poètes  sur  les  hommes  les  plus  farouches.  Phé- 
mis  apaise  les  amants  de  Pénélope,  Démodocus  égayé  les  ban- 
quets d' Alcinoûs,  Cly  temnestre  reste  fidèle  à  son  mari  tant  qu'elle 
u  près  d'elle  le  chantre  inspiré  qu'il  lui  a  laissé  comme  inter- 
prète de  la  sagesse  divine,  et  qu'Égisthe,  pour  la  séduire,  trans- 
porte dans  une  île  déserte,  où  il  l'abandonne  aux  vautours. 

De  ces  plaisirs  tranquilles  les  héros  s'élancent  souvent  aux 
exercic(;s  du  corps  ;  ils  rivalisent  de  légèreté  et  de  vigueur  à  la 
course,  à  la  lutte,  a  la  danse  pyrrhique,  dans  laquelle  était  re- 
présenté le  temps  où  le  laboureur,  trouvant  un  ennemi  au  bout 
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tons  deux  des  entrailles  chaudes,  et,  versant  du  vin  ronge  dans  une  coupe  d'or, 
il  la  présenta  à  la  grande  fdle  de  Jupiter  Ëgioclius,  en  portant  su  santé  : 
fitraiiger,  dit-il,  invoque  le  souverain  des  Ilots,  dont  nous  célébrons  la  fête 
iiu  moment  où  tu  viens  aborder  sur  nos  rivages.  Apres  que  tu  lui  auras  fait 
les  libations  et  les  priëies  convenables,  passe  la  coupe  pleine  '\e  la  suave 
liqueur  à  ton  compagnon.  Je  pense  qu'il  a  aussi  la  crainte  des  dieux,  nar  tout 
vivant  a  besoin  des  dieux.  Plus  jeune  que  toi,  il  me  parait  de  mou  âge;  ainsi, 
la  coupe  à  toi  d'abord...  »  Le  banquet  lini,  Meslor,  le  cavalier  gérénien,  se  prit 
à  dire  :  «  Il  ne  Teut  adresser  des  questions  à  ses  liâtes  que  quand  les  mets  et 
les  vins  ont  suiflsamment  réchaufte  leur  poitrine,  réjoui  leur  cœur.  Etrangers, 
qui  étes-vous?  Quels  bords  avtz-vous  quittés  pour  fendre  les  plaines  humides  ? 
Est-ce  pour  traliquer  ?  ou  bien  naviguez-vous  en  corsaires,  risquant  une  vie 
1- éiiciiM'  !"nir  nuire  aux  autres?  » 

(.0  Ag:i;.>  uinou  place  devant  Ajax  une  épaule  de  taureau;  Ënée  sert  à  Ulysse 
deux  porcs  nouveau-nés,  puis  de  pleines  coupes  de  vin  trempé  d'eau,  lis  man- 
geaient assis  deux  t'ois  par  jour.  <<  Achille,  ayant  ainsi  parlé,  se  leva  tout  à 
coup,  et  égorgea  un  agneau  blanc.  Ses  compagnons  le  dépouillèrent  et  l'apprê- 
tèrent avec  soin,  en  le  dépeçant  très-babilenient.  L'ayant  ensuite  embroché, 
lorsqu'il  fut  bien  vMi,  ils  l'rtlèrent  du  feu.  Aulomédon  prit  dans  la'  corbeille 
luisante  le  pain  qu'il  mit  sur  la  table,  et  le  fils  de  Pelée  partagea  les  chairs.  » 
Iliade,  xxiv,  an. 
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(Ifi  rlmqiio  sillon ,  inanu-uvrait  tour  à  tour  Ift  glaive  ot  lai  cluu- 
riie. 

Ils  se  couvraient  d'abord  de  peaux  de  bêtes,  la  fourrure  en 
dehors,  attachées  autour  de  la  taille,  soit  avec  les  nerfs  des  ani- 
maux mêmes,  soit  avec  des  épines.  Mais  déjà,  au  temps  de  la 
{içuerre  de  Troie,  ils  savaient  tanner  les  peaux  et  tisser  te  lin  et 
la  lai'.,'  Les  hommes  avaient  poin-  habillement  une  longue  si- 
marre  descendant  jusqu'aux  pieds,  et  par-dessus  un  manteau 
agrafé  sur  l'épaule  ou  sur  la  poitrine  ;  ils  portaient  aussi  une 
tunique  serrée  autour  des  reins,  qu'ils  lavaient  souvent  en  la 
foulant  dans  l'eau  avec  leurs  pieds.  Ils  laissaient  croître  leur 
harhe,  et  bouclaient  soigneusement  leurs  cheveux.  Les  person- 
nages do  haut  rang  portaient  le  bûton  (1). 

Des  épées  larges  et  tranchantes,  agrafées  à  Tépaule,  pen- 
daient à  leur  côté;  un  bouclier  aussi  grand  queux,  et  attaché 
à  leur  cou,  couvrait  leur  poitrine  :  en  combattant,  ils  le  tenaient 
de  la  main  gauche,  et  en  paraient  les  coups  qui  leur  étaient 
portés;  pour  marcher,  ils  le  jetaient  derrière  leur  dos.  Cette 
défense  iiuîommode  fut  plus  tard  remplacée  par  le  bouclier 
caricn,  qui  se  portait  au  bras  (2,'. 

Les  chefs  veillaient  à  ce  qut;  leurs  armes  fussent  solides  et 
leurs  soldats  bien  nourris.  Ceux-ci  n'étaient  pas  distribués  par 
bataillons  et  par  <'ompagnics  ayant  des  signes  distinctifs  uni- 
formes, bien  que,  dés  le  temps  du  siège  de  Thèbes,  nous  trou- 
vions chez  les  chefs  l'usage  des  devises  et  des  armoiries  qui 
reparurent  dans  le  moyen  às;c  (3).  Us  marchaient  serrés  le  plus 


(1)  Ulysse  avait  un  beau  manteau  de  pourpre,  attaciié  sur  ses  épaules  avec 
une  double  agrafe  d'or,  sur  laquelle  était  ciselé  un  chien  chassant  un  cerf;  il 
portait  dessous  une  tunique  bi  >       te  comme  le  soleil. 

(2)  Le  casque  d'Ulysse  était  de  „< os  cuir,  renforcé  à  l'intérieur  par  un  ti.ssu 
de  cordes  serrées,  el  pansemé  au  dehors  de  dents  de  sanglier  disposées  par 
rangs;  relui  d'Hector  était  surmonté  d'une  crinière  pour  cimier. 

(3)  Eschyle,  dans  les  Sept  devant  Thèbes,  et  Euripide,  dans  les  Phéni- 
ciennes, nous  montrent  des  devises  sur  les  hoiioliers  des  Épigones.  Selon  le 
premier,  Capanée  a  un  Proméliiée  avec  l'étincelle  et  ces  mots  :  J'incendierai 
les  cités;  Ëtéocle,  un  soldat  montant  à  l'assaut,  et  cette  inscription  :  Mars 
même  ne  m'arrêtera  pas;  uippomédon,  un  Typliée  vomissant  le  feu;  Hypei  - 
hius,  un  Jupiter  foiidruxant;  ParUiénope,  le  Spliinx  terrassant  unThébain; 
Poiynice,  la  Justice  (jui  le  conduit,  avec  ces  paroles  :  Je  te  rétablirai;  Tydée, 
ta  Nuit,  c'est-à-dire  un  cliamp  noir  parsemé  d'iloiles,  et  la  tune  au  milieu. 
Selon  Euripide,  au  coidraire,  Ca[)anée  avait  un  géant  scuitcnant  ta  terre  siu- 
son  dos;  Adraste,  une  liydre  dont  les  tètes  enlèvent  des  enfants  sur  les  murs 
de  Thèbes;  Hippomédon,  un  Argus  aux  cent  yeux  ;  Partliénope,  Atalante,  sa 
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possible,  mais  sans  ordonnance  gt'înéralo,  s'en{?ageant  corps  h 
corps  av  v  ;  innomi.  Ils  n'ava-'înt  point  do  bannières,  de  trom- 
pettes ni  <<'.  '  (i vs  instrnmenis  de  yuerre  :  aussi  était-ce  un 
^rand  avantage  que  de  posséder  une  voix  forte  conmie  l'avaient 
Stentor  et  Ménélas;  c'était  surtout  un  mérite  extrême  que  l'agi- 
lité et  la  vitesse,  soit  pour  fuir  l'ennemi,  soit  pour  le  pour- 
suivre. 

Quant  au  recrutement  f\i^  Cî^rmée,  chaque  famille  fournissait 
un  fantassin;  mais  les  héros  ou  -i.iémes  cherchaient  parfois  à 
se  soustraire  à  cette  obligation  (1).  Le  butin  pris  en  masse  se 
partageait  entre  les  chefs,  qui  le  distribuaient  h  leurs  soldais, 
dont  c'était  l'unique  soloo  ;  les  vilhîs  vaincues  étaient  mises  au 
pillage  et  rasées,  les  rois  égc  'jés,  les  habitants  vendus. 

On  trouve  dans  Homère  l'or,  l'argent,  l'étain,  le  cuivre  et  It; 
bronze,  mais  non  le  fer.  Lo  mot  chalcos,  dans  son  poi'me,  ne 
veut  diro  autre  chose  que  cuivre,  puisque  c'«!st  avec  ce  métal 
que  se  font  les  trépieds,  les  casques,  les  bouchers  et  les  cui- 
rasses. Slderos  ne  signifie  pas  non  plus  fer,  mais  un  métal  peu 
malléable  et  fragile,  le  bronze  probablement.  Les  Dactyles  et 
les  Curetés  avaient  cependant  apporté  en  Phrygie  l'art  d'extraire 
le  fer,  et  nous  voyons  dans  VOdyssée  des  marchands  qui  en 
portent  en  Italie  pour  l'échanger  contre  le  cuivre,  auquel  on 
donnait  aussi  le  nom  de  cupros,  parce  qu'on  en  tirait  une 
grande  quantité  de  l'île  de  Chypre. 

Durant  les  dix  années  qi,v-  loi  Grecs  restèrent  campés  en 
corps  d'armée,  ils  durent  fai:i!  dos  progrès  dans  l'art  militaire, 
et  substituer  peu  à  peu  la  ta-  'ique  à  la  force  consistant  seule- 
ment dans  le  nombre  et  dans  la  valeur  personnelle.  Il  n'y  avait 


lu 


niùi  e,  tuant  le  sanglier  d'Ëtulie  ;  Polynice,  les  cavales  qui  décliirenl  Glaucns  ; 
Tydée,  la  dépouille  d'un  lion.  Da.s  l'un  ni  dans  l'autre  Amphiaiaiis  n'a  de 
devise,  parce  que  où  Soxeïv  àpioro;,  fXX'  eîvai  Ulti  :  il  ne  veut  pas  paraître  bon, 
mais  l'être  (Eschyle,  598).  nira-t-p  »  Mue  c'clail  une  invention  de  ces  poêles  ? 
Mais  Euripide  sdivnit  très-exactement  l'Iiistoire,  et  reprochait  à  Eschyle  de  s'en 
être  écarlu.  Ainsi,  dans  V Electre,  v.  ;VA4,  il  biànie  le  passage  des  Choéphores 
d'Eschyle,  v.  160,  où  Electre  reconnaît  les  cheveux  de  son  frère  Oreste  sur  la 
tombe  d'Agamemnon.  De  tonte  manière,  Eschyle  était  contemporain  de  la 
bataille  de  Marathon  (49'>  avant  J.  .),  et  il  suflirait,  indépendamment  de 
l'autorité  d'Homère,  ii  prouver  l'antiquité  d'une  couturnv  renouvelée  dans  le 
moyen  âge  et  par  l'Iiéroisrie  d'apparat  du  xvi°  siècle. 

(I)  Ainsi,  Achille  se  déguise  in  jeiiiie  fille,  Ulysse  feint  d'être  fou,  Écepole 
offre  un  superbe  cheval  à  Agamemnon  pour  qu'il  le  laisse  jouir  tranquillement 
(le  ses  richesses  à  Sicyone,  sa  patrie. 
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toutefois  dans  Ioiii'n  rangs  aucn*  ^inifonnitr  :  l'un  se  l'ouvrait 
«l'arm«'8  (['«'stain,  l'antiv  de  l)n>  v*  on  de  enivre,  on  d'or,  (le- 
Ini-ci  se  servait  de  la  lance,  celni-là  de  Vê.péc.  Qui  lombattait  à 
pied,  qui  sur  un  char  ;  chacun  pensait  à  soi  et  à  ses  propres 
soldais.  Le  cascpu;  des  héros  d'Homère  est  généralement  d'ai- 
rain, sans  visière  ni  mentonnière.  Le  cimier  était  généralement 
surmonté  d'une  plume;  celui  d'Achille  portait  un  grand  pana- 
eiie  d'or,  celui  d'Hector  une  crinière. 

La  cuirasse,  en  airain ,  couvrait  depuis  le  (!0U  jusqu'à  l'ab- 
d(»men,et  se  bouclait  sur  le  dos.  Achille  tua  Polydore  par 
derrière,  lorsqu'il  se  baissait,  et  que  les  attaches  d'or,  trop 
larges,  laissaient  la  cuirasse  s'ouvrir  (//lar/e,  XX,  413).  La 
cotte  de  mailles  descendait  jusqu'aux  genoux  (  'A/«twv  /«Xxo/i- 
Twvt.iv).  11  n'est  aucunement  fait  mention  d(!  gantelets.  Les  co- 
thurnes étaient  d'un  cuir  épais  et  montaient  au-dessus  des  ge- 
noux. 

Quelques  héros  sont  appelés  cavaliers ,  quoique  peu  d'entre 
eux,  pour  ne  pas  dire  aucun,  combattissent  à  cheval ,  mais  biiMi 
sur  un  char  à  deux  rou«>s  attelé  de  deux,  trois  ou  quatre  che- 
vaux, ayant  chacun  un  nom.  Andromaque  pansait  les  chevaux 
de  son  mari,  mettait  de  l'orge  dans  leur  mangeoire,  et  les 
jours  de  combat  les  réconfortait  avec  du  vin.  (Iliade,  Mill,  187.) 
Les  chars  de  guerre  avaient  sur  le  devant  un  siège  pour  le 
cocher,  qui  cependant  conduisait  quelquefois  à  cheval.  (Iliade, 
XIX,  395.)  Les  chevaux  avaient  la  bride  et  le  mors,  de  lon- 
gues rênes  en  cuir,  la  poitrine  et  les  lianes  garantis  :  il  n'est 
question  ni  de  ferrure  ni  d'éperons,  bien  qu'Aristophane  parle 
des  chevaux  aux  pieds  de  cuivre  (w  y^a/xoxpôtwv  I'tïtïidv  -,  Cheva- 
tiers',  513);  Xénophon  enseigne  la  manière  de  durcir  et  d'ar- 
rondir le  sabot  des  poulains,  sans  mentionner  les  fers  :  la  cava- 
lerie romaine  elle-même  n'en  faisait  pas  usage. 

Xénophon  dit  que  Cyrus  réforma  les  anciens  chars  troyens, 
parce  qu'ils  ne  servaient  que  dans  les  escarmouches,  bien  que 
montés  par  les  plus  vaillants  guerriers;  de  sorte  que  pour  trois 
cents  chars  portant  trois  cents  combattants,  il  fallait  douze 
chevaux  et  trois  cents  cochers  choisis  parmi  les  plus  bra- 
ves fit  les  plus  fidèles.  (Cyropédie,\l,  I.)  Les  roues  des  nou- 
veaux chars  furent  plus  fortes  et  l'essieu  plus  long.  Le  siège, 
placé  en  avant,  était  en  forme  de  tour,  d'un  bois  épais,  où  le 
cocher,  armé  de  toutes  pièces,  et  n'ayant  que  les  yeux  à  dé- 
couvert, était  enfermé  jusqu'à  la  hauteur  des  coudes.  Deux 


laiix  lituit'ut  attachées  aux  doux  oxtn'îniiU's  de  l'essieu,  «lo,  iiia- 
iiière  qiio  le  char  n'étiiil  pas  moins  nuiirtrier  (lue  lu  lame  du 
guerrier  qui  lu  montait. 

Ils  avaient  d(;s  femiHc^  pour  leurs  plaisirs  ou  pour  qu'elles 
leur  donnassent  des  enfants;  mais  jani^iis  dans  les  pot'Uies  ho- 
niéri(iues  n'apparail  trace  ''"""       iliinent  d'amour.  l'arnii  tous 

les  prétendants  qui  aspirent !»  de  l'énélop».',  il  n'en  est  pas 

un  (jui  cherche  h  mériter  ^'    lion  ;  Téléma(iuo  lui-même 

parle  durement  à  sa  mèi  ''»»  n'est  pas  amoureux  de 

sa  belle  esrlavf,  et  Mc'uél        i  nquillement  Hélène  (|ui 

est  restée  dix  ans  avec  PAn  i^i-  le  plus  touchant  pour 

les  affections  domestiques  (pie  pos^ede  l'anti(iuité,  les  adieux 
d'Hector  à  Andromaque,  n'exprime  presque  d'autie  tendresse 
que  celle  de  ce  liéios  pour  son  Hls  :  il  n'est  énni  que  par  ra|v- 
port  à  lui.  Cette  Andromacine,  (pii  aurait  dû  se  parer  du  titre 
de  veuve  d'Hector,  et  se  montrer  tlère  lors(|ue,  rapportant  l'eau 
|)uisée  à  la  source  du  Messis  et  de  l'Hypée,  elle  entendait  dire  : 
Cest  la  veuve  du  plus  vaillant  dompteur  des  coursiers,  Andro- 
maque subit  les  end)rassements  de  Pyrrhus,  lils  du  meurtrier 
de  son  époux;  puis  ille  contracte  de  nouveaux  nœuds  avec 
le  Troyen  Hellénus. 

Les  femmes  portaient  des  robes  longues  et  ajustées  avec, 
art,  retroussées  avec  des  agrafes  d'or;  des  bracelets,  des  cor- 
delières en  or  et  en  perles,  des  pendants  d'oreilles  à  trois  rangs. 
Klles  se  fardaient  le  visage  ;  mais  il  n'est  jamais  fait  mention 
de  poches,  de  boutons  ni  de  lingo. 

Nous  ne  trouvons  pas  là  cependant  les  femmes  cachées  à  l'fj- 
rientale  au  fond  des  sérails,  et  soustraites  absolument  aux  re- 
gards des  hommes.  Androma([ue  sort  seule  avec  sa  nourrice 
pour  aller  au  temple,  chez  ses  belles-sœurs,  à  la  tour  d'Iliun, 
voilée  do  l'élégant  péplum.  Hélène  quitte  ses  appartements  par- 
ticuliers pour  se  montrer  au  milieu  des  vieillards  troyens,  qui 
s'écrient  en  la  voyant  qu'il  est  juste  de  souffrir  pour  elle.  Cette 
Hélène,  Clytemnestre,  Médée,  Phèdre,  Éiiphyle ,  ne  sont  rien 
moins  que  des  modèles  de  chasteté.  Celh  s  qui  ton)i)aient  en 
esclavage  perdaient  jusqu'à  leur  individualité,  et  se  vendaient 
à  l'encan. 

(.)  «  Reiiionle  inaiiitenant  tlaiis  tes  appartements,  et  occupe-foi  «le  tes  Ira- 
«  aux,  la  quenouille  et  la  navette  ;  entonne  à  tes  femmes,  A  ma  mère,  ii<  ti  a- 
v.iiiler  de  toute  l»>ur  force  :  converser  au  milieu  (i'Immnics  réunis  est  lu  soin 
propre  iloriiommc.  »  Odyssée,  I. 
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Les  femmes  n'étaient  pas  seulement  occupées  à  tisser  et  à  fi- 
ler, elles  s'employaient  encore  au  ménage  (1).  Laver,  puiser  de 
l'eau,  allumer  du  feu,  moudre  le  grain,  étaient  des  travaux  de 
leur  compétence,  ainsi  que  présider  à  la  toilette  des  hommes, 
les  mener  au  bain ,  les  parfumer  (2),  les  mettre  au  lit  j  car  les 
nombreux  esclaves  étaient  retenus  d'ordinaire  aux  champs. 
ABricuitnrc.  L'orgc  fut  cultivéc  en  premier  par  les  Grecs,  puis  l'avoine.  Ils 
labouraient  la  terre  deux  fois  par  an,  et  se  servaient  à  cet  effet 
de  grossières  charrues  de  bois  traînées  par  des  bœufs  ou  par 
des  mulets  ;  ils  ne  connaissaient  pas  la  herse.  Lors  de  la  ré- 
colte, deux  bandes  de  moissonneurs  se  plaçaient  aux  deux  ex- 
trémités du  champ ,  et  avançaient  jusqu'à  ce  qu'elles  se  ren- 
contrassent ;  les  javelles  se  mettaient  dans  des  corbeilles  ou 
dans  des  vases.  Au  lieu  de  battre  le  grain  avec  des  fléaux,  ils 
le  faisaient  fouler  sous  les  pieds  des  bœufs;  une  fois  réduit  en 
poudre  dans  des  mortiers  ou  par  des  moulins  à  bras,  ils  pétris- 
saient la  farine  avec  de  la  viande,  sans  levain,  et  en  faisaient 
une  pîlte  substantielle, 
vigne.  Cadmus  donnant  le  jour  k  Sémélé,  mère  de  Bacchus,  signi- 
fie peut-être  qu'il  fut  le  premier  à  cultiver  la  vigne  en  Béotie. 
Le  raisin  vendange  était  exposé  durant  dix  jours  et  autant  de 
nuits  au  soleil  et  à  la  rosue,  puis,  pendant  cinq  jours  mis  à 
l'ombre  en  plein  air,  on  le  pressait  le  seizième,  et  le  vin  se  con- 
servait dans  des  outres.  Ils  savaient  faire  aussi  une  cervoise 
avec  l'orge  fermentée. 
Oliviers.  L'Attique  fut  redevable  à  Cécrops  de  l'olivier,  qui  y  prospéra 
si  bien.  On  n'y  brûlait  toutefois  alors  ni  huile,  ni  suif,  ni  cire, 
mais  des  torches  d'un  bois  résineux  et  odoriférant.  Dans  le  Jiir- 
din  de  Laërte  fleurissaient  des  pommiers ,  des  poiriers  et  des 
figuiers  ;  mais  Homère  ne  fait  pas  mention  de  la  greffe  ;  il  ne 
parle  pas  non  plus  de  l'éducation  des  abeilles,  qui  fut,  dit-on, 
enseignée ,  ainsi  que  la  manière  de  faire  des  fromages ,  par 
Aristée,  roi  d'Arcadie,  probablement  de  race  pélasgique. 

L'ancien  temple  de  Delphes  était  une  hutte  couverte  de  bran- 


Ëdlliccs. 


(1}  Une  des  plus  belles  allégories  d'Homère  est  celle  où  il  dit  qu'Hélène 
savait  composer  un  breuvage  qui  procurait  l'oubli  :  la  beauté  fait  perdre  le 
souvenir  des  maux. 

(2)  «  Polycasle,  la  plus  jeune  fille  de  Nestor,  après  l'avoir  lavé  (Télémaque), 
l'oignit  d'une  huile  blonde  et  limpide.  »  Odyssée,  ;?I.  « ...  Lorsqu'ils  eurent  été 
lavés  par  les  pudiques  servantes,  frottés  par  elles  d'une  luiiie  blonde,  revêtus 
de  tuniques  et  de  manteaux  laineux...  »  Odyssée,  IV. 
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chcs  de  laurier;  l'Aréopage,  une  cabane  d'argile.  Que  de- 
vaient t^tre  les  habitations  particulières?  Dans  les  splendides  pa- 
lais d'Homère,  il  n'est  jamais  question  de  marbres.  Ils  sont  sou- 
tenus par  des  poteaux,  dans  les  enfoncements  desquels  on 
plaçait  les  armes,  ou  bien  on  les  y  suspendait  à  des  che- 
villes. Quoiqu'on  n'en  puisse  pas  bien  comprendre  la  construc- 
tion, il  parait  qu'ils  consistaient  en  une  enceinte  de  murs  :  on 
y  trouvait  d'abord  la  salle  et  le  portique ,  où  l'on  recevait  It  j 
hôtes  et  où  dormaient  les  étrangers;  venaient  ensuite  l'anti- 
chambre et  la  chambre  à  coucher.  Le  toit  était  plat,  les  portes 
faites  pour  résister  aux  fréquentes  invasions.  La  magnificence  y 
était  grande  à  l'intérieur,  eu  égard  au  temps  et  à  la  grossièreté 
de  ceux  qui  les  admiraient  (t). 

Il  est  probable  que  les  sculptures  de  Dédale  étaient  telles-  sculpture, 
mômes  en  bois.  Les  dieux  d'abord  n'étaient  représentés  que 
par  des  pierres  brutes  ou  par  des  troncs  d'arbre  grossièrement 
taillés  et  revêtus  d'étoffes.  La  première  statue  que  virent  les 
Grecs  fut  celle  de  Minerve,  apportée  d'Egypte  par  Cécrops.  Mais 
bientôt  ils  se  dégoûtèrent  de  tant  de  grossièreté,  et  leurs  Dé- 
dales en  firent  de  si  naturelles  qu'on  les  eût  dit  vivantes. 

La  description  du  bouclier  d'Achille  fit  mettre  en  question  si 
Homère  avait  vu,  en  effet,  des  ouvrages  semblables  exécutés 


(I)  On  peut  lire  dans  l'Odyssée,  cli.  it,  la  description  du  palais  de  Ménélas, 
et  la  réception  qui  y  fut  faite  à  Télémaque.  Voici  quelle  était  la  magnificence 
du  palais  d'Alcinoiis  :  «  L'auguste  palais  du  niagnauiuia  Alcinoiis  biillait  d'un 
éclat  pareil  à  celui  du  soleil  et  de  la  lune.  Depuis  le  seuil  jusqu'au  fond  se  pro- 
lontjeaient  deux  resplendissantes  murailles  de  cuivre  massif,  avec  une  bordure 
de  métal  azuré  qui  courait  à  l'entour.  Des  portes  d'or  fermaient  partout  l'iné- 
branlable maison.  Dès  le  seuil  de  bronze  s'élevaient  de  soli(îcs  piliers  d'argent 
qui  soutenaient  une  arcbilrarc  aussi  d'argent,  et  u;i  anneau  d'ur  ornait  les 
portes,  des  deux  côtés  desquelles  étaient  des  dirais  alertes,  en  or  et  en  argent, 
ouvrage  de  Vulcain...  Dans  toute  la  longueur  des  tleux  murailles  il  y  avait  des 
sièges  fixés  çà  et  là,  et  couverts  de  fines  étoffes,  long  et  babile  ouvrage  des 
femmes  de  Scliério...  Durant  la  nuit,  de  jeunes  .rçons  sculptés  en  or  sur  des 
piédestaux,  construits  avec  beaucoup  d'art,  tenaient  des  torclies  à  la  main  et 
lépandaient  la  clarté  sur  la  table.  »  Odyssée,  VII. 

Les  délicieux  jardins  d'Alcinoiis,  la  somptuosité  de  ses  festins,  le  nombre 
de  ses  serviteurs,  l'encens  d'Arabie  qui  exhale  son  parfum  dans  la  grotte  de 
la  déesse,  le  lin  plus  fin  que  la  pellicule  de  l'oignon,  un  vêtement  dont  les  pré- 
tendants font  cadeau  à  Pénélope,  vêtement  garni  de  ressoits  qui  s'étendent  et 
se  resserrent...,  tout  cela  se  trouve  si  peu  en  barmonie  avec  Achille  occupé 
à  tourner  son  rôti,  et  avec  la  princi'sse  allant  laver  elle-même  son  linge  au 
fleuve,  que  nous  sommes  porté  à  les  croire  le  résultat  d'inlertralations  posté- 
rieures. 


GCugraphlc. 
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01)  iii(!tul ,  uu  s'il  avait  (;réé  par  l'imaginutiun  un  travail  que  la 
inuin  aurait  ensuite  irnité.  Le  doute  ne  put  exister  à  cet  égard 
(|u'autant  que  les  arts  de  la  Grèce  passèrent  pour  les  plus  anli- 
(|ucs.  On  y  savait  pourtant  déjà  travailler  l'ivoire,  pour  en  or- 
lUT  les  lits,  les  épées,  les  sièges;  les  héros  faisaient  usage  de 
roiipes,  de  bassins,  de  trépieds,  de  tasses  d'or  et  d'argent.  Nes- 
tor uvait  un  bouclier  incrusté  d'or,  et,  dans  sa  demeure,  un 
\  ase  d'or  à  deux  anses  élégamment  sculpté.  On  savait  amalga- 
mer l'or  avec  l'argent,  y  appliquer  l'émail,  allier  la  calamine 
au  cuivre  pour  en  faire  le  laiton;  si  nous  ne  trouvons  mention 
ni  de  sceaux,  ni  de  bagues  gravées,  il  est  à  croire  que  les  Grecs 
apprirent  bientôt  des  Égyptiens  l'art  de  la  gravure.  De  petites 
plaques  battues  à  l'enclume  recouvraient  les  cornes  des  gé- 
nisses destinées  uu  sacrifice,  d'où  semble  résulter  qu'ils  n'au- 
raient pas  su  réduire  l'or  en  feuilles  ni  en  fil.  L'un  des  arts  de 
l'époque  héroïque  consistait  à  fermer  des  coffres  ou  corbeilles 
au  moyen  de  nœuds  tellement  compliqués  que  d'autres  que 
celui  qui  les  avait  faits  ne  pussent  parvenir  à  les  délier. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  après  les 
voyages  de  Bacchus,  d'Hercule,  de  Thésée,  de  Persée,  jusque 
dans  les  Indes,  on  doit  s'élonner  de  l'ignorance  des  Grecs  en 
géographie.  Homère  donne  au  monde  la  forme  d'un  disque, 
environné  parle  cours  rapide  du  fleuve  Océan;  idée  qui  revient 
souvent  chez  les  anciens.  La  voûte  solide  du  firmament  domine 
les  airs,  et  sur  sa  courbe  voyagent  des  chars  qui  portent  les 
astres.  Au  matin,  le  soleil  "  rie  l'Océan  oriental  pour  s'y 
plonger  le  soir  à  l'occident ,  un  vaisseau  d'or,  ouvrage  de 

Vulcain,  le  ramène  à  l'orient  par  le  nord.  Sidon  et  le  Ponl- 
Euxin  au  levant,  le  détroit  d'Hercule  et  l'Océan  au  couchant , 
l'Ethiopie  au  midi,  laThrace  au  liord,  étaient,  pour  Homère, 
les  limites  du  monde.  Au-dessous  régnait  le  Tartare  avec  les 
Titans,  aussi  éloigné  de  la  terre  que  celle-ci  du  ciel  (1).  Cîes 
idées  V huent  souvent  se  mêler  à  la  science,  et  se  perpétuèrent 
jusqu'à  nos  jours  chez  les  esprits  vulgaires.  Les  seules  parties 
du  monde  étaient  l'Europe  et  l'Asie,  séparées  par  le  Phase, 


(1)  Hésiode  ilétunniiie  ceUe  distance  égale  à  celle  que  parcourrait  une  en- 
clume en  tombant  durant  uenljcurs.  Vulcain  met  une  demi>journée  à  tomber 
du  ciel  eu  terre.  Voy.  A.  G.  Schlegkl,  Ue  Geographia Homeri  commentaiio, 
Hanovre,  1788;  Trailii  sur  lu  géographie  poU(i(/tte  de  la  Grèce  héroïque. 
Maltu-Biuu,  dans  le  livre  II  d*-  son  JJisloire  de  ta  géographie,  résume  les  cou- 
naisi'ances  géoj;iii|iliii|tu>s  d'iMinèri'. 
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lleuve  que  l'on  croyait  mettre  en  communication  le  Pont- 
Euxin  avec  l'Océan  et  avec  la  mer  Intérieure.  Lu  centre  du 
monde  était  la  Gn''ce,  ayant  elle-môme  pour  centre  l'Olympe, 
puis  Delphes.  Si,  pour  décider  une  question  de  confins,  on 
s'en  rapporta  publiquement  aux  livres  d'Homère,  cela  veut 
dire  qu'on  croyait  à  son  exactitude  en  ce  qui  concerne  lu 
Grèce;  mais,  pour  les  pays  éloignés,  il  n'a  fait  qu'enregistrer 
des  notions  absurdes  ou  contradictoires,  acceptant  toutes  len 
fables  qui  couraient  de  son  temps.  Le  voyage  de  Sparte  en 
Afrique  est  pour  lui  choâe  téméraire  et  périlleuse  (1).  AlcinoUs, 
roi  des  Phéaciens,  pour  prouver  la  grande  habileté  de  ses  sujets 
dans  la  navigation,  affirme  à  Ulysse  qu'ils  pourraient  le  con- 
duire jusqu'à  rilo  d'Ëubée  (2),  que  chacun  sait  fort  peu  dis- 
tante de  Corfou.  La  navigation  avait  été  d'abord  gênée  par  les 
(corsaires,  jusqu'à  ce  que  Minos,  roi  de  Crète,  en  eût  purgé  lu 
la  mer.  On  attribuait  aux  Éginètes  l'invention  de  la  navigation, 
ce  qui  ne  signifie  rien  de  plus  que  leur  habileté  dans  cet  art. 
Sous  Érichthon ,  successeur  de  Cécrops,  les  Athéniens  conqui- 
rent Délos;  et  cependant,  trois  cents  ans  après,  il  leur  fallut 
demander  des  marins  et  des  pilotes  aux  habitants  de  Salamine, 
pour  pouvoir  faire  passer  Thésée  en  Crète.  Ils  distinguaient 
seulement  quatre  vents  et  ne  faisaient  usage  que  la  voile  sim- 
ple, en  sorte  que  Dédale  parut  opérer  im  miracle  lorsqu'il 
pa>?sr ,  contre  le  vent,  à  travers  la  flotte  de  Minos.  A  coup  sûr, 
l'expédition  des  Argonautes  était  alors  une  entreprise  hardie. 
Il  est  vrai  qu'il  se  trouva  mille  deux  cents  navires  armés  contre 
Troie,  mais  ils  étaient  très-légers  et  n'avaient  pas  même  d'an- 
cres, invention  étrusque  :  on  les  attachait  avec  une  corde 
ou  on  les  tirait  à  sec;  ils  n'avaient  qu'un  timon,  qu'un  seul 
mAt,  que  l'on  couchait  sur  le  pont  comme  dans  les  petits  ba- 
teaux ;  la  carène  ni  les  câbles  n'étaient  goudronnés,  et  h's  plus 
grands  portaient  vingt  hommes.  Le  commerce,  dans  Homère, 
consiste  uniquement  en  échange  (3). 


IIMI. 


(!)  ...  Keïvo;  'vàpve'ov  â>.>.o6âv  el).r,).ou9ev 

'E/.  TÛv  àv9otÔ7t(ov ,  ôOîv  oOx  ë).1tOlT6  yè  Ovi;jLÛ 
'E).0£'[i.sv,  ovTiva  TcptÔTOv  à7t05çir,)to7iv  â;X).at 
'E;  T.il'Xfrj;  (lÉya  toTov. 

GAYÏ!:  ,  r.,  3l8ct8iiiv. 

{?.)  «  Fût-ce  encore  au  delà  de  rKubt'w,  que  «eux  <lrs  nôtres  qui  ,  ont  vue 
diisi'dt  la  ri'gion  la  pins  «Moi^née  qui  s'élève  de  la  mer.  »  Oïlijssée,  v  ii. 
(3)  Kumée,  prince  de  Ixmnos,  envoie  aux  Atiidcs  des  navires  cliargt^.s  do 
T.  I.  ÔO 
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Nous  serions  |)orté  à  croire  que  l'astronomie  resta  là  encore 
»n  secret  de  la  science  sacerdotale,  car,  dans  un  temps  posté- 
rieur à  celui  où  les  Babyloniens  et  les  Égyptiens  y  étaient  si 
si  versés,  Homère  et  Hésiode  ne  paraissent  rien  connaître  au 
delà  des  Hyades,  des  Pléiades,  de  Sirius,  du  Taureau,  des 
deux  Ourses  et  d'Orion  ;  on  dit  même  que  Pythagore  enseigna 
le  premier  aux  Grées  que  l'étoile  du  soir  est  !a  même  que 
Lucifer. 
Médecine.       Homère  montre  plus  d'habileté  en  anatomie,  car  toutes  les 
blessures  sont  par  lui  exactement  indiquées.  Mais  Achille  et 
Machaon  font  preuve  de  peu  de  science  médicale  lorsque  l'un 
guérit  Télèphe  avec  la  pointe  de  la  lance  qui  l'a  percé,  et  que 
l'autre,  pour  fermer  une  blessure  reçue  du  fds  de  Thétis,  lui 
touche  l'épaule  et  lui  met  dans  la  bouche  un  mélange  de  vin , 
de  farine,  d'orge  et  de  fromage  rApé.  Ces  héros  sont  pour- 
tant vantés  pour  leur  connaissance  des  simples,  instruits  qu'ils 
avaient  été  par  le  centaure  Chiron  (1),  à  la  science  duquel  ses 
élèves  Machaon,  Podalire,  Esculape,  purent  faire  faire  des  pro- 
grès, surtout  alors  que  la  chirurgie  se  sépara  de  la  médecine. 
Pour  ne  rien  dire  des  cures  d'Esculape,  consistant  en  remèdes 
externes,  incisions,  chants  et  paroles  mystiques  (2),  on  trouva, 
vers  cette  époque,  l'usage  du  laserpitium,  de  l'aristoloche,  de 
la  petite  centaurée,  puis  celui  des  eaux  minérales,  près  des- 
quelles on  élevait  des  temples  à  l'Esculape. 

La  religion  d'Homère  est  véritablement  grossière  :  ce  mé- 
lange de  notions  sublimes  et  d'enfantillages  ridicules  ;  ce  Jupi- 
ter dont  un  simple  signe  de  tète  ébranle  l'Olympe,  et  qui  invite 
Thétis  à  fuir  pour  que  Junon  ne  la  voie  pas  et  n'ait  pas  à  le 
tourmenter  de  sa  jalousie,  seront,  pour  quelques-uns,  la 
preuve  qu'un  môme  auteur  n'a  pas  composé  ces  poëmes  ;  d'au- 
tres y  verront  un  indice  de  l'altération  que  le  désaccord  de  la 
conscience  apporta  dans  les  traditions  primitives.  Mais,  comme 
le  nouveau  polythéisme  grec  se  fixe  avec  Homère,  nous  saisi- 
rons cette  occasion  pour  nous  arrêter  quelque  peu  sur  l'un  des 
éléments  les  plus  importants  de  la  civilisation. 


vin ,  et  une  parlie  en  est  distribuée  aux  soldats ,  qiii  donnent  en  échange  du 
bron/e  ou  du  fer,  ou  des  peaux  de  bœurs,  ou  des  esclaves. 

(1)  Hésiode  a  clianlé  ses  louanges.  Voy.  Pausanus,  liv.  IX,  tb.  xxxi. 

(2)  PiNDARK,  Pyth;  111,84.  Voy,  aussi  livre  III,  cb.  xxii,du  présent  ou- 
vrage. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


DES  RELIGIONS  EN   UÉKÉRAL. 


Nous  avons  désormais  pris  assez  connaissance  des  religions 
antiques  pour  pouvoir  nous  élever  à  quelques  considérationo 
générales.  Mais,  nous  déclarant  tout  d'abord  convaincu  que 
l'espèce  humaine  n'a  pas  tant  de  goût  pour  les  subtilités  de  la 
métaphysique  que  le  supposent  les  philosophes,  nous  écarte- 
rons autant  que  possible  les  abstractions  pour  suivre  le  cours 
des  faits  et  les  révélations  de  l'histoire  (1). 


(  1  )  Les  travaux  des  anciens  sur  les  religions  méritent  à  peine  qu'on  en  parle. 
Le  siècle  passé  clierclia  à  les  expliquer  nialériellement.  Dupiiis  acquit  une 
grande  célébrité  par  son  ouvrage  sur  {'Origine  des  cultes ,  dans  lequel  il  en- 
treprit de  démontrer  que  tous  se  rérèrent  à  la  science  des  astres,  et  que  les 
mytiiologies  de  quelque  prupic  que  ce  soit  ne  sont  que  des  légendes  calendai- 
res.  Le  Christ ,  par  exemple ,  est  le  soleil  ;  les  apôtres,  les  douze  signes  du  zo- 
diaque, ayant  à  leur  tète  Janus,  porteur  des  deux  cli-rs;  Marie  est  le  signe 
zodiacal  de  la  Vierge;  la  naissance  de  son  fils  est  le  solAtice  d'hiver,  sa  mort, 
l'équiiioxe,  et  ainsi  de  suite.  Son  livre  fit  d'autant  pins  d'impression,  qu'il  se 
produisait  avec  cet  appareil  do  science  qui  éblouit  Tacilement  le  vulgaire  et 
qui  ne  saurait  se  réfuter  aussi  promptenient.  Beaucoup  de  travaux  partiels 
furent  faits  sur  ce  sujet  par  Heine,  GAiTEUEn,  Plessinu,  Voss,  Boettiger,  My- 
tholog.  Vorsetsung  ;  Meineiis  ,  dans  VAllgeineine  krilische  Geschichte  der 
lieligionem  (Hanovre,  180C>7,  2  vol.);  et  par  d'autres  encore.  Tout  ce  qu'ils 
avaient  écrit  fut  résumé  par  Fn.  Meïer  dans  VAllgemeine  Mythologisches 
Lcxicon  ans  OriginalQuellen  bearbeilet, We^mar,  1803-t4  :  il  se  borne  ton* 
tefuis  te  plus  souvent  à  commenter  la  mythologie  grecque  et  romaine. 

Le  progrès  <Ies  études  orientales  amena  pour  ces  recherches  une  ère  nou- 
velle. Voir  J.  J.  Wagner,  Ideen  zu  einer  Allgemeine  Mythologie  der  aller 
Welt,  Francfort,  180».  G.  Arn.  Kanne,  £rs/e  Urkunden  der  Geschichte  oder 
Allgemeine  Mythologie,  1808  :  il  donne  aux  fables  une  signification  astrono- 
mique et  l'origine  asiatique,  ainsi  que  Buttmann,  Mythologus.  Freo.  Schle- 
cEL,  Ueber  die  Spracheund  Weisheit  der  Indier,  Idelberg,  1810.  G.  L.  Hue, 
Untersuchungen  iiber  den  Mytos  der  bersumtem  Vôlker  der  alten  Welt, 
1812  -.  il  rapporte  tout  à  l'Egypte.  Goeriies,  Mythengeschichte  der  astaftis- 
chen  Welt,  Heidelberg,  1810.  Surtout  F.  Creutzer,  Sim&o^iA;  une^  Mythologie 
der  alten  Volker,  besonder  der  Griechen ,  Leipzis ,  1810-12,  Augsbourg, 
18l')-22.  J.  D.  GuiGNAUT  en  fait  une  traduction  française;  il  refond  le  texte, 
et  ajoute  à  l'immense  érudition  de  l'auteur  tout  ce  qui  se  découvre  de  nou- 
veau ,  à  tel  point  qu'on  peut  considérer  la  traduction  comme  un  ouvrage  ori- 
ginal, il  est  imprimé  lentement  à  Paris,  sous  le  titre  de  Beligions  de  l'anti- 

36. 
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S'il  est  une  marche  progressive  conlruire  n  celle  d'après  la- 
quelle procède  d'ordinaire  l'esprit  humain  et  que  démente  l'his- 
toire, c'est  celle  qui  lui  est  tracée  dans  l'ordre  suivant  :  Au 


quilé,  considérées  principalement  dans  leurs  formes  symboliques  et 
lyi'hologiques. 

-on  système  trouva  beaucoup  i!c  rontratliclcurs  ;  Voss ,  d'abord,  comballit 
toute  sa  vie  Heine  et  Kreutzer,  soiilennnt  que  Ipr  dieux  ne  rcprési-nlent  pas 
des  pouvoirs  naturels  et  moraux ,  mais  bien  des  èirrs  indépendants  qui  agis- 
scnt  dcpurcapiicc.Kn  outre,  il  Tut  contredit  par  l'école  historique,  par  Lobcck 
principalement ,  qui  ëcriTit  sur  les  mystères  ;  Herhann  ,  de  Mythologia  Grx' 
corum  antiquissima ,  Leipzig,  1827.  OwiKnotr,  Veber  das  rorhomcrische 
Zeitaller,  Pétersbourg,  1819.  G.  G.  ïHaonE ,  Beitrage  zur  Altert/iums- 
kunde,  etc.,  Berlin,  1819.  C.  otfred  Mueller,  GescMchte  Hellenischer 
Stumme  und  sladte,  Breslau,  1820,  et  Prolegomena  zu  eines  Wissenschaft- 
lichen  Mythologie.,  Gœttingen,  182à.  Selon  ce  dernier,  les  fables  racontent  les 
actions  des  peisonnages  antérieurs  aux  temps  historiques,  et  les  nomades  hé- 
ros ont  des  signincations  correspondantes  à  leurs  exploits;  quelques-unes  sont 
de  pure  invention.  Les  premières  ne  furent  pas  importées ,  mais  puisées  dans 
la  tradition  vulgaire,  de  sorte  que  chaque  mythe  offre  l'histoire  réelle  dans 
ses  circonstances  locales.  La  difficulté  consiste  à  écarter  du  fond  de  la  légende 
primitive  ce  qui  est  ornement  du  poëte,  préoccupation  nationale  chez  l'Iiisto- 
rieu,  et  interprétation  du  philosophe.  H  semble  pourtant  que  les  hellénistes 
qui  voudraient  croire  <|ue  tout  est  indigène  en  Grèce,  succombent  à  la  peine  à 
mesure  que  l'on  acquiert  de  nouveaux  renseignements  sur  l'Orient ,  car  on  y 
trouve  non-seulement  la  substance,  mais  bien  encore  les  formes  des  mytiies 
helléniques. 

Parmi  ceux  qui  se  sout  occupés  de  ces  reclierclies  sous  un  point  de  vue  dif* 
férent ,  nous  citerons  : 

Bacr,  Symbolique  et  Mythologie,  ou  Religion  de  la  nature  chez  les  un- 
clens,  1825  (allemand). 

Robert  Moshet,  la  Trinité  des  anciens,  observations  sur  la  mythologie 
des  premiers  temps,  sur  l'école  de  Pythagore,  etc.,  Londres,  1837  (anglais). 
mi.u^'s Mythologische  Gallerie,  V  édil.  de  Berlin,  183G,  avec  les  notes 
de  Partuey. 

ScHWEiGGER,  Inlroduction  à  la  mythologie  grecque,  avec  un  Essai  pour 
l'expliquer  au  moyen  de  la  physiqtte,  183G  (allemand). 

ÉMÉRic  David,  Jupiter,  paris,  1833  ;  Vulcain,  1837,  et  son  Introduction  à 
l'étude  de  la  mythologie.  D'autres  s'occupèrent  spécialement  d'une  religion, 
comme  N.  Hceller  de  l'indienne,  Ruoue  de  la  persane,  MuNTERde  la  cartha- 
ginoise, etc. 

—  Parmi  les  publications  les  plus  récentes  relatives  aux  religions  de  l'anti- 
quité, il  faut  surtout  compter  la  troisième  partie  du  tome  II  de  la  Symbolique 
de  Kreutzer,  traduite  et  refondue  pnr  M.  Guignaut,  partie  qui  contient  les  notes 
et  éclaircissements  sur  les  livres  IV,  V  et  VI,  et  qui  a  paru  en  1849,  puis  la 
troisième  partie  du  tome  III,  qui  a  paru  eu  1851,  et  qui  termine  cette  œuvre 
importante,  véritable  encyclopédie  mylliologique,  où  l'érudition  la  plus  solide 
et  la  plus  saiuc  critique  oiit  été  mises  à  prolit  par  le  savant  mythographe  fran- 
çais pour  faire  comprendre  au  lecteur  l'essence  de  cette  foi  me  symbolique  et 
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premier  éclat  de  la  foudre,  Thomme  soulève  de  terre  son  front 
abruti)  et  reconnaît  un  Être  supérieur;  il  se  fait  un  dieu  de  ce 
qui  lui  est  utile  ou  de  ce  qui  l'épouvante,  et  adore  les  objets 
les  plus  grossiers  {fétichisme)  ;  ou  bien  il  adresse  aux  astres  ses 
hommages  (sabéisme)  ;  il  assimile  ensuite  à  lui-môme  les  puis- 
sances de  la  nature  [anthropomorphisme),  et  il  révère  après  leur 
mort  les  personnes  qu'il  chérit  ou  redouta;  jusqu'à  ce  que  peu 
à  peu  il  crée  la  mythologie  perfectionnée  :  c'est  ainsi  qu'il  coni- 
pose  pièce  a  pièce  les  religions  d'éléments  isolés  et  sans  vie, 
sans  principe  organique  et  commun.  VoilJi  un  développement 
d'idées  tout  à  fait  0[)posé  à  la  marche  ordinaire  de  l'esprit  hu- 
main, et  démenti  par  l'histoire. 

Le  fétichisme  n'est  pas  le  degré  le  plus  infime  de  la  religion  ; 
car  peu  importe  quels  soient  les  objets  de  son  adoration,  si 
l'homme  y  rattache  déjà  l'idée  d'une  cause  prédominante,  et  ne 
les  considère  que  comme  des  instnmients  de  magie.  Comment 
croire  ensuite  que  les  religions  soient  une  invention  des  prêtres, 
si  dans  presque  toutes  des  privations  leur  sont  imposées,  des 
jeûnes,  des  austérités,  et  parfois  d'horribles  mutilations?  S'il 
n'est  pas  un  peuple,  quelque  grossier  qu'il  soit,  qui  n'ait  adopté 
une  religion,  comment  ce  peuple  songea- t-il  à  se  la  donner, 
tout  occupé  qu'il  devait  être  de  satisfaire  aux  besoins  urgents 
de  son  existence?  Quel  objet,  parmi  ceux  qui  l'environnaient, 
put  lui  enseigner  à  adorer,  si  les  systèmes  les  plus  perfectionnés 
ne  suffirent  pas  à  amener  l'homme  par  le  moyen  du  moi  et  de 
la  raison  à  la  notion  de  la  Divinité? 

II  faut  donc  commencer  par  avoir  la  connaissance  de  Dieu 
pour  retrouver  ses  vestiges  dans  la  nature  <h  dans  l'intelligence. 
Purgeons  les  religions  du  mélange  des  k  v"  ms  et  des  erreurs, 
ainsi  que  de  tout  ce  qui  tient  à  l'intuition  ic  la  nature,  à  son 
symbolisme,  et  leurs  traits  fondamentaux  s'accorderont  tous 
avec  la  vérité,  témoigneront  de  l'origine  commune  des  idées 
les  plus  élevées,  nous  donneront  la  conviction  que  l'homme 


mythique  qui  fut  l'expression  spontanée  autant  que  nécessaire  des  antiques 
croyances,  et  qui  est  iniiérente  à  toute  religion  :  «  Puisse  le  lecteur,  «lit 
M.  Guigiiiaut  dans  sa  préface,  saisir  le  fond  sous  celte  forme,  et  par  cela  môme 
mesurer  la  distance  des  cultf^s  antérieurs  an  christianisme,  engagés  plus  ou 
moins  dans  les  liens  de  la  nature  et  du  monde  ;  à  ce  culte,  saint  entre  tous,  qui 
veut  que  Dieu  soit  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  qui  fonde  l'obéissance  sur  la 
raison,  l'autorité  sur  la  liberté,  et  qui  n'exclut  pas  plus  In  philosophie  que  la 
philosophie  ne  doit  l'exclure.  »  (Note  de  la  2*  édition  française  ) 


Iiiialltë. 


SacrIMcM. 
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n'auruit  rioii  compris  ni  do  la  nuturc  ut  dv  srs  fonm  (x-cullus, 
ni  de  sa  ptopro  vio  intérieure,  si  dès  lo  principe  il  n'uvuit  pu  eu 
pénétrer  imniédiatenient  les  secrets. 

L'unité  do  Dieu  est  'a  source  d'où  émanent^  à  laquelle  re- 
tournent toutes  les  religions.  Sans  nous  enfoncer  dans  les  léuè- 
hres  de  colles  qui  sont  moins  conn\ieâ,  et  en  passant  sous  silence 
la  Chine,  qui,  toute  patriarcale,  rendit  un  culte  pur  h  la  Divi' 
nité  jusqu'au  temps  où  Lao-Tseu  y  propagea  le  rationalisme, 
la  trimourti  indienne  n'est  qu'une  décomposition  de  iiralun;  en 
Egypte,  Hom  existe  avant  les  dieux  ;  en  Perse,  Ormuz  et  Ari- 
uiano  sont  engendrés  par  Zcrvune  l'éternel,  l'excellent;  en 
(jrèce,  les  sages  et  les  initiés  considèrent  les  divinités  connue 
des  représentations  des  forces  de  Dieu. 

Far  suite  d'une  fausse  interprétation  des  vérités  primitives, 
on  y  associe  l'idée  d'un  génie  du  mal  représentant  la  lutte  entre 
les  ténèbres  et  la  lumière,  entre  l'idéal  et  le  réel,  l'action  et  la 
I)assion,  l'esprit  et  la  matière,  génie  que  l'on  évoque  ou  que 
l'on  apaise  par  la  magie.  C'est  là  l'idée  dominante  des  croyances 
antiques. 

Une  autre  idée,  celle  d'une  grande  faute  et  d'une  rédemption 
possible  suggère  les  sacrifices,  qui  n'ont  pas  tant  pour  objet  de 
faire  hommage  des  prémices  à  la  Divinité  miséricordieuse  que 
de  déjouer  les  puissances  des  ténèbres,  d'acquérir  des  forces 
pour  ce  voyage  terrestre,  et  de  détourner  sur  la  victime  les 
châtiments  encourus  (i).  C'est  à  cette  intention  qu'on  choisis- 
sait les  animaux  du  plus  grand  prix;  on  alla  même  jusqu'aux 
sacrifices  humains,  et  leur  extension  prouve  que  l'erreur  la 
plus  redoutable  est  celle  qui,  dans  sa  nature  intime,  se  mêle  à 
un  sentiment  profond  mais  confus  de  la  vérité. 

La  prière  a  besoin  d'être  soutenue  do  pratiques  extérieures 
qui  frappent  les  sens;  l'imagination,  qui  demande  à  la  raison 
quel  est  Dieu,  le  reconnaît  dans  la  beauté  et  dans  les  forces  de 
la  nature,  qui  apparaît  supérieure  aux  forces  humaines,  soit 
qu'elle  les  contrarie,  soit  qu'elle  les  seconde.  Alors  l'imagina- 
tion adore  Dieu  dans  le  monde  qui  le  révèle  ;  elle  abandonne 
ensuite  l'Être  pour  l'emblème,  le  sens  caché  pour  le  signe  ap- 


(r)  Les  Védas  contiennent  les  moyens  révélés  pour  éviter  les  trois  peines , 
c'est-à^ire  le  mal  qui  procède  «le  nous,  des  objets  extérieurs  et  des  causes 
supérieures.  Le  principal  moyen  est  le  sacritice  :  «  Celui  qui  accomplit  un 
aswa  medha  (immolation  du  cheval)  acquiert  tous  les  mondes,  triomphe  de 
la  mort,  expie  les  péchés  et  les  sacrilèges.  » 


parent,  ot  ollc  tointH!  dans  l'tMTcur  cupilulc  du  paguiiisiiK;,  c'(>st- 
ù-diro  diins  la  (léitlcutioii  du  la  nature,  liitrangui's  aux  conccp- 
lions  do  mécanique  et  de  physi((uo  purement  matérielles,  (|ui 
dans  la  suite  devinrent  dominantes,  les  anciens,  dans  toute  la 
fraleheur  do  leur  imagiiuition,  se  formaient  di;  la  nature  une 
idée  toute  spirituelle  ;  ils  ne  voyaient  pas  dans  l'univers  une 
machine  puissante,  régie  par  une  force  attractive  et  répulsive, 
mais  bien  un  tn\it  vivant  gouverné  par  des  génies.  <les  astres 
admirables  dont  la  révolution  invariable  mei^ure  l'espace  et  le 
temps,  lois  de  la  pensée  humaine,  leur  parurent  mériter  un 
culte,  et  le  soin  que  les  prêtres  apportaient  à  les  contempler 
passa  pour  une  adoration.  C'est  au  sabéisme,  en  effet,  (|ue  se 
rapportent  les  religions  des  Itabyloniens  et  de  Zoroastre,  ainsi 
que  celles  des  l*]gypticns(l)  et  des  Phéniciens;  les  divinités  sont 
aussi  en  rapport  cliez  les  Grecs  avec  les  révolutions  sidérale», 
et  les  planètes  y  prennent  des  noms  de  dieux  ;  au  printemps, 
les  Bacchantes  célèbrent  les  fêtes  de  Diunysius,  dieu  solaire  ; 
les  rites  d'Eleusis  ont  pour  objet  le  Soleil  et  la  Lune  ;  l'hiéro- 
phante est  la  figure  du  premier,  l'épibome  de  l'autre.  Les  dieux 
de  l'Italie  étaient  de  môme  planétaires,  ainsi  que  ceux  de  l'Ara- 
bie, du  Thibet  et  de  la  Chine. 

Aux  divinités  planétaires  s'associe  le  culte  des  phénomènes 
et  des  éléments  comme  puissances  vitales  et  fécondantes;  elles 
sont  vénérées  d'abord  sans  avoir  de  sinmlacres,  puis  sous  forme 
de  cùne,  de  cube,  de  disque  brillant,  de  colonnes,  de  pierres 
tombées  du  ciel  (2),  et  principalement  sous  l'emblème  expressif 


IduhUrle. 


(1)  Aniiiiuii  cl  Osiiis  (ij^iirenl  lo  8olel;  Ssis,  la  liiiic,  tièi-révérée  pnto; 
(lu'elle  répand  In  rosée  ;  Aiiiiiiiâ,  l'éloile  de  Siiius,  qui,  se  Icvunt  du  cdto  de  la 
source  du  Nil,  aiuionce  son  débordeinont  ;  les  Cnblrrs  sont  au  nombre  de  sept, 
comme  les  planètes;  il  y  a  douze  grand»  dieux,  autant  que  de  constellations  du 
zodiaque;  «io  môme  que  celui-ci  est  divisé  eu  trente-six  partir»,  on  compte 
aiisf>i  tir;^f(>!six  divinités  du  second  ordre;  ses  3U0  degrés  sont  régis  |tar 
autant  ùc  génies.  Le  soleil  lui-même  change  do  nom  ;  après  le  solstice  d'été, 
il  est  rcprésfuté  par  Horus,  vigoureux  et  le  visage  barbu;  a[)rè8  le  solstice 
d'hiver,  il  de\ient  Harpocrate,  dieu  boiteux  ;  aux  périodes  croissantes  ou  dé- 
croissantes do  sa  carrière  se  rapportent  les  fêtes  d'Iris  et  d'Osiris.  Ailleurs,  la 
lune  CD  croissance  est  appelée  Bubaste,  et  Boiito  lorsqu'elle  est  pleine.  C'est 
ainsi  qu'on  séparait  d'une  divinité  principale  .ses  propriétés,  ses  manireslations 
et  ses  attributs. 

(2)  BaiTuXia,  BatTuXoî,  du  pliénicien  Bethel-  Voy.  Muenter,  Ueber  die  vom 
Mimmel  Gefallen  Steiner  der  Alten.  Nous  trouvons  dans  la  Bible  l'autel  de 
Béthel  érigé  par  Jacob,  la  ville  de  Bétiiulie,  etc.  Les  Chinois  s'occupèrent  aussi 
très-anciennement  de  l'observation  des  aérolilhes,  qu'ils  appelaient  sing  yun 


Mi- 


&0R  DKIlXlhMR   R1>0Q(IR. 

(Iii  pliHlIiis;  car  nous  lt<  voyons  sotivoiit  tlf^invi*  dnns  l«<s  rt'>r«^- 
moni*!S  anti(|ii(>s  :  il  ornait,  vn  petits  amnletlcs,  lo  con  ilrs 
j(>uncs  flllos  grttcquesct  romaines;  et,  hoiis  d'énornies  propor- 
tions, il  su  dressait  devant  \c  s<'nil  des  tempUts  indiens  et  devant 
ceux  dn  la  mère  déesse  do  IMirygie.  l'Ins  tard,  par  suite  de  cet 
éternel  penchant  de  la  nature  humaine  à  tout  assimiler  à  eUe- 
même,  les  dieux  furent  r(>|)résent<'<s  sous  la  figure  do  l'honmiu: 
leurs  noms  et  leurs  attributs  se  nudtiplient  alors,  et  avec  eux 
leurs  histoires  et  leurs  généalogies;  eetto  personnilicntion  aide 
h  la  diffusion  des  connaissances  astronomiques  et  des  cosmogo* 
nies;  puis  lo  vulgaire  exagère,  lo  temps  altère,  les  passions 
corrompent,  et  do  \h  les  extravagances  des  mythes,  lés  rites 
énigmatiques,  les  orgies  féroc(^s  et  licencieuses, 
sjmbuic».  Les  formes  mythiciue  et  symholiqne  sont  pourtant  celles  sous 
lcs(|uelle«  se  rangent  lo  plus  naturellement  l(>s  idées  religieuses 
des  anciens  temps.  Chaque  chose  dnns  la  nature  put  être  envi- 
sagée et  accueillie  (îonuno  un  symbole,  grossier  d'abord,  jus- 
qu'à ce  que  l'esprit  eût  découvert  dos  rapports  entre  les  chose» 
et  les  idées  qu'elles  représentaient.  Le  bouc  fécondateur  et  gé- 
nérateur fut  la  victime  expiatoire  innnolée  par  lo  pAtro  pour  le 
salut  du  troupeau  ;  la  génisso  représenta  la  terre  par  sa  fécon- 
dité; lo  bœuf,  le  cheval,  compagnons  do  l'hoinmo,  furent  les 
animaux  destinés  au  sacrifice;  le  ciel  lui-mémo  se  peupla  du 
symboles,  comme  les  signes  du  zodiaque,  lus  cent  bras  de 
IJriarée,  le  double  visage  do  (ianosa,  Saturne  dévorant  ses  pro- 
pres enfants ,  les  Danaïdes  emplissant  leur  toimcau  sans  fond, 
les  Parques  filant  la  vie  humaine.  Mais,  do  mémo  que  les  mots 
eurent  dans  l'origine  une  valeur  désormais  perdue,  ainsi  se 
perdit  la  signification  des  symboles ,  et  Platon  et  Zenon  nous 
paraissent  aujourd'hui  plus  ingénieux  que  vrais  dans  leur  ex- 
plication de  ceux  d'Homère,  qui  florissait  peu  de  siècles  avant 
eux. 
Mythes,  Los  mythes  découlent  de  sources  innombrables.  L'étranger 
qui  apporte  de  loin  les  arts  et  les  habitudes  sociales,  qui  ac- 
(juiert  la  domination  par  des  ({ualités  brillantes  ou  par  de 
grandes  entreprises,  se  conciliera  l'estime  de  la  foule  qui  ne 
sait  jamais  échapper  atix  exagérations;  sa  mort  cause  les  plus 


Isching  chil,  étoiles  toml>niite8  cliangéos  en  pleireii.  Les  païens  continnërcnt 
tiès-tard  à  ailorer  qnel(|U08-unes  de  ces  picircs,  auMiiielles  on  peut  aussi 
latlaclier  la  Kaaba  des  niusuluinns. 


vifs  rr(,M'«>(s;  IVloi^tiiiiinit  le  grandit,  riidiiliitinii  nii  la  roroii- 
iiainsaricr  riiivo(|ii<';  on  en  fait  un  (li(>u  ou  un  (Icnii-dioii,  et 
hicnttM  son  liistoirc  est  toute;  niiraculcusc.  Un  animal  extraor- 
dinaire, ini  i)lu^nonu'>ue  |)liyHir|un  viennenl-iU  h  saisir  I  nnagi- 
nation,  un  mythe  s'en  empare!  et  les  perpétue;  les  souvenir» 
intimes  de  la  plus  haute  anti(|uité,  vus  ii  travers  lo  brouillard 
de»  sif'cle.H,  prennent  un  aspect  vague  et  |)rodigieux  ,  se  eom- 
pliquent  de  légendes  ealendaires,  s'aceumulent  sur  un  seul 
personnage  <|ui,  dépassant  la  mesure  luunaine,  va  se  plaeer  au 
rang  des  inunortels.  La  langue ,  de  son  e^té ,  figurée; ,  eapri- 
<'ieuse  et  toute  sensuedle  chez  les  premiers  peiiples,  produit  de 
nouveaux  mythes  en  nudtiplinnt  les  pcrsonnifleations  et  les 
faits ,  (pumd  surtout  les  mots  passant  chez  d'autres  peuples 
prennent  un  aspect  étranger  qui  ne  permet  plus  de  reconnaître 
les  rapports  qu'ils  établissent.  Les  noms  significatifs  aux(|uels 
l'Asie  confiait  les  idées  qu'elle  voulait  consacrer,  perdin'ut 
leur  signification  en  arrivant  parmi  les  drecs,  étymologiste» 
préveuuL>  et  peu  instruits  (I),  d'autant  plus  que  la  rel'  ion,  qui 
d'ordinaire  s'appuie  sur  les  traditions,  conserve;  avec  jalousie;  le) 
se)uvenir  du  passé,  et  nuiintient  encore  l'ancien  langage  lors- 
qu'il ('st  tombé  en  désuétude.  Nous  trouvons  partout  en  effet 
une  langue  sacrée  qui  n'e!st  autre  r[ue;  la  langue  primitive 
avant  qu'elle  eût  été  moelifiéc  par  l'usage,  d'e'st  e'C  que  nous 
voyons  aujourd'hui  pour  le  latin  que  parlaient  nos  pe'^res,  et 
epiiest  conservé  dans  lu  liturgie. 

Le  vidgaire,  ne  ce)mprenant  pas,  supposait  des  mystères,  et, 
élans  son  ignorance,  ou  il  se  trompait  lui-même,  ou  il  aidait  à 
rimpostured'nutrui. 

Aussitôt  que  l'on  a  personnifié  un  (Mre  que-lconque,  il  faut 
lui  attribuer  des  idées,  des  sentiments,  des  iifl'tH'tions  humai- 
nes. Une  petite  rivière ,  qui  a  reçu  en  grce"  le  nom  d'/o  indi- 


(I)  Parce  ejne  l'on  aura  ilit,  comme  éloRu,  Peilops  h  ré|iaulo  irivulri;,  la  Toeile, 
|iutir  expliqu  r  ces  mots,  aura  fabriqué  la  fable  du  fui  fuit  ele  Tantale.  MuM 
vent  dire  pomnieati;  on  partit  de  lu  pour  dire  epio  Myc^ncs  fut  bAtie  par  Persi'i', 
an  liiMi  là  il  avait  perdu  lo  pommeau  de  Eon  e'pi^e;  qu'elle  piitde  là  son  nom. 
Ainsi  Égisllic  dut  avoir  été  allaité  par  nue  chèvre  (rgos);  la  Béolle,  nommée 
ainsi  du  bœuf  que  Cadmus  y  rencontra  ;  Homère  dut  être  aveugle,  les  Cyclopes 
n'avoir  qu'un  u;il.  Dans  la  mythologie  indienne,  Ikchvaku,  nom  de  la  race 
des  Sumatef,  fil  dire  qu'ils  étaient  sortis  d'une  citrouille,  parce  que  ce  mot 
est  synonyme  île  tumba,  cucitrbila  lagenuris,  llEnMA^N,  de  Mythologia 
Crœcorumantiquissima  et  de  Ulstoiix  grxcse  primordiis,  fait  de  l'allégorie 
et  de  la  personnilication  les  éléments  uniques  de  la  niytholOjJiie. 
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quant  sa  propriété,  est  qualifiée  de  cornue  à  cause  de  ses  nom- 
breux détours;  puis  on  en  fait  une  génisse,  animal  qui  porte 
des  cornes,  et  son  cours  fournit  bientôt  la  trame  d'une  fable 
complète.  L'imagination  grecque ,  éprise  du  beau ,  ne  se  con- 
tentera plus  de  pierres  grossières  tombées  du  ciel ,  et  elle  les 
nommera  Vulcain  ou  Phaéton;  elle  dira  alors  que  l'un  a  été 
lancé  d'en  haut  par  la  colère  du  maître  des  dieux,  et  que  l'autre 
est  tombé  victime  de  son  imprudence.  Antée ,  personnification 
des  sables  africains  qui  confinent  à  l'Egypte,  sera  le  fils  de  Nep- 
tune et  de  la  Terre,  géant  élevant  sa  tête  vers  le  ciel  comme 
ces  sables  eux-mêmes  quand  le  vent  les  soulève  en  tourbil- 
lons. Tous  les  efforts  sont  vains  pour  arrêter  les  progrès  désas- 
treux de  leurs  dunes;  car  ces  dunes  renversées  se  reforment 
et  reprennent  vigueur  en  touchant  la  terre  leur  mère ,  jusqu'à 
ce  que  l'on  pense  à  creuser  au  pied  de  la  chaîne  Libyque  de 
larges  canaux  que  les  sables  ne  peuvent  franchir  :  ce  sont  là 
les  l)ras  robustes  d'Hercule  étouffant  le  géant  suspendu  dans 
les  airs. 

Les  symboles  eux-mêmes  donnaient  origine  aux  mythes;  car 
l'imagination ,  ne  se  trouvant  pas  satisfaite  de  représentations 
qu'elle  ne  comprenait  pas,  forgeait  pour  les  expliquer  des  récits  à 
sa  manière  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  se  répandre  tous  les  jours 
dans  nos  villes  mille  fables  sur  certains  édifices  et  sur  certahies 
figures.  Le  vase  niliaque  des  Égyptiens,  surmonté  d'une  tête  avec 
les  oreilles  ornées  de  serpents,  donna  naissance  chez  les  Grecs  à 
un  récit  qu'ils  rattachèrent  à  un  héros  de  la  guerre  do  Troie. 
Les  coffres  en  forme  de  boeuf  dans  lesquels  on  renfermait  par 
une  dévotion  spéciale  certaines  momies  égyptiennes,  produisi- 
rent la  fable  obscène  de  Pasiphaé.  Les  anciens,  observant  les 
rapports  établis  entre  tous  les  produits  de  la  créaMon ,  imagi- 
nèrent une  chaîne  qui  liait  la  terre  au  ciel.  Ainsi ,  dai-.o  le  Ba- 
gavat  Gita,  Grichna  dit  à  Ariouna  :  «  Connais  en  moi  la  seconde 
«  nature;  nature  excellente  et  supérieure,  dont  l'essence  est  la 
«  vie  de  l'univers  que  je  soutiens.  Je  suis  la  création  et  la  des- 
«  truction  de  tout;  rien  n'est  plus  grand  que  moi,  ô  Ariouna. 
«  Ce  monde  visible  est  suspendu  à  moi  comme  tes  perles  d'un 
«  collier  au  fil  qui  les  retient.  »  Peut-être  dans  les  symboles  re- 
présentait-on en  effet  le  monde  comme  suspendu  à  une  chaîne. 
Ceux  qui  en  donnaient  l'explication  auront  dit  que  Jupiter  te- 
nait toutes  les  puissances  et  tous  les  corps  attachés  à  POlympe 
par  une  chaîne  d'or  ;  Homère,  ayant  vu  ce  symbole  et  entendu 
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io  cuniinoiUaircj  en  forma  un  récit  épique  qu'il  encadra  dans 
les  ('!V(hicnicnt8  de  sa  grande  fable  iliaque  (1).  Ici  le  symbole 
n'a  pas  onuoro  perdu  sa  signification;  mais  il  en  est  d'autres 
dans  lu  m<^mc  poëme  dont  le  sens  est  devenu  plus  obscur  pour 
nous  :  Junon  suspendue  dans  les  airs  avec  des  enclumes  aux 
piudd,  Yulcain,  iJriarée,  et  autres  créations  monstrueuses,  sont 
bi  peu  vu  harmonie  avec  la  claire  et  simple  pureté  de  l'épopée 
homéricpu! ,  qu'elles  trahissent  leur  origine  orientale  et  nous 
duiuieiil  la  preuve  que  la  poésie  grecque  elle-même,  lorsqu'elle 
rucjuirchait  plus  le  sens  philosophique  et  religieux  que  la 
beauté  des  formes,  enfantait  aussi  ses  monstres  (2). 

Chaque  Age ,  chaque  peuple  choisit  à  sou  tour,  dans  les  tra-  innnencedcia 
(htions  prinntivcs  anisi  altérées,  ce  qui  lui  convient  le  plus  :  du  climat. 
IVnfanco,  t-i!»  amusements ,  des  contes ,  des  fictions  iniracu- 
loustjsj  la  jeunesse,  les  récits  de  la  gloire  des  ancêtres;  l'îlge 
mùr ,  une  morale  parfois  exagérée.  Chacun  y  greffe  quelque 
clioso  do  ce  qui  lui  appartient  en  propre;  et  le  climat,  la  tribu, 
le  gouvernement ,  les  mœurs ,  sont  transportés  de  la  terre  au 
ciel,  et  l'invisible  est  expliqué  par  le  visible.  Il  en  résulte  que 
clwuiuc  mythologie  devient  l'expression  de  l'aspect  sous  lequel 
la  nature  se  montre  à  chaque  peuple.  Les  interminables  récits 
du  Nfjgre  tiennent  de  son  goût  à  rester  nonchalamment  eu  place 
pour  moins  soulfrir  de  l'ardeur  du  soleil;  le  Perse  ordonne  la 
cour  càloste  conformément  à  la  hiérarchie  terrestre  qu'il  a 
sous  les  yeux  ;  les  dieux  de  l'Inde  se  baignent  dans  des  lacs 
aux  fraîches  eaux  et  reposent  parmi  les  fleurs  :  l'imagination 
n'a  point  de  frein  pour  ceux  qui  se  plaisent  dans  la  solitude. 
F.n  vain  chercherait-on  à  introduire  chez  un  peuple  la  mytho- 
logie d'un  autre  :  la  Yolupsa  de  l'Islandais  paraîtrait  bien 
étrange  au  Urahmane,  et  l'Islandais  ne  saurait  comprendre  les 
Védas. 


(I)  «  Je  itiils  lo  plus  puissant  des  dieux  :  en  veut-on  la  preuve  ?  Suspendez 
nu  ciel  utin  chaîne  d'or,  et  vous  y  aUachez  tous,  dieux  et  déesses,  eu  tiraut  à 
voui,  vuui  ne  parviendrez  pas  à  ébranler  le  grand  Jupiter,  raison  suprême, 
en  y  employant  même  toutes  vos  forces.  Mais  mui,  si  je  le  veux,  je  la  raniè- 
iierui  à  moi  avee  la  tt  rre  et  la  mer  atiacliées  à  elle,  puis  je  nouerai  celte  grande 
eliuluo  à  la  cime  de  l'immense  olympe,  et  toutes  choses  pendront  de  sa  hau- 
teur !  lunt  mon  pouvoir  l'emporte  sur  les  forces  des  dieux  et  des  mortels.  » 
Uhde,  VIM. 

(3)  Aliill  UrinuB  dépouillé  de  sa  virilité  dans  Hésiode,  Saturne  dévorant  les 
plerrei,  et  ttiitrot  mythe*  orphiques. 
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Parlez  de  religion  à  des  Groenlaiidais^  et  demandez-leur  : 

Qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  que  vous  voyez  ? 

1{.  Nous  ne  savons  pas.  Ou  bien  :  Us  n'ont  jamais  été  faits  et 
ne  cesseront  jamais  d'exister. 

D.  Avez-vous  une  âme  ? 

R.  Oui  certes.  Elle  peut  croître  et  se  détériorer  :  nos  magi- 
ciens savent  la  soigner  et  la  réparer;  en  donner  une  saine  à 
celui  chez  qui  elle  est  malade  en  la  tirant  du  corps  d'un  liè- 
vre, d'un  renne  ou  d'un  enfant.  Quand  nous  partons  pour  un 
long  voyage,  souvent  notre  âme  reste  au  logis;  lorsque  nous 
dormons,  elle  s'en  va  errant  hors  de  notre  corps,  à  la  chasse, 
à  la  danse,  à  des  assemblées. 

f).  Que  devient-elle  après  la  mort  ? 

H.  Elle  va  dans  un  séjour  de  bonheur  au  fond  de  l'Ocîéan, 
où  sont  Torngarsuck  et  sa  femme.  Il  y  règne  un  été  perpétuel, 
et  le  soleil  ne  s'y  couche  jamais;  il  y  a  de  belles  eaux,  une 
multitude  d'oiseaux,  des  poissons,  des  veaux  marins  et  des 
rennes  faciles  à  prendre  ou  déjà  cuits  dans  une  immense  chau- 
dière. 

D.  Et  tous  s'en  vont-ils  là  ? 

JR.  Non;  seulement  les  bons,  ceux  qui  travaillèrent  beau- 
coup diirant  leur  vie,  qui  accomplirent  de  grandes  actions,  qui 
prirent  un  grand  nombre  de  baleines  et  de  veaux  marins  ;  ceux 
qui  souffrirent  longtemps,  qui  furent  noyés  à  la  mer  ou  mou- 
rurent en  naissant. 

D.  Comment  y  vont-ils? 

It.  Avec  une  grande  peine  ;  ils  sont  cinq  jours  au  moins  à 
franchir  une  roche  escarpée  et  tout  ensanglantée. 

D.  Mais  ne  voyez-vous  pas  ces  étoiles  si  brillantes  ?  N'est-il 
pas  plus  vraisemblable  que  ce  soit  là  votre  séjour? 

Ji.  Nous  y  allons  aussi ,  dans  le  ciel  le  plus  élevé,  au-des- 
sus de  l'arcen-ciel ,  et  la  route  en  est  si  facile  qu'une  âme  peut 
dans  la  même  matinée  arriver  dans  la  lune  (qui  fut  autrefois  un 
Groenlandais) ,  y  danser  et  jouer  aux  boules  de  neige  avec  les 
autres  âmes.  Ces  lueurs  que  l'on  aperçoit  au  nord  sontprécisé- 
nient  des  âmes  qui  s'amusent.  Elles  vivent  là  sous  des  tentes, 
près  d'un  grand  lac  où  sont  des  poissons  et  des  oiseaux  en 
abondance.  Quand  le  lac  déborde,  il  pleut  ici-bas,  et,  s'il  rom- 
pait ses  dignes,  ce  serait  un  déluge  universel.  Mais  il  ne  va  que 
des  paresseux  dans  ce  ciel-là  ;  le  séjour  des  hommes  laborieux 
est  au  fond  de  la  mer.  Ceux  de  là-haut  endurent  souvent  la 
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faim  ;  ils  sont  faibles,  exténués  et  sans  repos  par  suite  du  rou- 
lement du  ciel.  Là  vont  aussi  les  méchants  et  les  jeteurs  de 
sort;  ils  y  sont  tourmentés  par  des  corbeaux  qui  les  prennent 
par  les  cheveux,  etc.,  etc. 

D.  Et  comment  l'espèce  humaine  a-t-elle  commencé  ? 

li.  Kallak  est  cclos  de  la  terre  et  la  femme  de  son  pouce  ; 
celle-ci  donna  le  jour  à  une  Groenlandaise,  qui  enfanta  les  Ca- 
blunaets,  c'est-à-dire  les  étrangers  et  les  chiens,  qui,  par  ce 
motif,  sont  également  lascifs  et  féconds. 

Z>.  Jusqu'à  quand  durera  la  monde  ? 

R.  Il  a  déjà  été  détruit  une  fois,  et  tous  les  hommes  péri- 
rent, excepté  un  seul ,  qui  frappa  la  terre  de  son  bâton,  et  l 
en  sortit  une  femme  avec  laquelle  il  repeupla  le  monde.  Main-  - 
tenant,  il  est  soutenu  sur  des  piliers  tellement  rongés  par  le 
temps,  qu'ils  craquent  souvent/  et  il  serait  déjà  tombé  si  nos 
magiciens  n'y  pourvoyaient  pas. 

D.  Qu'est-ce  donc  que  ces  astres  si  beaux  ? 

R.  C'étaient  autrefois  des  Groenlandais  ou  des  animaux  qui, 
dans  différentes  occasions,  ont  voyagé  là-haut,  et  qui  nous 
apparaissent  enluminés  ou  pâles,  selon  la  nourriture  qu'ils  ont. 
Ces  deux  étoiles  qui  se  rencontrent  sont  deux  dames  qui  se  vi- 
sitent ;  celle-là  qui  scintille  est  une  âme  en  voyage  ;  celle  qui  est 
plus  grande  (l'Ourse)  est  un  renne  ;  ces  sept-là  sont  des  chiens 
à  lâchasse  de  l'ours;  ces  autres  (Orion)  sont  des  hommes  qui, 
s'étant  égarés  en  poursuivant  des  veaux  marins,  allèrent  jus- 
qu'au ciel.  Malina,  assaillie  de  nuit  par  son  frère,  s'enfuit  et 
monta  au  ciel ,  où  elle  devint  le  soleil ,  et  Anninga ,  qui  la 
poursuivait,  la  lune.  Celui-ci  tourne  sans  cesse  autour  de  la 
jeune  fille  pour  la  joindre,  mais  en  vain.  Quand  elle  est  lasse 
et  épuisée  (en  décours) ,  elle  va  quelques  jours  à  la  chasse  du 
veau  marin,  puis  elle  revient  réconfortée (1), 

Nous  ne  nous  écartons  pas  de  notre  thème  en  exposant  les  Maangos. 
opinions  d'un  peuple  quel  qu'il  soit;  mais,  si  vous  comparez 
cette  théogonie  avec  les  autres,  le  contraste  vous  révélera  ce 
que  peuvent  sur  l'imagination  les  idées  habituelles.  Les  croyan- 
ces et  les  traditions  y  mêleront  des  éléments  nouveaux.  Quel- 
quefois un  mythe  physique  se  greffe  sur  un  récit  vulgaire,  ou 
un  accident  naturel  sur  un  fait  national ,  ou  bien  une  légende 


(0  Uerder,  Ideen  zur  Philosoph.,elc.,  et  Ckanz,  Histoire  dfis  Groen- 
landais. 
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héroïque  sur  une  com1)inaison  astronomique  ;  le  héros  monte 
parmi  les  astres,  et  c'est  une  série  d'exploits  qui  indique  le 
cours  d'une  planète^  ou  bien  c'est  la  morale  qui  dicte  un  pré- 
cepte sous  le  voile  de  l'allégorie.  Le  soleil  devient  Hercule,  et 
les  douze  cases  du  zodiaque  autant  de  travaux  ;  puis  Hercule 
est  pour  les  Grecs  un  aventurier;  pour  les  Phéniciens,  un  fon- 
dateur de  colonies;  pour  les  Gaulois,  un  marchand  :  c'est  ainsi 
qu'Atlas  représente  le  génie  de  la  science,  Prométhée  celui  de 
la  civilisation  délivré  par  Hercule  vainqueur  des  nomades.  Les 
différents  peuples  se  mêlent,  et  une  race  sacerdotale  arrive 
portant  le  nom  même  du  dieu  (i)  dont  elle  introduit  le  culte 
dans  sa  nouvelle  patrie  :  les  populations  plus  grossières  accep- 
tent les  rites  et  les  dogmes  de  celles  qui  sont  plus  civilisées, 
comme  elles  accueillirent  les  Védas  dans  l'Inde,  ou  comme, 
dans  la  Chine,  elle  reçurent  les  livres  canoniques  remis  en  or- 
dre dans  la  suite  par  Confucius.  Souvent  aussi  les  conquérants 
imposent  leur  culte  aux  vaincus,  dont  ils  subjuguent  ou  abolis- 
sent les  dieux  ;  d'autres,  par  un  compromis,  multiplient  les 
divinités  et  établissent  entre  elles  des  catégories.  Quelle  lutte 
n'eurent  pas  à  soutenir  les  Hébreux  pour  donner  à  Jéhovah  la 
prééminence  sur  les  dieux  des  Philistins  !  Ormuz  fut  subjugué 
en  Perse  par  Mithra,  Brahma  dans  l'Inde  par  Siva  et  Vichnou, 
Osiris  par  Sérapis,  Saturne  par  Jupiter  ;  ce  sont  les  Titans  qui 
escaladent  le  ciel  de  leurs  prédécesseurs.  Alors  chaque  peuple 
modifie  la  tradition  selon  son  caractère,  gai  ou  austère,  poli 
on  grossier.  Les  Grecs,  en  s'agenouillant  devant  des  idoles  in- 
formes, leur  communiqueront  la  vie  et  la  beauté  ;  la  grande 
déesse  d'Éphèse,  déposant  ses  voiles  asiatiques  et  ses  nom- 
breux symboles,  s'élancera  légère  chasseresse  et  palpitante 
d'amour  à  travers  les  montagnes;  Apollon  n'aura  plus  les 
têtes  multiples  de  Vichnou  fait  homme,  mais,  doué  d'une  beauté 
accomplie  daus  toute  sa  personne,  il  parcourra  la  terre  à 
grands  pas  en  faisant  résonner  sur  son  épaule  les  flèches  d'or 
de  son  carquois. 

La  civilisation  vient  plus  tard  altérer  ces  inventions,  comme 
il  arriva  en  Grèce  quand ,  Jiu  temps  de  Pindare,  les  sentiments 


(I)  De  là  les  nombreuses  idoles  qui,  en  Uiècc,  passaient  pour  l'œuvre  de 
Jupiter  (ôionsTst)  :  Apollon  apporta  lui-m£inc  son  culte  à  Delphes,  cérès  à 
Kleusis,  etc.  Voy.  Scol.  sur  Pindare,  Olymp.,  XII,  10;  et  Scol.  sur  Abisto- 
PM\NE,  Oiseaux,  720. 
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religieux  se  trouvèrent  dominés  par  l'examen  philosophique. 
Puis  ce  fut  Euripide  et  les  sophistes  qui  se  prévalurent  dc^i  lé- 
gendes antiques  pour  donner  cours  à  leurs  conceptions  sou- 
vent immorales,  plus  souvent  pointilleuses  :  un  fait  se  présen- 
tait-il à  eux,  ils  voulaient  en  trouver  la  raison  (i)  :  le  peuple 
avait-il  attribué  à  un  seul  héros  les  sentiments  et  les  actions 
de  plusieurs,  ils  prenaient  à  tâche  d'anatomiser  les  caractèrest, 
en  leur  attribuant  des  inclinations  personnelles,  de  sorte  que 
le  type  d'un  siècle,  d'une  nation,  se  concentra  dans  un  seul 
homme  :  ils  furent  secondés  en  cela  par  la  poésie,  qui  effaçait 
les  différences  entre  les  cultes  et  les  divinités  partielles. 

Ce  fut  ainsi  que  les  dieux  pullulèrent  en  mille  façons,  et  que  kkpiiimiiioik 
les  origines  des  religions  s'obscui'cirent.  Cette  multiplicité  con-  m  mythniogic, 
fondit  les  noms  et  les  idées,  les  temps  et  les  nations,  les  sym- 
boles anciens  et  les  nouveaux,  les  personnages  universels  et  les 
individus,  les  êtres  allégoriques  et  ceux  qui  étaient  réels  :  le 
vulgaire  adorait  et.  ne  pensait  pas;  ceux  qui  pensaient  auraient 
voulu  accorder  la  raison  avec  la  foi  ;  c'est  pour  cela  que,  do 
Phérécide  et  Heraclite  jusqu'à  l'empereur  Julien ,  les  esprit» 
s'appliquèrent  à  trouver  des  interprétations  plausibles  aux 
mythes  philosophiques.  Les  stoïciens  expliquaient  matérielle- 
ment les  symboles  et  les  religions  ;  Évhémère  ne  voyait  dans  Ioh 
dieux  que  de  grands  hommes  placés  dans  l'Olympe;  ceux  qui 
défendaient  le  polythéisme  réduit  aux  abois  par  le  christianisme 
prétendaient  trouver  dans  la  mythologie  les  mystères  d'une  sa- 
gesse subhme;  quelques  modernes,  poursuivant  cette  investi- 
gation, considérèrent  les  mythes  comme  des  faits  historiques 
altérés  (2)  ;  d'autres  n'y  aperçurent  que  des  symboles  astrono- 
miques (3)  ;  Bacon  y  découvrit  des  germes  cachés  de  doctrine 
morale  et  sociale  (4)  ;  Vico,  les  premières  conceptions  do  lu 
raison,  les  fruits  prinfaniers  de  l'imagination,  les  commencu- 


(1)  Escliyle  avait  inJitiiié  le  châtiment  de  Prométiide,  Euripide  en  puisa  \e% 
motifs  dans  sa  propre  imagination. 

(2)  BiANcniNi,  la  Sloria  universale  provata  co'  monumenti  ;  Uss^niuK, 
avant  eux  DicoonE  de  Sicile,  et,  dans  le  siècle  dernier,  Banier,  laMylhologifi 
et  les  fables  expliquées  par  l'histoire.  Quelques  modernes  ont  t'ait  d«  co 
système  une  véritable  plaisanterie  en  changeant  Phnéton  et  Bellérophon  eu 
deux  astronomes  ayant  échoué  au  beau  milieu  de  leurs  observations,  |>Aris  tii 
un  rliéteur  composant  une  harangue  sur  le  mérite  des  trois  déissês,  etc. 

(3)  DbPuis,  Origine  de  tous  les  cultes. 

(4)  De  Sapientia  veterum. 
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nicnts  de  l'ordre  social ,  voilés  sous  des  fictions  sévères  et  des 
formes  sensibles  (I).  D'autres  y  virent  un  ensemble  de  con- 
naisstmces  physiques  représentées  sous  forme  d'allégories; 
quelques  uns^  un  simple  jeu  de  fantaisie.  Tous  ont  donné  à 
faux  en  se  montrant  exclusifs.  La  mythologie  est,  à  nos  yeux, 
l'une  des  formes  les  plus  riches  de  la  tradition  de  l'humanité, 
embrassant  en  deux  grands  rameaux  les  événements  antiques 
et  les  antiques  croyances.  Elle  nous  offre  comme  un  débris  du 
monde  primitif,  resté  pour  continuer  les  religions  et  commen- 
cer l'histoire  ;  mais  nous  l'avons  vue  sortir  d'éléments  si  hété- 
rogènes, les  nuages  qui  l'enveloppent  ont  si  souvent  changé 
d'aspect,  selon  la  position  et  les  passions  de  ceux  qui  regar- 
daient, que,  dans  notre  conviction,  pour  aucun  peuple  elle  ne 
saurait  offrir  un  accord  raisonnable  ;  aussi  n'est-ce  que  par  frag- 
ments que  nous  avons  tâché  de  nous  en  aider  pour  retracer 
l'histoire  des  lemps  obscurs. 
Morale.         ïoutc  religion  se  compose  de  croyan(!es  et  de  morale  :  quelles 
que  fussent  les  premières,  les  prêtres  tendirent  toujours  à  ré- 
pandre la  seconde  au  moyen  du  culte.  Les  idées  s'en  altérèrent 
néanmoins  selon  les  opinions,  le  besoin,  les  passions,  deux 
principes  opposés,  le  sensualisme  et  la  barbarie,  s'associant 
toujours  dans  l'antiquité.  L'Astarté  des  Phéniciens,  la  grande 
déesse  des  Syriens  à  Hiéropolis,  l'Aniti  des  Arméniens  avaient 
pour  prêtresses  des  courtisanes  et  exigeaient  le  sacrifice  de  la 
pudeur  :  de  même  en  Grèce,  à  Rome,  à  Chypre,  à  Corinthe,  en 
Sicile,  des  rites  infâmes  se  célébraient  en  l'honneur  de  Flore, 
de  Mutiiuis,  de  Cybèle,  de  Bacchus  ;  des  images  obscènes  or- 
naient les  temples  do  l'Egypte,  ainsi  que  ceux  de  Pompéia  et 
d'Herculanum.  Des  fables  aux  honteuses  amours  semblèrent 
inventées  pour  rassurer  les  consciences  et  pour  pouvoir  pécher 
sous  la  garantie  des  dieux.  Mais  ces  dieux,  tout  en  sanctifiant 
la  volupté,  réclamaient  des  victimes  humaines,  dont  les  autels 
de  presque  toutes  les  nations  antiques  ont  été  souillés.  La  Grèce 
elle-même  ne  fut  pas  exempte  de  cette  barbarie,  non-seulement 
au  temps  des  Argonautes  et  quand  Agamemnon  et  Aristodème 
immolaient  leurs  propres  filles,  mais  bien  plus  tard,  lorsque  lo 
sixième  jour  du  mois  thargélion,  les  Athéniens  sacrifiaient  un 
homme  et  une  femme  pour  la  santé  publique  (2),  et  que  Thé- 

(0  Passim.  Mais  voir  snrlout  une  note  au  chapitre  xxx  de  la  dernière  partie 
du  livre  de  Constantia  jurispnidenlis. 
(2)  Cette  ci'rénioiiic  s'appelait  xaQaçôv,  piirgation.  V.  .1.  TzKTziis,  Chil.,  V,  23; 
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mistocle  égorgeait  deux  jeunes  garçons  pour  se  rendre  les  dieux 
propices  dans  le  combat  de  Salamine. 

Il  est  vrai  que  vouloir  juger  des  mœurs  par  les  croyances 
serait  souvent  une  cause  d'erreur.  Les  Romains  sacrifiaient  à  la 
peur;  Lucrèce  avait  de  la  dévotion  pour  Vénus;  comme  aussi 
le  Kalmouk,  bien  qu'il  adore  une  idole  d'argile,  ne  se  plie  pas 
aux  douces  doctrines  du  lamisme.  Toujours  les  enfants  de  la 
chair  se  séparèrent  de  ceux  de  l'esprit,  et  l'autorité  de  la  loi 
morale  ne  saurait  être  anéantie  par  les  fables  religieuses.  C'est 
vers  l'accomplissement  de  cette  loi  éternelle  que  les  hommes 
dirigeaient  leurs  actions,  plutôt  que  vers  l'imitation  des  dieux  ; 
et,  bien  qu'obscurcie,  la  confiance  en  un  Dieu  supérieur  et  di- 
rigeant tout  ne  périt  jamais.  C'est  pour  cela  que  Zaleucus  ins- 
crivait en  tête  de  sa  législation  qu'avant  tout  il  importe  de  con^ 
naitre  la  nature  de  Dieu.  On  jurait  par  les  dieux;  on  redoutait 
d'encourir  leur  colère  :  Apollon  Pythien  proclamait  que  la  piété 
des  mortels  est  aussi  chère  aux  dieux  que  l'Olympe  lui-même. 
Pindare  chantait  que  la  sagesse  dérive  de  Dieu  (1),  que  Dieu  est 
le  modèle  des  rois,  qu'il  créa  et  enseigna  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  au  monde  (2)  :  Cicéron  disait  plus  tard  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  et  de  bon  vient  de  Dieu,  que  des  hommes  vient  tout  ce 
qui  est  mauvais  (3).  C'étaient  Ih  toutefois  des  sentences  de  phi- 
losophes, tandis  que  le  vulgaire,  qui  n'était  pas  .instruit  à  leurs 
écoles,  avait  sous  les  yeux  trop  de  déplorables  exemples,  sans 
parler  même  de  l'innombrable  foule  d'esclaves  qui  croupissait 
sans  divinités  et  sans  morale. 

Les  religions  ne  furent  donc  pas  l'invention  des  prêtres;  l'im- 
posture ne  lit  que  les  adopter,  et  propager  des  songes  pour  des 
réalités.  Les  premiers  prêtres  sont  représentés  par  le  patriarche 
de  la  tribu,  qui  offre  le  sacrifice,  conserve  la  mémoire  des  ré- 
vélations divines  et  des  connaissances  primitives,  dicte  au  nom 
de  Dieu  les  commandements  moraux,  c'est-h-dire  ceux  de  la 
justice,  et  les  applique  aux  cas  journaliers.  En  se  répandant  au 
milieu  de  gens  grossiers,  les  prêtres  les  trouvent  occupés  de 
satisfaire  aux  besoins  et  aux  divers  emplois  de  la  vie  matérielle, 
de  sorte  que  c'est  à  eux  que  reste  le  privilège  du  savoir  qu'ils 

Chil,  VTU,  239.  —  MF.tnsiis,  Lecl..,  lib.  IV,  5?,  et  Crcec'ia  feriafa,  iib.  iv, 
in  Thargelns. 

(1)  Olymp.,  X,  10. 

(2)  Stobh:,  \\\.  48,  03. 

(3)  De  Natura  deonm,  II,  35;  III,  39. 
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ont  le  temps  de  cultiver  :  ils  sont  ustronomcs^  physiciens,  mé- 
decins, historiens.  Yoilù  pourquoi  les  sciences  s'offrent  d'abord 
sous  l'aspect  religieux  :  les  germes  do  la  civilisation  se  propa- 
gent sous  le  voile  des  cosmogonies  religieuses;  car,  depuis  les 
Thesmophores  jusqu'à  nos  missionnaires,  la  religion  a  toujours 
été  considérée  comme  le  principal  moyen  d'arracher  les  peuples 
k  la  barbarie. 
Myntires.  Mais  peu  d'houimes  savent  résister  à  la  tentation  du  pouvoir. 
Sentant  combien  la  science  et  le  culte  les  rendent  supérieurs  au 
vulgaire,  les  prêtres  songent  à  ne  lui  communiquer  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  assurer  leur  puissance,  et  ils  enveloppent  le 
reste  d'un  voile  épais.  Alors  les  mythes  cosmogoniques,  de 
simples  qu'ils  étaient,  deviennent  multiples  et  compliqués  ;  les 
connaissances  livrées  à  la  foi  implicite  des  contemporains, 
eomme  vérilés  absolues,  sont  déposées  dans  des  symboles;  la 
tradition  primitive  est  étoullée  do  plus  en  plus,  et  d'obscures 
métaphores,  des  caractères  mystérieux,  des  expressions  énig- 
matiques  confondent  l'intelligenoc  et  égarent  la  conscience  (I). 
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(I)  Les  écrivains  qui  ont  trailé  des  mystères  sont  : 

Meursius,  Eleusina,  sive  de  Cereris  Elem'mœ  sacro  ftjcsio. 

Saimi>Cuoix,  des  Mystères  de  l'antiquité,  Paris,  i/6i. 

I.F.NT7.  a  ajouté  des  notes  précieuses  à  la  li  adiiclion  allemande  de  cet  ouvrage. 

P.  N.  RoLLE,  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchiis,  symbole  de  la  force 
reproductive  de  la  nature,  considérée  sous  ses  rapports  généraux  dans 
les  mystères  d'Eleusis,  et  dans  ses  rapports  particuliers  dans  les  Diony- 
siaques et  les  Triétériques,  VarU,  1824. 

A.  Van  Dalen,  de  Oraculis  velernm  ethnicorum  disserlationes  sex, 
Amsterdam,  1700.  L'ouvrage  est  des  plus  importants,  mais  il  manque  de  vues 
arges  et  coordonnées,  qui  so  font  aussi  désirer  dans  celui  de 

J.  GnoDDEK,  de  Oraculorum  veterum  qux  in  Uerodoli  libris  continen- 
tur  natura,  commentatio,  Gœltiugen,  178G.  —  Sur  les  oracles  et  sur  les 
sibylles , 

FABnicics,  Bibl.  graica,  vol.  I,  130  et  suiv. 

FRÉRbT,  Sur  les  recueils  des  prédictions  écrites  qui  portaient  le  nom  de 
Musée,  de  Bacis  et  de  la  Sibylle,  t.  XXIIl  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

B.  TuoHLACius,  Libri  sibyllislarnm  veteris  Ecclesix  crisi  subjecd,  Co- 
pcnliaghen,  1815- 

À.  Majcs,  £igv).XY];  X6yo;  là,  Milan,  1817. 

Clavier,  Mém.  sur  les  oracles  anciens,  Paris,  1818. 

PavneKnigbt,  Inquiry  into  the  symbolical  langage,  ouvrage  qui  l'em- 
porte peut-être  sur  tous  les  autres. 

—  \  oyez  encore  sur  les  mystères  de  Céiôs  et  de  Proscrpine,  et  sur  les 
inj  stères  eu  général  :  Voss,  Veber  den  Ursprung  myslischer  Tempellehren, 
dans  le  tome  lll  de  ses  Lettres  mythologiques,  Stuttgard,  1827.  Lobek, 
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De  là  deux  ductriiies,  Tune  èsotérique,  intérieure  et  secrète, 
plus  voisine  do  la  vérité,  mais  souvent  souillée  de  pratiques 
magiques  ;  l'autre  exotérique,  qui,  secondant  la  disposition  de 
la  foule  à  diviniser  la  nature,  abuse  des  images,  mêle  les  idées 
du  monde  sensible  à  celles  du  monde  moral  (1).  La  première 
était  enseignée  dans  les  mystères,  aux  prêtres  seuls;  mais 
quand  ceux-ci  étaient  vaincus  par  les  guerriers,  ou  quand  ils  en 
venaient  à  traiter  avec  eux ,  peut-être  étaient-ils  obligés  d'en 
initier  quelques-uns  Meur  secret;  ce  qu'ils  faisaient  à  la  suite  de 
longues  et  difficiles  épreuves. 

La  base  principale  des  mystères  était  le  secret  :  il  fut  conservé 
avec  une  telle  jalousie  que  toute  la  curiosité  de  l'érudition  n'a 
pu  en  découvrir  que  quelques  cérémonies  extérieures.  Les 
bommes  ayant  l'habitude  de  considérer  comme  chose  très* 
sainte  ou  très-criminelle  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  les 
bruits  les  plus  divers  coururent  au  sujet  des  mystères,  consi- 
dérés ou  comme  un  dépôt  de  vérités  sublimes,  ou  comme  un 
raffmement  d'impostures,  ou  comme  une  occasion  do  turpi- 
tudes. Ceux  en  l'honneur  de  Démélra  et  de  Perséphono  avaient 
été  apportés  aux  Éleusiniens,  qui  en  furent  longtemps  les  seuls 
dépositaires  ;  mais,  vaincus  par  les  Athéniens,  ils  durent  leur 
en  communiquer  les  cérémonies,  qui,  plus  tard,  devinrent  com- 
munes à  tous  les  États  de  la  Grèce  et  formèrent  un  des  liens  de 
leur  nationalité.  Les  hommes  lus  plus  distingués,  sages,  guer- 
riers, littérateurs,  demandaient  leur  initiation  à  ces  mystères  ; 
ils  se  conservèrent  toujours  purs  de  profanations,  car,  le  lende- 
main de  leur  célébration,  le  sénat  d'Alhènes  se  réimissait  pour 


les 


Aglaophamus,  1829.  G.  MOller,  article  Eleusinia  de  V Allgemeim  Ency- 
clopédie, (le  Halle,  1"  sectiou,  vol.  XXXIll,  1840.  PnELLcii,  Démêler  und 
Persephone,  Hambourg,  1837  ;  puis  ses  articles  Eleusinia,  Mysteria,  Perse- 
phone,  Thesmophoria  de  la  Real-Encyclopxdie  de  Paul  y.  Hauit,  Sur  les 
Eleusinies,  dans  les  Archives  de  philologie  et  de  pédagogique,  en  allemand, 
II,  2.  Sruun,  die  Religionssy sterne  der  Uellenen,  p.  377-492.  Gerhard, 
Prodromos,  et  Hyperboreisch-Rômische  Studien.  Creczer  et  Guigmaut, 
3*  partie  du  tome  lit  des  Religions  de  l'antiquité.  Lenoruant  et  de  W^itte, 
Élite  des  monuments  céramographiqiies.  Ch.  Magmn,  Études  sur  les  ori- 
gines du  thédlre  antique,  Paris,  1838.  (Note  de  la  2*  édition  Trançaise.) 

(1)  Lobek  suppose  que  l'origiue  des  mystères  fut  cette  superstition  qui 
faisait  croire  qu'un  peuple  pouvait  aliéner  à  un  autre  ses  divinités  nationales 
s'il  parvenait  à  connaître  leur  nom  et  leurs  rites,  ce  qui  rendait  à  ce  sujet  le 
secret  Irès-importaut.  Il  nous  semble  que  c'est  encore  là  un  de  ces  cercles 
vicieux  dans  lesquels  tombent  souvent  les  spéculations  historiques,  et  par 
suite  desquels  on  suppose  précisément  ce  qu'il  s'agit  de  trouver. 

37. 


880  DBUXIJtMl   éPOQUR. 

examiner  si  quelque  abus  ne  s'y  serait  pas  introduit.  Cicéron 
les  appelle  le  plus  grand  bienfait  dont  on  iùt  redevable  à  Athè- 
nes, «  parce  qu'ils  enstûgnèrcnt  non-seulement  h  vivre  heureux, 
«  mais  à  mourir  tranquille  en  se  conflant  dans  un  plus  bel  ave- 
a  nir  (I).  »  On  y  chantait  cet  hymne  d'Orphée  :  «  Contemple 
«  la  nature  divine,  éclaire  ton  intelligence,  gouverne  ton  ixauv, 
0  marche  dans  les  voies  de  la  justice.  Que  le  Dieu  du  ciel  soit 
«  toujours  présent  à  tes  yeux  ;  il  est  unique,  il  existe  par  lui- 
«  même,  et  tout  autre  être  dérive  de  lui,  est  soutenu  par  lui. 
«  Jamais  l'œil  d'un  mortel  ne  l'a  vu,  et  lui  voit  tout.  »  Le  flam- 
beau allumé  qui  se  passait  de  main  en  main  symbolisait  peut- 
être  cette  perpétuité  de  la  vie  du  monde.  Un  Dieu  suprême; 
l'éternité  de  la  matière,  l'âme  immortelle  émanée  de  Dieu,  et 
divisée  en  autant  de  parcelles  qu'il  y  a  d'individus  dans  la  na- 
ture ;  la  divinité  des  éléments  et  des  corps  célestes,  le  libre 


H)  De  legibus,  II.  On  pourrait  multiplier  facilement  les  passages  «les  an- 
ciens où  il  est  f  \it  mention  de  la  sublimité  des  doctrines  enseignées  dans  ces 
mystères. 

Platon  dit  :  «  Je  n'ose  alléguer  ici  la  doctrine  enseignée  dans  les  mystères, 
que  nous  sommes  ici>bas  attachés  à  un  poste  que  nous  ne  pouvons  abandonner 
snns  permission.  » 

Quand  le  christianisme  combattait  l'idolâtrie,  les  défenseurs  de  celle-ci 
s'ingéniaient  à  la  soutenir  en  montrant  que  les  doctrines  secrètes  étaient  dif- 
férentes de  celles  divulguées.  Olympiodorn,  dans  un  commentaire  sur  le  Phé' 
don,  que  M.  Cousin  a  lu  a  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  dit  :  «  Dans  les 
cérémonies  sacrées,  on  commençait  par  la  lustration  publique  (xââapvei;  nâv- 
ôriV-oi) ,  puis  venaient  les  purilicatious  plus  secrètes  (ano^^riTOTipai)  ;  leur 
succédaient  les  réunions  (aûsiaot;),  puis  les  initiations  (iivjiaet;),  enfin  les 
intuitions  (  ^nonietat).  Les  vertus  morales  et  politiques  correspondent  aux 
lustrations  publiques;  les  vertus  purificatrices  qui  détachent  du  monde  exté- 
rieur, aux  purifications  secrètes  ;  les  vertus  contemplatives,  aux  réunions;  ces 
mêmes  vertus  dirigées  vers  l'unité,  aux  initiations;  enfin  l'intuition  pure  des 
idées,  à  l'intuition  mystique. 

«  Le  but  des  mystères  est  de  ramener  les  ûmes  à  leur  principe,  à  l'état  pri- 
mitif et  final,  c'est-à-dire  la  vie  en  Jupiter,  de  qui  elles  sont  descendues  avec 
Bacchus  qui  les  y  reconduit.  Ainsi  l'initié  habite  avec  les  dieux,  selon  le  degré 
des  divinités  qui  président  à  l'initiation. 

H  On  a  deux  espèces  d'initiations  :  celles  de  ce  mond(>,  qui  sont  pour  ainsi 
dire  préparatoires,  et  celles  de  l'autre,  qui  complètent  les  premières. 

«  La  philosophie  et  la  mythologie  s'accordent.  Celui  qui  s'applique  pou 
volontiers  à  la  première  n'eu  recueille  pas  les  fruits  ;  de  même  celui  qui  s'ar- 
rête au  premier  degré  de  l'initiation.  Quand  Socrate  dit  que  l'âme  est  plongée 
dans  la  fange,  il  veut  dire  qu'elle  s'abandonne  et  cède  aux  choses  extérieures, 
et  se  fait  corps  pour  ainsi  dire.  Quand  il  dit  qu'elle  est  reçue  parmi  les  dieux, 
il  entend  qu'elle  <'it  de  la  même  manière  et  sous  la  même  loi  que  les  dieux.  • 
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arbilro,  un  jugement  aprt>s  la  mort,  In  métempsyrosc  et  l'éter- 
nelle félicité  après  que  les  peines  expiatoires  avaient  été  subies, 
tels  étalent,  h  ce  qu'il  s(;ml)le,  les  dogmes  enseignés  dans  ces 
mystères.  L'unité  de  Dieu  se  décomposait  pourtant  dans  la  trl- 
nité  d'un  principe  actif,  d'un  principe  passif,  et  dans  le  symbole 
du  monde  produit  par  tous  deux,  Isis,  Osiris  et  llorus;  Uacchus, 
Cérès  et  lacchus  ;  on  leur  associait  quelquefois  le  dieu  du  mou- 
vement, Thaut  ou  Mercure  (1). 

Ces  doctrines  n'étaient  exposées  que  selon  les  degrés  fran- 
chis par  les  initiés,  et  encore  ce  n'était  jamais  ouvertement, 
mais  au  moyen  de  certaines  formules  proverbiales  et  concises 
qui  demeuraient  inintelligibles  aux  esprits  moins  éclairés  :  si  ja- 
mais 1(!  secret  s'en  trouvait  violé ,  elles  «levcnaient  imc  source 
d'errcuirs  nouvelles  par  la  diversité  des  interprétations  (2).  Les 
symboles  mômes  sous  lesquels  elles  étaient  voilées  pouvaient 
être  différemment  interprétés  et  enfanter  ainsi  d'autres  illu- 
sions. 

La  morale  y  était  fondée  sur  la  connaissance  des  pouvoirs 
divins  par  lesquels  la  nature  est  fécondée.  L'initiation  dans 
laquelle  sont  représentés  le  passage  de  l'état  sauvage  à  la  ci- 
vilisation (3),  et  les  peines  et  les  joies  d'une  vie  future,  était 
accordée  en  récompense  à  la  vertu  (4).  Il  est  certain  que  les 
dogmes  des  mystères  contribuèrent  efficacement  à  former 
l'esprit  public  en  Grèce  et  en  Egypte ,  et  protîtèrent  à  l'éduca- 
tion morale,  au  développement  de  la  pensée,  h  la  vie;  ils 
l'emportèrent  de  beaucoup  sur  la  mythologie  vulgaire  et  sur 
la  poésie  pour  faire  envisager  avec  une  profondeur  plus  sé- 
vère la  nature  humaine  et  les  relations  avec  le  monde  invi- 
sible. Mais  le  secret  servait  d'aliment  ù  un  grand  nombre 


(1)  «  Tout  ce  qui  existe  est  ou  l'idée,  ou  la  matière,  ou  l'être  sensible  pro- 
duit par  eux.  »  Timée  de  Locres. 

(2)  Paiisanias  dit  que  les  Sages  de  la  Grèce  enveloppaient  leurs  pensées  de 
formes  énigmatiqucs,  au  lieu  de  les  exposer  ouvcrtcmcnl  (VIII,  Arcadie,  8), 
et  que  !a  concision  était  le  caractère  do  l'enseignement  religieux  (Béotie,  30). 
Saint  clément  d'Alexandrie  dit  dans  le  livre  V  des  Stromates  :  «  Tous  les 
tliéulogues  étrangers  ou  grecs  révèlent  les  causes  des  choses,  et  enseignent 
la  vérité  au  moyen  d'énigmes,  de  symboles,  d'allégories,  de  métaphores  et 
semblables  ligures.  » 

(3)  Dans  les  mystères  d'£lciisis,  la  néophyte  entrait  revêtu  de  peaux  debètes 
sauvages. 

(4)  Hippocrate  ayant  secouru  les  pesliférés,  les  Athéniens  décrétèrent  qu'il 
serait  initié  aux  mystères  de  Cérès, 


Inlllatloné 


<IVrr(»urs ,  et  lu  (Vfttornit«'i  jun^n  dniis  1rs  l»^nM)rc«,  h  Ac  prnvcs 
ubiis;  il  pnrnlt  d'ailliMirs  qtio  les  opi^putions  nw^iirpips  n'y 
«'Ijiioul  pas  «''frnnutrcs  :  do  sorte  rpi'dn  (<'<i  «'ncofo,  coiiiiim 
dans  tout  h^  rt'st«i  dos  oroynnrcs  nntiquos,  la  vôritti  avait  ponlii 
son  gnidfi  int«^ri(Mir;  et,  h  cMé  d'un  njysticianin  sublimo,  »'»Ua- 
Missaiont  lUi  mauvaises  Pt  danKcrouscs  dortrines. 

f  !('  qw  nous  savons  sur  les  inyslt^-rcs  concorno  si^'oialomont 
ceux  d'i-llcusis  ;  ils  doivent  avoir  ét«'!  introduits  de  rhgyple  et  de 
l'Asie  par  l'^umolpe  et  par  Orpht^o,  les  deux  mystapogues  les  plus 
fervents (I).  Les  rites  de  l'initiation  vinrent  aussi  de  l'I-'lgypte, 
nous  eoiuiaissons  en  partie  ceux  (]ui  s'y  jM-atiquaient  d. ,  ■  le» 
mystères  «l'Isis.  L'ordre  do  l'univers  y  était  symboli..»; .     t  Ir 
néophyte  dcivait  triompher  dans  sa  lutte  contre  le     j'utre  élé- 
ments. Il  traversait  d'abord  seul,  ime  lampo  v    \     u(in,des 
souterrains  mornes  et  ténébreux ,  h  l'cxtr'aiité  d«'squcls  s'of- 
iVait  devant  lui  un  goufrrc  profond  taillé  à  pic  ;  il  lui  fallait 
y  descendre  pur  une  échelle  en  fer  appliquée  contre  In  paroi 
escarpée.  Arrivé  presque  au  bas,  une  ouverture  lui  permettait 
do  gagner  un  scutior  en  spirale  qui  lo  conduisait  :ui  fond  du 
précipice  ;  un  initié  suivait  de  loin  le  néophyte,  auquel  son  re- 
tour en  arrière  aurait  coûté  la  vie. 

A  cette  profondeur,  l'initié  indiquait  au  néophyte  deux 
grilles ,  l'une  de  bronze,  l'autre  de  fer,  derrière  lesquelles  s'é- 
lendHicnt  d'interminables  galeries  éclairées  par  des  lampes  et 
par  des  torches.  Il  l'introduisait  par  la  grille  de  bronze,  qui,  en 
retombant  sur  lui,  faisait  retentir  ces  cuvcrnes  d'un  fracas  si- 
nistre. Alors  commençait  l'épreuve  du  feu  :  après  avoir  long- 
temps erré  dans  co  labyrinthe,  le  néophyte  rencontrait  trois 
hommes  armés  qui  lui  proposaient  ou  do  rebrousser  chemin,  ou 


(0  M.  Lobek,  qui  a  ra38eml)l(5,  dans  son  Aglaophamus  (1.  1),  tous  les 
témoignages  anciens  sur  l'introiluction  des  mystères  h  Eleusis ,  se  montre 
frappé  de  la  contradiction  des  documents  qui  pourraient  jeter  du  Jour  sur  lu 
véritable  origine  de  ces  rites  anlir  .- .  !!  •  ,"isor«,  cependant  des  f.dtg  généraux 
qu'il  a  .'  istatés  :  1"  que  des  Tlirnces  "fi'  i  ..Mré,  à  une  é-'i"!  e  très-.ccutée, 
dans  l'Attiqucet  à  Eleusis;  2°q'  1  -m  t  s.  .u  uni^  gm,  soit  contre  les 
Athéniens,  soit  contre  les  habita .  i.  i.ieusis,  3°  qu'un  roi  d'Alliènes  sacrifia 
une  ou  plusieurs  de  ses  filles  à  la  CérèsProserpinc  dont  les  Thraces  appor* 
taient  le  culte  avec  eux  ;  4°  que  l'établissement  des  mystères  de  Cérès  Tut  la 
condition  de  la  paix,  et  qu'un  Tlirnco  appelé  Eumolpc  a  élé  le  premier  pontire 
de  ces  rites,  qui  n'auraient  donc  pas  l'Egypte  pour  patrie.  Voyez  à  ce  sujet 
une  note  de  M.  A.  Maury,  dans  la  3*  partie  du  t.  III  des  Religions  de  l'anti- 
quité, p.  I,l3t  à  1,137,  Paris,  1851.  (Note  de  la  2'  édition  française.) 
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(lo  dompiir.  "^  pour  toujours  dans  «os  Routonnins,  s'il  no  sortait 
vninruicur  w  tn.itos  les  t'prmvrs.  ||  clioisinsait  lo  «Ifriiicr  fmrii. 
Hoiidnin  I  '  liitait  iiik    <<l^li^^e  cbloiiiHHaitto ,  il  iiviiit  (i<\  tint  lui 


unn  vofit 


('  Il 


iibrnst'u  coniiiK^  nno  foiirnitiHC.  et  il  lui  ralUit, 


pour  In  fravorscr,  inarchrr  h  tra\<'ti  uno  mill(>  de  fc»  nnige, 
en  posant  le  piod  d  iiis  les  iutcrsticos  srin  ^  drs  Imrr.'H  dont 
rllc  ("tail  formi'n.  MioiitAt  aprts,  il  devait  sr  précipilcr  dans  tui 
torrent,  larpc,  profond,  inipi^turux,  et  lo  passer  h  la  na^e  avec 
sa  lanipp.  Parvenu  sur  l'autre  rive,  il  y  trouva  i  les  viMeitients 
qu'il  avait  laissés  au  bord  opposé  et  arrivait  :i  un  pont-levis  au 
bout  duquel  était  >uio  porte  d'ivoire.  Loi'mu'il  avait  tenté  en 
vain  d(«  l'ouvrir,  il  saisissait  deux  anneaux  qui  y  étaient  atta- 
eliés,  et  le  pont  se  dérobait  aussilAt  sous  ses  pieds;  un  tour- 
billon d(!  vent  éteignait  sa  lumière ,  et  il  dt  ineurait  suspendu 
sur  un  abline.  nient<M  les  aiuieaux  cédaient  et  le  déposaient  au 
seuil  d'une  porte  d'ébène.  Lh ,  les  éprcMiVi  s  étaient  terminées, 
l'n  huissier  lo  conduisait,  les  yeux  bande-,  devant  le  collège 
assemblé,  où  il  se  trouvait  introduit  après  ivoir  répondu  aux 
(pu'stions  qui  lui  étaient  adressées;  un  pnMii  lui  i-ctravnit  toute 
sa  vie  passée,  lui  exposait  les  statuts  de  Tinilution,  et  lui  fai- 
sait les  menaces  les  plus  terribles  pour  le  cas  'ù  il  en  divulgue- 
rait ou  en  violerait  les  lois.  L'initié,  agenouilli  la  pointe  d'une 
épéo  sur  la  gorge,  jurait  fidélité  et  discrétion  après  quoi  on 
lui  Atail  le  bandeau,  et  le  mystère  s'offrait  h  se^  regards. 

Kstce-là  de  l'bistoire?  est-ce  do  la  poésie?  Qui  pourrait  ici  as- 
signer b's  limites  de  l'une  et  de  l'autre? 

Les  oracles  furent,  dans  la  nuiin  des  prêtres,  mi  autre  ins- 
trument de  civilisation  et  <l(!  puissance  très-eflii  ace.  Dans  les 
siècles  éclairés,  l'homme  chen^he  um\  pftture  î»  c*'  désir  si  na- 
turel de  prévoir  l'avenir  dans  l'observation  du  p;i>sé,  et  dans 
ce  long  enchaînement  de  faits  antécédents  et  successifs  (|ui 
sont  ou  que  l'on  regarde  comme  des  causes  it  des  ITets.  Mais, 
quand  la  disette  de  souvenirs  rend  difth^iles  les  (  ilculs  de  In 
prudence,  les  esprits  grossiers  sont  assez  enclins  ù  r  lamcîr  des 
dieux  le  conseil  et  la  prévision.  Nous  pourrions  -  icore  voir 
dans  les  oracles  une  réminiscence  des  prophéties  au  moyen 
desquelles  Dieu  avait  levé  le  voile  de  l'avenir  aux  regards  de 
ses  élus.  Les  Égyptiens  ne  croyaient  pas  qu'il  fût  an  pouvoir 
d'aucun  homme  do  prophétiser  ;  c'était  pour  eux  le  privilège 
des  dieux,  et  seulement  dans  quelques  tcmph's  déterminés, 
parmi  lesquels  le  plus  célèbre  était  celui  de  Jupiter  Ammon. 
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Ce  fut  (le  là  et  de  la  IMiénicio  que  vinrent  ceux  de  lu  Grèce, 
qui  exercèrent  tant  de  pouvoir  sur  la  destinée  de  ce  pays ,  en 
concentrant  et  en  régularisant  l'influence  que  les  prophètes 
isolés  avaient  chez  d'autres  peuples  (I).  Au  milieu  des  orages 
de  la  démocratie  grecque,  les  prAlres,  observateurs  calmes, 
pouvaient  donner  de  bons  conseils  et  prévoir  les  conséquences 
des  faits;  leurs  réponses  étaient  donc  dictées,  non  par  l'inspi- 
ration divine,  mais  par  les  simples  calculs  de  la  prudence.  Pour 
peu  qu'on  se  rappelle  que  les  Amphictyons  se  réunissaient  près 
de  l'oracle  de  Delphes ,  on  couiprendra  l'importance  que  prit 
celui-ci,  importance  telle  qu'il  devint  un  nouveau  lien  pour  la 
confédération  hellénique.  L'imposture  des  prêtres  et  l'astuce 
des  hommes  d'État  aura  très-certainement  contribué  à  l'illu- 
sion des  oracles ,  qui  savaient  à  temps  caresser  les  puissants, 
soit  peuples,  soit  rois,  so.t  philosophes  (:2).  L'ambiguïté  même 
des  réponses  aidait  à  les  faire  trouver  vé>"idique3  (3).  C'était 
aussi  quelquefois  la  réponse  qui  amenait  les  événements,  car  la 
confiance  ou  le  découragement  qu'elle  excitait  produisaient 
l'audace  ou  l'hésitation  qui  contribuent  tant  au  succès. 

Cependant  nous  voyons  plus  d'une  fois  les  oracles  donner 
prise  au  sarcasme,  soit  quand  on  demandait  comment  Apollon, 
le  dieu  de  la  poésie ,  proférait  des  vers  bien  inférieurs  à  ceux 
d'Homère,  soit  quand  un  prêtre,  connue  dans  Lucien,  s'écriait  ; 
O  temple,  tu  es  mon  champ ,  ma  vigne,  la  boutique  qui  me  vaut 
tout  mon  revenu.  Et  en  effet,  il  y  eut  certainement  abus  des 


i!i 
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(i)  Commfi  dans  Israël,  où  le  proplièlc  était  une  oiiposilion  lonl  ensemble 
el  nue  surveillance  pour  le  Rouverneincnl.  chez  les  Clianancens,  Balaanu 

(2)  Us  assuraient  à  Alexandre  qu'il  était  fils  de  Jupiter.  La  Pjlliie  philippisc, 
disait  Uémostliène.  Quand  L\curgue  vint  la  consulter,  elle  s'écria  :  lîs-lîi  un 
dieu  ou  un  homme?  Le  dieu  te  commande  de  donner  des  lois  à  Sparte. 
Auguste  voulait,  malijré  la  loi,  épouser  Livie,  qui  était  enceinte,  et  l'oracle  ré- 
pondit (lu'aucini  mariage  n'avait  de  plus  heureuses  suites  que  lorsque  l'on  pre- 
nait une  femme  déjà  récomiée. 

(3)  Ci ésus  demande  à  l'oracle  s'il  fera  bien  de  marcher  contre  Cyrus,et 
l'oracle  lui  répond  :  Si  Crésus  passe  le  fleuve ,  un  grand  empire  tombera. 
Que  ce  soit  la  Perse  ou  la  Lydie  qui  succombe,  le  dieu  aura  deviné  juste.  Il 
répond  ù  Pyrrhus ,  qui  s'avance  contre  les  Romains  :  Aio  le ,  Jiùcidas ,  Bo- 
munos  vincere  posjie,  amphibologie  des  plus  habiles.  Un  homrne  riche  s'en- 
qiiiert  de  l'inslituteur  qu'il  donnera  à  son  fils  :  Homère  el  Pijlhagorv.  Le  (ils 
meurt,  et  l'on  interprèle  la  réponse  en  ce  sens  (jne  le  jeune  homme  devait  en 
effet  aller  chez  les  mo:t8  pour  les  écouler.  Trajan ,  avant  d'attaquer  les  Par- 
thes,  veut  connaître  l'oracle  de  Sérai)is,  qui  lui  envoie  des  verges  brisées;  c'est 
signe  de  victoire,  mais  pour  qui.' 
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(H'iK'h'rt ,  laiit  pour  siitisfains  lu  ciniositô  particulièn?  que  poui' 
Wwv  parti  (1«^  la  dévotion  crédule.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'ils 
aient  été  un  moyen  puissant  de  civilisation.  Une  de  leurs  ré- 
ponses «ufllsait  pour  faire  faire  au  peuple  ce  à  quoi  ne  l'au- 
raient pas  amené  de  longs  raisonnements.  C'est  ainsi  que  Thé- 
mistocle  [xirsuada  aux  Athéniens  d'abandonner  leur  ville  aux 
torclKiK  incendiaires  des  Perses;  ce  fut  de  Delphes  que  sortirent 
les  (!OMS(>ils  (pti  soutinrent  le  courage  national  et  animèrent  le 
patriotisme  dans  la  lutte  généreuse  contre  l'invasion  étrangère. 
L(!Soni('l(;8,  d'ailleurs,  ne  rendaient  généralement  que  des  dé- 
cisions d()iu;es  (it  morales.  Quand  Crésus  est  vaincu  par  Cyrus, 
A|iollon  proclame  qu'il  subit  le  châtiment  du  meurtre  commis 
en  trahison  par  son  quintaieul  sur  un  roi  héraclide.  Il  déclare; 
aux  habitants  de  l'Ile  de  Chio  que  les  dieux  les  ont  en  abomi- 
nation, parce  que  les  premiers  ils  établirent  un  marché  d'es- 
claves j  aux  Athéniens,  qu'ils  ont  outragé  la  Divinité  quand, 
sous  prétexte  de  la  venger,  ils  se  sont  montrés  cruels  envers 
les  l'ho(;i(lien9.  La  faction  populaire  d'Éphèsc  bannit  les  riches 
et  l'ait  fotder  leurs  enfants  aux  pieds  des  bœufs:  peu  après  les 
riches  ont  le  dessus  ;  ils  font  oindre  de  poix  et  bri!der  les  enfarits 
de  leur  iMUiemis;  alors  l'olivier  sacré  s'embrase  de  lui-même, 
et  l'oracle  ne  veut  plus  se  faire  entendre.  Les  Sybarites  deman- 
dèrent h  Delphes  combien  durerait  leur  prospérité  :  Tant  que 
vous  nures  pUts  de  respect  pour  les  dieux  que  pour  les  hommes, 
leur  ftil-il  répondu.  Aux  Locriens,  s'informant  comment  fini- 
r(Mit  It^urs  funestes  dissensions  :  Donnez-vous  de  bonnes  lois  (I). 
L'oracle  de  Delphes  s'interposa  pour  qu'Athènes  ne  fût  pas  dé- 
truite lors  do  la  guerre  du  Péloponèse.  Celui  de  Jupiter  à 
Olympio  ne  voulait  pas  être  consulté  par  des  Grecs  en  guerre 
ccMitre  <1(!S  (îrecs. 

L'oraehî  le  plus  ancien  et  le  seul  dont  V Iliade  fasse  mention 
est  celui  de  Dodone.  On  racontait  que  deux  colombes ,  prenant 
hnu'  vol  de'rhèbes  en  Egypte ,  vinrent  s'abattre,  l'une  à  Do- 
done, l'autre  en  Libye,  et,  faisant  entendre  une  voix  humaine, 
ordonnèrent  d'y  fonder  un  oracle  (2).  A  Dodone,  les  réponses 


''.  ''i  li, 


(I)  ATni'.Ni!i',,  XII,  5.  Scol.  (le  Pindarc,  Olijmp.  X,  17.  Éuf.n,  S.  V,  IV,  6. 
Xi%Noi>iiUN,  llellcn.  III,  '2,  22. 

(a)  l.n  ctilibi'o  ir>Kcii(lo  de  Jupiter  Ainmon  et  de  la  fondation  de  l'oracle  de 
noilono  0»l  iiitlacliéo  |inr  M.  A.  Manry  à  ces  fables,  d'une  époque  peu  reculée, 
InvcnltU'H  par  le»  (Irccs  pour  relier  les  origines  de  leur  religion  à  la  religion 
égyptieuiie.  Le»  (ircrs  (pii  naviguaient  sur  la  cùtc  d'Egypte,  ayant  connu  de 
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élaient  faites  par  les  clu^nes  et  par  les  éléments.  La  pnHresse 
prédisait  l'avenir  en  interprétant  le  mnrmurc  d'une  fontaine 
qui  coulait  au  pied  d'un  chêne,  ou  selon  que  des  vases  de  cui- 
vre, suspendus  près  d'une  figure  du  même  métal ,  suspendue 
aussi ,  et  ayant  à  la  main  un  fouet  de  cordes  métalliques,  ré- 
sonnaient sous  l'impulsion  du  vent.  Celui  qui  interrogeait  Tro- 
phonius  devait  se  purifier;  on  examinait  alors  les  entrailles  des 
victimes  :  si  le  résultat  était  propice,  le  consultant  était  mené 
de  nuit  au  fleuve  Horcynus,  où  il  étîiit  oint  par  deux  enfants; 
ils  le  conduisaient  ensuite  à  sa  source,  cl  lui  donnaient  à  boire 
l'eau  du  Léthé  et  celle  de  Mnémosyne,  de  l'oubli  et  du  sou- 
venir. Lorsqu'il  avait  prié  devant  la  statue  de  Trophonius ,  re- 
vêtue d'une  tunique  de  lin  et  ornée  des  bandelettes  sacrées,  il 
se  dirigeait  vers  l'oracle,  sur  une  montagne  au  sommet  de  la- 
quelle était  une  enceinte  de  pierres  blanches  avec  des  obélis- 
ques d'airain.  Là  s'ouvrait  au  fond  d'un  antre  artificiel  un  per- 
tuis  étroit  où  l'on  descendait  par  de  petites  marches  au  bas  des- 
quelles on  trouvait  une  grotte  si  basse  qu'il  fallait  y  pénétrer 
en  rampant.  A  peine  y  était-on  entré  qu'on  était  entraîné  par 
une  force  inconnue  dans  des  lieux  où  l'avenir  se  faisait  con- 
naître aux  uns  par  des  visions,  aux  autres  par  la  voix  de  l'o- 
racle. On  en  sortait  les  pieds  en  avant  ;  on  était  conduit  dans  la 
chapelle  du  bon  génie;  l'on  écrivait,  après  y  nvoir  repris  ses 
sens,  ce  que  l'on  avait  vu  ou  entendu,  et  les  prêtres  en  faisaient 
l'explication  (1). 


M  . 


honne  liciiin  le  dieu  Ainnion  et  son  temple  célèbre,  auraient  été  frappés  des 
analogies  que  les  caractères  et  les  atlribiits  de  celte  divinité  offraient  avec  Ju- 
piter. De  là  la  croyance  que  le  Jupiter  Dodonéen  était  le  (ils  de  l'Animon  de 
Libye  :  do  là,  aussi,  la  fable  des  colombes,  fondée  sur  le  double  sens  du  mot 
neXetàSe;,  qui  s'gnifiait  à  la  fois  des  colombes  et  des  prêtresses  de  Doduiie. 
L'oracle  libyen  avait  été  vraisemblablement  établi  par  des  prêtres  venus  de 
Tlièbes;  on  donna  la  même  origine  à  celui  d'Ëpire.  (Note  de  la  2°  édition 
française.) 

(1)  Tropbonius  était,  scion  la  fable,  un  célèbre  archilecte  minyen,  fils  d'Er- 
ginus,  ou  de  Valens  et  de  Plironia.  Il  avait  construit,  de  concert  avec  son 
frère  Agamède ,  le  temple  d'Apollon  à  Dciplics  et  le  monument  où  le  roi  de 
Hyria,en  Béotie,  renfermait  ses  trésors.  Pausanias  raconte  que  les  deux  frères 
avaient  placé,  dans  le  mur  extérieur  de  ce  dernier  édifice,  une  pierre  qui 
s'enlevait  aisément  du  deliors.  Us  pénétraient  ainsi  jusqu'au  trésor,  où  ils  pui- 
saient à  volonté.  Le  roi  s'en  aperçut  et  plaça  dans  l'intérieur  un  piège  où  Aga- 
mède fut  pris.  Trophonius,  ne  pouvant  le  délivrer,  lui  coupa  la  tôle,  qu'il  em- 
porta pour  qu'on  ne  piH  recoimattrc  quels  étaient  les  spoliateurs.  La  terre 
engloutit  Trophonius  en  punition  de  son  crime.  Pluiarquc  et  Pindarc  disent 
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Jupiter  Ammon  faisait  connaître  sa  réponse  selon  que  sa 
statue  se  penchait  à  droite  ou  à  gauche  ;  le  bœuf  Apis  à  Mem- 
phis,  et  les  poissons  à  Limyra,  selon  qu'ils  mangeaient  ou  non. 
Celui  qui  voulait  interroger  Mopsus  apportait  sa  demande  dans 
un  billet  scellé  qu'il  déposait  sur  l'autel  ;  puis,  enivré,  il  s'endor- 
mait sur  les  plumes  des  victimes,  et  l'augure  se  tirait  du  songe 
qu'il  avait  eu.  On  jetait  les  sorts  à  Préneste  et  à  Antium  ;  ail- 
leurs, ceux  qui  désiraient  savoir  l'avenir  se  bouchaient  les 
oreilles,  et  il  leur  était  révélé  par  les  premières  paroles  qu'ils 
entendaient  en  sortant  du  temple. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  des  augures  tirés  du 
vol  et  du  chant  des  oiseaux ,  des  vers  d'Homère  qui  tombaient 
les  premiers  sous  les  yeux ,  des  entrailles  des  victimes,  des 
songes,  de  mille  accidents  naturels,  tous  ces  modes  n'étant 
que  des  moyens  privés;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence le  plus  illustre  entre  tous  les  oracles,  celui  de  Delphes, 
que  Tite-Live  appelle  l'oracle  commun  du  genre  humain.  Le 
premier  temple,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'était  qu'une 
hutte  construite  de  branches  de  laurier;  le  second  fut  un  tronc 
dans  lequel  les  abeilles  vinrent  déposer  leur  miei;  le  troisième, 
construction  admirable  de  Vulcain,  fut  englouti  par  la  terre  ; 
le  quatrième  fut  l'œuvre  d'Agamède  et  de  Trophonius  ;  le  cin- 
quième, des  Amphictyons.  Le  dieu  répondait  par  la  bouche  de 
la  Pythie,  choisie  parmi  les  vierges  de  Delphes,  et  âgée  de  plus 
de  cinquante  ans.  Kilo  ne  devait  ni  se  p.irfumer  avec  des  huiles. 


au  contraire  que  les  deux  frères  ayant  demandé  à  Apollon  une  récompense 
pour  le  temple  qu'ils  lui  avaient  élevé,  il  promit  en  effet  de  les  récompenser  le 
septième  jour,  et  que,  ce  jour  venu,  ils  s'endormirent  d'un  éternel  sommeil 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  longue  sécheresse  ayant  désolé  la  Déotie  quelque  temps 
après  la  mort  de  Trophonius,  la  PyUiie  ordonna  de  le  consulter.  On  découvrit 
l'antre  où  il  avait  disparu,  qui  devint  dès  lors  l'un  des  plus  célèhres  oracles  de 
la  Grèce.  O.  Millier  croit  cette  légende  antérieure  h  celles  que  les  Grecs  re- 
cueillirent chez  les  Égyptiens  au  temps  de  Psammelichus.  Le  principal  caractère 
«lu  mythe  de  Trophonius  est,  selon  lui,  d'être  agraire.  Les  anciens  supposaient 
que  l'agriculture  établissait  des  rapports  entre  le  monde  souterrain  et  lu  monde 
extérieur.  Extraire  les  métaux  précieux  des  enirailles  de  la  terre,  et  recoller  le 
blé  qu'elli;  produit,  leur  paraissait  une  espèce  de  larcin  fait  aux  divinités  infer- 
nales. L'architecte  qui  perçait  les  murailles  pour  ravir  un  trésor  se  rappro- 
chait de  celui  qui  ouvre  le  sein  de  la  terre  pour  lui  confier  des  semences,  et 
plus  tard  lui  ravir  ses  moissons,  cicéron  (De  Aat.  Z>eor.,  III,  27)  identilie 
Trophonius  avec  Mercure  ou  l'Hermès  Chtiionius,  auquel  les  Athéniens  con- 
sacraient des  vases  remplis  de  semences  de  toute  espèce.  (Note  de  la  2°  édition 
française.) 
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ni  se  vêlii*  de  pourpre  ;  elle  n'offrait  que  de  l'orge  dans  l^s  sa- 
crifices et  ne  brûlait  que  du  laurier.  D'autres  femmes  ne  pou- 
vaient pénétrer  dans  le  sanctuaire  ;  mais  elles  alimentaient  le 
feu  qui  ne  devait  jamais  s'éteindre.  On  ne  saurait  dire  de  quelle 
quantité  de  dons  l'enrichissait  l'insatiable  curiosité  des  peuples 
et  des  particuliers  :  les  législateurs  la  consultaient  sur  leurs 
institutions  ;  les  généraux,  sur  leurs  expéditions  ;  nations  et  rois, 
sur  la  paix  et  la  guerre,  l'administration  et  la  justice.  Il  y  avait 
dans  les  républiques  des  magistrats  exprès  pour  interroger  l'o- 
racle ;  aussi  peut-on  dire  qu'il  gouverna  durant  longtemps  la 
Grèce,  en  tempérant  les  abus  de  la  démocratie  comme  ceux  de 
la  tyrannie.  On  venait  de  loin  cons  ilter  la  Pythie,  on  y  venait 
do  l'Afrique  et  de  Rome;  mais  une  singularité  inexplicable  jus- 
qu'ici est  la  correspondance  que  les  oracles  de  la  Grèce  entre- 
tinrent avec  ceux  des  pays  étrangers,  principalement  avec 
ceux  d'Ammon  en  Libye  et  des  Branchides  à  Milet  (1). 

Comme  notre  intention  est  de  ne  nous  occuper  des  oracles 
{{ue  sous  le  rapport  historique,  nous  n'approfondirons  pas  da- 
vantage leur  nature,  et  nous  ne  ferons  que  mentionner  les  Si- 
bylles, prophétesses  dont  il  est  plus  facile  de  critiquer  l'histoire 
fabuleuse  que  de  nier  l'existence.  Rome  en  conserva  les  tradi- 
tions jusqu'au  temps  de  Stilicon  (2). 


\ 
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(1)  Après  l'oracle  de  Delplies ,  le  plus  renommé  fut  celui  de  Didymc  à  Milet. 
Il  avait  été  fondé  par  Brancus,  dont  ses  prêtres  prirent  le  nom  de  Branchides  ; 
ils  se  retirèrent  dans  la  Sogdiane  au  temps  de  Xerxès.  On  peut  encore  compter, 
|)armi  les  oracles  célèbres,  ceux  d'Apollon  à  Claros,  de  Mars  en  Thrace,  de 
Mercure  à  l'atras,  de  Venus  h  Paphos  et  à  Apliaca,  de  Minerve  à  Mycènes ,  de 
Diane  en  Colchide,  de  Pan  en  Arcadic,d'£sculapo  à  Ëpidaurc,  d'Uerculc  à 
Athènes  et  à  Cadix,  etc.,  etc. 

(2)  Ceux  qui  aiment  les  étymologies  ont  fait  dériver  sibylle  de  ïtô;  et  de 
Pou).r),  conseil  divin.  Ce  que  les  anciens  en  racontent  est  si  incertain,  qu'il  est 
impossible  d'en  tirer  quelque  chose  de  raisonnable.  Quelques-uns  en  comptent 
dix  ;  d'autres  plus,  d'autres  moins;  Tacite  ne  sait  s'il  y  en  eut  une  ou  plu- 
sieurs. Ëlicn  croit  qu'elles  furent  quatre.  Elles  auraient  fleuri  800  ans  avant 
Moïse;  la  plus  ancienne  serait  la  sibylle  Persique,  appelée  Sanibéthé;  les 
autres  sont  désignées  par  les  noms  de  Delphique,Cuméenne,  Erythrée,  Sa- 
mienne,  Cumane,  Hellespontine,  Tiburtinc,  Bagoa,  fille  de  Jupiter,  et  Lamia 
en  Libye. 

Tout  le  monde  connaît  l'aventure  de  la  sibylle  Erythrée  avec  Tarquin ,  et 
des  livres  qu'elle  lui  présenta.  Quels  qu'ils  fussent,  ils  périrent  du  temps  de 
Marins  dans  l'incendie  du  Cupitole  :  nous  ne  savons  même  pas  en  quelle  langue 
ils  étaient  écrits;  mais  ils  devaient  être  en  grec,  puisque  lu  sénat  chercha  à 
réparer  celte  perte  en  recueillant  les  sentences  de  cette  prupliélcsse  qui  circu- 
laient en  Grèce ,  cl  surtout  dans  Ërythres  et  dans  l'Ionie.  Athènes  avait  déjà , 
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CHAPITRE   XXIX. 


RELICION  CHEZ  LF.S  CHECS. 


Chacun  pourra  appliquer  les  concordances  que  nous  venons 
de  faire  remarquer  entre  les  différentes  religions  en  général  f» 
chacune  des  religions  dont  nous  avons  déjà  parlé,  des  Babylo- 
niens, des  Égyptiens,  des  Indiens,  des  Phéniciens,  de  mémo 
qu'à  celles  des  Perses  et  des  Chinois,  auxquelles  nous  vien- 
drons plus  tard.  La  religion  passa  de  l'Orient  chez  les  Grecs 
avec  les  caractères  du  symbole,  de  la  magie  et  de  l'allégorie. 


Orliflni*. 


lors  de  la  guerre  du  Péloponèse,  un  de  ces  recueils,  qui  donnaient  beau  clianip 
aux  interpuiations  nu  gré  de  la  politique  et  de  l'imposture,  et  le  sien  était  très* 
estimé. 

La  plus  ancienne  dpn  prophéties  sibyllines  est  donnée  par  Pausanias  h  pro- 
pos de  la  bataille  d'Ëgospolamos.  Elles  jouent  dans  l'histoire  romaine  lo  tùk 
solennel  de  l'oracle  de  Delphes  dans  celle  de  la  Grèce.  Auguste  et  Tibère  or* 
donnèrent,  comme  le  sénat  l'avait  Tait  plusieurs  fois  auparavant,  que  les  livicfi 
sibyllins  Tussent  purgés  de  toutes  les  interpolations.  Us  ne  furent  pas  délrultM 
lorsque  les  premiers  empereurs  chrétiens  montèrent  sur  le  trdne,  et  Julien  les 
cousulta  encore  en  3G3 ,  dans  le  temple  d'Apollon  Capitolin.  Stilicon,  général 
d'nonorius,  les  Gt  brûler. 

Les  oracles  de  la  sibylle  que  nous  possédons  aujourd'hui  Turent  inventés  par 
des  chrétiens  (ou  par  les  gnosiiques),  qui  demandaient  aux  anciennes  croyan- 
ces un  appui  pour  la  leur,  que  l'on  combattait.  Ils  étaient  déjà  connus  do  6aint 
Clément ,  qui,  dit  saint  Justin ,  cita  quelques-uns  de  ces  oracles  dans  l'épltro 
aux  Corinthiens;  Josèphe  Flavius  les  cite  aussi.  Us  sont  reproduits  souvent 
par  quelques  Pères  de  l'Ëglise  du  deuxième  siècle,  et  plus  encore  du  troi- 
sième. 

Celte  collection  se  compose  de  huit  livres  :  le  I"  traite  de  la  création ,  du 
péché  originel  et  du  déluge;  il  est  évidemment  tiré  de  la  Genèse,  et  méaie 
particulièrement  de  la  version  des  Septante  ;  le  II*  traite  du  jugement  llnal  ; 
le  IIK,  de  l'Antéchrist;  le  IV*,  de  la  chute  de  diverses  monarchies  ;  lu  V°,  des 
Romains  jusqu'à  Lucius  Vérus  ;  le  VI»,  du  baptême  de  J.  C.  ;  le  V1I°,  du  tié- 
luge  et  de  la  destruction  d'autres  monarchies;  le  VIIl",  de  la  fin  de  Rome  «tdu 
monde.  Les  suivants  manquent  jusqu'au  XIV*,  qui  Tut  découvert  dans  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne  par  le  cardinal  Angelo  Mai  :  il  se  compose  de  334  vem 
grecs,  et  prédit  que  Rome  sera  détruite,  son  nom  même  oublié,  puis  réédifldo 
par  des  principes  nouveaux. 

Voy.  Jo.  Orsoi'OEis,  2i6\j).Xixoî  xpr,(i|xo;,  h.e.  Sibyllina  oracula,  citm  iiUei'- 
prêt.  lat.  Seb.  Castalionis.  Paris,  1599. 

Il  en  a  été  fait  une  édiUon  plus  complète  à  Amsterdam  ,  en  1C80,  par  9im> 
VOES  Gale.  Le  XIV*  livre  a  été  imprimé  à  Milan  en  1817. 
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Hérodote  raconte  qu'une  colonie  africaine  tenta  anciennement 
de  s'ét  iblir  dans  la  Grèce  en  y  fondant  un  sanctuaire  et  un  ora- 
cle. Les  prôtres  de  Tlièbes  aux  cent  portes  affirmèrent  i\  Dio- 
dore  de  Sicile  (i)  que  l'oracle  de  Dodone  et  celui  d'Ammon, 
dans  la  Libye,  avaient  été  fondés  par  deux  prophétesses  enle- 
vées par  les  Phéniciens,  et  vendues,  l'une  dans  la  Libye,  l'autre 
en  Grèce,  ce  qui  se  combine  parfaitement  avec  la  tradition  déjà 
rapportée  des  deux  colombes  (2). 

Nous  avons  déjà  remarqué  dans  la  mythologie  de  l'Inde  et 
dans  celle  de  l'Egypte  que  non-seulement  les  éléments,  mais  en- 
core les  formes,  y  ressemblaient  à  ce  que  nous  voyons  en 
Grèce.  Les  Occideritaux  rapportent  à  Janus  l'origine  des  sacri- 
tices  et  des  travaux  les  plus  importants,  que  les  Orientaux  font 
remonter  à  Ganésa,  dieu  de  la  sagesse  :  Saturne  préside,  comme 
Satyavrata ,  à  l'âge  d'innocence  et  de  paix;  Indra,  comme  Ju- 
piter, commande  aux  vents  et  aux  orages  ;  le  triple  foudre 
arme  sa  main ,  et  il  est  servi  par  l'aigle  Garouda.  Quand  Siva 
combattait  les  Daïtias  ou  fils  de Diti,  révoltés  contre  ciel,  Brahma 
lui  fournissait  les  flèches  enflammées.  Paravati,  femme  de 
ce  dernier,  altière  et  majestueuse  comme  Junon,  siège  à  côté 
de  son  époux  sur  le  montCaïlasa  et  aux  banquets  des  dieux, 
revêtue  d'un  manteau  parsemé  d'yeux,  et  avec  le  paon,  sur  le- 
quel est  assis  son  fils  Cartigueya,  armé  de  dards  et  d'un  glaive. 
Baliavani  est  née  de  l'écume  de  la  mer  et  sortie  d'une  coquille, 
comme  Vénus.  Vénus  a  pour  cortège  les  Grâces;  Ramba  est  es- 
cortée par  les  Apsares  ou  filles  du  Paradis.  Dourga,  de  même 
que  Minerve,  est  armée  du  casque  et  de  la  lance,  et  représente 
la  valeur  prudente  :  elle  a  vaincu  les  géants  et  protège  les 
hommes  sages  et  vertueux.  Le  conquérant  divin  Rama  avait 
pour  auxiliaires  une  troupe  de  singes,  comme  Bacchusen  avait 
une  de  satyres;  son  général  était  Hanounam  ,  c'est-à-din; 
l'homme  aux  grosses  joues,  qui  rappelle  Pan  et  Silène,  et  qui 
perfectionna  la  flûte.  Crichna  tua  le  serpent  Calinouga,  connue 
Apollon  le  serpent  Python.  Il  garda  les  troupeaux  d'Ananda, 
et  choisit  neuf  jeunes  filles  pour  passer  gaiement  ses  jours. 
Sourya,  ainsi  que  Phébus,  est  tiré  par  sept  chevaux,  précédé 
par  Arouna  ou  Aurona;  et  qui  sait  jusqu'où  iront  les  analogies 
quand  on  connaîtra  les  Pouranas  (3)? 

(1)  Livre  H. 

(2)  Voyez  à  ce  sujet  la  note  2  de  la  page  585. 

(3)  voy,  ci-dessus,  pages  '»84,  /-^i. 
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Ces  idées  parvinrent  dans  l'Occident  par  la  voie  de  la  Thrace, 
à  la(iuelle  Hérodote  attribue  tout  l'honneur  de  la  religion 
grecque;  il  affirme,  et  Diodore  après  lui  (1),  qu'Orphée  et  Ho- 
mère, qui  enseignèrent  aux  Grecs  les  cérémonies  du  culte,  les 
avaient  apprises  des  Égyptiens;  que  Mélanipade(2)  apporta  de 
l'Egypte  les  sacrifices  k  Dionysius,  les  récits  de  Saturne  et  des 
Titans,  et  toutes  les  aventures  de  leurs  dieux;  qu'enfui  c'était 
toujours  de  l'Egypte  que  l'on  tirait  les  tensx ,  chars  dont  on  se 
servait  pour  transporter  les  images  des  dieux  dans  les  pompes 
religieuses  (3).  A  Athènes,  la  statue  de  Minerve  était  accompa- 
gnée d'un  crocodile.  Nephti ,  fennne  de  Typhon,  dieu  de  la 
mer,  reparaît  dans  le  mythe  grec  de  Neptune  et  Thétis;  près 
de  Memphis  était  le  lac  Achéron ,  entouré  de  prairies  et  d'é- 
tangs limpides,  que  l'on  traversait  pour  parvenir  aux  grottes 
sépulcrales  ;  les  morts  y  étaient  passés  par  Anubis  à  la  tète  de 
chien,  que  l'on  décomposa  en  Cerbère  et  Caron;  Manéthé  de- 


(t)  Uicrodotë,  TI.  —  DlottoiiE  i)E  f  iciLE,  liibl.  hUl ,  I,  23  et  69, 
(2j  Ukhodote,  I.  — Scol.  sur  l'Olymp.  V.  de  Pindare,  st.  1. 
(3)  Hkrodote,  II.  Nous  avons  indiqué  ceux  qui  excluent  tout  à  fait  l'iiilluence 
égyptienne;  en  ne  les  suivant  pas,  nous  manifestons  notre  opinion;  mais  des 
volumes sufliraicnt  à  peine  pour  ladiscuter.  — Voyez  sur  les  vérilubles origines 
de  la  religion  des  Grecs  les  observations  nouvellement  émises  par  M.  Guigniaut, 
et  d'après  lesquelles  il  établit  que  les  premiers  germes,  les  linéaments  pti- 
mltifs  des  croyances  religieuses  des  Grecs,  comme  les  racines  et  les  formes 
générales  de  la  langue  qui  leur  servit  d'expression,  ont  été  apportés  par  eux 
de  ce  berceau  asiatique,  où  ils  durent  vivre,  un  temps  plus  on  moins  long,  à 
l'état  de  tribu,  en  communauté  de  race  avec  les  autre  "icmbrcs  delà  famille 
de  peuples  qu'on  appelle  indo-européenne  ou  indo-gei  .iqiie,  pour  marquer 
les  deux  termes  plus  ou  moins  distants  de  son  expansion.  Voilà  pourquoi  les 
rapports  véritablement  originels  de  leur  mytliologie  devraient  être  clicrclids 
non  pas  dans  l']':gypte,  ou  la  Pliénicie,  ou  l'Assyrie,  en  nu  mot  dans  les  pays 
babités  par  la  Tamille  des  peuples  sémitiques,  mais  dans  une  partie  de  l'Asie 
Mineure,  dans  la  région  au  sud  du  Pont-Euxiu  et  du  Caucase,  et  surtout  dans 
la  Perse  et  l'Inde,  dont  le  point  de  jonction  au  nord  parait  avoir  été  aussi  le 
point  de  réunion,  puis  de  séparation,  des  tribus  qui  descendirent  sur  ces  con- 
trées pour  les  civiliser,  et  de  celles  qui  s'en  itllèrent  au  loin  peupler  notre 
Europe  el  d'abord  ses  péninsules  méridionales.  M.  Creuzer,  tout  en  admettant 
les  colonies  d'Cgypte,  de  Pliénicie,  d'Asie  Mineure  en  Grèce,  au  sens  littéral 
de  traditions  en  partie  factices  et  qui  ont  besoin  d'être  inlcrprétécs,  a  cepen- 
dant fait  preuve  d'une  louable  impartialité,  d'un  coup  d'œil  aussi  étendu  que 
pénétrant,  lorsqu'il  indique  lesjiays  situés  au  nord  de  la  Grèce  comme  ayant 
été  «  médiatenient  ou  inmiédiatement  l'une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
ses  primitives  institutions.  »  Voy.  Noies  du  liv.  V  des  Religions  de  Vunti- 
qnité.  Paris,  t84'J.  (Note  de  la  ?."  édition  française.) 
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vint  Minos,  et  Rhadnmnntc  est  identique  avec  roi  d'Amcnthé, 
c'est-à-dire  de  l'enfer,  surnom  d'Osiris. 

11  faut  dire  cependant  que  la  civilisation  pélasgique ,  com- 
mune à  l'Asie  occidentale  et  h  la  Thrace,  aux  lies  et  h  l'Italie , 
était  antérieure  h  l'influence  égyptienne.  On  a  écrit  en  effet  que 
Dardanus  alla  en  Élrurie  avant  de  passer  en  Samothrace  et 
dans  la  Troade  (i)  ;  et  la  Thrace,  devenue  sauvage  depuis,  est 
signalée  comme  le  théfttre  des  prodiges  poétiques  :  peut-être 
avait-elle  été  policée  par  le  gouvernement  de  quelque  tribu 
sacerdotale.  Des  éléments  scythiqucs  se  montrent  aussi  dans  la 
civilisation  grecque ,  comme  nous  l'avons  indiqué  précédem- 
ment: c'est  Prométhée  enchaîné  sur  le  Caucase,  c'est  Arté- 
mise  adorée  dans  la  Tauridc,  c'est  enfin  l'Hyperboréen  Abaris 
et  le  Gète  Zamolxis,  qui  eurent  une  si  grande  part  dans  les  rites 
d'Apollon  et  de  Bacchus  (2) . 

Nous  pensons  donc  que,  dans  la  Grèce,  les  croyances,  de 
môme  que  la  population ,  dérivèrent  de  plusieurs  sources ,  et 
qu'il  est  aussi  difficile  d'en  distinguer  les  divers  éléments  que 
de  les  réduire  en  un  tout  uniforme.  La  route  suivie  par  ces 
migrations  est  signalée  par  une  chaîne  de  noms  confus,  de  di- 
vinités et  de  prêtres  ;  se  sont  les  Dactyles  de  l'Ida,  les  Cory- 
bantos  de  Phrygie,  les  Cabires  et  les  Coïes  de  Samothrace,  les 
Carciniens  et  les  Cinthiens  de  Lemnos,  les  Telchines  de  Rhodes 
et  de  son  voisinage,  les  Curetés  de  Crète,  et  d'autres  encore  sur 
lesquels  Strabon  ne  put  recueillir  que  des  renseignements  en 
petit  nombre  et  incertains.  Les  Dactyles  exploitaient  les  mines 
du  mont  Ida,  occupation  commune  aussi  aux  Telchines,  et  qui 
montre  que  les  arts  marchèrent  avec  la  religion.  Les  Phrygiens 
se  considéraient  comme  le  peuple  le  plus  ancien  de  la  terre,  et 
leur  religion  indique  une  grande  antiquité.  Ma,  la  Grande  Mère, 
avait  arraché  les  hommes  à  leur  stupidité  native,  et  le  culte  do 
son  image  grossière,  tombée  du  ciel  sur  le  mont  Cybèle,  se  ré- 
pandit au  loin  dans  l'Asie  Mineure;  les  cités  opulentes,  Smyr- 
ne.  Magnésie,  et  autres,  la  perpétuèrent  sur  leurs  monnaies; 
Pessinunte,  ville  d'un  commerce  très-actif,  lui  éleva  un  temple 
doté  de  vastes  domaines,  avec  un  grand  nombre  de  prêtres,  qui 


(1)  Denys  d'Halicarnasse,  !,  68.  • 

(';)  Voyez  la  note  sur  Abaris  et  Zamolxis  insérée  par  M.  Gtiigniaiit  dans  les 
Notes  et  éclaircissements  sur  le  tome  II'  de  sa  traduction  de  la  Symboli- 
que de  Crcuitr.  Paris,  1849.  (Note  de  la  2"  édition  française.) 
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y  cx('r('(''ronl  môme,  durant  un  temps,  rautorité  royale.  Home 
lui  dressa  des  autels  (I  ).  A  la  Grande  Mère,  ou  (  le,  on  asso- 
ciait Atys  :  sa  perte  et  sa  résurrtîction  étaient  céh'Drées  par  des 
fêtes  qu'attristaient  d'abord  des  gémisst^ments  et  les  sons  plain- 
tifs de  la  llùte  sur  le  modo  phri/ffien,  et  qu'égayaieiït  ensuite 
les  éclats  dune  joie  fanatiqjie.  C'était  alors  un  fracas  de  cym- 
bales et  de  tambours  étourdissant,  des  prêtres  ((ui  dansaient,  et 
qui,  les  cheveux  épars,  secouant  des  torches  de  pin,  couraient 
en  hurlant  à  travers  les  montagnes  et  les  vallées,  se  frappaient 
l'un  l'autre  les  bras,  les  jambes,  allant  jus(|u-ii  se  nnitilcr  et  à 
étaler  avec  orgueil  les  sanglants  liophées  de  leur  fol  enthou- 
siasme ;  puis,  sales,'déguenillés,  ils  montaient  sur  un  ftne  et  s'iu 
allaient  mendiant,  méprisés  par  tout  le  monde  ii  cause  de  leurs 
mœurs  dépravées  (2). 

C'est  ainsi  que  le  génie  sauvage  des  montagnards  phrygiens 
avait  déformé  par  ses  douleurs  sombres  et  plaintives,  par  ses 
'joies  sanguinaires  et  voluptueuses,  le  cuUe  de  la  nature  im- 
porté de  l'Asie  intt'rieure,  culte  dont  l'objet  était  peut-être  de 
<élébrer  dans  Atys  le  moment  où  le  soleil  reprend  vigueur 
après  le  solstice,  et  dans  Cybèle  la  force  [jroductiice.  Quand 
les  (irecs  et  les  Homains  l'adoptèrent,  ils  le  confondirent  avec 
celui  de  leurs  propres  divinités,  et  le  mythe  antique  s'obscurcit 
de  plus  en  plus. 

Les  Pélasges,  au  dire  d'Hérodote  qui  l'avait  entendu  racon- 
ter à  Dodone,  dans  leurs  sacrifices,  où  ils  ofiraient  toutes  sortes 
de  victimes,  ne  faisaient  qu'invoquer  en  général  les  dieux,  sans 
les  désigner  par  un  nom  ou  un  surnom  particulier  (3).  On 
pourrait  croire  que  le  père  de  l'histoire  voulait  indiquer  ainsi 
qu'ils  ne  reconnaissaient  qu'un  seul  Dieu  ;  mais  il  leur  attribue 
l'invention  de  quelques  divinités  plus  tard  adoptées  par  les 
Grecs  et  inconnues  aux  Égyptiens,  telles  que  Junon,Vesta,  Thé- 
mis,  les  Dioscures,  les  Grâces^  les  Néréides  (4)  Peut-être,  dans 
le  culte  des  Pélasges,  la  nature  était-elle  divinisée,  et  ses  far- 
ces fécondantes  ou  régulatrices  (îxprimées  en  symboles  dont 
quelque  trace  resta  dans  le  culte  hellénique.  Tels  auraient  été 
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(!)  CuEiZKH,  liv.  IV,  cil.  III,  (le  lu  Symbolique. 

(2)  C'orybantes,  Curetés,  Galles,  Cijbèbes,  Métragijiies,  Tarn  oboles,  sont 
les  noms diveis  Je  ces  piéties. 

(3)  HÉuoD.,  lib.  H,  52. 
(i)  HÉKon.,  II,  .">0. 
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l(î  (lioii  Pan  ot  toute  8a  fiimillo  aux  piiulsdcclii'vr»',  qui  u'étaieul 
pas  acceptés  comme  lialiilaiits  dr  l'olympe.  I.(  s  aibros  (pii 
ôtaiont  coiuarrés  aux  divinités,  los  fruits,  les  tleurs,  les  ani- 
maux qui  l(!ur  «orvaieut  d'allributs,  n'étaient  pcMit-èlro  que  la 
représentation  synil)()liqu(Mlu  dieu,  alors  (ju'on  \w  lui  avait  pas 
encore  donné  la  forme  humaiiuî.li'Areadic!,  demeure  desl'clas- 
ges,  eonserva  longtemps  l(;ur  religion,  (|ui  n'y  fut  pus  modiliée 
par  les  poëtcs  :  de  telle  manière  (jue  h's  divinités  de  l'olympe 
y  arrivèrent  tout  embellies  des  aimables  Tustions  de  la  poésie 
grecque,  et  y  obtinrent  une  espèce  d(!  supériorité  sur  les  dieux 
indigènes,  qui  conservaient  leur  physionomie  locale. 
ciibirM.  Nous  avons  trouvé  déjà  le  culte  des  Cabires  en  l'Iiénici(!,  mais 
c'est  aux  l'élasges  qu'est  di'i  l'établissement  de  leurs  mystères 
«•n  Samolhrace.  La  doctrine  secrète  y  élait  expli(piée  diverse- 
ment, selon  les  degrés  de  l'initiation  :  dans  les  degrés  infé- 
rieurs, les  Cabires  et  les  Dioscures  étaiei'.t  représentés  comme 
des  planètes  personniliées  apparaissaui  ;ous  forme  d'é'toiles  et 
de  feux  propices  aux  na.igatcurs,  ou  cou  uiedes  héros  appelés 
au  ciel;  mais  on  exposait  aux  illuminés  l'idée  d'une  trinitc  : 
^xieros,  Axio/ccrsos,  /ia;/o/er.?rt,  c'est-à-dire  le  tout-puissant, 
le  grand  fécondateur  et  la  grande  fécondatrice  (I),  ayant  poiu' 
ministre  Cadmilos.  La  croyance  aux  démons  et  à  une  vie  future 
y  était  aussi  enseignées  jusqu'à  un  certain  point.  Dans  cette  île, 
théAtre  do  grandes  révolutions  volcaniques,  débarqua  Darda- 
nus,  venant  d'Étrurie;  W  y  inventa  les  radeaux,  cl,  par  ce 
moyen,  il  transporta  ks  Cabires  en  Asie.  Orphée  y  aborda 
aussi  avec  les  Argonaute^.,  et  se  lit  initier  à  ces  mystères,  qui 
furent  réforr.iés  par  Jason,  frère  de  Dardanus.  Depuis  lors, 
elle  fut  visitée  sans  cesse  par  de  pieux  étrangers,  que  le  pon- 
tife venait,  à  leur  débarquement,  recevoir  sur  le  rivage.  Les 
anactotclestes ,  ou  chefs  des  mystères,  assuraient  les  initiés 
contre  les  temp  Hes  et  contre  certaines  maladies  et  autres  mé- 
saventures; mais  les  mystères  tendaient  surtout  à  la  sanctifi- 
cation des  Ames.  Le  néophyte  devait  faire  la  confession  de  ses 
pêches,  subir  des  épreuves  sévères,  et  offrir  des  sacrifices  ex- 
piatoires; le  prêtre  (2)  pouvait  absoudri',  même  de  l'homicide, 
mais  non  du  parjure  ni  du  meurtre  dans  les  temples,  crimes  que 


(1)  Sfoliaslc  «rAiiolloiiiiis  de  ftliodes,  1,  'Jl7. 

(2)  On  iipiiciiiit  Cw'.v  11!  piCtn;  (|iii  picsiilait  ii  l'iiiitialioii,  peutèlre  du  verbe 
à/.o'Jciv,  ccoiilcr. 


l'on  portail  devaiil  un  tribunal  (!«;  iondation  nnti(|U(S  qui  pou- 
vait les  puiiir,  nu\iuv  par  la  point;  dt;  mort. 

Los  naturels  et  les  voisins  du  l'Ile  st;  l'aisaicnt  initi(>r  dès  l'eii- 
fanee,  afin  d'éviter  les  épreuves  rigoureuses.  Dans  celles-ci,  lo 
novice,  couronné  d'olivier  et  (teint  d'iuic  écharpc  de  couleur 
pourpre^  était  placé  sur  un  sié{^o;  h*-,  initiés,  l'oi'nianl  le  cercle 
autour  d(;  lui,  et  se  tenant  par  la  main,  commentaient  à  dan- 
ser en  rond,  en  chantant  des  liynmcs sacrés.  L'initié,  de  inémn 
(\\w  U'  Brahmane,  ne  déposait  plus  la  bandelette  sacrée  ;  ello 
l'ut  depuis  adoptée  dans  les  rites  bacirupu's,  avec  lesquels  les 
rites  cabiriqucs  avaient  aussi  de  connmui  les  cérémonies  inq)U- 
di(pies.  Ces  mystères  devinrent  partie  principale  des  religions 
d'Italie;  les  Uomains  leiu'  nnidirent  un  honmuige  solennel  en 
donnant  la  liberté  à  l'ile  sainte.  On  en  a  trouvé  des  vestiges 
même  dans  les  ilcs  Britannitpies,  et  ils  ont  survécu  juscju'à  nos 
jours  dans  certaines  sociétés  secrètes  (i  ) . 
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(I)  DepiiiA  Frëret,  qui  afOrinait,  en  pailant  «Ipr  Cahires  :  «  que  la  question 
qui  les  cuiiciiiil  est  un  des  [loiiits  les  plus  iiii|iurtanls  cmiinie  des  plus  coni- 
pli<pié.s  de  la  niytliulugie  ^rec.tpie,  (|uc  les  anciens  se  coiitrcilisaient  laulu  de 
s'entendre,  et  que  les  niuileinus,  en  accunuiluiit  avec  plus  d'éindiliuiique  Jb 
ciitiiiuo  Iciiis  diflàents  t(ïn)ol|^nages,  ont  embrouillé  la  matière  un  lien  de 
i't'claireir  {.Vt'm.  de  l'Acud.  des  inscr,,  t.  XXVII,  p.  12  et  sniv.);  >  depuis 
rrérel,  disons- nous,  des  savuias,  des  arcliéoio^ucs  d'une  liante  valunr,  lont 
l'cveaus  sur  celle  t'rave  qnebtlon,  et  l'un  trouvera,  dans  le  volume  d'éclaircis* 
senienis  à  la  Symbolique  de  Creuzer,  publié  à  Paris  en  1849,  un  travail  sérieux 
de  M.  Vinet,  dans  lequel  il  apitréeie  les  difléi eiits  syslènies  suivis  par  MM .  Scliel- 
ling.  Wclilicr,  G.  Millier,  Ui'riiard  et  Creuzer  Ini-niônie  dans  de  récentes 
publicallons.  ••  Au  milieu  d'opinions  si  divergentes, dilàcu  propos  M.  Munry  , 
le  critique  éprouve  un  sérieux  embarras.  Les  Caltiics  sont-ils  des  divinités 
|iélusgi(|ues,  comme  le  sonllennenl  .MM.  O.  Millier  et  ficiliard,  on  ont-ils  clc 
apportes  par  les  l'Iiéiiiciens,  uIiih  que  l'admet  M.  Stlielliny,  et  tpie  l'ont  hou- 
tunii  avant  lui  plusieurs  érudils  émincnis  ?  l/étymolugie  du  nom  de  Cabires 
nous  ïcmble  se  classer  inconlestalilement  parmi  les  mots  d'origine  sémitique  .- 
il  est  dérivé  en  droite  li^jnc  du  pluriel  bébraico-plieuicien  kab'nim,  <|ni  signilie 
tes  puissaiils,  les  forts  ;  et  les  anciens  ne  se  sont  pas  mépiis  sur  ia  signilica- 
tiou  de  ce  nom,  car  ils  l'ont  constamment  . 'iidu  par  les  expressions  de  6(oî 
(iêYa),cii.  Ajoutons  que  si  ces  dieux  avaient  été  (l'oh^jine  pélasgique,  on  eu 
retrouverait  le  culti;  en  Grèce,  dans  l'Arcadie, dans  l'Èpire,  dans  les  contrées, 
en  un  mot,  où  les  l'elasge.s  avaient  leurs  |)lus  anriens  ctablisseuients.  Or,  nous 
ne  rencontrons,  au  contraii,-,  le  culte  cabiriipic  que  dans  des  Iles,  telles  que 
Lenmos,  Samotbrace,  Imbnis.  5i  le  cuite  ilcs  dieux  Cabiies  n'apparaît  point 
en  Grèce  à  une  époque  ancienne,  on  le  reiuoulre,  an  contraiie,  établi  en  cer- 
tains lieux  de  l'Asie  depuis  une  liante  autiquilé.  On  adorait  les  Cabirts  à 
Béryle,  à  Perganic;  c'étaient  les  grands  dieux  des  uavi^^ateurs  [diéniciens,  qui 
plaçaient  leurs  images  à  la  proue  de  leurs  navires.  (Movuis,  I.  I,  p.  052.) 
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Lu  Jiipitordo  Uodonn  ('>tiut  aussi  |H'>liisgu|iio,  cl  il  avait  |iom' 
intrrpivtt's  IrsHrIlieiis  on  IHlicns,  (|iii  peut  tMrc  sont  la  soikIic 
(les  HelK'Ucs.  \a'  JupitiT  dv  Tlicssalio  «'fait  ivcciit  ;  ("«'liii  «Ir 
Tliosprolie,  «laus  le  pays  des  Molosses,  était  plus  ancien  ;  l'on 
voit  uneoro  près  do  Janina  heaiieoiip  de  constnictioiis  eycio- 
pt^enne8(l). 

fiphèse,  asilo  des  Ioniens,  ville  très-nncicMipe de  la  Lydie,  ji 
renibouclinre  du  Caïstie  dans  la  Mcdifcriance,  «levint  par  sa 
position  un  cnli"pôt  des  plus  importants  de  l'Asie  iMineure,  et 
servit  de  e«'ntrc  à  cet  adnnral>l(>  échange  d'idées  qui  se  conti- 
nua si  longtemps  entre  la  (InVe  cl  l'Orient.  Métropole  des  re- 
ligions, elle  conserva  durant  des  siècles  l'une  des  idoles  les 
plus  vénérées  du  paganisme,  jusqu'à  l'instant  où  l'apAlre  des 
nations  vint  y  prêcher  pour  sa  destruction.  (>n  altrihuait  aux 
Amaxones  la  fondation  du  premier  temple  de  Diane,  recons- 
truit plus  tard  en  vingt-deux  ans  aux  frais  de  toute  la  (îrèce. 
Incendié  par  lirostralc  le  jour  où  naissait  Alexandre,  il  se  re- 
leva plus  splendide;  un  tremblement  de  teireh;  renversa  lors- 
f(u'à  la  voix  des  pécheurs  galiléens  s'écroulaient  les  temples  et 
les  idoles  du  pa^"Miismc. 

La  Diane  d  lïphèse,  enveloppée  de  bandelettes  hiéroglyphi- 
ques avec  lu  croix  en  télé,  offre  l'aspect  d'iuie  momie,  et  in- 
dique une  origine  égyptiemie,  de  même  que  ses  bras,  souteiuis 
horizontalement  par  deux  barres,  annoncent  une  antiquité 
grossière  (2). 

Dans  la  suite,  les  (irecs  la  dégagèrent  à  moitié  de  cette  enve- 
loppe, et,  en  multipliant  ses  mamelles,  firent  d'elle  une  Panlhéo 
aux  attributs  les  plus  divers;  ils  maintiinenl  toutefois  l'injonc- 
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V.  Crcuzera  donc  eu  raison,  ce  nous  8(nililo,  <1n  se  p^onnncrr  pour  rtuigiiic 
|ilicniciennc  <lus  Cabires;  et,  quant  à  ce  point  delà  (|ucslioii,  nous  ne  saurions 
nous  rendre  aux  i<léps  des  partisans  du  système  lielléniquc.  U'uillf  nrs  le  carac- 
tère prorondénient  mystique  qui  semble  avoir  appartenu  aux  Cnbircs  de  Samo- 
lliracc,  ers  mystères  si  anciennement  céléhrc^seri  leur  lionnitir,  ne  contiennent 
guère  au  naturalisme  assez  grossier  (pii  cdustitiiait  vrai.srml)lablrment  le  fuiid 
de  la  religion  pélai«giquc,  et  qu'on  retrouve  encore  a<sc7.  pur  < lie/,  ccilaims 
populations  italiques.  »  Aoy.  t.  Il  des  Hclirjiom de  l'anlir/.,  p,  J072  à  llOj. 
(  ^otede  la  V  tidiiion  françjjise.) 

(1)  Hésiode  appelle  a-U»  contrée  lU/auviûv  eôfxvov,  ap.  SiiuB, 

(2)  O.  Millier  altriiiue  l'oiigine  de  la  Dliiui;  il'l'lplièse  à  h  Cap|)adoce,  et 
appuie  cette  opinion  sur  le  rapprndiement  (pi'il  établit  entre  les  Vnia/ones, 
uuxqu<;llrsun  atlr'i)ue  la  fondation  du  temple,  et  les  Hiéro<lule.o,  iirètrefses  de 
ia  nature  ciiez  les  Cappadocien<.  (Note  de  la  ">.'  édition  française.) 
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lion  (lo  ne  la  roproiliiiro qu'en  éhènc.  lU  nï/Mrnnt  à  son  ciillo 
l«>s  ii|i'M>snii>il()-|M<i'sir|U('ssni'c<>liii  de  la  tiunièiv  cl  sni'  k'H(l«>nx 
principes;  ils  (liiiniii'cnt  anssi  !<•  nom  |in's«>  tW,  M«'-(<aliis4>s  ii  m'r 
pnMivs,  toujoni's  etrungn-s,  cninKpics,  assistés  par  (l«'s  jtunics 
illli's  dans  los  céivnionii.'s,  et  niaitrt's  consonums  ilnns  les  im- 
postures (le  la  magie  il).  IiOi'S(pu!  C.ivsus vint  assiéger  l'^pliès4', 
s(>s  lialtitants,  au  moyen  «l'une  corde,  réimirent  le  temple  de  la 
déesse  aux  nnnailles  d<;  la  ville,  (pii  dut  à  cet  expédient  d'élre 
resp<'ctée  connue  sainte. 

(>|(>n,  chantre  sacré  antérieur  à  hunpluis  et  à  Orphée,  con- 
duisit de  la  Syrie  à  hélos  une  coloni*;  sacerdotale,  qui  y  porta 
l(!  cidto  d'ApuHon  et  d'Artémis,  ainsi  que  leur  histoire,  (pii  S4> 
chantait  en  hynnies  sacrés  dans  les  solennités.  Il  y  était  dit 
(jirilitliyii',  prcnnèrc  génératrice,  l'ut  mère  d'Kros  ou  de  l'A- 
mour, ce  grand  lien  (pii  ra|)pruche  les  éléments  les  plus  divers, 
cl  qu'elle  aida  Latone  à  ent'anter  les  deux  grandes  lumières  du 
monde,  flgurées  pai'  I liant;  et  ApoHou. 

C'était  là  le  culte  hyperhoréen  dulanatme;  les  llyporho- 
réens,  en  elTet,  envoyaient  cha(|ue  année  un  tribut  à  l'Ile  sainte, 
à  travers  le  pays  des  Scythes  et  le  golfe  Adriatique;  ce  tribut, 
vestige  peut-être  de  qiu'hpie  ancienne  migration,  ne  consistait 
pus  en  victimes  à  égorger,  mais  en  |»rémices  de  froment,  d'orge, 
de  fruits,  conformément  aux  rites  simples  (h'  ces  |)euples  sep- 
lentiionaux('2).  Le  général  perse  Dafis  nous  fournit  la  preuve 
que  l'on  a<h»rait  seulement  dans  cette  Ih;  les  syuiboles  du  pou- 
voir créateur  et  fécondant  de  lu  nature;  car,  lorscpi'il  envahit 
l'Asie  Mineure,  renversant  les  idoles  et  les  temples  par  siiite  de 
la  haine  de  sn  nation  pour  l'idol&trie,  il  respecta  Délos  et  laissa 
la  liberté  à  ses  habitants. 

Dans  l'Ile  de  Chypre,  le  culte,  qui  se  rapprochait  beaucoup     f'^P"- 
de  celui  de  la  Cilicie,  indiquait  di's  relations  avec  la  Phénicie, 


(I)  O.viiiF.D  MiHJ.KK,  ilans  son  Hisloire  de.i  Dorlens  'alleiiianJ),  puisislanl 
ùtxcime  rimpciilalion  étranucrc,  regante  le  culte  (rApollun  ciiiiinie  |iurrnieiit 
ilori*|iiP,  et  ni>  se  rapportant  eu  rien  au  soleil  ;  il  veut  aussi  que  la  Diane 
(rp.pliîvsesuit  oi'i};inaire  <le  Cappadoce, 
(•).)  O.  Millier  suppose  (juc  les  Hyperltoréens  qui  envoyaient  tous  les  ans  des 
l'randcs  à  Déîos,  léKende  qu'on  retrouvuit  cnroro  j)  Uelplifs  clùolynipie, 


oii 


n'ctaie-jl  auUesqiie  les  lllyiiens,  on  rt'Iation  depuis  l'iiiliiiuiié  la  plus  rcciik'e 
avi'c,  li's  Dorii-ns,  aUendu  que  le  nom  d'Hypcibortieus  s'iqipli<|uait  ou  du  ni'  s 
pouvait  s'appliijupr  h  tous  li's  peuples  qui  lialiitaient  «u  delà  du  vent  r  e. 
(Noie  de  la  •>.'  fililion  tVaiiçnise.) 
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avec  l'Egypte,  ot  ni<^mo  avec  l'I^^thiopie,  d'où  une  colonie  serait, 
dit-on,  venue  la  peupler.  VtMUis  et  Adonis  y  étaient  l'objet  de 
fêtes  voluptueuses,  et  alors  qu'on  y  adorait  le  phallus,  les  hié- 
rodules  ou  prêtresses  n'étaient  couvertes  que  d'un  voile  trans- 
parent, tandis  que  les  hommes  s'habillaient  en  femmes.  Les 
autels  ne  devaient  pas  y  être  ensanglantés  par  des  sacrifices, 
et  on  n'y  admettait  d'autres  offrandes  que  des  victimes  milles  (  1) . 

La  Crète,  dans  une  situation  favorable  entre  l'Orient,  l'Egypte 
et  l'Europe,  reçut  promptement  des  institutions  étrangères, 
comme  l'indiquent  ses  labyrinthes,  ses  temples  creusés  dans  le 
roc,  ses  idoles  sous  forme  de  taureaux.  Toutes  ces  idées  se  mê- 
lèrent avec  celles  des  Phéniciens,  qui  s'y  établirent  de  bonne 
heure,  et  avec  celles  des  différents  peuples  qu'y  amenait  le 
commerce,  de  sorte  que  tous  les  dieux  provenant  de  l'Asie  su- 
périeure furent  accueillis  dans  la  famille  crétoise  de  Zéus  et 
d'Héra,  c'est-à-dire  de  Jupiter  et  de  Junon,  d'où  se  forma  cette 
immense  lignée  de  divinités. 

Si  nous  suivons  volontiers  dans  leur  route  ces  migrations  re- 
ligieuses, c'est  qu'elles  nous  révèlent  en  même  temps  les  ori- 
gines des  populations.  La  distinction  que  nous  avons  supposée 
entre  les  tribus  primitives  de  la  Grèce  nous  est  ainsi  attestée 
par  la  diversité  des  cultes,  restreints  d'abord  dans  de  petites 
localités,  où  par  la  suite  chacun  eut  son  sanctuaire  de  prédilec- 
tion. Apollon  habitait  le  nord  de  laThessalie,  Bacchus  prési- 
dait aux  orgies  de  la  Béotie,  Neptune  recevait  des  sacrifices  sur 
les  rivages  du  golfe  Saronique  et  dans  Corinthe,  Junon  dans 
Argos,  Pan  et  les  divinités  pastorales  on  Arcadle  ;  dans  laThrace, 
les  divinités  guerrières,  Arété,  Euialios  (Hercule),  Aabasios 
(Bacchus)  ;  Apis  à  Sicyone,  et  d'autres  ailleurs.  Des  relations 
pacifiques,  les  cliants  dos  poètes,  les  droits  de  souveraineté, 
les  considérîitions  politiques  étendirent  par  degrés  le  domaine 
de  chaque  dieu,  et  convertiront  les  rites  domesti(|ues  en  rites 
particuliers  à  un  pays,  puis  en  rites  nationaux.  Ces  rites  n'étant 
donc  pas  l'œuvre  des  prêtres  et  des  savants,  mais  celle  du  peu- 
ple, on  ne  songea  même  pas  à  réduire  à  l'unité,  à  un  système 
unique  de  dérivation,  les  diverses  théogonies;  on  se  contenta  de 
1rs  embellir,  sans  prendre  soin  de  les  accorder  entre  elles(2). 


(!)  MuKNTPR,  Der  Tempeldes  himmlischen  Gôttinn  zu  PopAos ,  Copen- 
hague, 1824. 
(?)  '■  l.a  niylliologio  des  fiiecs  est  une  liarmonip  enchanteresse  qu'un  souille 
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Mais  los  religions  étrangères  ne  purent  jamais  parvenir  à  "'Jiiîî,"""^""» 
rendre  ta  Grèce  ni  septentrionale  ni  orientale  ;  loin  «l»;  là ,  ce  '""'*<:'• 
l'ut  elle  qui  les  modifia  conrormément  à  sa  nature.  Dans  l'Indo 
(luminait  l'idée  de  l'absolu  immuable ,  indétini ,  près  duquel 
l'honune  n'était  rien;  en  Grèce,  l'iiomme  recouvre  son  indivi- 
«hudilé  ;  il  lutte  avec  le  destin ,  et  croit  qu'il  y  a  du  courage  à  se 
l'oldir  contre  ses  coups.  Dans  les  croyances  orientales ,  le  diiui, 
mil  par  l'amour  et  la  compassion,  s'abaisse  jusqu'à  l'honuiio  ; 
tiaiis  les  croyances  grecques ,  l'homme  peut  s'élever  jusqu'aux 
dieux  qui  jouissent  d'un  éternel  bonheui*  dans  le  ciel  et  s'y 
abreuvent  joyeusement  de  nectar.  La  personnalité  de  l'homme, 
idée  dominante  de  la  Grèce,  s'y  traduisit  dans  leur  religion,  où 
la  vie  respirait  de  toutes  parts.  Dans  le  culte  pélasgique ,  les 
Ctvox'A  avaient  trouvé  une  constante  préoccupation  des  phéno- 
mènes, des  transformations,  des  cataclysmes  de  la  nature ,  et  » 
s'ils  avaient  conservé  le  naturalisme  au  fond  de  leur  poly- 
théisme, du  moins  l'avaient-ils  limité  aux  phénomènes  supé- 
rieur», l'éloignant  de  la  nature  inerte  pour  le  rapprocher  de 
l'humanité ,  qui  en  était  pour  eux  l'expression  la  plus  élevée. 
Ils  révoltaient  autant  que  possible  des  formes  de  l'élément  hu- 
miiiti  la  nature  matérielle,  qu'ils  cherchaient  à  idéaUser  dans 
ses  pi'ineipes  les  plus  actifs.  Le  repos  suprême  de  l'Asie  fit  plact; 
à  l'action  sensible  et  humaine,  le  symbole  muet  au  symbole 
('pi(|ue  et  éloquent,  le  sens  philosophique  à  la  perfection  des 
formes  et  aux  charmes  de  l'imagination.  L'idée  de  la  beauté,  de 
la  variét*! ,  de  l'élégance ,  domina  en  Grèce  dans  la  religion 
(^ouiuK!  dans  la  littérature.  Aussi  les  Grecs  abandoiuièrent-ils 
louti>  autre  forme  pour  l'anthropomorphisme ,  assimilant  it:s 
hommes  aux  dieux,  et  attribuant  à  ceux-ci  des  généalogies,  des 
ex|»l(»il8,  des  passions;  ce  que  les  prêtres  de  Dodone appelaient 
des  inventions  d'hier. 

t  l'est  ainsi  qu'ils  formaient  les  dieux  à  leur  image ,  eu  les  éle- 
vant toutefois  à  un  degré  surhumain  Les  Cabires  ne  sont  plus, 
dans  \i\  culte  d(!s  Doriens,  que  les  tilsde  Tyndare  leLacédémo- 
nien.  Toutefois,  devenus  de  simples  rejetons  do  la  race  hu- 
maines ,  ils  conservent  une  empreinte  divine ,  trace  de  leur  ori- 
giu(s  première.  Une  étoile  brille  sur  leur  tète,  l'œuf  dont  ils 
étaient  sortis  se  change  en  bonnet  phrygien,  et  le  nom  de 
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iJiûscuros ,  bii'ii  plus  ancien  que  celui  de  Tyndarides ,  parait  se 
rapporter  à  leur  domination  successive  dans  le  séjour  des  oui- 
hres.  Sur  cette  heureuse  terre,  entrecoupée  de  montagnes  et 
de  forêts ,  baignée  par  la  mer  qui  y  pénétrait  profondément, 
entourée  d'îles  innombrables,  renouvelée  par  de  fréquentes  mi- 
grations ,  l'énergie  des  habitants  ne  pouvait  se  courber  sous  le 
joug  sacerdotal.  Les  héros  ne  l'auraient  pas  souffert,  et  la  chute 
des  trônes  héréditaires,  l'arrivée  des  Héraclides  descendant  des 
montagnes  septentrionales ,  donnèrent  au  pays  une  nouvelle 
vigueur  :  aussi  les  mœurs,  les  idées,  les  constitutions,  la  poésie, 
s'éloignèrent-elles  chaque  jour  davantage  du  mysticisme  orien- 
tal. Si  les  prêtres  formèrent  d'abord  quelques  castes  distinctes 
et  restreintes,  elles  se  décomposèrent  bientôt,  et  l'accomplisse- 
ment de  quelques  rites  resta  seulement  attribué  à  certaines  fa- 
milles. Tels  étaient  les  Asclépiades  à  Cos ,  les  Eunides  et  les  Dé- 
dalides  à  Athènes,  les  Héliades  à  Élis,  les  Talthybiades  a 
Sparte,  les  Selles  à  Dodone.  Les  Eumolpides  ,  issus  de  Musée 
(ils  de  la  Lune ,  occupèrent  à  Eleusis  la  plus  haute  fonction  des 
IHeiJsinies ,  celle  d'Hiérophante;  tandis  que  la  seconde  place  , 
relie  de  Dadouque,  était  dévolue  à  la  famille  de  Caillas  et  d'Hip- 
|)onicus,  qui  prétendait  descendre  de  Triptolème ,  mais  qui  de- 
\ait  se  rattacher  à  la  grande  confrérie  des  Ceryces,  puisque 
(•elle-ci  donnait  à  la  fois  le  Dadouqiie  et  le  Hiérocéryx,  qui 
remplissait  le  troisième  emploi  des  mystères.  Plus  tard  la  fa- 
mille des  Lyconides ,  à  laquelle  appartenaient  les  descendants 
de  Thémistocle  ,  hérita  des  fonctions  de  Dadouque ,  et  les  garda 
jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme  (i).  C'est  encore  ainsi 
que  les  Butades  étaient  chargés  du  culte  de  Minerve  Pohade  à 
Athènes,  et  que  les  Étéobutades  avaient  des  fonctions  assignées 
dans  les  Scirophories.  Les  prêtres  ne  formant  donc  pas  une  casttî 
privilégiée,  ils  n'employèrent  par  d'écriture  hiéroglyphique  et 
connue  d'eux  seuls,  de  telle  sorte  que  l'instruction  se  répandit 
dans  toutes  les  classes  et  que  les  sciences  restèrent  indépen- 
«lantes  de  la  religion ,  à  la  grande  différence  de  c^  qui  existait 
•■n  Orient.  Les  cultes  vaincus  se  cachèrent  et  devinrent  mysté- 
rieux ,  comme  on  le  remarque  pour  les  Cabires  et  les  orgies  de 
Samothrace,  et  en  dehors  du  !Siinctuaire  apparurent  (les  poi'tes 


(I)  Voy.  la  note  16  sui  les  lainilles  sacerdotale!)  de  i'Atti(|ue,  par  M.  Giii- 
Siiianl,  dans  le  dernier  volume  de  sa  Iradiiclion  de  In  Sf/niboliquc  ;  Paiis, 
!sôi ,  p.  1137  et  suiv.  (Note  de  lu  T  édition  française.  ) 
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populaires,  indépendants  de  la  science  et  de  la  pensée  des  prê- 
tres, souvent  inérne  liostilcs  à  ceux-ci  (1)  :  de  ce  nionient  cha- 
que chose  fut  mieux  déterminée ,  devint  plus  intelligible  ef  plus 
claire.  La  hiérarchie  égyptienne ,  non  moins  puissante  sur  les 
croyances  que  sur  la  politique ,  en  resserrant  les  idées  dans  un 
cercle  infranchissable ,  avait  rendu  la  religion  immuable;  en 
Grèce,  au  contraire,  livrée  au  génie  des  poètes  et  au  gré  du 
peuple,  dans  les  sociétés,  sur  les  théâtres,  elle  demeura  indé- 
pendante, et  chacun  put  ajouter  quelque  chose  au.  culte  public 
et  aux  mythes  divins.  En  outre,  les  prêtres  n'y  formèrent  ja- 
mais un  collège  comme  àRi)-ac,où  Ton  sait  qu'ils  étaieni 
réunis  en  corps,  bien  qu'ils  ne  lussent  pas  exclus  das  fonctions 
civiles.  Aussi  la  religion  chez  les  Grecs  ne  lat-elle  jamais  reli- 
gion de  l'État  ;  elle  seconda  souvent  la  politique ,  elle  n'en  fut 
jamais  esclave. 

Les  hymrtes  orphiques  fournissent  la  preuve  que ,  dans  l'ori-  vcni.s  piimi 
gine,  la  Grèce  professait  l'unilé  de  Dieu  :  «  Jupiter  fut  le  pré- 
«  mier  et  le  dernier,  la  tête  et  le  milieu;  de  lui  provinrent 
•<  toutes  choses.  Jupiter  fut  homme  et  vierge  immortelle;  Ju- 
«  pitpr  est  la  llammedu  feu,  la  source  de  la  mer;  Jupiter  est 
«  le  soleil  et  la  lune  ;  Jupiter  est  roi;  seul  il  créa  toutes  choses. 
«  Il  est  une  force ,  un  dieu ,  le  grand  principe  de  tout  ce  qui  est  ; 
«  c'est  un  tout  parfait  qui  embrasse  chaque  être,  feu,  eau, 
«  terre,  éther,  nuit,  jour,  et  Métis  première  créatrice,  etl'amour 
«  attrayant.  Tous  ces  êtres  sont  contenus  dans  l'immense  corps 
«  de  Jupiter  (;2).  »  Le  même  Orphée ,  c'est-à-dire  les  poètes  les 
plus  anciens,  chantaient  :  «  Nature,  mère  divine,  universelle, 
«  nière  en  tant  de  façons,  céleste,  vénérable,  esprit  souveraine- 
«  ment  créateur,  reine  indomptable  qui  domptes  tout,  gou- 
«  vernestout,  resplendis  partout ,  loute-puissante,  adorée  dans 
«  l'éternité  ,  divinité  supérieure  à  toute  autre ,  indestructible , 
«  première  née,  très-antique...  commune  à  tous,  seule  incom- 
<(  municable ,  mèn;  de  toi-même  qui  n'as  pas  de  mère ,  par  ta 
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(1)  Dans  Homère,  les  devins  sont  toujours  en  butte  au  mépris  :  Agamemnun 
insulte  l'un  et  effraye  l'autre.  Les  chantres  inspirés  ont  la  mission  d'instruire 
les  nations  et  lus  particuliers,  ue  conserver  la  foi  domestique  et  le  droit  des 
iiens. 

(2)  Sromit,  Edog  1,1.  Selon  l»roclus,  Orphée  chantait  :  "  Tout  ce  ijtii  est, 
lut,  sera, «lait  dès  le  counnencemenlcnntcini  dans  le  sein  fécond  de  Jupiter; 
.lupilcr  est  le  premier  et  le  dcinicr,  le  principe  cl  la  fin;  de  lui  émanent  Ions 
h'sC'lrcs.  » 
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«  l'uice  niàlc ,  lu  produis  tout ,  lu  suis  tout ,  lu  doMues  tout  ; 
«  nourrice  et  reine  de  l'univers  ;  ouvrière  féconde  de  tout  ee 
«  qui  croît,  destructrice  de  tout  ce  qui  est  mûr,  véritable  père 
«  et  mère,  et  nourrice  et  soutien  de  toutes  les  choses.  » 

Les  Grecs  perdent  ensuite  de  vue  ce  culte  de  la  nature,  voisin 
du  panthéisme.  Ce  Jupiter,  considéré  dans  tous  les  chants  pri- 
niilifs  comme  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  le  père  des  dieux 
(;t  des  mortels ,  la  source  de  la  vie,  de  l'ordre  et  de  la  justice , 
devient  un  nom  appellatif  ;  aussi  y  en  eut-il  un  très-grand  nom- 
bre en  Grèce,  et  Varron  en  compta-t-il  trois  cents  en  Italie  : 
les  qualités  se  personnifient,  et  les  fables  vont  se  compliquant 
de  plus  en  plus  (1).  Mais  nous  ne  savons  que  peu  de  chose  ou 
rien  de  la  mythologie  pélasgique,  symbolique  et  théologique, 
qtii  présida  aux  premiers  développements  de  la  civilisation 
grecijuo  ;  car,  lors  de  la  scission  entre  le  sacerdoce  et  la  poésie, 
elle  ne  survécut  que  dans  les  mystères  et  dans  des  mythes  dont 
le  sens  se  perdit  :  Homère  même  et  Hésiode,  qui  en  rapportent 
quelques  fragments,  ne  paraissent  déjà  plus  les  comprendre. 
A  l'apparition  de  ces  deux  poêles,  les  ténèbres  qui  environ- 
»i''"i'ksiSdc.  naient  les  sanctuaires  des  Pélasges  s'éclairent  tout  à  coup;  mais, 
quand  Hérodote  dit  qu'ils  avaient  inventé  la  théogonie,  il  veut 
exprimer  que  la  Grèce  avait  oublié  ses  propres  origines  et  con- 
sidérait ceux  qui  les  lui  avaient  rappelées  comme  des  créateurs. 
Mais  la  poésie  orne  et  ne  crée  pas;  de  telle  sorte  qu'Homère,  Hé- 
siode, ces  deux  chantres  des  forces  de  la  nature  et  des  attributs 
de  l'Être  suprême,  déjà  personnifiés,  ne  firent  que  les  mêler  à 
leurs  poèmes  héroïques  sous  une  forme  plus  humaine  encore, 
leur  prêtant  des  fonctions  distinctes  et  un  caractère  propre. 
Leh  dieux  d'Homère  sont  des  divinités  de  tribu  tout  à  fait  h)- 
cales;  leur  immortalité  n'est  qu'une  vie  beaucoup  plus  longue 
que  la  nôtre  :  c'est  un  don  qu'ils  peuvent  faire  partager  à  leurs 
favoris  ;  ils  ne  sauraient  pourtant  les  soustraire  à  la  mort  quand 


lliciit 
«rflouiérc 


(I)  M.  Creiizer,  qui  a  envisagé  le  inyUie  de  Jupiter  sous  toutes  ses  faces, 
retrouve  le  naturalisme  primitif  dans  le  Jupiter  d'Ârcadie ,  de  Dodone  et  de 
Crète;  l«8  élucubralions  des  pliilosoplies  et  des  prêtres  dans  le  Jupiter  prin- 
cipe dr,  monde  et  maître  de  l'univurs,  et  la  plus  haute  expression  de  la  vie 
politique  ut  morale,  comme  l'image  la  plus  sublime  de  la  Divinité,  dans  le  roi 
de  l'Olympe,  dans  le  Jupiter  d'Homère  ctde  Phidias.  Voyez  la  noiede  M.  Yi- 
net  sur  les  principales  théories  relatives  à  /.eus  ou  Jupiter  dans  la  .i"  partie 
du  t.  UûesRiil.de  l'unUquitP;  Paris,  I8i9,  p.  lÎjOit  I2G0.  (Note  do  la  •?' édi- 
tion fran<;;iise.) 
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l'iiistaiit  en  a  été  fixé  j)ar  le  Destin ,  divinité  qui  leiu'  est  supé- 
rieure à  tous.  Leur  agilité,  une  taille  gigantesque  (I),  une  voix 
retentissante,  les  distinguent  des  hommes;  ils  sont  invisibles  ti 
leur  gré,  et  peuvent  aussi  rendre  tels  ceux  qu'ils  protègent. 

L'Olympe  ressemble  à  l'une  des  cours  des  princes  de  la  Grèce  ; 
les  dieux  y  passent  le  jour  au  milieu  des  chants  et  dcss  jeux ,  «o 
livrant  aux  exercices  du  corps ,  aux  plaisirs  des  banquets ,  oii 
ils  savourent  l'ambroisie,  sans  laquelle  cesserait  leur  inuuortii- 
liié.  Il  est  superflu  de  répéter  ici  les  reproches  si  souvent  adres- 
sés à  Homère  pour  la  manière  scandaleuse  dont  il  a  représenté 
les  dieux,  qu'il  a  faits  querelleurs,  méchants,  puérils.  Sou  grand 
mérite  consiste  dans  cette  exquise  délicatesse  de  goût,  grftce  fi 
laquelle  il  devint  réellement  le  créateur  des  beaux-arts.  Tout  ■ 
chez  lui  est  naturel,  rien  de  caché  ni  de  mystérieux  ;  et  lorsfju'il 
dit  :  «  Le  grand  fds  de  Saturne  abaissa  ses  noirs  sourcils ,  la 
«  chevelure  divine  ondoya  sur  la  lôte  immortelle  du  souverain 
«  maître,  et  tout  l'Olympe  en  trembla ,  »  les  symboles  plus  ou 
moiiH  grossiers  du  Jupiter  antique  s'évanouissent,  et  le  maître 
de  la  nature,  le  roi  des  dieux,  s'ofl're  à  nos  regards  tel  que  l'Iii- 
(lias  le  représentera. 

Hésiode,  quoique  postérieur  à  Homère,  conserve  plus  du  gé- 
nie symbolique  et  allégorique  de  l'antiquité ,  comme  aussi  du 
sens  primitif  des  mythes  religieux.  Le  Chaos,  la  Terre,  le  Tar- 
tare,  l'Amour,  sont  chez  lui  des  êtres  primordiaux  :  le  premier 
est  le  symbole  de  l'espace  vide  encore ,  de  la  nature  qui  ren- 
ferme tout  dans  son  sein  ;  la  Terre  représente  la  génération  do 
toutes  choses  ;  le  Tartare ,  le  penchant  de  la  création  h  retour- 
ner au  chaos  ;  l'Amour,  le  principe  qui  meut,  unit  et  conserve. 
Du  Cnaos  naissent  l'Érèbe  et  la  Nuit;  de  ceux-ci  l'Éther  et  le 
.lour.  La  Nuit  engendre  ensuite  d'elle-même  le  Hasard ,  le  Des- 
tin, la  Mort,  le  Sommeil,  les  Songes,  Momus  ou  le  Rire,  l'AfllIc- 
tion,  les  Hespérides,  les  Parques,  les  Peines  divines,  Némésis, 
la  Fraude,  l'Amitié,  la  Discorde.  De  celte  dernière  naissent  la 
Fatigue,  l'Oubli,  la  Faim,  les  Douleurs,  les  Disputes,  les  Meur- 
tres ,  les  Batailles ,  les  Fléaux  qui  détruisent  les  hommes ,  les 
Injures,  les  Paroles  trompeuses,  les  Contestations,  l'Injuslico, 
l'Iniquité,  le  Serment.  On  voit  ici  se  combiner  la  cosmogonie 
avec  la  morale;  ce  qui  produit  une  infmité  de  personniflculious. 
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(  l  )  Mars  couvre  sept  arpents  de  terrain  ;  en  trois  pas  Neptune  franclilt 
l'intervalle  du  ciel  à  la  terre, 


G04  DEUXIÈME   ÉPOQUE. 

La  ïorie  enfanta  Uranus  ou  le  ciel,  les  Montagnes,  l'Abinic 
et  l'Océan  qu'elle  épousa,  et  dont  elle  eut  un  grand  nombre  de 
dieux,  parmi  lesquels  le  plus  noble  de  tous,  l'impénétrable 
Ghronos,  ou  le  Temps,  et  les  Géants.  Viennent  ainsi  à  la  suite 
tous  les  corps  et  toutes  les  essences.  Ghronos  dévore  tous  ses 
enfants  jusqu'à  la  naissance  de  Jupiter ,  qui  non-seulement 
échappe  à  sa  voracité,  mais  le  contraint  à  rejeter  tout  ce  qu'il  a 
dévoré,  et  délivre  les  cyclopes  enchahiés  :  ceux-ci,  en  récom- 
pense, forgent  pour  lui  la  foudre  dont  il  frappe  son  père.  (Vest 
ainsi  qu'à  l'absolu  succède  l'intelligible  ;  au  temps  confus ,  le 
temps  réglé  par  le  cours  des  astres  ;  à  l'être  sans  intelligence  ni 
conscience ,  le  Jupiter  consciencieux  et  intelligent.  Il  Uiomphe 
(les  Titans  rebelles,  c'est-à-dire  des  forces  aveugles  de  la  nature, 
et  distribue  aux  autres  fds  de  Ghronos  l«s  dignités  et  l'empire 
du  monde,  en  réservant  pour  lui  le  ciel  et  la  puissance  suprême  : 
lu  mer  échoit  à  Neptune,  l'enfer  à  Pluton  :  la  terre  et  l'Olympe 
demeurent  indivis  (1). 


(t)  Heyiie,  Wolf,  Fr.  Tliieiscli,  et  autres  savants,  après  le  Hollandais  Riiliii- 
krn,  n'ont  vu  dans  la  théogonie  qu'uni;  coni|iila(ion  indigeste,  pleine  d'inlei- 
piilalions,  et  rapiécée  dit  (la^nients  anU(|iies.  —  D'après  M.  Cren/eriui-niènio, 
Hésiode  n'aurait  d'a>.tic  mérite  que  d'avoir,  le  premier,  rerncilli  d.ins  sou 
piièine  une  masse  de  doi^ines  IraditiunneU  et  de  mythes  de  plus  en  plus  anlliro- 
pomorpliisés  dans  la  Imnclic  du  peuple  et  des  .liantrcs  pojiulaires,  et  do  l<>s 
avoir  disposé»  poétiquement  pour  le  plaisir  du  récit,  mais  sans  s'inquiéter  du 
vrai  sens  des  léi^'-mles  ill\ines,  sans  avoir  lu  conscience  de  l'esprit  de  sa  reli- 
gion. M.  Ulir.  Viiiler  et  M.  (iuigniaut  ont  de  ce  poëlu  une  tout  antre  opinion  : 
«  Hésiode,  dit  M.  Ciiii^niaut  (de  la  Théogonie  d'Hésiode,  diss.  de  l'hit,  anc. 
par  J.  I).  Cuiguiaut),  vint  à  une  époque  oii  les  symboles  et  les lé|;endes  popu- 
laires s'étaient  tellement  multipliés,  que  le  besoin  se  faisait  sentir  partout  de 
les  rapprocher,  de  les  réunir,  de  créer  entre  eux  des  rapports,  une  filiation 
suivie,  et  d'or^^aniser  la  cité  des  dieux  et  son  bistoire,  comme  les  tribus  et  les 
cités  des  peuples  helléniques  tendaient  elles-mêmes  à  s'ori;aniser  en  un  corps 
de  nation.  Résidant  au  vieux  foyer  de  la  poésie  religieuse,  héritier  des  chantres 
sacrés  de  l'Olympe  et  de  l'IIélicon,  Hé.>iodc  travailla  pour  la  Grèce  entière. 
Il  recueillit  les  essais  antérieurs,  les  organisa  autant  qu'il  le  put,  les  transforma 
sans  en  altérer  le  fond,  et  les  développa  dans  une  ordonnance  aussi  vaste  que 
simple,  que  l'on  peut  bien  considérer  comme  son  oeuvre  propre  et  comm»  sa 
pensée  personnelle.  Comme  il  comprit  que  la  loi  du  monde  était  le  change- 
ment, la  succession,  ou  plutôt  le  développement  et  le  progrès,  il  comprit  aussi 
que  ce  développement,  ce  progrès,  c'était  l'Iiistoire  même  du  monde  depuis 
son  origine,  et  par  conséquent  celle  des  pouvoirs  identiques  à  lui,  qui  le  gou- 
vernent. Bien  plus,  il  devina  que  la  série  naturelle  des  évolutions  cosmiques, 
représentée  par  la  série  tradilionnelle  des  révolutions  divines,  s'était  opérée 
comme  une  transiiioi;  progressive  de  l'indéterminé  au  déterminé,  de  l'absolu 
au  relatif;  en  un  mot,  do  l'inlini  au  fmi  C'est  cette  grande  idée  philosophique. 
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Dans  un  pays  comme  la  Grèce,  où  tout  était  vie  et  oii  les  évé- 
uemenls  se  succédaient  avec  une  cxtr<^me  rapidité ,  l'occasion 
de  recourir  aux  dieux  pour  leur  demander  des  conseils  ou  des 
prédictions  naissait  à  chaque  instant  ;  c^est  pourquoi  les  oracles 
y  acquirent  un  plus  grand  crédit  que  chez  tout  antre  peuple. 
L'intervention  immédiate  de  la  Divinité  dans  les  événements  de 
ce  monde  une  fois  admise ,  elle  s'étend  facilement  à  tous  les 
cas,  et  celui  qui  no  peut  interroger  quelque  oracle  célèbre  de- 
mande une  réponse  à  tout  ce  qui  l'environne ,  aux  vents ,  aux 
animaux ,  surtout  aux  songes.  Le  philosophe  prendra  en  pitié 
ces  augures,  le  pot'te  comique  les  tournera  en  ridicule,  mais  le 
peuple  en  sera  toujours  avide ,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui , 
après  les  torrents  de  lumière  qui  ont  éclairé  les  esprits.  Ainsi,  la 
religion  se  mêlait  à  tout  ce  que  faisaient  les  Grecs  ;  il  n'est  pas 
de  poète,  d'historien,  d'orateur,  qui  ne  fasse  intervenir  les 
dieux  dans  son  (ruvre.  Dans  les  mouvements  politiques,  il  faut 
toujours  calculer  l'action  mystérieuse  de  la  religion;  et  dans  la 
vie,  tout  est  prières,  sacrifices  où  l'on  inunole  des  victimes; 
souvent  même  une  ou  plusieurs  hécatombes  (I).  Chaque  repas 
a  ses  libations,  chaque  métier  ou  art  son  palron,  chaque  maison 
son  oratoire;  tout  champ  a  son  gardien  ;  tout  citoyen  son  pro- 
tecteur :  Platon  rappelle  pieusement  qu'au  lever  de  la  lune  et 
au  coucher  du  soleil,  Grecs  et  Barbares  se  prosternaitnt  pour 
rendre  honnnage  à  la  Divinité. 

Les  fêtes  particulières  multipliaient  les  occasions  de  déployer 


Culte. 
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oWiirûmcnt  comprime,  qui  lui  donna  l'iinilc  inlimc  ât  gàiétatricc  de  sou 
Iiooine,  tandis  qiiR  la  cioynncc  religieuse  aux  dyiiaslies  successives  des  dieux 
lui  eu  tra^;«it  la  marclic  extérieure.  »  Voyez  encore  fur  la  T/iêogonie  d'Hé- 
f iode  :  comiiurD  Ueuman,  de  Mijlhologia  Grœcorum  anliquissima.  —  O. 
MiM-i.Eii,  Prolégomènes  pour  une  mythologie  scientifique  et  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  t.  I,  p.  152-1.  —  Eckekmann,  Lehrbuch  der  Itcligiop 
Gcsrliicfileund  Mythologie,  t.  I,  p.  285-289.  —  Mutzell,  de  Emendntionc 
theogonix  hesiodeee,  Li[is.,  1833.  —  SoETnEEn,  Versuch  die  Vrform  der 
Hesicdeischen  Théogonie  nachzuwciscu.  Ilerlin,  1837.  —  Gbuppe,  Ueber 
die  Théogonie  des  Hesiod.  Berlin,  1841.  —  Tu.  Kock,  de  Pristina  theo- 
gonix hesiodex  forma ,  partie.  I.  Vrali-litv.,  184^.  —  CitEizEit,  Iroiaihiie 
édition  de  la  Symbolique,  t.  I,  et  Additions  du  t.  IH.  —  Gliomact,  Aotes  et 
éclaircissements  sur  le  tome  II  des  Religions  de  l'antiquité,  Paris,  1849, 
p.  Il  17- M 29.  (Noie  de  la  2°  édition  françiiise.) 

(i)  Crésus  ortVit  tiois  kiliombes,  ou  sacrifices  de  mille  têtes  de  liétail,  pour 
se  rendre  les  dieux  favorables  contre  liyrtis;  il  ordonna  (|ue  les  Lydiens 
inunolassonl  autant  d'animaux  qu'ils  pourraient.  On  connaît  l'Iiécatombe  de 
Pyiliagorc. 
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les  ricluîsses  et  la  IjciuiU!  de  rait  gi'oc  :  d'aiities  l'<Ht'S  coniimincs 
à  tous  les  Hellônes  étaient  encore  plus  soleiuielles.  Hérodote 
attribue  à  Danaùs  et  à  ses  filles  l'institution  des  Tliesmophories, 
et  les  fait  ainsi  remonter  au  xvi"  siècle,  d'où  il  faudrait  cou- 
dure  qu'elles  étaient  antérieures  aux  tleusinies.  Elles  étaient 
comnuuies  à  toute  la  Clrèee ,  d'où  elles  se  propagèrent  dans  les 
colonies.  On  célébrait  îi  Eleusis  la  Cérès  Tbesmophore,  ou  lé- 
gislatrice, et  l'on  portait  en  procession  les  tables  sur  lesciuolles 
ou  supposait  qu'elle  avait  apporté  les  premières  lois  écrites.  Les 
Tliesmophories  d'Athènes,  interdites  aux  hommes  sous  peine 
de  mort,  étaient  célébrées  par  deux  femmes  de  haute  condition 
choisies  dans  chaque  tribu,  l'iles  avaient  lieu  ii  l'automne,  et 
des  rites  d'une  naïve  obscénité,  tels  (|ue  la  représentation  des 
organes  sexuels,  y  rappelaient  les  semailles  et  l'iiistilulion  du 
mariage.  On  y  mêlait  encore  des  scènes  du  genre  orgiatjue, 
tour  à  tour  lugubres  ou  joyeuscîs ,  par  allusion  aux  gémisse- 
ments et  à  la  joit^  dt;  Cérès  lors(iu'elle  avait  cherché  sa  lille  et 
l'avait  retrouvée.  Les  Ëleusinies  avaient  plus  d'un  poiiit  de 
contact  avec  ces  fêtes.  Elles  étaient  surveillées  par  l'archonte- 
roi,  qui  avait  le  droit  d'en  exclure  quiconque  avait  encouru  la 
vengeance  des  lois,  et  qui  offrait  des  sacrifices  pour  tous  les  ha- 
bitants de  l'Atlique.  11  était  assisté  par  quatre  épimélèlcs,  dont 
deux  étaient  choisis  parmi  le  peuple ,  deux  dans  la  famille  des 
Eumolpides  et  des  Céryces.  Les  autres  villes  de  la  Grèce  en- 
voyaient des  députés  en  signe  d'hommage  à  la  métropole  du 
culte  de  Cérès.  On  comptait  quatre  pontifes  d'un  ordre  su- 
périeur :  rHiér()i)hante ,  le  Dadouque,  l'Hiérocéryx,  l'Epibo- 
mius,  tous  quatre  Eumolpides  ou  Céryces.  L'Hiérophante, 
grand  prêtre  de  l'Atlique,  mystagogue,  prophète,  chargé  de  la 
direction  des  petits  et  des  grands  mystères ,  introducteur  c^es 
novices  dans  le  temple  et  leur  initiateur  aux  degrés  les  plus 
élevés  des  doctrines  secrètes,  était  choisi  parmi  les  descendants 
de  la  race  antique  d'Eumolpus.  On  le  prenait  d'un  Age  mûr  et 
de  mœurs  austères  :  une  ftMS  nommé,  il  devait  renoncer  à  toute 
relation  avec  les  femmes,  et  le  nom  sacré  qu'il  prenait  devait 
rester  un  mystère  pendant  toute  sa  vie.  Les  prêtres  ou  pré- 
tresses de  degrés  inférieurs  (  Hiérophaîilides ,  Prophantides  ) 
étaient  en  grand  nombre.  La  loi  excluait  des  fêtes  tout  étran- 
ger, tout  esclave ,  tout  homme  dont  la  naissance  n'était  pas  lé- 
gitime, tout  meurtrier,  quand  même  le  meurtre  avait  été  invo- 
lontaire. On  croit  (jue  la  célébration  des  mystères  était  précédée 
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(l'iinii  espèce  de  coufession.  Les  initiés  semblenl  avoir  été  divi- 
sés en  trois  f;-'  joi'i<3s  ou  degrés  :  les  Télestcs,  les  Mystes,  l«'s 
lipoptos.  Les  petits  luystt'i'es  (u'îlébivs  à  A{^vn  (I)  n'étaient,  à 
pro|)renienl  [)arl«'r,  qu'une  préparation  aux  j^rands  mystères  : 
ils  consistaient  principalement  en  cérémonies  expiatoires ^  eu 
purifications  et  en  instructions  préparatoires.  La  célébration  d(!S 
j^rands  mystères  s"accom|)lissait ,  partie  ii  Athènes,  partie  à 
l'Jleusis,  et  les  rites  en  soni  peu  connus  ,  de  même  que  les  l'or- 
mules  sacramentelles  n'en  soat  pas  expli(|uées.  l*eut-êtrc  s'é- 
«oulait-il  des  aimées  entières  avant  (|u'on  passilt  du  prt;mier 
d(?},'ré  de  l'initiation  au  plus  élevé ,  ce  (pii  avait  lieu  le  sixième 
jour  di>  lu  fêle.  A  leur  retour  à  Athènes,  les  initiés  étaient  ac- 
(îueillis  par  les  plaisanteries  et  les  brocards  des  populations  voi- 
sines accourues  siu*  leur  passage ,  et  auxquelles  ils  répondaient 
sur  h;  même  ton  (-2). 

Mais  jusqu'à  (juel  point  cet  hommage  prolilait-il  à  la  morale? 
La  religion  n(!  justifiait  qu<;  trop  la  corruption,  et  Aristote,  eu 
proscrivant  l(!S  inuiges  obscènes,  fait  une  exception  pour  celles 
des  divinités  (3)  ;  llaton  recomn»ande  de  fuir  l'ivresse,  à  moins 
que  ce  ni!  soit  en  l'hoinieur  de  Uacchus  (4).  Sans  revenir  ici  sur 
les  atrocités  et  les  débauches  précédenunent  rappelées  (.'>) ,  nous 
ajouterons  que  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  on  char- 
geait les  courtisanes  d'interctider  auprès  de  Vénus,  attribuant 
à  leurs  prières  le  salut  de  l'I^tat  ((}).  Quand  le  patriotisme  lo 
plus  généreux  eut  vaincu  Xerxès,  on  dédia  dans  le  temple  de  lu 
déesse  un  tableau  où  se  voyaient  représentés  les  vœux  et  les 
processions  de  ces  malheureuses,  et  Simonide  y  avait  inscrit  ces 
vers:  Elles  supplièrent  la  déesseVénus ,  qv  i,  pour  C  amour  d'elle  s, 
a  sauvé  la  Grèce. 


Morale. 


fît 


ils 


(!)  Agia  élait  une  cspcr.o  de  faubourg  d'Alliènes,  situé  près  des  murs  du 
sud,  au  delà  du  l'Ilinns,  et  où  se  trouvait  un  temple  destiné  ù  la  cél(!i)ratioii 
de  la  fùte.  (Note  de  la  2»  édition  française.) 

{'))  Voyez,  sur  les  Thesmopliorics  et  les  Éltusinie:»,  M.  Prelier,  article  de  la 
ZtilschviJ'l  fiirdie  Allertkumswissenschaft,  de  Darmstadl,  183.i,  et  Démê- 
ler et  Perséplioné,  par  le  niiinie;  puis  K.  F.  Hermann^  Lelirbtich  dcr  Gottcs' 
dienstlichcn  AUerlhibner  der  6'//ef.7(cn,  Heidelber^;,  1840  ;  Lol)ecli, /l(/iao- 
phainus  ;  Giiigniaut  et  Alf.  Maury,  Heligions  de  l'anliquilé,  t.  Ul,  3'  pat  II», 
|t.  1131  à  i?.43.  Paris,  1851.  (Note  de  la  2«  édition  franvaise.) 

(3)  PoHlique,yU. 

(4)  Lois,  VI. 

(."))  Voy.  ci-dessus,  pages  576  et  577. 
(0)  Athénéi^,  XIII. 
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La  partie  morale  de  la  mythologie  gr(M'(|uo  résidait  tout  en- 
liri'e  dans  l'abstraite  porsoniiillcatioii  (l<^  la  jiinspnidence  icpré- 
soiitée  par  Théinis,  Kiiiioniec,  Dicé,  Irène,  les  trois  Parcpies,  et 
surtout,  et  avant  toutes  les  autres,  les  lùiniénides  (pii  veillaient 
aux  trois  dispositions  prineipales  de  la  loi  primitive  :  la  sainteté 
du  loyer,  la  défensi'  de  la  propriété,  la  bonne  foi  dans  les  cnga- 
g(!nients  récîiprorpies.  Ces  inexorables  vengeresses  de  tout  délit 
changent  dans  Kscliyle  :  «  Celui  qui  a  les  mains  pures  n'a  rien  à 
«  craindre  de  notre  colère ,  il  peut  vivre  tranquille  ;  mais  tout 
«  coupable  ((ui  cache  des  mains  parricides  nous  voit  prêtes  à 
«  venger  les  morts,  à  lui  demander  compte  du  sang  vcnsé.  Nous 
«  atteignons  au  loin  le  criminel  d'un  coup  vigoureux  ;  c'est  en 
«  vain  qu'il  fuit  :  nous  marchons  sur  ses  pas,  et  il  tombe.  Notre 
«  victime  doit  entendre  les  chants  du  délire,  de  la  fiu-eiir,  du 
«  désespoir,  les  hymnes  des  Furies,  sans  l'accompagnement  de 
«  la  lyre ,  ces  hynnies  qui ,  enchahiant  les  esprits ,  dessèchent 
M  aussi  les  cœurs.  »  Mais  quoi  ?  leur  colère  et  les  pennes  «l'outre- 
tomlîc  ne  concerniticnt  que  les  actions  é(!latantes,  les  splendides 
méfait;>.  La  religion  n'avait  presque  point  d'influence  sm*  la  luo- 
ralilé  des  oeuvres  journalières  et  sur  la  conscience.  Loin  de  là, 
en  excitant  les  sens  et  l'imagination ,  elle  inspirait  un  immense 
rigoïsme  et  laissait  l'honnue  sans  dignité.  C'est  de  l'homme  libre 
que  nous  parlons  ;  car  il  n'y  avait  rien  pour  consoler  ou  pour 
relever  l'esc'iwe.  La  sublime  et  courageuse  idée  de  la  dignité  de 
l'espèce  hunjaine  est  tout  à  fait  inconnue  aux  historiens  antiques, 
et  la  morale  est  chez  eux  un  système  arbitraire  sujet  à  toutes  les 
subtilités  des  sophistes ,  variant  selon  les  temps  et  les  circons- 
tances, et  modifiable  au  gré  des  passions. 

Les  lumières  augmentent  cependant;  les  sarcasmes  n'épar- 
gnent pas  ces  dieux  malfaisants  et  obscènes  (1).  La  science,  eu 


"'  f 


(I)  c'est  (levniit  un  peuple  qui  adorait  Apollon  qu'ICuiipidc  fiiit  ainsi  pnriur 
lo,  dans  lu  tr^gt'dic  ih  ce  nom  :  «  Comment  nu  te  hlAmcruis  je  pas,  Apollon? 
abanlonnci-  une  jeune  fille  innocente  après  l'avoir  séduite,  et  livrer  ù  la  mort 
l'enrant  dont  tu  fus  le  père  !  Oh  !  que  cela  est  indigne  de  toi  !  Si  Ui  as  dioit 
d'ordonner,  commande  selon  la  vertu.  Les  dieux  punissent  les  mortels  au 
cœur  prrvrrs.  Kst- il  juste  que  vous,  auteurs  des  lois  qui  nous  gouvernent, 
TOUS  soye/.  les  vioLilcurs  de  ces  lois?  Si  les  hommes  avaient  lui  jour  à  vous 
demander  compte  de  vos  violences  et  de  vus  c<)ii[iubleâ  amours,  Neptune, 
Jupiter  et  toi,  Apollon,  vous  sericit  i cihiits  it  dép  iiiiller  voj  teuiples  pour  payer 
la  réparation  de  vos  inéluits.  Si  d'indignes  passions  vous  entraînent,  vous, 
dieux  immortels,  raiit-il  s'é'oiiner  que  les  mortels  y  succomlient,  et  si  nous 


si  parler 
\polloii? 
il  mort 
as  droit 
rtels  a\i 
ernciit, 
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«!X|)li(|iiaiil  iiatiirellciiit'iil  Ix'aiiroiip  (1<;  pluiioint'iics,  in<>(  i>ii 
(lisnvdif  les  causes  «liviiK's  aiiX(|in'll<'s  t'Ih's  étaicnf.  aftrilnu's  : 
toutes  1rs  fois  (|uc  le  lifuus  du  pitMrc  doit  lutter  contre  le  glaive 
de  riioinnie  puissant  ou  le  style  du  pliilosopiie,  on  reconnaît 
(pie  su  puissance  était  appuyée  sur  l'impitstui-o.  On  voudrait 
alors  améliorer  les  religions  à  l'aide  Je  suMilités  abstruses; 
mais  elles  ne  sauraient  se  {,'refler  sur  le  tronc  des  vieilles  cr(»yan- 
ces  :  les  philosophes  qui  s'en  aperçoivent  les  combattent;  mais 
ils  ne  peuvent  rien  créer  de  mieux. 

C'est  à  cet  état  d'antagonisme  que  nous  trouverons  dans  la 
(îrèce, comme  à  Home,  la  philosophie  on  face  de  la  religion.  Si 
cette  dernière  était  en  Orient  im  mystère  de  science  et  de  vé- 
nération ,  «'lie  fut  en  (  (ccident  un  mystère  de  science  et  d'in- 
crédulité. On  apprenait  dans  les  mystères  que  tout  ce  «pu-  le 
vulgaire  adorait  n'était  que  folie  (I);  mais  les  sages  n'osaient 
pas  déchirer  le  voile,  coiuiaissant  ce  qui  pourrait  en  résidter 
de  funeste.  Ainsi,  tandis  «pi'en  Orient  et  en  Kgypte  le  savoir 
était  renfermé  dans  les  sanctuaires,  il  l'était  en  (Irèce  dans  les 
(u;oles  :  nulle  part  il  n'était  libre.  Que  le  philosophe  renie  sa 
propre  conscience  et  adore  dans  le  temple  ce  dont  11  se  rit  au 
fond  du  cœur;  sinon  le  sort  de  Socrate  et  d'Anaxagore  l'attend. 
<Jue  fera-t-il'?  11  s'appliquera  à  la  partie  spéculative  de  la 
science,  sans  s'occuper  de  l'éducation  de  la  multitude.  Celle-ci 
était  donc  aussi  ignorante  aux  jours  d'Alexandre  et  d'Auguste 
(pi'au  temps  de  Lycurgue  et  de  Numa  ;  les  ténèbres  s'étaient 
même  plutôt  épaissies,  comme  pour  opposer  une  masse  plus 
compacte  d'erreurs  et  d'ignorance  aux  négations  d'un  petit 
nombre  d'intelligences  privilégiées. 

En  aurait-il  été  ainsi  au  cas  où  la  religion  aurait  été  une  in- 
vention humaine?  Non;  elle  se  serait  perfectionnée  comme 
toute  autre  science,  et  comme  la  civilisation  matérielle  :  elle 
dégénère  au  contraire  d'autant  plus  qu'elle  s'éloigne  de  sa 
source  ;  elle  arrive  enfin  au  point  où  elle  doit  s'écrouler  pour 
faire  place  à  une  autre  révélation  qui  restreigne  dans  ses  limites 
la  nature,  dont  le  culte  a  si  longtemps  usurpé  les  hommages 
dus  à  la  Divinité. 

inii'ons  vos  vices,  la  faute  en  est-elle  à  nous,  ou  à  ceux  dont  nous  suivons  les 
tixuuiples  ?  » 

(1)  Aristote,  3lél.,  111, 4,  assure  que  les  doctrines  myll.o!ogi(iues  dos  anciens 
ne  niéritaionl  pas  un  examen  sérieux. 


;| 

'i 
'M 

'.1*;, 


T.    I. 


r.9 


nio 


JDKtXlICMK    |{l>Ugl,li. 


liynuHiivii 
.dc'cliui's. 


CHAPITRE  XXX. 


LU  IIMIACLIUW. 


v"'  Nuuii  ivprondrons  noti'c  rrcit  ««ii  disant  que  lu  ^iKnrr  de 
Troii!  ébranla  tous  los  |']tals;  non-soiilenicnt  <;«>ux  de  l'Asie, 
mais  ciicon;  («nix  do  la  iîivcu  :  dos  cliungcincnts  dv dynasties, 
des  niigiations,  des  culunios  en  tnrcnt  la  snite,  et  l'historien 
peut  diriicilenient,  dans  la  disette  où  il  est  de  rensoignenicnts 
«■ertains,  suivre  ces  nionvenients  divers. 

Les  longues  inlurtunes  des  cliefs  (pii  avaient  assiégé  lliun 
permirent  aux  races  qu'ils  avaient  soumises  de  se  relever  plus 
vigoureuses.  Les  Tliraces  envahirent  Tlièbes,  les  riies|)rotes- 
Thessaliens  compiirent  rilémonie  qu'ils  appelèrent  Tliessalie  : 
les  Doriens  descendus  de  leurs  montagne  .  repou  sèrent  i'yrrhus 
de  lu  Phthiotide  dans  l'Épire.  Idoménée  fut  chassé  de  Crète; 
Teucer  alla  fonder  Salamine  dans  l'Ile  de  ChyjH'e.  Devenus 
alors  plus  hardis,  les  Doriens  s'emparèrent  des  fertiles  campa- 
gnes du  i'éloponëse.  Leurs  traditions  nationales  faisaient  men- 
tion d'un  liéros  antique,  devenu  fameux  sous  le  nom  d'Her- 
cule :  ils  crurent  le  recoimaitre  dans  ce  dieu  puissant  dont  le 
culte  avait  été  apporté  par  les  colonies  orientales  dans  l'Argo- 
lide,  lu  (irèce  et  la  Déofie.  Afm  de  justifier  lu  violence  qu'ils 
exerçaient ,  ils  composèrent  une  généalogie  d'après  la(juelle 
ils  se  prétendaient  en  drtiif  d'ocîcuper  cette  contrée.  Us  dirent 
donc  que  l'ersée,  fontlateur  de  Mycènes,  avait  eu  tiois  lils, 
Électrion,  Sthénélns,  Aleée  ;  ce  dernier  avait  engendre  Amphi- 
tryon, dont  lu  feiijane,Alcmène,  avait  donné  le  jour  ù  Hercule, 
le  héros  le  plus  oélèhr»;  de  la  (}rèce,  devenu  le  symbole  de  la 
force  employée  à  l'avantage  des  honnnes  pour  les  tirer  de  l'état 
sauvage,  et  dont  l'imagination  des  Grecs  avait  fait  une  création 
gigantesque  élevée  dans  l'espace  (pii  sépare  le  ciel  de  lu  terre, 
comme  pour  t^n  remplir  le  vide.  Eurysthée,  lils  de  Sthénélus, 
s'étant  emparé  du  trône  au  préjulice  d'Hercult!,  il  en  résulta 
de  longues  et  cruelles  inimitiés.  Les  Héraclides  succombèrent; 
la  maison  même  d'Eurysliiée  toinl)a,  et  fut  supplantée  par  la 
race  de  l'élops,  dont  lo  nom  fut  donné  au  Pélopouèse.  Mais 
les  Héraclides  ne  ccssèrcnl  de  lu  cduiballre  connue  usurpa- 
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triée,  ot,  pour  téiitisir  ù  ral>ailr(',  il.s  se  li^uiiciil  avt'c  los  triliiis 
sutivugcsilu  nord,  |)rincii)al<>iii('iit  avec,  les  Uoricii.silulu  Thcs- 
salio  ;  ils  se  mirent  à  leur  t(Mi>  el  à  cclii'  des  t^lolicns,  (>t  assiiil* 
lircnt  le  Péloponèse.  Ils  avaient  dt'ja  tenli'  «le  s'en  «Muparer 
sous  Uns,  fils  d'Hercule;  niais  cette  fois  Télèplie,  (IresplidUle, 
Kurysthène  et  l'roclès,  deux  tlls  «l'Arislodcnie,  réussirent  à  s'en 
rendre  maîtres,  et,  en  ayant  chassé  les  Pélnpides,  se  partagtV 
rent  le  pays.  Ainsi ,  d'achéennes  qu'elles  étaient,  Argos,  Sparte, 
Messène,  Corinthe,  devinrent  dorieimes.  Les  l'ilolieus  s'établi- 
rent dans  riîllide;  les  Areadiens  conservèrent  leur  liberté  et  re- 
cueillirent les  déitris  des  populations  pélasges  fugitives.  Toutes 
les  tribus  de  la  (jrèce  furent  alors  refoulées  comme  le  Ilot  par 
lu  ilôt  ((ui  lu  puuss4.>.  Les  Acbéens,  cbassés  de  la  Péninsule  ,  su 
refugiircnt  dans  IVEgialée ,  qui  prit  dès  lors  le  nom  d'Acbaïe, 
el  où  ils  fondèrent  douze  villes  confédérées  :  Dymes,  Olène, 
/Egium,  Mura,  Phares,  Tritéa,  llhypes,  Cérynée,  /Eges,  Ht'ïlice, 
yEgyra  et  Pellènc.  La  Messénie  riîsta,  |)our  ainsi  dire,  dépeu- 
plée sous  la  domination  du  Cresphonie  :  'l'élèphc  régna  dans 
Argos.  Lus  descendants  d'Aristodèmu  gouvernèrent  pendant 
neuf  cents  ans  la  Laconie,  dont  les  cent  villes  étaient  réduites 
H  vingt-cinq  bourgades,  ut  la  plus  grandu  partie  de  la  Grèce 
resta  plongée  dans  la  barbarie. 

Les  Ioniens  n'occupèrent  plus  d'autre  point  sur  le  continent 
que  TAttiquc,  où  ils  furent  accueillis  par  les  Vthéniens,  grâce 
à  iiii'  I  ih.nnunauté  d'origine,  et  où  ils  s'él(>\.  rent  bientôt  à  un 
l.uut  degré  de  puissance  et  de  gloire.  Au  dehors,  ils  occupè- 
r»'nt  presque  toute  l'Eubéu  ,  un  grand  nombre  des  lies  du 
I  Archipel,  et,  abordant  dans  l'Asie  Mineure  avec  les  fils  de  Co- 
drus,  ils  fondèrent  lîlphèse,  Phocéc,  Colophon,  Cla/.omèue, 
puis  donnèrent  au  pays  le  nom  d'Iunie.  Cependant  les  Éoliei  s, 
conduits  aussi  en  Asie  Mineure  par  les  descendants  des  Atridct , 
y  ayant  bftti  douze  villes,  parmi  les([uellesSniyrne  était  la  prin- 
cipale, la  contrée  prit  le  nom  d'Éolie.  De  là,  ils  passèrent  dans 
l'ile  de  Lesbos,  où  ils  élevèrcn'  'i  ville  de  Mitylène.  Une  partie 
dus  Doriens  se  répandit  dans  Us  lies  du  Crète,  de  Rhodes,  de 
Cos,  et  aussi  dans  l'Asie  Mineure,  où  ils  élevèrent  Halicarnasse, 
Gnide,  el  autres  villes  i]c  la  Itoride.  Quelques-uns  d'entre  eux 
se  dirigèrent  vers  l'Italie  méridionale  el  la  Sicile. 

Ce  bouleversement  dura  plus  d'im  siècle,  semblable  à  noire 
moyeu  âge,  agitation  sans  but,  où  toute  chose  se  fractioimait, 
puisse  réunissait  et  se  coordonnait  ;où  se  constituaient  les  natio- 
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nalités,  qui  alors  équivulaientà  nos  cités.  La  civilisation  qui  suivit 
n'effaça  pas  l'empreinte  originaire  des  races.  Les  Doriens  restè- 
rent attachés  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres.  Adonnés  aux  ar- 
mes, ils  recherchaient  les  titres  accordés  à  l'ancienneté  ou  à  la  fa- 
mille :  aussi  le  gouvernement  resta-t-il  chez  eux  entre  les  mains 
des  nobles  et  des  riches.  Les  Ioniens ,  plus  mobiles,  plus  pas- 
sionnés ,  aimaient  le  changement  et  les  jouissances  de  la  vie. 
Ils  se  plaisaient  à  la  navigation  et  <iu  commerce.  Chez  eux,  la 
souveraineté  populaire  succéda  bienlftt  à  l'aristocratie,  chan- 
gement qui  se  fit  aux  dépens  de  l'ordre  public  et  de  la  tran- 
quillité intérieure.  Ces  différences  furent  encore  une  des  causes 
qui  s'opposèrent  à  la  fusion  entre  les  peuples  de  la  Grèce,  et  en- 
tretinrent la  rivalité  qui  animait  l'une  contre  l'autre  ses  deux 
princpales  cités.  Les  colonies,  coimno  il  arrive  le  plus  souvent, 
se  modelèrent  sur  la  mère-patrie ,  et  nous  apprenons  d'Héro- 
dote [tib.  l)  que  les  Ioniens  avaient  divisé  l'Ionie  en  douze  (can- 
tons, d'après  les  douze  villes  qu'ils  avaient  possédées  dans  le 
l'éloponèse.  Il  nous  dit  encore  qu'on  y  parlait  quatre  dialectes 
différents  :  l'un  qui  était  usité  par  les  Mllésiens;  un  autre  par 
les  Lydiens  et  par  les  habitants  d'Éphèse,  de  Colophon,  de  Lé- 
bédos,  de  Téos,  de  Clazomène,  de  Phocée  ;  un  troisième  parlé 
dans  l'iiede  Scio  et  dans  la  ville  d'Érythres;  un  quatrième  par- 
ticulier à  rile  de  Samos. 

Cette  invasion,  improprement  assimilée  à  des  colonisations 
de  Doriens,  dut  accroître  les  souffrances  privées  ;  mais  une  im- 
mense amélioration  générale  se  préparait.  Les  races  septen- 
trionales étaient  accoutumées,  dans  leurs  montagnes,  à  lïndé- 
pendance  personnelle,  et  leur  indomptable  vigueur  ne  leur  per- 
mettait pas  de  se  laisser  dominer  par  une  volonté  despotique. 
Kn  temps  de  guerre,  ils  obéissaient  à  un  chef;  mais,  quand  ve- 
nait la  paix,  chacun  n'avait  plus  d'autre  loi  que  son  caprice. 
Cette  disposition  des  esprits  fut  alimentée  par  le  tumulte  d(;s 
invasions;  car  l'homme  était  alors  obligé  de  ftiire  usage,  pour 
son  propre  compte,  de  sa  force  persoinielle,  et  toute  institu- 
tion sociale  demeurait  sans  eftlcacité.  Cependant  le  gouverne- 
ment nuinicipal,  le  seul  qui  convhit  à  l'esprit  indépendant  des 
Hellènes ,  succéda  à  l'Age  héroïque  et  féodal ,  et  l'époque  my- 
thologique fut  remplacée  par  une  ère  connnerciale  et  indus- 
trielle. 

La  distinction  entre  l'Orient  et  la  Grèce  n'en  devint  que  plus 
trancthée,  la  fierté  septentrionale  empêchant  la  nonchalance 
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atiiati(|(kc  do  prévaloir.  Les  Grecs ,  qui  se  trouvaient  tuus  sous 
lu  (K^poitdanoc  dos  rois,  chassèrent  les  dynasties  ou  restreigni- 
»'ont  luur  pouvoir,  se  formèrent  en  répu!)iiqucs,  et  propagèrent 
ee  modo  do  gouvernement  jusque  dans  leurs  colonies  :  l'Épire 
seule,  éloignée  des  autres  États,  conserva  le  gouvernement  mo- 
narchique. 

Alors  naquit  le  sentiment  de  la  liberté  politique,  caractère  K^P'ibiiqoM. 
distinctif  do  la  nation  grecque  :  il  nous  fait  apercevoir  que  nous 
entrons  dans  l'histoire  européenne.  Les  colonl"»  nmltiplient 
les  points  sur  lesquels  doivent  s'expérimenter  les  constituiions, 
et  lo  nombre  des  citoyens  appelés  à  prendre  part  aux  affaires 
pujdiques.  On  y  remarque  d'abord  l'heureuse  alliance  de  l'in- 
dustrie avec  les  arts  d'imagination  ;  et  une  fois  que  l'on  eut 
compris  que  la  délimitation  bien  arrêtée  du  cercle  d'activité 
est  une  condition  du  progrès,  le  poëtene  fut  plus  confondu 
avr'c  l'iiistorien,  le  philosophe  avec  le  prêtre.  En  même  temps 
les  beaux-arts  prospérèrent,  grâce  à  un  accord  efficace  qui  s'é- 
tablit entre  l'esprit  qui  inventait  et  le  bras  qui  exécutait:  autre 
caractère  particulier  à  ces  peuples  nouveaux,  tout  ditïérents  en 
cela  de  ceux  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Toutes  ces  républiques  étaient  composées  d'une  ville  et  de  ronsiumion 
son  territoire,  de  telle  sorte  que  chacune  avait  sa  constitution 
propre,  variée  h  l'infini^  selon  la  '•ondition  d'égalité  ou  d«  dis- 
semblance qui  existait  entre  les  habitants;  ce  qui  ne  doit  pas 
nous  faire  adopter  l'erreur  commune  de  compter  en  (îrèce  au- 
tant d'États  que  de  régions.  Il  en  était  ainsi  pour  l'Attique,  la 
Mi'garide,  la  Laconie,  qui,  étant  le  territoire  d'une  seule  ville, 
(^imposaient  chacune  une  seule  république  ;  mais  l'Arcadie,  la 
Uéotie,  d'autres  contrées  encore,  comptaient  autant  de  petits 
Étals  que  leur  circonscription  embrassait  de  villes.  Ainsi,  aux 
temps  des  gouernements  municipaux  de  l'Italie,  on  disaitla  Lom- 
bard ie,  la  Marche,  la  Romagne,  et  cependant  ces  trois  provinces 
no  constituaient  pas  trois  États  :  chacune  de  leurs  villes  avait 
ses  naigistrats,  ses  lois,  ses  formes  d'administration  et  de  jus- 
tice, non-seulement  distinctes,  mais  différentes  de  celles  des 
cités  voisines. 

De  mémo  qu'en  Italie ,  les  habitants  des  divers  municipes, 
dans  leur  ensemble ,  s'appelaient  Lombards,  Marchésans  ou 
Itomagnols,  formaient  sous  ce  nom  des  ligues  offensives  ou  dé- 
fensives, ou  traitaient  de  leurs  intérêts  communs;  de  même, 
dans  la  (îrèce ,  les  Arcadiens,  les  Hoétiens  se  considéraient 
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comme  un  scui  peuple.  Souvent  plusieurs  villes,  et  môme  tou- 
tes les  villes  d'une  contrée,  se  confédéraient  sans  que  celf  uî- 
térât  en  rien  la  constitution  intérieure.  L'apparition  d'un  pci'- 
sonnagc  illustre,  un  grand  danger,  ou  d'autres  circonstances 
accidentelles  donnaient  parfois  la  suprématie  à  une  ville  qui 
obligeait  les  autres  à  lui  obéir  ;  mais  c'était  une  domination 
précaire,  cessant  avec  les  événements  qui  l'avaient  produite. 

Les  cités  ainsi  constituées  étaient  sujettes  à  de  fréquents 
changements  intérieurs,  soit  que  le  peuple  modifiât  son  gou- 
vernement, soit  qu'un  législateur  imposât  une  organisation 
nouvelle,  soit  qu'un  citoyen  s'emparât  du  pouvoir.  La  petitesse 
de  ces  États  et  l'inquiète  vivacité  des  Grecs  multipliaient  les  ré- 
volutions; mais  par  elles  l.i  nation  faisait  son  éducation.  Au  mi- 
lieu des  malheurs  particuliers,  le  peuple  étendait  ses  idées,  ac- 
quérait de  l'expérience  et  fondait  des  systèmes  de  législations 
dont  toutes  les  traces  n'ont  pas  encore  disparu. 

Nous  avons  déjà  vu  au  prix  de  quelles  épreuves  et  par  quels 
moyens  fut  créé  et  nourri  l'esprit  national.  Bien  que  les  villes 
se  servissent  de  différents  dialectes,  elles  se  considéraient 
comme  parlant  une  même  langue,  et  se  regardaient  par  consé- 
quent comme  les  rameaux  d'un  môme  tronc.  Homère  appelle 
BapSoûo^ovoi,  peuples  à  l'idiome  barbare,  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  race  hellénique.  Aussi  les  Grecs  considéraient-ils  comme  un 
fonds  commun  les  productions  de  leurs  poètes  ou  de  leurs  his- 
toriens, et  cetie  communauté  d'idées  était  entre  eux  un  nou- 
veau lien.  Ils  en  avaient  encore  un  autre  dans  l'assemblée  des 
Amphictyons,  qui,  se  constituant  d'après  une  forme  plus  pré- 
cise, distinguait  les  nations  en  Grecs  et  en  barbares,  rétablissait 
la  paix  entre  les  premiers,  persuadait,  à  l'aide  des  oracles,  ce 
qu'elle  croyait  opportun,  faisait  fléchir  les  résistances  et  com- 
battait l'étranger.  Les  populations  voisines,  les  Lydiens,  les  Ca- 
riens,  en  Asie,  eurent  des  institutions  semblables.  La  religion, 
qui  n'était  pas  fondée  sur  des  livres  saints,  qui  n'avait  pas  un 
symbole  unique,  qui  n'était  pas  dh  Igée  par  un  corps  sacerdotal, 
était  impuissante  à  former  un  principe  absolu  d'unité  dans  la 
nation;  cependant  le  culte  extérieur  devint  un  lien  accidentel. 
Les  cinquante  oracles  que  nous  connaissons  en  Grèce  étaient, 
au  moins  dans  le  principe,  une  institution  éminemment  natio- 
nale, puisque,  sauf  quelques  exceptions  peu  nombreuses,  on  ne 
pouvait  les  interroger  qu'en  grec,  et  que  c'était  en  grec  qu'ils 
faisaient  leurs  ré|)onses.  Les  temples  d'Olympie,  de  Delphes, 
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tou- 


de  Délos^  étaient  nationaux  à  un  autre  titra  que  les  temples  égyp- 
tiens ou  celui  de  Jérusalem,  et  par  cela  seul  que  la  nation  les 
avait  choisis  pour  y  tenir  ses  assemblées  ou  y  célébrer  ses  jeux. 
Les  autres  confédérations  de  la  Grèce  tenaient  de  même  leurs 
diètes  dans  les  temples  :  les  Doriens  d'Asie,  dans  celui  d'Apol- 
lon Triopien;  les  Eoliens,  dans  celui  d'Apollon  Crinaos:  le 
temple  de  Neptune  d'Hélice  était  le  centre  de  la  ligue  des  dix 
cités  achéennes  d'Asie.  Les  villes  d'Épidaure,  Hermione,  Égine, 
Athènes,  Prusie,  Nauplie,  Orchomène  des  Miniens,  envoyaient 
leurs  députés  au  temple  de  Neptune,  dans  l'île  de  Galaurie,  près 
de  Trézènc.  Il  en  était  de  môme  près  de  Corinthe  ;  u  Oncheste, 
dans  la  Béotie  ;  dans  l'Eubée,  au  sanctuaire  de  Diane  Amaurou- 
siennt!  ;  au  Panhellenium  d'Égiiic:  l'aréopage  d'Athènes,  sénat 
vénér(';,  se  réunissait  sous  les  auspices  de  Mars  :  les  ambassa- 
deurs étrangers  venaient  chaque  année  offrir  les  prémices  de 
leur  pays  aux  divinités  de  l'Attique. 

La  religion  présidait  encore  aux  jeux  qui  tour  à  tour  deve- 
naient un  lien  d'unité  pour  les  Grecs.  Ces  spectacles  peuvent 
être  réduits  à  trois  genres  :  sacerdotaux,  aristocrati(iues  et  po- 
pulaires. Aux  premiers  appartenaient  les  fêtes  delà  Divinité; 
ainsi  celles  qui  se  célébraient  lors  dos  mystères  d'Eleusis,  les 
Thesmophories,  les  Théophories  ou  processions  aux  sanctuaires, 
les  Panathénées,  instituées  par  Thésée  en  mémoire  de  la  réu- 
nion de  toutes  les  bourgades  de  l'Attique  :  chaque  canton  y  n- 
voyait  des  députés  qui  apportaient  des  offrandes  à  Minerve,  et 
l'on  y  traniait  une  barque  en  souvenir  des  Theshiophores  venus 
par  mer.  A  ces  spectacles  religieux  de  la  Grèce  correspondaient 
à  Rome  les  fêtes  religieuses  des  saliens,  celles  de  Paies,  les  Lu- 
percales,  les  Saturnales  :  dans  le  moyen  ftge,  tous  les  spectacles 
représentant  les  mystères  avaient  la  religion  pour  mobile. 

Il  faut  ranger  dans  la  classe  dos  jeux  aristocratiques  les  ban- 
quets des  grands  et  les  solennités  dos  funérailles  que  nous  avons 
trouvées  dans  Homère  ;  à  Rome,  le  repas  des  obsèques  ou  les 
repas  joyeux,  auxquels  on  ajoutait  des  représentations  scé- 
niques,  et  dans  le  moyen  âge  les  cours  plénières,  les  tournois 
et  les  cours  d'amour.  De  même  qu'à  Rome  les  jeux  populaires 
du  cirque,  des  bateleurs,  des  gladiateurs,  des  naumachies,  l'em- 
portèrent sur  les  autres,  de  même  ceux  de  l'aristocratie  l'em- 
portèrent en  Grèce,  qui  dut  en  grande  partie  aux  sportaclos  sa 
civilisation.  Le  peuple  y  prenait  part  en  applaudissant,  les  no- 
bles en  disputant  le  prix,  la  religion  on  consacrant,  par  les  riles 
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et  les  symboles,  les  lieux,  les  monuments,  les  couronnes  don- 
nées aux  vainqueurs,  comme  aux  dignes  desct^ndants  de  ces  fils 
des  dieux  qui  avaient  institué  l'agriculture  ou  les  lois  et  défendu 
la  patrie. 

Dans  des  temps  où  la  guerre  se  réduisait  à  des  combats  corps 
h  corps,  les  législateurs  durent  apporter  autant  de  soin  à  don- 
ner à  l'homme  la  souplesse  et  la  vigueur,  qu'on  a  négligé  de  le 
faire  depuis  que  la  poudre  à  canon  a  mis  de  pair  l'homme  le 
plus  faible  et  le  plus  robuste.  Chaque  pays  avait  donc  ses  jeux 
et  ses  fêtes  où  l'on  s'exerçait  à  la  lutte,  à  la  danse,  à  la  mu- 
sique (  I  )  ;  mais  il  en  était  où  l'on  accourait  de  toute  la  Grèce  et 
de  ses  colonies.  C4eux  qui  se  célébraient  avec  le  plus  de  solen- 
nité étaient  les  jeuxPythiques,  Néméens,  Isthmiques,  et  surtout 
les  Olympiques.  Les  premiers  rappelaient  la  victoire  d'ÂpoUon 
sur  le  serpent  ou  le  tyran  Python  ;  tombés  en  désuétude,  ils  fu- 
rent rétablis  par  les  Amphictyons,  après  la  guerre  sacrée  contre 
les  habitants  de  Ciirrha  et  de  Crissa;  ils  se  célébraient  tous  les 
cinq  ans,  vers  la  fin  du  mois  élaphébolion  et  le  commencement 
de  nnuiychion,  c'est-à-dire  en  avril,  par  des  courses  de  che 
vaux,  de  chars,  d'hommes  armés,  par  le  pancrace  des  enfants 
et  par  des  concours  de  peinture  ;  le  prix  était  une  couronne  de 
laurier. 

Arcliémore,  fils  du  roi  des  Néméens,  ayant  été  abandonné 
par  sa  iiourrice,  fut  tué  par  un  serpent.  Afin  d'adoucir  la  dou- 
leur paternelle,  les  héros  qui  assiégeaient  Thèbes  célébrèrent 
(lus  jeux  préc  de  la  forêt  de  Némée,  entre  Cléone  et  Phliunte. 
Plusieuis  foi*  abandonnés,  puis  remis  en  honneur,  ils  acquirent 
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(1)  Athènes  miles  Panathénées,  pour  Minerve;  \esjeux  Olympiques,  ftonr 
Jupiter  :  le»  Uéraclides,  pour  Hercule  ;  les  Éleusinies,  pour  Cérès  ;  les  Pan- 
lielléniens,  pour  Jupiter.  Argos  eut  les^^r^ej  ou  Junonies  cth&Hécatompho- 
nies  pour  Junon.  Dans  l'Arcadie  se  célébraient  les  joux  Lycéens  pour  Jupiter 
Lycéen;  les  Choréens,  pour  Proserpine  ;  les  Aliées,  pour  le  Soleil  :  dans  la 
Bcotio,  les  Amphiaraens,  pour  Ampliiaraiis;  à  Labadée,  les  Tiophonies  ou 
Basilées,  pour  Jupiter  ;  à  Platée,  les  Éleuthéhes,  pour  la  liberté  de  la  Grèce  ; 
à  Tliespies,  les  É rôties,  i>our  Cupidon  ;  à  Égine,  les  Jiaciens,  pour  Éaque  ;  à 
Pallène,  les  Théosiens  c  s  Ifennéens,  pour  Jupiter  cl  pour  Mercure;  à  Mé- 
^are,  les  Dioclées,  les  PylUiques,  pour  le  héros  Diodes  et  pour  Apollon  ;  à 
Marathon  et  à  Syracuse,  les  Herculéens;  a  Eleusis,  les  Z)^m^^ri«ns,  pour 
Cérès  et  pour  Proserpine;  dans  la  Locride,  les  Uïléens,  sur  le  tombeau  d'Ajax, 
(ils  d'Oïlée ;  à  Sicyone  et  à  Magnésie,  ka  Pylhiques,  pour  Apollon;  dans 
rKulioo,  les  Gércslies,  pour  Neptune  ;  à  Orchouiènc,  les  Minyéense.[,  les  Alca- 
fhnens,  pour  le  roi  Minyas  et  pour  le  fils  de  Pélops  Alcatlioiis;  à  Ëpidaurc,  les 
Eaculapiens  ou  Épidavries,  etc.,  etc. 
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un  très-grand  éclat  après  l'expulsion  des  Pei-ses^  detftinéb  qu'iU 
furent  dès  lors  à  rappeler  le  sang  versé  pour  sauver  la  patrie  du 
joug  étranger.  Celui  qui  y  présidait  était  vêtu  de  deuil,  et  ùc* 
couronnes  d'ache  mortuaire  y  étaient  distribuées  comme  récom- 
pense. Ils  revenaient  tous  les  trois  ans,  comme  les  jeux  lotluui-  l'HtmiquM. 
ques,  que  Thésée,  vainqueur  du  Minotaure  par  le  secours  de 
Neptune,  institua  sur  l'isthme  de  Corinthe  en  l'honneur  du  (Mm 
protecteur  des  chevaux.  Peut-être  cependant  ne  tU-ll  que  lour 
donner  une  organisation  nouvelle,  et  devaient-ils  îeur  fondation 
première  à  Sisyphe,  qui  les  avait  institués  en  l'honneur  do  Mé- 
lirerte,  fds  d'Athamas  roi  de  Thèbes,  dont  le  corps,  après  qu'il 
eut  été  précipité  dans  la  mer,  avait  été,  disait-on,  porté  par  ui) 
dauphin  jusque  sur  le  rivage  de  Corinthe. 

Les  plus  célèbres  de  tous  furent  les  jeux  Olympiques,  qu'on  oijfmpiqu»». 
disait  institués  par  Hercule  lui-même.  Tombes  en  désuétude 
au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  rétablis  par  Iphitus,  roi  dï'l- 
lido,  contemporain  de  Lycurgue,  abandonnés  de  nouveau, 
ils  fuient  plus  tard  tellement  en  honneur  que  le  nom  des  vain- 
queurs était  gravé  sur  des  tables  de  marbre  dans  le  gymnase 
(l'Olympie.  Un  historien  postérieur  comprit  que  cette  série  de 
noms  pouvait  fournir  les  éléments  d'une  chronologie;  et,  ;u 
en  effet,  les  Grecs  divisaient  le  temps  par  olympiades,  la  piv- 
niière  commençant  à  celle  dont  sortit  vainqueur  Gorœbus  d'Élée, 
dans  le  solstice  d'été  de  l'année  776  avant  J.  C,  vingt-trois  ans 
avant  la  fondation  de  Rome  (i).  Ces  jeux  se  célébraient  tous 
les  cinq  ans  dans  Olympie,  et  duraient  cinq  jours;  il  y  avait 
cinq  exercices  différents  (pentathle)  :  saut,  course,  lutte,  jet  du 
disque  et  du  dard.  La  course  se  faisait  dans  un  espace  que  l'on 
appelait  stade,  et  qui  devint  la  mesure  de  distance  chez  les 
(irecs;  elle  équivalait  à  im  huitième  du  mille:  on  parcourait 
quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  stades  en  portant  l'énorme  pierre 
qui  servait  de  borne.  Chez  les  Grecs,  bien  éloignés  de  la  féro- 
cité romaine,  c'eût  été  un  opprobre  que  de  tuer  son  adversaire  : 
pour  être  admis  à  combattre  dans  l'arène,  il  fallait  n'être  ni 
esclave,  ni  étranger,  ni  infâme,  et  s'être  exercé  durant  dix  moi» 
sous  un  maître. 

Les  prix  étaient  très-riches  dans  (;ertaines  localités  :  {»  Si* 


(I)  Le  solstice  tl'élA  de  cette  année  776,  selon  I.alande,  arriva, houa  h  mé- 
ridien  de  Pisp,  le  i"*  juillet  à  11  heures  13'  53''  du  matin.  La  no<ivellA  |un» 
moyenne,  le  8  iiillet  à  9  lieiires  29'  33"  du  matin. 
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cyone,  h  Thèbes  et  ailleurs^  on  donnait  aux  vainqueurs  des  es- 
claves, des  chevaux,  des  mulets,  des  vases  d'airain  et  d'argent, 
des  armes,  une  somme  d'argent  monnayé;  ils  rentraient  dans 
leur  ville  natale  par  une  brèche  ouverte  dans  les  murailles, 
comme  si  l'on  voulait  prouver  qu'une  cité  qui  possédait  de  fols 
citoyens  n'avait  pas  besoin  de  remparts  :  l'un  d'eux  vit  dans 
Agrigente  trois  cents  chars,  attelés  chacun  de  quatre  chevaux 
blancs,  faire  cortège  à  son  triomphe.  On  ne  recevait  à  Olympie 
qu'une  couronne  d'olivier;  mais  le  Spartiate  vainqueur  obte- 
nait un  grade  éminent  dans  l'armée,  l'Athénien  pouvait  siéger 
dans  le  prytanée  h  cMé  des  magistrats. 

Des  cérémonies  religieuses  et  symboliques  accompc.Tnaient 
les  jeux;  les  bornes  étaient  marquées  d(  l'œuf  de  Castor  ot  Pol- 
lux,  symbole  égyptien  de  la  création.  Gérés  était  représentée 
sur  la  barrière  du  cirque  ;  le  gymnasinrquc  avait  un  caractère 
sacré  ;  la  pompe  qui  précédait  tout  exercice  était  une  proces- 
sion ayant  une  signiflcation  chronologique,  et  dans  huiuelle 
apparaissaient  les  images  des  dieux,  des  héros,  des  inventeurs 
des  arts  (1).  Les  jeux  du  cirque  eux-mêmes  représentaient  le 
système  du  monde,  et  les  chars,  qui  étaient  au  nombre  de  douze 
comme  les  signes  du  zodiaque,  recommençaient  sept  fois  le 
tour  de  l'arène,  conformément  au  nombre  des  planètes. 

Tant  que  duraient  les  jeux  Olympiques,  on  faisait  trêve  h 
toutes  les  inimitiés  :  jamais  un  homme  armé  ne  pouvait  péné- 
trer dans  l'Élide  ;  ses  habitants,  enrichis  par  le  concours  des 
nationaux  et  des  étrangers,  ù  l'abri  des  invasions  du  dehors, 
exempts  des  dissensions  continuelles  dont  la  Grèce  était  le  théA- 
tre,  demeuraient  en  paix  au  milieu  de  populations  sans  repos. 
«  C'est  à  bon  droit,  dit  Isocrate  (Panéyyr.),  que  nous  louons 
ceux  qui  parmi  nous  ont  institué  ces  assemblées  fameuses  aux- 
quelles nous  convie  une  fraternelle  alliance.  Là  cessent  nos  ini- 
mitiés :  des  vœux  et  des  sacrifices  communs  nous  y  rappellent 
notre  commune  origine  et  y  resserrent  les  liens  de  l'amitié  ou 
de  l'hospitalité.  L'ignoran*  comme  le  savant  y  prennent  égale- 
ment part.  Dans  ces  réunions  générales  des  Hellènes,  les  uns 
peuvent  étaler  leurs  ricliesses,  d'autres  s'intéresser  à  la  lutte. 
Personne  n'est  inutile,  chacun  a  ses  jouissances,  et  tous  sont 
heureux,  les  uns  en  voyant  les  efforts  tentés  pour  obtenir  leur 


(1)  Macrobe,  Saturnales,  \,  î3. 


LES   HERACLIDBS. 


619 


approbation,  les  autres  en  pensant  que  cette  multitude  qui  les 
entoure  est  venue  là  pour  assister  ù  leurs  combats.  » 

Une  disposition  générale  à  diriger  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un 
divertissement  vers  un  but  d'éducation  intellectuelle,  et  à  con- 
vertir les  amusements  publics  on  récréations  pour  l'esprit,  fit 
bientôt  associer  aux  exercices  du  corps  la  musique,  la  poésie  et 
la  lecture  :  tandis  qu'Alcibiade  conduisait  à  Olympie  sept  chars 
dans  un  jour,  Pytliagore  et  Platon  y  discutaient  au  milieu  des 
lutteurs;  les  princes  éloignés  y  envoyaient  leurs  chevaux  pour 
disputer  le  prix  de  la  course  ;  peintres  et  sculpteurs  y  exposaient 
au  jugement  public,  les  uns  leurs  tableaux,  les  autres  leurs  sta- 
tues, que  les  modernes  admirent  et  ne  peuvent  égaler;  Héro- 
dote y  lisait  ses  histoires,  Empédocle  son  poëme  des  Purifica- 
tions; Corinne  y  enlevait  h  son  maître  Pindare  le  prix  de  la 
poésie  lyrique  ;  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  y  représentaient 
leurs  tragédies  ;  les  orateurs  y  prononçaient  des  harangues  ap- 
plaudies par  un  peuple  qui  pardonnait  la  présomption,  pourvu 
qu'on  sût  caresser  son  oreille;  les  grands  hommes  y  jouissaient 
de  leur  gloire;  Thémistocle  y  obtint  sa  plus  douce  récompense; 
Platon  y  eut  un  avant-goût  de  son  immortalité. 
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